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ESSAI  DE  PHILOSOPHIE  RELIGiVSE. 


PAR 


EMILE  SAISSET  (1). 


Le  problème  de  métaphysique,  le  plus  vaste  et  le  plus  agité  à 
notre  époque,  est  celui  de  la  nature  de  Dieu.  On  ne  s^avoue  guère 
athée  aujourd'hui  ;  mais  si  le  nom  de  Dieu  est  dans  toutes  les  bou- 
ches, on  est  loin  de  rappliquer  à  la  même  chose,  au  même  objet, 
à  la  même  nature  (2)  ;  et  le  monde  philosophique  tend  à  se  par- 
tager en  deux  camps  :  la  grande  philosophie  spiritualiste  ou  chré- 
tienne d'une  part,  les  doctrines  panthéistes  de  l'autre. 

Nous  venons  rendre  compte  d'un  nouveau  plaidoyer  en  faveur 
de  la  personnalité  divine,  par  un  philosophe  rationaliste;  comme 
jadis  Jouffroy  et  Cousin,  comme  hier  Jules  Simon,  M.  Emile  Sais- 
set  combat  victorieusement  la  grande  hérésie  des  temps  modernes. 

Cette  éloquente  réfutation  du  panthéisme  sera  d'autant  mieux 
accueillie  en  Belgique,  que  nous  sommes  malheureusement  un 
peu  les  héritiers  de  ces  ténébreuses  élucubrations  germaniques, 
dont  Bossuet  eût  pu  dire,  aussi  bien  que  du  paganisme  :  •  Tout 
y  est  Dieu^  excepté  Dieu  lui-même.  » 

(1)  Publié  d'abord  dans  le  Magasin  de  Librairie ^  livraison  V  à  XIII,  et 
ensuite  sé|>arément. 

(2)  Nous  ne  citerons  que  le  Moi- absolu  de  Fichte,  Tldentite  universelle  de 
Schellîn^,  Tldée  de  Hegel,  rHomme-Christ  de  Strauss,  THumanité  de  M.  Lit^ 
tré,  rideal  de  M.  Renan,  la  Justice  de  M.Proudhon;  ils  n'emploient  le  mo 
Dieu  que  «  parce  qu'il  y  aurait  un  immense  inconvénient  à  couper  ainsi  toutes 
»  les  sources  poétiques  du  passé  et  à  se  séparer  par  le  langage  des  singles 


.    ,     poésies, 

habitudes  du  langage  que  de  Fabandonner... 

>  Dieu,  providence,  innuortalité,  autant  de  bons  vieux  mots ,  un  peu  lourds 
»  peut-être,  mais  que  la  philosophie  interprétera  dans  des  sens  de  plus  en 
»  plus  rafiinés,  mais  (ju'elle  ne  remplacera  jamais  avec  avantage,  > — E.  RENAN, 
Eiudes  (T histoire  religieuse^  p.  418. 
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OÙ  saisir  plus  sùremenl  le  panthéiste  moderne  que  chez  son 
père  Spinosa?  On  a  été,  depuis,  plus  ou  moins  loin;  on  s'est 
arrêté  Geyant  les  conséquences  auxquelles  il  aboutit,  on  en  a  tiré 
de  plus  éloignées  encore;  mais  le  principe  est  resté  le  même,  il 
est  commun  à  tous,  et  M.  Saisset  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  le 
personnilier  en  Spinosa. 

«  Son  idée  mère ,  dit  -  il ,  est  de  vouloir  ramener  la  na- 
»  ture  et  Dieu,  le  fini  et  l'infini,  à  l'unité  d'une  seule  et  môme 
»  existence...  Dieu  et  la  nature  ne  sont  pas  deux  êtres, mais  l'être 
»  unique  sous  une  double  face.  D'un  côté  la  nature  naturante,  de 
»  l'autre  la  nature  naturée.  L'Etre  vrai  est  rétemelle,  nécessaire 
»  et  indivisible  coexistence  du  fini  et  de  l'infini  (1). 

j»  Du  sein  de  la  substance  (absolument,  infiniment  infinie) 
»  s'écoulent  nécessairement  une  infinité  d'attributs  (infinis  rela- 
»  tifs),  et  du  sein  de  chacun  de  ces  attributs  une  infinité  de  modes 
i  (finis). 

»  Les  attributs  ne  sont  pas  séparés  de  la  substance,  les  modes 
n  ne  le  sont  pas  des  attributs.  Le  rapport  de  l'attribut  à  la  sub- 
»  slance  est  le  môme  que  celui  du  mode  à  l'attribut.  Tout  s'cn- 
»  chaîne  sans  se  confondre,  tout  se  distingue  sans  se  séparer.  Une 
»  loi  commune,  une  proportion  constante  retiennent  éternellement 
»  dislincts  et  éternellement  unis  la  substance,  Tattribut  et  le  mode; 
»  et  c'est  là  l'être,  le  tout,  la  réalité,  Dieu.  Voilà  l'idée-mère  de 
»  la  métaphysique  de  Spinosa  (:2).  > 

Nous  ajouterons  :  voilà  celle  de  tous  les  panthéistes,  de  M.  Va- 
cherot  en  France,  de  Fichte,  de  Ilégel,  de  Schelling,  de  Krausc 
en  Allemagne,  de  leurs  disciples  en  Belgique. 
«  Il  y  a  trois  degrés  d'infinis  dans  le  système  panthéiste:  l*' L'in- 
fini absolu  par  essence,  l'infini  même,  Dieu.  S^"  Les  infinis 
relatifs  et  déterminés,  infinis  non  par  la  force  de  leur  essence, 
mais  par  celle  delà  cause  qui  les  produit  (3).  3«  Les  choses  qui  ont 
des  limites,  mais  dont  les  parties  ne  peuvent  être  égalées  ou 
déterminées  par  aucun  nombre...  L'infini  absolu  n'a  ni  limites 
ni  déterminations;  l'infini  relatif  est  illimité,  mais  en  même 
temps  déterminé  dans  son  être.  L'infini  du  troisième  degré  est  à 
la  fois  limité  et  déterminé  dans  son  être,  il  n'est  illimité  que 
dans  ses  parties  (4). 


(1)  Liv»"  XI,  p.  354.  V  Le  principe  conslilulif  et  fondainenlal  du  pan- 
»  théisme,  c'est  Punitc  et  Tidcntilc  de  la  substance.  Il  n'existe  qu'une  seule 
»  substance  dont  le  monde  et  Thomnie  ne  sont  que  les  attributs.» — ^HIaiu^t, 
Essai  sur  le  panthéisme,  p.  196. 

(2)  Livon  VI,  p.  218. 

(3)  Infinis  dans  leur  genre,  par  exemple,  le  temps  infini,  i  espace  infini,  le 
monde  infini,  Thumanité  infinie... 

(4)  L*»  \1,  p.  222. 
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»  Qu'est-ce  que  rhomme,  d'après  Spinosa  ?  Un  mode  de  la  pen- 
»  sée  de  Dieu  uni  à  un  mode  de  son  étendue...  Ce  ne  sont  pas  des 
»  substances  diverses,  ce  sont  deux  modes  d'une  môme  sub« 
»  stance...  L'âme  ainsi  conçue  ne  peut  avoir  des  facultés  :  Celles- 

■  ci  supposent  un  sujets  un  être,  et  elle  n'est  qu'un  mode...  elle 

■  n'est  qu'une  série  d'idées  réglée  par  une  loi  immuable  et  néces-* 
»  saire  comme  le  corps.  L'ime  humaine  est  un  •  automate  spiri*> 
»  tuel(l).  » 

Tel  est  l'exposé  de  •  cet  étrange  système,  tissu  régulier  d'erreurs 
monstrueuses.  »  M.  Saisset  pose  nettement  la  question,  puis  il 
prend  Spinosa  à  partie  et  renverse  tout  cet  édiflce  si  pénâ)lement 
construit ,  en  lui  enlevant  sa  base. 
«  Parlons,  dit-il,  de  ce  que  vous  appelez  Dieu.  Je  vous  propose 
ce  dilemme  :  ou  votre  meu  est  tout..,  ou  il  n'est  qu'une  abstrac- 
tûmy  de  sorte  qu'il  n'y  a  d^étres  réels  que  les  êtres  finis  et  déter- 
minés qui  composent  la  nature.  Ce  dilemme  vaut,  je  crois,  contre 
tous  les  panthéistes  ;  voici  comment  j'essayerais  de  l'établir  en 
particulier  contre  Spinosa.  Il  n'y  a  dans  son  système  que  trois 
déllnitions  possibles  de  Dieu  :1^  Dieu  est  la  substance  ;  ^^  Dieu 
est  la  substance,  plus  ses  attributs  ;  3®  Dieu  est  la  substance, 
plus  ses  attributs,  plus  la  série  infinie  de  leurs  modes. 
»  1 .  Si  Dieu  est  la  substance  sans  attributs,  il  est  l'être  absolument 
indéterminé.  Or,  c'est  là  une  abstraction  pure ,  parfaitement 
creuse  et  vide,  d'où  rien  ne  pourra  sortir. 
»  2.  Dieu  est  la  substance  plus  ses  attributs.  Cette  définition 
diffère  à  peine  de  la  première  et  aboutit  comme  elle  à  un  Dieu 
indéterminé,  à  un  Dieu  néant.  Considérons  en  effet  spécialement 
Tattribut  de  la  pensée.  Si  la  pensée  de  Dieu  est  déterminée^ 
comme^  pour  Spinosa,  les  déterminations  de  la  pensée  sont  les 
idées  et  les  âmes,  il  eût  fait  entrer  ces  modes  dans  la  nature  na- 
turante,  il  eût  supprimé  la  nature  naturée. 
»  3.  Dieu  est  la  substance,  plus  ses  attributs,  plus  leurs  modes, 
c'est-à-dire  que  la  nature  entière  est  absorbée  en  Dieu.  Hors  de 
là,  il  n'y  a  rien  :  toute  personnalité,  toute  individualité  devien- 
nent des  fragments  de  l'individualité  divine^  conséquence  qui 
se  détruit  d'elle-même,  puisque  Spinosa ,  qui  affirme  Dieu,  ne 
peut  raffirmer  qu'à  condition  de  se  distinguer  de  lui^  de  se  poser 
en  face  de  lui,  comme  un  sujet  réel,  comme  une  mdividualité 
pensante  et  vivante. 

•  Ainsi,  point  de  milieu  :  un  Dieu  qui  est  tout,  qui  absorbe  tout, 
qu'on  ne  peut  affirmer  sans  se  nier  soi-même  et  sans  nier  son 
affirmation  ;  ou  bien  un  Dieu  qui  n'est  rien,  un  Dieu  cpi'oD  pose 
comme  réel  et  qu'on  détruit  aussitôt  après,  soit  en  faisant  oe  sa 
pensée  et  de  tous  ses  attributs  quelque  chose  d'absolument  indé- 
terminé, soit  en  lui  refusant  même  ces  vagues  attributs  et  le 
réduisant  à  l'existence  pure,  décorée  du  nom  d'existence  abso- 


(1)  SiUNOSA ,  De  la  reforme  de  CeHtenfiement,  p.  306. 
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»  lue,  c'est-à-dire  la  plus  vaine  des  illusions  (i)...  Le  panlhéisme 

•  est  condamné  à  nier  la  réalité  de  Tunivers  ou  à  ne  faire  de 

•  Dieu  qu^une  abstraction.  » 

Nous  appelons  Tattention  du  lecteur  sur  cette  rigoureuse  réfuta- 
tion, et  parce  que  c^est  ici  le  nœud  de  la  question,  et  parce  que  la 
doctrine  anéantie  par  M.  Saisset  est  enseignée  au  milieu  de  nous, 
jointe  à  la  prétention  d^éviter  le  panthéisme. 

•  Dieu  est  tout  >,  dit-on.  Or,  cette  parole  ne  peut  avoir  que 
deux  sens  :  ou  bien  il  est  la  réunion  réelle,  formelle,  substantielle 
de  toutes  choses  (2),  et  alors  le  panthéisme  saute  aux  yeux  ;  ou 
bien  il  n'est  le  tout  que  comme  tout  et  non  comme  ensemble  des 
parties,  et  ce  n  est  en  ce  cas  qu'une  abstraction  (3),  un  mot,  un 
rien  ;  panthéisme  ou  athéisme,  voilà  les  deux  alternatives. 

On  enseigne  que  Dieu  est  tout ,  et  Ton  croit  se  corriger  en  ajou- 
tant que  tout  n'est  pas  Dieu  (4).  On  se  défend  en  disant  que  chaque 
chose  n'est  pas  Dieu,  puisque  celui-ci  n'est  que  le  tout,  l'ensem- 
ble, la  réunion  de  toutes  choses,  comme  si,  pour  être  panthéiste. 

^1)  L.  VI,  p.  333.  Nous  donnons  en  notes  plusieurs  passages  de  M.  Saisset 

3 m  ne  trouvent  pas  leur  place  dans  notre  cadre  et  qui  méritent  pourtant 
*ètre  reproduitSv  «  Plus  je  médite  le  système  de  Spinosa  et  plus  je  mVsurc 
»  oue  rimmortalii»4le-l'âmc  en  est  nécessairement  bannie.  L  âme  étant  Tidée 
»  au  corps,  pour  lui  survivre  il  faudrait  un  miracle,  ce  qui  est  à  ses  yeux  la 
»  plus  énorme  des  absurdités.  Spinosa  la  prive  alors  de  l'imagination  et  de 
»  ta  mémoire...  mais  tiVe  sans  mémoire,  ce  n'est  plus  vivre  de  la  vie  hu- 
»  maitie  :  p^our  Ihomme  donc  c'est  avoir  cessé  de  vivre.  »  VI,  !247. 

Ces  derniers  mots  sont  à  Tadresse  des  disciples  modernes  de  Spinosa  qui 
ne  se  contentent  pas  du  panthéisme,  mais  y  joignent  encore  la  métempsycose 
ou  la  croyance  à  une  série  infinie  de  vies  dont  on  ne  se  souvient  en  aucune 
façon,  de  l'expérience  desquelles  on  ne  peut  donc  profiler  pour  marcher  dans 
la  route  de  ce  progrès  sans  point  de  départ  comme  sans  point  d'arrivée,  sans 
commencement  et  sans  but. 

c  Spinosa,  partant  d'un  principe  abstrait  et  stérile,  savoir,  la  substance, 
»  et  développant  ce  principe  à  Taide  d'une  méthode  tout  artificielle,  savoir^ 
»  la  déduction  purement  géométrique,  aboutit  finalement  à  défigurer  l'idée 
»  de  Dieu  et  à  dégrader  celle  de  Tâme,  c*est-â-dire  au  renversement  <le 

>  toute  reliffion  et  de  toute  morale.  Principes  arbitraires,  conséquences 
1  impies,  td  m*apparaît,  malgré  sa  puissance  et  sa  belle  ordonnance,  le 
1  SYstème  de  Spinosa.  t 

m  VI,  p.  244.  ft  Le  tout  n'est  point  un  fantôme  ni  une  idée  abstraite; 

>  u  n'est  précisément  que  l'assemblage  des  parties.  »  Fénélon  ,  Traité  de 
^existence  de  Dieu^  2®  partie,  chap.  m,  §  41. 

(3)  fl  Dieu  n*est  plus  pour  les  panthéistes  de  nos  jours  que  Tabstraction 

•  de  rêtre.  »  XI,  358. 

{i)  Toute  proposition  adéquate  doit  être  conversible.  Si  Dieu  est  tout,  tout 
est  Dieu,  comme  si  Dieu  est  infini,  Tinfini  est  Dieu  ;  aussi  la  racine  de  pan- 
théisme (rav  ê€oç)  se  traduit-elle  également  bien  :  Tout  est  Dieu  que  Dieu 
est  tout. 

n  faut  donc  reconnaître,  si  Ton  veut  être  conséquent,  que  chaque  chose  est 
Dieu  dans  le  même  sens  que  la  tête,  le  bras,  la  main  sont  corps.  De  même 
que  la  tête  n'est  pas  le  corps,  tout  le  corps,  de  même  chaque  chose  ne  sera 
pas  tout  Dieu;  mais  comme  la  tête  est  corps,  comme  elle  est  de  fMture  cor- 
porelle, ainsi  chaque  chose  sera  Dieu,  sera  ae  nature  divine. 
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il  fallait  soulenir  ouverlement  ridentité  de  la  partie  et  du  toutt— 
Chaque  chose  est  donc  un  mode,  une  partie  de  Dieu;  elle  n'est  pas 
tout  Dieu,  Dieu  tout  entier^  mais  elle  est  d'essence,  de  nature  divine, 
car  la  partie  est  de  même  nature  que  le  tout.  Or,  enseigner  que 
Dieu  et  rhomme  sont  de  môme  nature,  qu'il  n'y  a  entre  eux  d'autre 
différence  qiue  celle  qui  existe  entre  le  mode  et  la  substance,  entre 
la  partie  et  le  tout,  c^Bst  aller  aussi  loin  qu'aucun  panthéiste. 

H.  Saisset  ne  se  contente  pas  d'établir  son  écrasant  dilemme  en 
général,  il  l'applique  à  chacun  des  attributs  de  Dieu  en  particu- 
lier, à  la  yie  par  exemple  : 

«  Ou  bien  chaque  être  aura  sa  vie  propre,  et  alors  la  vie  divine 

•  ne  sera  que  la  collection  de  toutes  les  vies  particulières,  collée- 
»  tion  purement  abstraite,  simple  total  sans  unité,  sans  réalité, 

•  sans  individualité  véritables  ;  ou  bien  il  y  aura  véritablement 
»  une  vie  divine,  réelle,  individuelle,  dont  toutes  les  existences 
>  particulières  ne  seront  que  des  fragments,  et  alors  ces  existences 

•  n'auront  qu'une  individualité  apparente,  une  réalité  toute  nomi- 
9  nale,  une  fausse  et  trompeuse  unité  (1).  » 

Le  principe  panthéiste  est  renversé.  M.  Saisset  va  nous  mdiquer 
maintenant  comment  l'on  arrive  à  ce  f  système  régulier  d'abstrac- 
tions. •  C'est  un  curieux  spectacle  que  de  voir  ceux  qui  traitent 
de  si  haut  la  vieille  philosophie  chrétienne,  l'obscurantisme, 
comme  ils  l'appellent,  fustigés  par  un  savant  rationaliste  : 

•  Les  panthéistes,  dit  M.  Saisset,  regardent  les  choses  de  ce 
»  monde,  les  choses  de  l'espace  et  du  temps,  et  parmi  les  modes 
»  d'activité  qu'ils  y  rencontrent,  ils  en  choisissent  un  et  ils  préten- 
»  dent  l'imposer  au  Créateur  de  l'univers.  Comme  si  l'activité 
»  absolue  pouvait  être  assujettie  aux  conditions  de  l'activité  finie  t 
»  Chose  étrange,  les  panthéistes  qui  reprochent  à  leurs  adversaires 
»  d'humaniser  Dteu  tombent  eux-mêmes  dans  l'anthr(^[unnorphisme,et 

•  voilà  les  philosophes  de  Vabsolu  pris  en  flagrant  délit  de  supersti- 
»  tion  (2).  » 

L'orgueil  antichrétien  accuse  le  christianisme  de  faire  de 
Dieu  un  homme  idéalisé  ;  le  voilà  convaincu  d'avoir  divinisé  l'uni- 
vers et  de  s'être  adoré  lui-même  (3). 

(i)  VI.  p.  247. 

(2)  XI,  p.  348. 

(3)  n  est  des  panthéistes  plus  francs  encore  que  Spinosa  :  tandis  que 
celui-ci  se  contente  de  faire  du  fini  et  de  rinfini ,  du  teinporel  et  de 
réternel,  du  contingent  et  du  n(^cessaire...  un  seul  et  même  Etre,  Hegel 
proclame  ouvertement  l'identité  des  contradictoires  :  «  Etre  et  n'être  pas 

•  sont  synonymes.  >  Spinosa  se  borne  à  enseigner  que  Dieu  et  liiomme 

sont  de  même  nature  et  une  même  substance;  Feuerbach  proclame  qu'il 
vient  enfin  «  affirmer  l'homme  nie  pendant  prés  de  2,000  ans  par  les  so- 
»  phistes  reli^eux  et  scolastiqu^s.  La  science,  la  conscience  qu'un  homme 

•  a  de  son  Dieu,  n'est  autre  rliose  qu'un  nom  pour  désigner  la  science  au'îl 

»  a  de  son  moi.  Son  Dieu,  eest  son  âme  manifestée;  rhomme  s  adore  lui- 
»  même  et  ne  peut  pas  ne  pas  s'adorer  !  » 
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Le  panthéisme  attribue  à  Dieu  toutes  les  perfections  qu'il  con- 
naît, sans  sMnquiéter  de  savoir  si  elles  se  contredisent  ou  non.  Il 
lui  impose  tout.  Il  serait  capable  de  donner  au  général  les  titres  de 
colonel,  capitaine,  sergent  et  caporal  pour  qu'aucun  pouvoir  ne 
lui  échappât. 

Il  voit  des  corps,  il  veut  ({ue  Dieu  soit  corps  ;  il  conçoit  des 
esprits,  il  veut  quUl  soit  esprit.  Il  ne  s'élève  pas  au  delà. 

Mais  de  môme  que  le  général  a  en  lui  toute  Tautorité  qu'ont  ses 
subordonnés  et  n'a  aucun  besoin  de  leurs  titres,  de  même  l'esprit 
réunit  en  lui  toutes  les  perfections  de  la  matière  sans  en  avoir  les 
défauts  et  suffit  à  Dieu  pour  le  rendre  parfait,  infini. 

La  matière  est;  l'esprit  est  et  agit.  La  matière  est  étendue, 
c'ôst-à-dire  par  parties  en  plusieurs  endroits  ;  l'esprit  au  contraire 

iest  tout  entier  :  l'âme  est  tout  entière  partout  où  est  le  corps, 
ieu  est  tout  entier  partout,  ou  plutôt  il  est  libre  des  conditions  du 
temps  et  de  l'espace  qui  ne  lui  permettraient  pas  de  posséder  la 

f)erfection  de  l'être.  Il  lui  suffit  donc  d'être  esprit.  Que  dis-je  :  il 
ui  suffit  ?  Il  ne  saurait  être  autre  chose,  il  ne  saurait  avoir  les 
défauts  de  la  maliëre,  l'inertie,  l'étendue  ou  la  dispersion  des  par* 
ties. 

Ce  ne  sont  là,  en  effet,  que  des  perfections  relatives  ;  l'existence 
inerte  et  étendue  est  perfection  par  rapport  à  ce  qui  n'existe  pas, 
elle  est  défaut  par  rapport  à  l'être  simple  et  actif.  La  matière  n'a 
de  commun  avec  Dieu  que  l'être,  l'esprit  a  de  plus  l'activité  et  la 
simplicité  :  l'infinité  est  le  privilège  de  Dieu  seul.  Puis  donc  que 
l'esprit  est  l'être  simple  et  actif,  nous  sommes  fondés  à  dire  que 
l'infini  doit  être  esprit,  sans  quoi  il  lui  manquerait  deux  des  trois 

[perfections  que  nous  montre  la  création  :  l'être,  la  simplicité, 
'activité  (1). 

La  réfutation  de  M.  Saisset  ne  serait  pas  complète  s'il  ne  met- 
tait à  néant  les  objections  de  ses  adversaires, 
c  Ou  Dieu  crée  le  monde  hors  de  soiy  dit-on,  et  dès  quMl  y  a  un 

(1)  Malebranche  (Recherche  de  la  vérité^  L.  3,  S*  partie,  chap.  ix)  et  Fé« 
nélon  (Traité  de  rexiitence  de  Dieu^  2o  partie,  chap.  v,  §  67)  eux-mêmes 
ont  écrit  que  Dieu  n^est  pas  plus  esprit  que  corps,  mais  on  voit  qu'ils  avaient 
en  vue  lés  esprits  créés  et  que  leur  intention  était  de  dire  crue  ces  esprits  ne 
sauraient  donner  une  idée  du  Dieu  incompréhensible,  c  Dieu  est  plus  au- 
>  dessus  des  esprits  créés,  dit  Malebranche,  que  ces  esprits  ne  sont  au- 
dessus  des  corps  ;  et  l'on  ne  doit  pas  tant  appeler  Dieu  un  esprit  pour  montrer 

ce  qu*il  est  çnie  pour  montrer  qu  il  n^est  pas  matériel il  faut  croire 

que  comme  u  renferme  en  lui-même  les  perfections  de  la  matière  sans  être 
matériel...  il  comprend  aussi  les  perfections  des  esprits  créés,  sans  être 
esprit,  de  la  manière  dont  nous  concevons  les  esprits..,  >  Il  se  borne  donc  i 
dire  qu*entre  Dieu  et  les  esprits  créés^  il  y  a  la  différence  qui  existe  entre  le 
fini  et  Tinfini,  que  Tun  ne  peut  servir  de  base  pour  concevoir  Tautre  ;  mais 
il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  dàs  que  nous  sommes  certains  que  Dieu  est 
un  être  simple  et  actif,  nous  sommes  fondés  A  dire  qu'il  est  esprit,  puisque 
Tesprit  n'est  pas  autre  chose. 
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»  liors  de  lui  il  n^est  plus  infini;  ou  il  le  crée  en  soi,  et  voilà  le 
»  panthéisme.  »  —  La  vieille  foi  chrétienne  répond  :  ni  en  soi, 
ni  hors  de  soi,  car  Dieu  n'étant  pas  étendu,  n'étant  pas  soumis  à 
l'espace,  il  ne  peut  y  avoir  ni  dedans  ni  dehors  par  rapport  à  lui. 
Ne  mesurons  pas  Dieu  à  notre  aune,  et  apprenons  de  Montaigne, 
si  nous  rignorons ,  qu'  •  il  est  malaysé  de  ramener  les  choses 
divines  à  nostre  balance,  qu'elles  n'y  souffrent  du  deschet  (1).  » 

C*est  aussi  l'avis  de  M.  Saisset,  qui  fait  preuve  ici  non  seulement 
de  bon  sens,  mais  encore  d'une  vertu  bien  rare  en  dehors  du 
christianisme,  Thumilité  : 
•  Les  dif^^uUés  de  la  création,  dit-il,  neiiemient  qu'à  la  diversité 
et  à  la  faiblesse  de  nos  moyens  de  connaître,  tandis  que  Vidée 
panthéiste  renferme  en  son  sein  des  contradictions  absolues  (2).  Il 
faut  admettre  un  Dieu  créateur  ou  dire  adieu  à  la  réalité  pour 
habiter  avec  Spinosa  la  région  des  fantômes  (3). 
»  Agir  au  dedans  de  soi,  agir  au  dehors  de  soi,  ce  sont  là  des 
modes  de  l'activité  finie.  Au  deliors,  au  dedans,  ces  mots  suppo- 
sent des  êtres  finis,  bornés  dans  l'espace,  dans  le  temps.  Mais 
Dieu,  c'est  l'être  inflni,  étemel,  parfait.  Rien  de  fini  n'est  donc 
proprement  au  dehors  ni  au  dedans  de  lui.  L'être  parfait  et 
rétre  imparfait  ne  souffrent  aucune  relation  de  ce  genre  (4).  > 
Mais  pourquoi^  mais  comment  Dieu  a-t-il  donc  créé?  Ecoutez  sa 
réponse  à  ces  questions  oiseuses  :  «  Dieu  voit  éternellement  le 
temps,  l'espace,  l'univers.  Il  voit  dans  le  temps  l'expression  de 
son  éternité,  dans  l'espace  l'expression  de  son  immensité,  dans^ 
l'univers  l'expression  de  toutes  les  puissances  communicables 
de  son  être  infini  (5)  ;  il  se  complaît  dans  cette  image,  il  la  réa- 
lise par  un  acte  d'amour  éclairé  par  la  sagesse  et  servi  par  la 
toute-puissance  (6). 

»  Comment?  Je  l'ignore,  et  à  vrai  dire  il  ne  me  coûte  pas  beaucoup 
d'avouer  mon  ig^iorance  sur  le  comment  de  la  création,  quand  je 
songe  que  tant  d'autres  comment,  beaucoup  plus  rapprochés  de 
fi»ot,  le  comment  de  l'union  de  l'âme  et  du  corjts,  le  comment  delà 


(1)  Essais,  L.  I,  ch.  31. 
(î)  XI,  348. 
"    y,  39. 
XI,  350. 


(3)  V,  39. 

(4)  XI,  3oC. 

(5)  t  On  me  dit  que  Dieu  est  incompréiiensible  ;  ce  n'est  pas  assez  dire. 
)ieu  dans  son  essence,  Dieu  comme  être  par  soi,  est  absolument  incon- 
»  cevable  à  tout  autre  que  Dieu...  TeBsence  de  Dieu  est  incommunicable... 
»  mais  tout  en  Dieu  fest-il?  Il  est  évident  ^ue  non,  car  tu  es,  tu  penses,  tu 
»  aimes,  tu  agis.  Ce  qu'il  y  a  de  communicable  en  Dieu,  ce  sont  les  puis- 
>  sauces  de  son  être,  la  pensée,  famour,  la  joie,  la  vie X,  192. 

1  Sachant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  Tétre  imparfait 
»  a  sa  raison  dans  Tôtre  parfait,  il  me  suffit,  pour  concevoir  sans  erreur  les 
puissances  communicables  de  la  nature  divine,  de  les  concevoir  dans  toute 
»  leur  vUnittide  sons  la  forme  de  rimmensité  et  de  l'éternité.  »  X,  203. 

(6)  XI,  351. 
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»  communication  du  pluft  simple  nio^vcement  me  laissent  dans  une 
»  ignorance  invincible.  Mystère,  non  coNTRiiDiCTiON  (1). 
»  Qu'il  y  ait  difficulté  à  comprendre  comment  au  sein  de  Tacle 

•  créateur,  Tamour  existe  sans  le  besoin  et  la  liberté^  sans  la  pos- 
»  sibilité  morale  de  faire  autrement,  ce  ne  serait  pas  être  philoso* 
»  phe  que  de  le  contester.  Mais  sHl  y  a  des  difflcultés,  des  obscîm- 
»  téSy  des  lacunes,  le  panthéisme  nojtë  montre  des  impossibilités,  des 
»  absurdités  y  des  contradictions  (2).  » 

Quel  langage  et  qu'il  sied  bien  lorsqu'on  parle  de  Dieu  !  Quel 
contraste  avec  l'orgueil  qui  prétend  tout  connaître;,  tout  compren- 
dre, tout  expliquer,  en  savoir  sur  Dieu  autant  que  Dieu  lui-môme! 
n  voudrait  savoir  le  tout  de  tout  celui  qui  ne  peut  savoir  le  tout 
de  rien,  celui  qui  sent  si  vite,  selon  la  belle  expression  de 
Fénélon,  sa  raison  arriver  au  bout  d'elle-même!  Où  conduit  ce 
fol  orgueil? 

€  A  l'idée  de  l'être  parfait,  idée  primitive,  pleine  de  réalité  et 
»  de  vie,  on  substitue  le  concept  abstrait  et  mort  de  l'être  indé- 
»  terminé...  ce  principe  est  radicalement  stérile.  On  sacrifle  la 
»  personnalité  divine  dans  la  pensée  de  faire  à  l'homme  la  pari 
»  plus  belle...  mais  en  perdant  son  idéal  divin,  en  essayant  de  se 

•  prendre  pour  idéal,  il  tombe  au-dessous  de  lui-même,  et  pour  avoir 

•  voulu  se  faire  Dieu,  il  cesse  d'être  homme  (3). 

»  Liberté  sans  responsabilité,  morale  sans  devoir,  immortalité 
»  sans  conscience,  folle  idolâtrie  de  soi-même,  voilà  les  conclu- 

•  sions  pratiques  du  panthéisme,  voilà  ce  qu'il  fait  de  la  person- 

•  nalité  humaine  {i).  » 

Le  panthéisme  détruit  l'ordre  intellectuel,  la  raison ,  le  sens 
commun,  en  réunissant  en  un  même  être  le  fini  et  l'infini,  le  créé 
et  l'incréé,  le  nécessaire  et  le  contingent,  le  parfait  et  l'imparfait  ; 
il  détruit  l'ordre  moral  et  la  nature  humame  :  simple  molécule 
divine,  l'homme  n'a  plus  ni  individualité  ni  liberté  ;  il  n'est  plus 
pour  lui  ni  morale,  ni  responsabilité,  ni  bien,  ni  mal,  ou  plutôt 
tout  est  bien,  car  Dieu  ne  saurait  mal  faire,  qu'il  agisse  en  tout  ou 
en  partie.  Les  panthéistes  n'admettent  pas  tous  ces  conséquences 
nécessaires  de  leur  principe,  la  conscience  se  révolte,  ils  veulent 
s'arrêter  sur  la  pente,  mais  la  logique  leur  crie  :  <  Marche  !  mar- 
che i  sois  conséquent  et  proclame  avec  ton  mattre ,  que  le  libre- 
arbitre  est  une  chimère  (5). 


(i)  Ailleurs  M.  Saisset  dit  encore  :  c  Si  Leibnilz  avait  prétendu  se  satisfaire 

>  sur  toutes  ces  questions  redoutables,  il  ne  serait  pas  véritabli^ment  un  ^and 

>  philosophe.  Toutes  ont  occupé  sa  pensée  ,ilen  a  éclairci  (juelques-unes,  mais 

>  sur  beaucoup  d'autres  il  s'est  borné  à  marquer  la  limite  qw  nul  ne  peut 

>  franchir  sans  s'égarer  dans  l'inaccessible,  i  YllI,  535. 

(2)  XI,  353. 

(3)  XI,  367. 

(4)  XI,  366. 

(5)  Qu'on  rapproche  la  lihcrlé-cliimèro  dp  Spinosn  du  sorf-nrhiln^  do  l.u- 


t 
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fl  II  faut  rabattre,  disait  en  commençant  M.  Saisset,  les  pré- 
I»  tentions  du  panthéisme,  de  cette  philosophie  follement  or- 
»  gueilleuse  qui  prétend  pénétrer  Tessence  divine  et  en  déduire  le 
»  systjime  complet  et  révolution  universelle  des  êtres  (1).  »  Le 
lecteur  jugera  sans  doute  qu'il  n'a  pas  eu  de  peine  à  y  réussir. 

II. 

<  Oui,  le  Dieu  de  la  science  comme  le  Dieu  du  cœur  et  du  bon 
sens  est  un  Dieu  distinct  du  monde,  un  Dieu  vivant  de  sa  vie 
propre^  un  Dieu  adorable,  un  Dieu  créateur  ;  il  était  avant  le 
mondêj  il  se  suffisait  pleinement  à  lui-môme.  Ce  n'est  pas  par 
nécessité,  c'est  par  amour  qu'il  est  devenu  créateur.  N'y  a-t-il 
pas  là  une  difficulté  que  je  n'ai  pas  résolue  et  que  les  lois 
mêmes  du  langage  rendent  sensible  ?  Misère  de  la  parole  hu- 
maine, ou  plutôt  misère  de  l'humaine  raison  I  Je  viens  de  con- 
quérir une  vérité  d'un  prix  inestimable,  et  quand  je  veux  la 
confesser,  quand  s'exhale  de  mes  lèvres  une  parole  d'adoration, 
ma  bouche  semble  accuser  ma  pensée.  J'impose  à  l'Etemel  la 
condition  du  temps,  je  lui  prête  les  vicissitudes  du  devenir. 
Comment  Dieu  serait-il  avant  les  créatures  s'il  n'avait  pas  avec 
elles  un  rapport  de  temps?  El  si  le  temps  n'existe  que  comme 
un  rapport  entre  les  créatures,  comment  ces  mots  avant  les  créa-^ 
tures  auraient-ils  un  sens  (3)?  » 
H.  Saisset  se  garde  bien  de  résoudre  la  difficulté  en  imaginant 
un  Dieu  temporel ,  il  ne  lui  prête  pas  davantage  l'étendue  pour 
expliouer  ce  qu'il  y  a  au  delà  du  monde  ;  mais  s'il  ne  rabaisse  pas 
le  créateur ,  il  élevé  trop  la  créature  ;  après  bien  des  hésita- 
tions il  finit  par  admettre  l'infinité  du  monde,  avec  celle  du  temps 
et  de  l'espace,  comme  corollaires.  Voilà  donc  ce  pourfendeur  de 
panthéistes  qui  tend  la  main  à  ses  adversaires  vaincus  et  aocepte 
quelques-unes  des  conséquences  du. principe  qu'il  vient  de  ren- 
verser; s'il  ne  fait  pas  de  Dieu  un  composé  d'infinis  relatifs,  il 
admet  au  moins  leur  existence  (3). 

Nous  ferons  la  part  du  blâme  comme  celle  de  la  louange  et  si 
cette  dernière  l'emporte,  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas 
laisser  sans  réponse  les  quelques  hérésies  philosophiques  qui 
déparent  la  belle  œuvre  de  M.  Saisset. 

Qu'y  avait-il  avant  le  monde  ?  Qu'y  a-t-il  an  delà  f  N'y  a-t-il  pas 
nécessairement  un  avant,  un  au  delà,  et  le  seul  moyen  d'y  échap- 


ther,  et  Ton  verra  une  fois  do  plus  le  touchant  accord  de  tous  les  ennemis  de 
rÊglise. 

(1)  XII.  5U. 

(2)  Xli,  5i5. 

(^)  <  Quand  on  admet  que  le  monde  est  infini,  on  est  entraîné,  par  la 
•  lo«;iqiic  A  ridentiPior  avec  bmi.  »  Mauf.t.  R^sai  sur  le  panth^,  p.  412. 
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per  n'est-il  pas  de  supposer  le  monde  inflni  en  durée  et  en  (Hen- 
due?  i  Dieu,  se  dit-il,  est  éternellement  tout  ce  qu'il  est,  il  crée 
»  éternell^nent  et  par  des  raisons  éternelles.  Mais  si  Pacte  créa- 
»  teur  est  éternel,  comment  Peffetde  cet  acte  ne  le  serait-il  pas?  et 
»  alors  voilà  le  monde  sans  commencement  ni  fin,  inflni.  »  Un 
instant  il  revient  sur  ses  pas  :  «  Suis-je  dupe  du  langage  humain 
»  qui  prenant  ses  moyens  d'expression  dans  les  choses  sensibles, 
»  transporte  par  un  artifice  nécessaire  et  innocent  les  formes  du 
»  temps  et  de  l'espace  aux  choses  de  l'éternité  ?  En  Dieu,  rien  ne 
»  commence,  tout  est  étemel,  l'acte  créateur  aussi  bien  que  les 
»  motifs  de  la  création  ;  mais  dans  la  création  tout  est  sujet  au 
»  temps,  tout  commence.  Dieu  n'a  pas  commencé  de  créer,  mais 
«  la  création  a  commencé  d'être  et  avec  la  création  le  tempSy  qui 
«  n'est  que  le  rapport  et  la  mesure  de  ses  changements  (1).  »  Cet 
axcellent  raisonnement  vient  échouer  contre  un  reste  d'orgueil  qui 
se  révolte  à  l'idée  d'admettre  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  lorsque 
pourtant  c'est  la  conséquence  nécessaire  d'un  principe  incon- 
testé. 

I  Je  ne  puis  concevoir  que  le  temps  ait  commencé  ;  loin  de  sup- 
»  poser  un  commencement,  l'idée  du  temps  l'exclut.  Tout  temps 
»  déterminé  suppose  un  passé  et  un  avenir.  Je  ne  comprends  pas 
»  plus  le  commencement  et  la  fin  de  l'espace  que  le  commence- 
»  ment  et  la  fin  du  temps.  Quand  j'essaie  de  poser  une  limite  à 
»  l'univers,  ma  raison  la  supprime  en  me  forçant  de  concevoir  un 
»  univers  plus  vaste  encore.  » 

Malgré  la  répugnance  que  lui  inspirent  ces  idées  panthéistes 
M.  Saisset  s'y  rallie  pourtant,  et  cela  pour  une  raison  dont  il 
nous  a  montré  lui-môme  l'inanité  :  pour  ne  pas  admettre  ce  qu'il 
ne  peut  concevoir  ! 

II  nous  avait  pourtant  avoué  que  c  les  difficultés  de  la  création 
»  ne  tiennent  au'à  la  diversité  et  à  la  faiblesse  de  nos  moyens  de 
»  connaître.  »  Il  nous  dissuadait  lui-ménie  de  nier  ce  dont  nous  ne 
comprenons  pas  le  comment,  attendu  que  parmi  les  choses  dont 


trop  d'humilité  d'un  philosophe  ««.w»».w.v, 
d'en  trouver  autant  qu'en  montre  M.  Saisset. 

Pour  arriver  à  faire  concevoir,  non  pas  comment  le  monde  se 
termine  et  ce  qu'il  y  a  au  delà,  non  pas  comment  il  a  commencé  et 
ce  qu'il  y  avait  avant,  mais  qu'il  doit  être  limité  et  avoir  commencé, 
nous  n'aurons  qu'à  opposer  M.  Saisset  à  M.  Saisset  : 

«  Il  faut  distinguer,  dit-il,'  entre  l'étendue,  l'espace  et  l'immen- 
»  site  comme  entre  la  durée,  le  temps  et  l'éternité...  L'étendue  est 
»  une  propriété  réelle  des  corps  et  la  durée  une  propriété  réelle 
»  de  tous  les  êtres  qui  changent...  l'immensité  et  Téternité  sont 
»  deux  attributs  de  l'être  divin,  lesquels  expriment  la  permanence 

(1)  XII,  510. 
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et  romniprésence  de  son  être,  profondément  distinctes  et  indé- 
»  pendantes  de  toute  succession  et  de  toute  forme  finie...  l'espace 
I»  et  le  temps  enfin  sont  de  pures  abstractions  (1).  » 

Partant  de  là  si  retendue  n'est  qu'une  propriété  de  la  matière, 
un  mode  des  corps,  sans  matière  il  n'y  aura  pas  d'étendue;  de 
même  pas  de  durée  sans  être  qui  dure ,  sans  être  successif  et 
changeant.  Comment  donc  demander  ce  qu'il  y  a  au  dM  de  ce  qui 
existe  ?  ce  qu'il  y  avait  avant  ?  Ou  il  n'y  a  pas  d'être  créé^  il  n'y  a 
ni  en  deçà  ni  au  delà,  ni  avant  ni  après,  ni  étendue  ni  durée,  ni 
espace  m  temps. 

Si  l'Etemel  existe  seul,  il  n'y  a  pas  de  succession  et  par  consé- 
quent pas  de  temps.  S'il  crée  un  être  changeant,  successif,  le 
temps  est  créé  avec  lui,  puisque  le  temps  c'est  le  changement,  la 
succession,  ou  plutôt  la  mesure  delà  durée  d'après  les  successions. 
C'est  donc  faire  une  pétition  de  principe  que  de  dire  :  «  Si  le 
temps  a  commencé,  qu'y  avait-il  avanl'i  »  Vous  supposez  un 
avant  le  temps,  donc  vous  supposez  le  temps  avant  le  temps,  vous 
supposez  ce  qui  est  en  question. 

De  même  pour  l'espace  :  si  l'Esprit  infini  existe  seul,  point 
d'étendue,  point  d'espace,  puisque  l'espace  est  la.  mesure  de  l'éten- 
due des  corps.  On  tourne  donc  encore  dans  un  cercle  vicieux 
lorsqu'on  dit  :  •  Si  l'espace  est  borné^  qu'y  a-t-il  au  delà  »,  puis- 


Ci)  \1I,  382.  f  Du  même  droit  que  j'affirme  Texistence  (l*un  élre  tout 
»  parfait,  j'affirme  également  cpie  cet  être  est  infiniment  immuable,  simplf^, 
»  puissant  et  par  conséquent  mcapable  de  tout  changement,  de  toute  uivi- 
f  sion,  de  toute  limitation  ou  borne  quelconque.  Cette  absolue  immutabilité 
»  en  regard  des  choses  qui  s'écoulent,  voilà  \ Eternité;  cette  puissance  à  la 

>  fois  simple  et  infinie,  capable  de  produire  un  nombre  infini  d'existences 

*  stns  s'y  répandre  ni  s'y  diviser,  voilà  V Immensité.  »  VII,  385. 

<  Qu'importe  que  Newton  dise  que  la  durée  de  Dieu  est  infinie  !  Finie  ou 
9  infinie  durée  implique  toujours  succession,  variation,  changement.  Quoi  ! 

>  l'être  immuable  varie  1  l'Etemel  chanee  !  Et  si  vous  dites  qu'il  dure  sans 

>  changer,  ne  craignez-vous  pas  d'unir  les  contradictoires  et  de  vous  con- 

•  fondre  dans  vos  pensées  ?  »  VII,  388. 

L'Eternité  n'est  donc  pas  plus  une  durée  infinie  que  l'Immensité  un  espace 

il  l'a  1 
passé 
seule  volonté  ;  il  ne  pose  qu'un  seul  acte,  éternel^  infini,  immuable. 

L'Immense  n'a  pas  son  être  dispersé  en  tous  lieux  ;  il  n'est  pas  en  partie 
ici,  en  partie  là  ;  u  est  tout  entier  partout,  ou  plutôt  il  est.  U  n'occupe  pas 
d'espace  conmie  il  n'occupe  pas  de  temps,  parce  que  le  temps  et  1  espace 
sont  la  négation  de  rEtemité  et  de  l'Immensité. 

Lors  donc  que  saint  Paul  nous  dit  :  €  In  Deo  sumus^vivimus  et  movemur,  > 
il  faut  se  garder  de  prendre  ses  paroles  en  un  sens  tout  matériel  ;  l'apôtre 
veut  dire  que  c'est  ae  Dieu  que  nous  tenons  l'être,  le  mouvement  et  la  vie, 
et  que  si  nous  ne  puisions  en  lui  ces  dons  de  sa  bonté,  nous  ne  serions  que 
néant,  c  Dieu,  dit  l'ange  de  l'Ecole,  est  en  toutes  choses  en  leur  donnant 
l'être,  la  force  et  l'action.  »  L.  ï,  quest.  H,  art.  i. 
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3U6  supposer  un  audM  de  IV^mic^,  c'est  supposer  le  prolongement 
e  Tespace,  c'est  supposer  ce  qu'il  faudrait  prouver. 

Hais,  objecte  M.  Saisset,  «  aussitôt  que  je  me  représente  une  éten- 
due même  trës-yaste,  une  durée  même  très-prolongée,  je  con- 
çois au  delà  une  étendue,  une  durée  plus  amples,  et  puis  au 
delà,  des  étendues  et  des  durées  plus  amples  encore,  et  ainsi 
indéfiniment.  Et  chose  très-digne  de  remarque,  cette  opératioh 
intellectuelle  s'accomplit  en  sens  inverse  avec  une  égale  néces- 
sité :  toute  étendue,  si  petite  qu'elle  soit,  je  la  conçois  conune  di- 
visible en  deux  ou  plusieurs  parties,  chacune  de  ces  parties  en  par- 
ties plus  petites,  et  ainsi  à  rinfini.  Et  de  même  pour  la  durée  la 
[)lus  courte  qu'on  voudra  imaginer.  L'instant  indivisible  comme 
e  point  indivisible  sont  des  limites  idéales  dont  je  m'approche 
toujours,  mm  jamais  les  atteindre^  tout  comme  t7  m*est  impossi- 
ble  de  concevoir  distinctement  une  étendue  qui  soit  la  plus 
grande  possible^  ou  une  durée  qui  soit  le  maximum  de  toute 
durée  concevable.  Les  limites  fuient  devant  mon  esprit  de  cette 
fuite  éternelle  dont  parle  Pascal.  J'ai  beau  enfler  mes  concep- 
tions et  j'ai  beau  les  resserrer,  l'inflniment  grand  comme  l'infl- 
niment  petit  reculent  sans  cesse  et  s'enfoncent  en  quelque  sorte 
vers  l'inaccessible  inconnu  (1).  » 
Ce  qui  pour  M.  Saisset  est  une  objection,  est  pour  nous  une 
preuve  ;  car  si  toujours  on  peut  agrandir  l'espace,  si  toujours  on 
peut  ajouter  au  temps,  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sera,  ne  pourra 
être  infini. 

L'infini  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  parfait,  c'est 
l'Etre  le  plus  grand  et  le  plus  parfait  possible,  celui  qui  ne  saurait 
être  plus  grand  ni  plus  parfait.  Or,  tout  ce  qui  est  composé  de 
parties  ne  peut  réaliser  cette  idée  ;  un  nombre  de  parties  le  plu^ 
grand  possible  est  une  conception  absurde,  car  il  est  de  l'essence 
du  nombre  de  pouvoir  toujours  être  augmenté  (i)  ;  M.  Saisset 

<i)  VII,  383. 

(2)  c  Tout  composé  doit  nécessairement  avoir  des  bornes.  Un  être  qui  est 
»  parfaitement  un  et  simple  peut  être  infini ,  par  ce  que  Tunité  ne  le 
9  Dome  pas^  et  qu'au  contraire  plus  il  est  un,  plus  il  est  parfait  :  de  sorte 
>  que  s'il  est  souverainement  un,  il  est  souverainement  et  mfiniment  parfait. 
»  ""  ' 


9  lies...  Cependant  il  est  manifeste  qu'en  ne  concevant  plus  celte  partie 

»  comme  existante  et  unie  aux  autres,  j'amoindris  le  tout.  Un  tout  amoindri 

7>  n'est  pas  infini  :  ce  ^ui  est  moindre  est  borné  ;  car  ce  qui  est  au-dessous 

>  de  l'infmi  n'est  pas  mfini.  Si  ce  tout  amoindri  est  borné,  comme  il  n'est 

>  amoindri  que  par  le  retranchement  d  une  seule  unité,  il  s'ensuit  clairement 

>  qu'il  n'était  pas  infini  avant  même  que  cette  unité  en  eût  été  détachée  ; 

>  car  vous  ne  pouvez  jamais  faire  l'infini  d'un  composé  fîni,  en  lui  ajoutant 

>  une  seule  unité  finie.  » — Fênélox,  Traité  de  l'existence  deDieu,^  partie, 
eh.  3.  §  43. 
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s'écrie  :  «  Quand  Ressaie  de  poser  une  limite  à  Tanivers,  ma  rai- 
»  son  la  supprime  en  me  forçant  à  concevoir  un  univers  plus 
»  vaste  encore  »,  et  au  lieu  de  démontrer  l'infinité  de  Tunivers 
comme  il  le  pense^  il  prouve  qu'il  ne  saurait  être  infini,  puisque 
jamais  il  ne  saurait  être  le  plus  grand  possible. 

De  même  que  le  temps,  et  ceci  M.  Saisset  en  convient,  ne  sau- 
rait donner  Tétemité,  ni  l'espace  l'immensité,  de  même  jamais  le 
fini  ne  donnera  l'infini.  «  La  perfection  ne  peut  sortir  de  l'imper- 
fection. »  Qu'on  y  ajoute  et  qu'on  y  ajoute  encore,  qu'on  l'aug- 
mente et  qu'on  l'augmente  toujours ,  jamais  il  ne  sera  le  plus 
grand  possible,  l'infini.  Ni  Thomme,  ni  l'ange,  ni  Dieu  même  ne 
sauraient  faire  devenir  infini,  ne  saurait  rendre  le  plus  grand  pos- 
sible une  chose  essentiellement  extensible  et  susceptible  dwe 
agrandie.  <  Il  est  impossible,  vient  de  nous  avouer  M.  Saisset,  de 
»  concevoir  une  étendue  gui  soit  la  plus  grande  possible.  »  Oui^ 
il  n'est  pas  de  grandeur  infinie,  et  voilà  pourquoi  Dieu  n^est  pas 
une  grandeur.  Dieu  n'est  pas  une  grandeur,  c'est-à-dife  un  être 
étendu,  composé  de  parties,  mesurable,  comparable  à  d'autres  ; 
Dieu  n'est  susceptible  ni  d'augmentation  ni  de  diminution  et  par 
contre  jamais  grandeur  ne  saurait  devenir  Dieu  ou  infini,  parce 
qu'elle  en  est  toujours  et  essentiellement  susceptible. 

Supposons  un  composé,  une  grandeur,  un  monde  infini;  re- 
tranchons en  une  partie,  il  ne  Test  plus,  il  est  fini,  il  y  a  plus 
grand  que  lui,  témoin  ce  qu'il  était  tout  à  l'heure  ;  rendons  lui 
cette  partie  que  nous  venons  de  lui  enlever,  voilà  de  nouveau 
notre  miini,  voilà  un  infini  produit  de  la  réunion  de  deux  êtres 
finis  !  doublons  la  partie  que  nous  lui  avons  rendue,  nous  voilà 
arrivés  à  plus  que  l'infini!  à  plus  que  le  plus  possible I  Ne  peut-on 
d'ailleurs  pas  toujours  doubler,  tripler...  ce  prétendu  infini?  et 

I puisque  ma  pensée  le  peut  toujours,  elle  n'aura  jamais  trouvé 
e  véritable  infini  (1). 


(1)  <  L*idée  véritable  de  Pinfini  exclut  tout  nombre  d'infinis  et  même 

»  (^infinité  des  infinis Dire  une  infinité  d^infinis,  c'est  un  pléonasme  et 

9  une  paérile  répétition  du  même  terme,  sans  pouvoir  rien  lyouter  à  la  force 
9  de  sa  simplicité;  c'est  comme  si  Pon  parlait  de  Panéantissement  du  néant. 
9  Le  néant  anéanti  est  ridicule,  et  il  n'est  pas  plus  anéanti  que  le  néant 
»  simple.  De  même  Pinfinité  des  infinis  n'est  que  le  simple  infini,  unique  et 
9  indivisible.  Qui  dit  simplement  infini  dit  un  être  auquel  on  ne  peut  rien 
>  ajouter...  une  infinité  d  infinis  ne  serait  donc  ))as)>lus  que  l'infini  simple... 
9  Puisqu'on  ne  peut  «goûter  k  l'infini,  il  est  évident  qu'il  est  impossible  de 
9  le  répéter.  Le  tout  est  plus  que  les  parties  :  les  Infinis  simples,  dans  cette 
9  supposition,  seraient  les  parties;  Pinfinité  d'infinis  seraient  le  tout,  et  le 
9  tout  ne  serait  pas  plus  que  chaque  partie.  » — Fénblon,  Exittmce  de  Dte» , 
2«  partie,  chap.  v,  g  72. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  oue  Fénélon  confond  l'infini  absolu  avec  Pinfini 
relatif!  H  nie  l'existence  de  ce  dernier,  il  ne  reconnaît  qu'un  seul  infini,  le 
vrai  infini,  Pinfini  absolu. 

Voici  en  eflfet  ce  qu'A  ajoute  plus  loin  :  <  II  ne  peut  y  avoir  plusieurs 
»  infinis  en  divers  genres.  Les  genres  ne  sont  que  des  restrictions  de  l'être; 
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Disons  donc  avec  Descartes  :  c  Qui  sait  si  cette  impossibilité  de 
»  concevoir  des  bornes  à  l'univers  ne  procède  pas  du  défaut  de 
»  notre  entendement  plutôt  que  de  la  nature  des  choses?  (1)  »  et 
avec  M.  Saisset  lui-même  :  «  Les  difficultés  ne  tiennent  qu'à  la 
»  faiblesse  de  nos  moyens  de  connaître.  » 

Une  autre  objection  s'est  présentée  à  Tesprit  de  M.  Saisset  : 

Un  monde  inflni  n'est-il  pas  plus  digne  de  Dieu?  Il  n'y  a  pas 
réfléchi;  la  gloire  de  Dieu  ne  consiste  pas  à  faire  l'impossible. 
Ne  pouvant  créer  l'infini,  Dieu  n'avait  à  choisir  qu'entre  la  créa- 
ture finie  et  le  néant. 

Un  tout,  une  réunion,  un  ensemble  infini  est  contradictoire, 
nous  l'avons  vu;  tout  ce  qui  implique  nombre,  multiplicité,  plura- 
lité d'ôtres,  parties  en  un  mot,  exclut  par  là  même  l'infini,  et  voilà 
pourquoi  c'est  encore  une  inexactitude  que  de  dire  avec  H.  Saisset  : 
«  La  matière  est  divisible  à  l'infini.  »  La  matière  est  essanliel- 
iement  divisible,  elle  Test  toujours  ;  quelque  divisée  qu'elle  soit, 
elle  peut  toujours  l'être  davantage,  sinon  par  l'homme  au  moins 
par  Dieu  ;  mais  c'est  précisément  parce  qu'elle  l'est  toujours  qu'elle 
ne  le  sera  jamais  le  plus  possible,  infiniment, 

La  cause  de  ces  erreurs  n'est  autre  que  la  confusion  entre  l'in- 
fini  et  Vindéfini  :  ce  qu'on  peut  toujours^  sans  fin^  indéfiniment 
agrandir,  ce  qu'on  peut  toujours^  sans  fin^  indéfiniment  diviser  n'est 
pas  par  cela  même  infini  ou  divisible  à  Vinfini.  Au  contraire,  tout 
objet  fini  est  essentiellement  susceptible  d'être  multiplié  ou  divisé, 
car  on  peut  sans  fin  en  faire  le  carré,  le  cube. . .  comme  sans  fin  l'on 
peut  en  prendre  l/â,  1/4, 1/8, 1/16,1/32...  sans  arriver  jamais  d'un 

toutes  les  diversités  d*êlrc  ne  peuvent  consister  que  dans  les  divers  degrés 
ou  bornes  d'être,  suivant  lesauelles  Têtre  est  distribué  :  mais  enfin  il  n'y 
a  en  toutes  choses  que  de  Tetre»  et  les  différences  ne  sont  que  de  pures 
bornes  ou  négations.  Il  n'y  a  rien  de  réel  et  de  positif  que  Tétre,  car  tout 
ce  qui  n'est  pas  Tètre  n'est  rien  :  les  natures  ne  sont  point  différentes  les 
unes  des  autres  par  l'être  ;  car  c'est  au  contraire  par  l'être  qu'elles  sont 
communes  ;  elles  ne  sont  donc  différentes  que  par  leur  degré  d'être,  ou  leur 
borne,  qui  est  une  négation.  Suivant  que  les  natures  sont  plus  on  moins 
bornées,  suivant  qu'elles  ont  plus  ou  moins  d'être,  elles  sont  plus  ou  moins 
parfaites...  C'est  ce  qui  constitue  tous  les  genres  et  toutes  les  espèces. 
Enfin  on  ne  peut  jamais  concevoir  d'aucune  nature  que  l'être  et  sa  reiitric* 
lion...  Un  genre  n'étant  donc  qu'une  certaine  borne  précise  de  l'être,  il 
serait  ridicule  de  supposer  jamais  aucun  infini  en  aucun  genre  particulier  : 
ce  serait  faire  des  mfinis  dans  des  bornes  précises.  Le  vrai  infini  exclut 
tout  genre  et  toute  notion  limitée  ;  le  vrai  muni  épuise  tous  les  degrés 
d'être,  et  par  conséquent  tous  les  genres,  qui  ne  consistent  que  dans  ces 
degrés  précis  :  ce  oui  est  tout  être  n'est  d'aucun  genre  d'être.  11  est  donc 
évidemment  absurae  de  s'imaffiner  des  infinis  en  divers  genres;  c'est 
n'avoir  Tidée  ni  des  genres  ni  oe  l'infini.  Qui  dit  infini  dit  tous  les  degrés 
d'être  réunis  dans  une  suprême  indivisibilité,  et  un  être  qui  épuise  tous 

V  les  genres  sans  se  renrcrmcr  en  aucun.  » — FénÉlon,  Existence  dt  DieUt 

io  partie,  cliap.  v,  $  7i. 
(i)  Principes  die  pkiloê,^  â«  partie,  ai. 
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côlé  à  Vinfini,  deTaulre  au  tiéant  (1).  Nombre  inAni^  divisibilité 
iniinie,  sonl  des  expressions  aussi  fausses  que  celles  de  cercle 
carré. 

GardoDs-nous  donc  de  confondre  le  toujours  et  le  partout,  ces 
produits  de  Timagination  qui  impliquent  le  temi)s  et  Tespar^  et 
ne  sauraient  convenir  à  Tlnfini,  à  Tlmmense,  à  rEternel,  gar* 
dons -nous  de  les  confondre  avec  celte  union  de  la  simplicité 
et  de  la  plénitude  de  Têtre,  excluant  les  parties  et  les  défauts,  et 
que  la  créature  n'aurait  jamais  su  détinir  s'il  ne  s'était  nommé 
lui-même  :  «  Je  suis  celui  qui  suis  » ,  Ëgo  sum  qui  sum  (2). 

M.  Saisset  nous  poursuit  avec  acharnement  et  il  lui  reste  encore 
une  arme  :  «  Si  Dieu  ne  peut  faire  un  monde  infini,  n'eût-il  pas 
»  dû  s'abstenir  de  créer?  tout  autre  n'est-il  pas  indiçne  de  lui?  » 
Nous  opposons  à  cette  dilïicullé  une  fin  de  non-recevoir  empruntée 
à  M.  de  Maistre  :  «  Aucune  objection  ne  saurait  Ctre  admise  contre 
»  la  vérité  démontrée,  autrement  la  vérité  ne  serait  plus  elle- 
»  môme.  Dès  qu'elle  est  reconnue  pour  telle,  l'insolubilité  de 
9  l'objection  ne  suppose  que  le  défaut  de  connaissance  de  la  part 
9  de  celui  qui  ne  sait  pas  la  résoudre.  Dès  que  nous  sommes 
»  certains  de  la  vérité  d'une  thèse,  nous  ne  devons  examiner  les 
»  objections  que  pour  trouver  une  réponse,  mais  sans  douter 
»  qu'il  y  en  ait  une  (3).  »  Le  monde  existe  ;'il  ne  peut  être  infini  : 
donc  il  est  fini.  —  Un  monde  fini  est-il  digne  de  Dieu?  Il  doit 
l'être ,  puisqu'il  existe. 

Cette  réponse  devrait  suffire  ;  mais  la  philosophie  chrétienne 
n*en  reste  pas  là,  et  Malebranche  a  pour  ce  problème  une  solution 
admirable,  qu'un  rationaliste  ne  saurait  admettre,  mais  qui  mé- 
rite au  moins  son  respect. 

«  Les  créatures,  dit-il,  doivent  toujours  garder  les  marques  de 
9  leur  dépendance,  et  cette  marque  c'est  de  n'avoir  pas  toujours 
»  été...  elles  ne  sauraient  être  dignes  de  leur  créateur,  à  moins 
»  que  Dieu  ne  trouve  le  secret  de  rendre  divin  son  ouvrage  et  de 
•  le  proportionner  à  son  action  qui  est  divine.  Dieu  rendra  l'uni- 


(1)  M.  Saisset  écrivait  le  !<?»*  septembre  4855  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  :  «  Que  le  P.  Gratry  veuille  bien  relire  l'admirable  fragment  de 
n  YEsimt  géométrique  ,  il  y  verra  la  notion  de  rinliniment  petit  et  oeUe  de 
»  i'innniinent  grand  déduites  de  la  notion  de  la  grandeur  avec  une  riguenr  et 
9  une  précision  incomparables,  >  Quel  est  ce  texte?  Le  voici  :  c  C'est-Â^-dire, 
9  en  un  mot,  que  quelque  nombre,  quelque  espace,  quelque  temps  que  ce 
t  soit,  il  y  en  a  toujours  un  plus  grand  et  on  moindre,  de  sorte  qu  ils  se 
9  soutiennent  tous  entre  le  néant  et  TinOni,  étant  toujours  infiniment  éloi" 
9  gnés  de  ces  extrêmes,  »  (Pensées  de  Pascal.  Edit.  de  La  Haye,  t.  II,  p*  âO). 

(i)  €  Gc  terme  de  toujours ,  qui  est  si  fort  pour  la  créature,  est  trop  faible 
>  pour  Dieu  ;  car  il  marque  une  continuité  et  non  utie  permanence  :  il  vaut 
9  mieux  dire  simplement  et  sans  restrictiou  que  Dieu  est.  i—  Traité  de 
r existence  de  Dieu^  2^  partie,  cliap.^v,  §  93. 

(3)  Soirées  de  St*Pétershourg,  40  entretien. 
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»  vers  digne  de  sa  complaisaDce  par  l'uiiiou  d  une  personne  di- 
»  vine,  par  rincamation  de  Jésus-Christ  (1).  » 

M.  Saisset  trouve  cette  conception  grande  et  pure,  mais  il  lui 
répugne  y  diU-il ,  «  de  prouver  une  chose  obscure  par  une  autre 
plus  obscure  encore.  »  QuUl  nous  offre  donc  une  autre  hy- 
pothèse, et  pour  notre  part  nous  n^en  voyons  que  deux  possibles  : 
ou  le  monde  fini  tel  quil  nous  apparaît  est  un  ouvrage  digne  de 
Dieu  (â)  ou  il  Ta  rendu  tel  par  cette  divine  union  du  créateur  et  de 
la  créature.  C^est  un  mystère,  il  est  vrai;  mais  si  ce  mystère 
seul  résout  le  problème  et  le  résout  admirablement,  si  par- 
tout ailleurs  on  ne  rencontre  qu^erreur  et  conti-adiction,  cet  accord 
de  la  religion  chrétienne  et  ae  la  philosophie  spiritualiste  con- 
séquente est  une  grave  présomption,  sinon  une  preuve,  en  faveur 
de  Tune  et  de  Tautre.  M.  Saisset  trouve  préférable  •  de  respecter 
le  secret  de  Dieu  >  et  <  de  s'arrêter  à  la  limite  que  nul  ne  peut 
•  franchir  sans  s'égarer  dans  Tinaccessible.  » 

Une  dernière  critique  :  la  scolastique  est  depuis  le  siècle  der- 
nier la  béte  noire  universelle,  le  bouc  émissaire  de  toutes  les  er- 
reurs, de  tous  les  abus  philosophiques,  au  point  quUl  est  réellement 
de  mauvais  goût  de  déclamer  sur  un  thème  si  renattu.  Néanmoins 
la  sainte  horreur  qu'en  a  M.  Saisset  perce  ra  et  là  en  philippiqucs 
contre  les  raisonnements  à  priori,  contrôles  preuves  géométriques 
et  le  syllogisme,  comme  si  Texpérience  et  l'observation  étaient 
le  tout  du  philosophe.  Nous  pensons  au  contraire  que  si  le 
syllogisme  séparé  de  l'observation  manque  de  base ,  l'observation 
sans  le  syllogisme  manque  d'instrument  de  progrès  ;  l'un  privé 
de  l'autre  ne  saurait  être  que  stérile,  tandis  qu'avec  ces  deux 
armes  réunies,  il  n'est  rien  où  le  philosophe  ne  puisse  parvenir 
dans  les  bornes  de  l'intelligence  humaine. 

Leibnitz  appelle  le  syllogisme  «  une  des  plus  belles  inventions 
de  l'esprit  humain,  »  et  la  scolastique  bien  comprise  est  la  plus 
utile  gymnastique  de  l'esprit.  Le  soldat  est  d'autant  meilleur  qu'il 
s'est  plus  exercé  à  la  manœuvre;  la  scolastique  est-elle  autre 
chose  qu'une  austère  et  savante  discipline  de  l'intelligence  ? 

M.  Saisset  ne  commence  qu'à  Descartes  l'énumération  des  sys- 


{(1)  EntretienH  iur  la  métaphysique,  IX,  7. 
(2)  Et  c*est  là,  en  effet,  ropinion  générale  des  docteurs  de  TEgUse,  des 
philosophes  catholiques.  Si  le  monde  fini,  disent-ils,  était  le  seul  objet  de 
*acte  divin,  en  vertu  du  principe  «  actus  specificatur  ab  objecto  »,  cet  acte 
serait  fini  conune  son  obiet  et  dès  lors  indigne  de  Dieu  ;  mais  il  faut  se  rap- 
peler oue  le  Dieu  Etemel  et  Immuable  n*a  qu'ui^  seul  acte,  étemel,  immua- 
ble, infini  comme  lui,  par  lequel  il  se  veut  lui-même  d*abord,  et  par  lequel  il 
peut  vouloir  ensuite  que  le  monde  existe.  Le  premier  objet  sufiit  pour  le 
rendre  infini,  et  que  le  second  s*y  ajoute  ou  non,  il  ne  le  sera  ni  plus  ni 
moins. —  Llncaraatîon  n*est  donc  pas,  suivant  eux,  un  corollaire  nécessaii-e 
de  la  création.  Mais,  puisse  M.  Saisset  ne  dit  mot  de  Topidion  générale, 
nous  le  laisserons  aux  prises  avec  l'opinion  particulière  de  malebranche. 
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tèmes  sur  la  nature  de  Dieu  ;  il  ne  daigne  pas  s'occuper  de  ces 
vieux  philosophes  de  TEcole  à  qui  pourtant  il  doit  lout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  son  ouvrage  (1)  ;  ses  erreurs  même  sont  emprun- 
tées à  quelques-uns  d'entre  eux. 

Il  accepte  leur  admirable  conciliation  entre  la  prescience  divine 
et  la  liberté  humaine  : 
«  Je  suis  libre,  dit-il,  mais  comment  alors  la  suite  des  actions 
humaines  peut-elle  entrer  dans  le  plan  de  la  Providence  ?  Si 
mes  volontés  de  demain  dépendent  de  ma  libre  détermination, 
avant  d'exister  elles  sont  indéterminées  et  échappent  donc  à 
tonte  prévision  humaine  ou  divine? 

»  Je  veux  entrer  dans  les  conseils  de  Dieu  et  je  me  fais  de  sa  m- 
gesse  prévoyante  une  idée  tout  humaine ,  oubliant  que  la  pen- 
sée divine  natombe  pas  dans  le  temps,  qu'elle  n'a  par  conséquent 
avec  les  événements  du  monde  aucune  relation  d'avant  ni 
d'après  et  qu'elle  embrasse  tout  d'une  manière  incompréhen- 
sible et  ineffable  dans  son  acte  éternel.  Soit,  je  consens  à  me 
taire  et  à  m'humilier  devant  cette  difficulté  (2).  > 
La  responsabilité  de  l'homme  et  la  justice  divine,  que  panthéistes 
et  déistes  voudraient  absorber  dans  sa  bonté,  lui  arracnent  aussi 
un  touchant  aveu  :  <  Comment  penser  à  la  justice  divine  sans 
un  tremblement  intérieur  ?  Dieu  m'a  donné  la  liberté,  qu'en 
ai-je  fait  ?  Moi  qui  pourrais  faire  tant  de  bien  et  qui  en  fais  si 
peu,  y  mêlant  beaucoup  de  mal,  combien  je  me  sens  humilié 
cjuand  je  songe  qu'il  me  sera  demandé  compte  de  tout  le  mal  que 
foi  fait  et  de  tout  le  bien  fue  j'aurais  jfu  faire  (3)  t  » 
Mais  il  est  d'autres  théories  oui  le  satisfont  moins  :  c  La  prière 
comme  demande  est-elle  absolument  inconciliable  avec  l'immu- 
tabilité des  lois  divines  ?  Cette  difficulté  n'a  pas  arrêté  de  grands 
métaphysiciens  tels  que  Malebranche  et  Leibnitz.  Dieu,  disent- 
ils,  n'agit  pas  par  des  volontés  particulières,  cela  est  vrai  ;  il 
agit  par  une  volonté  générale.  Mais  considérez  tout  ce  qui  est 
compris  dans  cette  volonté.  Dieu  de  toute  éternité  a  embrassé  la 
suite  des  siècles.  Tout  est  lié  dans  ses  desseins.  Il  sait  toutes  les 
causes  et  tous  les  effets,  il  les  a  coordonnés  dans  son  plan. 
Dieu  sait  donc  que  telle  créature  à  telle  minute  sur  tel  globe 
réclamera  dans  sa  faiblesse  un  secours  nécessaire.  D'avance  il 
le  lui  a  ménagé.  Nos  prières,  nos  besoins,  nos  soupirs,  nos  lar* 
mes  sont  éternellement  devant  ses  yeux  et  il  en  tient  compte 
autant  qu'il  le  juge  bon. 
»  Voilà  certes  une  subtile  et  profonde  métaphysique,  et  cepen- 


(1)  XIII,  36.  M.  Saisset  ne  leur  emprunte  que  leurs  doctrines,  mais  il  évite 
avec  grand  soin  toutes  leurs  expressipns,  toutes  Jeurs  dénominations  usueUes. 
Il  ne  dira  pas  que  Dieu  est  acte  pur,  mais  bien  c  qu^en  Dieu  Tacte  est  ab- 
»  solu,  innni,  excluant  toute  virtualité,  lout  effort,  toute  mesure,  tout  d^pré» 
9  lout  intervalle  entre  lui  et  sa  fîu.  ^  X,  i9i. 

(2)  XIII,  42. 

(3)  XIII,  U. 
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•  dant  elle  ne  me  persuade  pas,  elle  me  laisse  encore  incertain. 

ff  II  y  a  deux  degrés  dans  la  prière...  A  son  début  la  prière  part 
»  du  besoin  ;  elle  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  lui  faut  un  se- 
»  cours  certain,  et  elle  le  demande  à  la  volonté  toute-puissante. 
»  Mais  rame  religieuse  ne  s'arrête  pas  là;  elle  sait  que  les  cheveux 
»  de  nos  têtes  sont  comptés,  que  tout  l'univers  est  réglé.  Alors 
i  disparaissent  les  vœux  égoïstes  et  les  demandes  indiscrètes. 
»  L'âme  élevée  au-dessus  d'elle  même  s'écrie  :  «  0  mon  Dieu,  que 
»  votre  volonté  sôit  faite  t  » 

C'est  là  en  effet  la  pei-feclion  de  la  prière,  c'est  la  prière  divine 
que  N.-S.  Jésus-Christ  a  enseignée  à  M.  Saisset  comme  à  nous, 
mais  pour  être  moins  bonne,  toute  autre  ne  doit  pas  être  rejetée. 
M.  Saisset  admet  comme  nous  un  seul  acte  divin,  étei'nel  et  infini, 
créateur  de  tous  les  êtres  qui  viennent  successivement  au  monde, 
veillant  continuellement  à  leur  conservation  ;  il  reconnaît  que  pour 
Dieu  il  n'y  a  qu'un  éternel  présent;  que  tous  les  temps,  ceux  que 
le  monde  appelle  passé,  comme  ceux  qu'il  nomme  avenir,  sont 
également  présents  à  ses  yeux.  M.  Saisset  le  sait,  il  Tadmet  plei- 
nement, mais  il  l'oublie  quelquefois,  et  alors  il  parle  de  «  secours 
ménagé  d'avance  par  Dieu.  »  Le  mol  jnescience  Tinduit  en  erreui', 
il  ferait  mieux  de  le  remplacer  par  celui  d'ofuniscietice. 

A  la  fois  donc  Dieu  voit  tous  les  besoins,  toutes  les  prières  et 
accorde  ou  refuse  les  secours  demandés.  Si  le  fiât  voluntas  tua 
est  le  sublime  du  désintéressement,  il  n'est  pas  seul  conciliable 
avec  l'immutabilité  divine. 


Arrêtons-nous;  ne  nous-montrons  pas  trop  exigeant  à  l'égard 
de  ceux  ({ui  n'ont  pas  TEglise  pour  guide  :  sans  autre  secours 

Îue  la  raison  et  la  morale  naturelle ,  pouvons-nous  nous  attendre 
ce  qu'ils  atteignent  du  premier  bona  la  vérité  pleine  et  entière , 
à  ce  qu'ils  déposent  tout  amour-propre,  tout  orgueil? 

Saluons  plutêt  dans  l'avenir  une  nouvelle  conquête  de  la  foi^  un 
nouveau  Maine  de  Biran  :  celui  qui  n'est  effraye  ni  de  l'humilité 
ni  du  mystère  est  déjà  à  moitié  chrétien,  et  sur  la  route  qui  mène 
à  l'Eglise,  on  ne  f^'arrête  pas  à  mi-chemin.  Quand  l'orgueil  est 
vaincu,  quand  on  a  demandé  la  vérité  dans  les  larmes  de  la  prière, 
que  n'y  a-t-il  lieu  d'espérer?  M.  Saisset  l'avoue  lui -môme  : 
«  Le  grand  mystèie  de  Vejciste^icei  la  distinciion  et  hmion  des  deux 
»  personnalités  (1),  ce  mystère  m  la  raison  pure  se  confond ^  où  le 
»  raisonnement  s'égare^  CK  mystëiie  n'en  est  plus  un  pour  l'ame 

»   yUI  A  PRIÉ.    » 

Victor  Jacobs. 

(J)  Voici  ce  qui  précède  immédiatement  :  c  La  personne  humaine  concen- 
trant toutes  ses  puissances^daas  un  acte  d*amour  8*associe  et  se  subordonne 
à  /a  personne  divine.  » 
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8UB   LA 

RÉVOLUTION  FRANÇAISE 


i«  La  monarchie  firançaise  an  XVni»  siècle,  par  M.  le  comte 

Lonis  de  CARN£. 

2^  Histoire  du  gonTomement  parlementaire  en  Franoe ,  par 

M.  DUVERGIER  DE  HAURANNE. 


La  France  pourrait  bien  prononcer  sur  elle-même,  en  un  sens 
nouveau,  le  mot  fameux  de  la  comédie  antique  :  «  Je  suis  homme^ 
rien  d'humain  ne  m'est  étranger.  »  Elle  est  en  effet,  pour  ainsi 
dire^  Fhomme  des  temps  modernes.  Ses  révolutions,  par  leur  pro- 
fondeur^  atteignent  Phumanité  entière.  Elles  touchent  à  la  reli- 
gion, à  la  philosophie,  à  l'état  politique  et  à  l'état  économique  des 
sociétés.  De  là  leur  nature  éminemment  conta^euse.  Leurs  se- 
cousses se  répercutent  avec  plus  ou  moins  de  violence  dans  tous 
les  palais  de  rEurope,  et  les  coups  qu'elles  portent  ont  plus  d'une 
fois  fait  rouler  par  terre  Je  ne  sais  combien  de  couronnes.  Rien 
donc  ne  saurait  être  indifférent  au  monde  de  ce  qui  se  passe  chez 
nous.  En  ce  moment  méme^»  les  difficultés  inextricables^  les  éven- 
tualités dangereuses,  les  situations  précaires  dans  lesquelles  la 
France  se  remue  et  tourne  sans  pouvoir  s'en  dépêtrer,  jettent  Tin- 
certitude  dans  toutes  les  régions  européennes.  Si  parfois,  sur  les 
points  les  plus  éloignés ,  de  sinistres  éclairs  d'avenir  jaillissent, 
on  peut  être  sûr  qu'ils  convergent  tous  vers  Paris,  comme  si  là 
étaient  amassés  tous  les  combustibles  d'un  vaste  incendie. 

Si  donc  il  y  avait  encore,  dans  les  trésors  de  la  justice  ou  de  la 
miséricorde  divine,  quelques  épreuves  réservées  à  la  France  dans 
un  avenir  prochain,  elles  seraient  infailliblement  pour  tout  le 
monde.  Et  certes,  le  monde  s'en  préoccupe  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  les  documents  de  cette  grande  question  aient  été 
réduits  a  leur  expression  la  plus  simple,  et  qu'il  en  soit  sorti  une 
formule  nette.  On  a  écrit  des  bibliothèques  sur  la  Révolution  fran- 
raise^  sur  ses  causes ,  sur  son  esprit ,  sur  ses  suites,  et  la  con- 
clusion n'en  est  que  plus  difficile  à  dégager  de  cet  immense 
fatras.  L'homme  >  agité  par  des  passions  ou  conduit  par  des 


i 
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intérêts,  a  une  prodigieuse  faculté  de  grossir  ce  quUllui  con- 
vientde croire,  et  d'effacer  ce  qui  lui  déplaît.  C'est  ainsi  que, 
quant  aux  causes,  les  uns  n'ont  vu  longtemps  dans  la  révolution 
que  le  produit  d'une  obscure  conspiration  contre  une  glorieuse 
monarchie,  les  autres  qu'une  fatalité  absolue  et  un  résultat  néces- 
saire de  l'opiniâtre  persistance  des  abus.  De  môme  nous  voyons 
tous  les  jours  encore  les  opinions  les  plus  divergentes  en  discuter 
l'esprit  et  les  suites  :  pour  les  uns  Tégalité  civile  en  a  été  le  seul 
but,  et  il  faut  se  tenir  satisfait  dès  que  toutes  les  têtes  sont  abais- 
sées sous  un  môme  niveau;  les  autres  en  attendent  un  renouvelle- 
ment radical  de  la  société.  La  seule  chose  claire  jusqu'ici,  c'est 
3ue  dans  cette  histoire  se  cachent  encore  les  causes  du  malaise  et 
e  TagitatioD  universelles  ;  d'où  il  suit  qu'elle  n'a  point,  à  beau- 
coup près,  déployé  tout  ce  qu'elle  contient,  et  qu'elle  sera  long- 
temps encore  pour  les  esprits  sérieux  un  objet  de  recherches  et  de 
méditations  anxieuses. 

Deux  ouvrages  importants,  publiés  dans  ces  derniers  temps, 
ont  traité  cette  double  question  avec  l'autorité  qui  s'attaclie  à  l'ex- 
périence politique  et  aux  études  longues  et  approfondies.  Le  pre- 
mier, la  Monarchie  française  au  XVIII^  siècle,  par  M.  le  comte 
Louis  de  Carnée  nous  montre,  dans  un  tableau  général,  les  préli- 
minaires de  la  Révolution^  qui  n'occupe  pas  moins  que  ce  siècle 
entier.  Le  second ,  PHistoire  du  gouvernetnetit  parlementaire  en 
France,  expose  les  essais  constitutionnels  de  cette  môme  révolu- 
tion et  des  temps  qui  l'ont  suivie,  et  cherche  l'explication  de  tant 
d'échecs  et  de  mécomptes.  Nous  réunissons  dans  le  môme  coup 
d'œil  ces  deux  ouvrages,  pour  en  faire  connaître  l'esprit  et  les  con- 
clusions par  une  courte  analyse. 

La  Révolution  est  le  personnage  mystérieux,  insaisissable  et 
partout  présent,  qui  accomplit  à  chaque  instant  l'œuvre  de  ce 
temps-ci.  Les  uns  l'encensent  partout  où  ils  croient  le  voir  appa- 
raître; les  autres  en  détournent  les  yeux  avec  terreur;  d'autres 
enfin,  laissant  passer  la  justice  de  Dieu,  s'inclinent  devant  un 
avenir  qui  n'appartient  qu'à  lui,  et  se  contentent  d'observer  ses 
voies  en  les  adorant  :  c'est  là,  je  crois,  aujourd'hui  surtout,  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  tout  le  monde. 

Mais  la  présence  continuelle  de  la  révolution  dans  tout  ce  qui  se 
passe,  a  dû  avoir  pour  résultat  d'attirer  sur  elle,  à  mesure  qu'elle 
se  développe,  l'attention  de  plus  en  plus  inquiète  des  esprits 
sérieux.  Aussi,  au  nombre  immense  de  livres  auxquels  elle  a  donné 
naissance,  s'en  ajoute-t-il  tous  les  jours  de  nouveaux  ;  et  dans 
ces  dernières  années  la  perspective  de  ce  grand  événement  s'est 
singuUèrement  étendue.  N'avait-on  pas  trop  restreint  l'impor- 
tance historique  de  la  Révolution  française,  en  ne  la  considérant 
que  comme  une  explosion  soudaine,  une  sorte  d'effet  sans  cause 


par  les  amis  ae  la  nevoiuiion  qui 
faire  l'unique  source  de  toutes  les  améliorations  modernes,  et  par 
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les  ennemis  qui  Youlaient  la  rendre  seule  responsable  de  tout  le  mal 
qu'ils  découvrent  dans  ses  suites,  n'a*t-elle  pas  répandu  une 
foule  d'idées  fausses  sur  le  passé,  et  de  prévisions  inutilement 
désespérantes  sur  Ta  venir?  La  Révolution  française,  si  soudaine 
et  si  bruyante  dans  ses  premiers  éclats ,  était-elle  autre  chose 
dans  ses  éléments  fondamentaux  que  la  continuation  d'un  mou- 
vement communiqué  par  la  monarchie  ?  Celle-ci,  par  exemple, 
n'avait-elle  pas  déjà  préparé,  et  même  à  certains  égards  poussé 
à  l'excès,  l'abaissement  des  classes  supérieures  par  lequel  s'éle- 
vait la  démocratie,  la  centralisation  administrative  qui  commen- 
tait à  absorber  dans  l'Etat  toutes  les  forces  sociales,  et  l'isole* 
ment,  parfois  même  la  subalternisation  de  l'EgUse  en  présence  du 
gouTernement  monarchique  ? 

Cette  recherche,  favorisée  par  les  nombreux  documents  inédits 
publiés  depuis  une  vingtaine  d'années  et  par  une  succession  de 
nouveaux  aperçus  qui  semblaient  i)rojeter  sur  l'ancien  régime  des 
lumières  inattendues ,  avait  été  signalée  et  commencée  par  un 
ouvrage  de  M.  de  Tocqueville,  de  regrettable  mémoire,  ouvrage 
préparé  par  de  longues  et  patientes  perquisitions  dans  nos  archi- 
ves départementales,  et  déjà  fécond  en  curieux  résultats.  C'est 
dans  la  même  vue,  mais  avec  plus  d'ensemble  et  de  généralité, 
que  M.  le  comte  de  Carné  vient  de  résumer  l'histoire  de  la  mo- 
narchie française  au  dix-huitième  siècle.  On  peut  sans  hésitation 
Présenter  ce  dernier  ouvrage  comme  l'un  des  meilleurs  travaux 
istoriques  qui  aient  paru  depuis  longtemps;  plein  de  choses, 
conçu  (lans  les  idées  les  plus  hautes,  et  destiné  à  dissiper  bien 
des  illusions  sur  l'ancien  régime  monarchique  de  la  France. 

Si  l'on  cherchait  dans  ce  livre,  sous  le  point  de  vue  que  j'ai 
indiqué  ci-dessus,  où  en  étaient  sous  l'ancien  régime  les  trois 
faits  principaux  dont  on  a  coutume  de  rapporter  l'honneur  ou  le 
blâme  à  la  seule  Révolution  française,  on  y  trouverait  le  problème 
historique  résolu  d'une  manière  assez  précise  pour  mettre  fin  aux 
vieilles  déclamations,  tant  royalistes  que  révolutionnaires,  qui  ont 
encore  cours  à  certains  niveaux  des  opinions.  Il  est  clair  mainte- 
nant que  l'effacement  des  classes  supérieures  s'est  achevé  sous  le 
règne  aristocratique  de  Louis  XIY.  Il  est  prouvé  que  ce  système 
de  gouvernement  n'a  jamais  favorisé  aucune  grandeur  libre,  au- 
cune personnalité  éminente,  aucun  élan  du  génie.  Il  suflit  de 
{parcourir  les  biographies  et  les  dates,  pour  s'assurer  que  tout  ce  qui 
ut  grand  sous  Louis  XIV  s'était  formé  avant  lui  ou  sans  lui,  et 
qu'il  ne  fut  nullement  le  soleil  fécondant  de  son  époque.  Les  illus* 
tralions  du  grand  siècle  s'étaient  développées,  ou  du  moins  avaient 
été  trempées  dans  l'atmosphère  orageuse  des  guerres  civiles  anté- 
rieures. Les  troubles,  quelque  funestes  ou  ridicules  qu'ils  soient, 
ont  du  moins  cela  de  commun  avec  la  liberté,  que  les  qualités 
individuelles  y  trouvent  des  raisons  et  des  moyens  de  se  faire  jour. 
Aussi  la  Fronde,  cette  triste  comédie,  laissa-t-elle  après  elle  un 
ferment  d'intelligence  qui  se  manifeste  bientôt,  pour  s'affaisser  et 
s'éteindre  progressivement  à  mesure  que  les  hommes  de  cette 
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Eremière  période  disparaissaient  de  la  scène.  C'est  à  Hazarin  que 
ouis  Xlv  dut  les  grands  ministres  qui  portèrent  si  haut  sa 
Euissance  et  sa  gloire  :  mais  après  les  Lyonne,  les  Colbert,  les 
etellier ,  on  vit  paraître  les  Louvois ,  Seignelay ,  Lepelletier, 
Boucheraty  suivis  enfin ,  dès  que  le  roi  voulut  lui-même  former 
ses  agents,  des  Chamillard,  Desmaretz,  Yoysin  et  autres  pareils. 
De  même  pour  la  guerre  :  après  les  Turenne  et  les  Condé,  arri- 
vent leurs  élèves,  déjà  fort  mférieurs,  les  Luxembourg,  les  Ven- 
dôme, les  Yillars,  les  Créqui,  que  suivront,  de  chute  en  chute,  par 
la  faveur  royale,  les  Villeroi,  les  Tallard,  les  Lafeuillade  et  autres 

Îui  auraient  laissé  tomber  le  royaume  en  pièces,  si  un  caprice 
e  la  reine  d'Angleterre  n'eût  sauvé  la  France  des  étreintes  de 
Malborough  et  du  prince  Eugène.  De  même  encore  dans  les  let- 
tres, la  philosophie,  Téloquence  :  Pascal  et  Corneille  sont  de  Téjpo- 
Ïue  précédente  ;  Bossuet ,  Racine,  Molière,  Boileau,  Lafontame, 
abruyère,  Fléchier,  Fénélon,  ne  doivent  rien  à  Louis  XIY  ;  ils 
sont  formés  avant  son  règne,  ou  en  dehors  de  sa  faveur;  leur 
lumière  était  à  eux;  il  n'eut  qa'i  s'en  faire  des  rayons.  Mais  son 
règne  ne  fit  par  lui-même  surgir  aucun  homme  comparable  à  ceux- 
là  ;  et  le  moment  de  sa  plus  grande  puissance  est  celui  où  tout  com- 
mence à  pftlir,  où  le  silence  se  fait,  où  la  dépravation  du  règne 
suivant  prend  racine  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  mal  cou- 
verts par  les  apparences  religieuses  dont  l'hypocrisie  devait  se 
trahir  si  scandaleusement  le  lendemain  même  de  la  mort  du  maî- 
tre. Ainsi  tout  s'éclipsait  dans  la  splendeur  d'un  seul  homme  :  et 
comment  les  esprits  et  les  cœurs  ne  se  seraient-ils  pas  rétrécis 
dans  ce  grand  phalanstère  de  Versailles,  comme  l'appelle  M.  de 
Carné,  ou  les  fils  des  Croisés,  trop  heureux  d'avoir  obtenu  un  loge- 
ment dans  les  combles,  passaient  leur  vie  à  mendier  un  regard^ 
et  n'étaient  point  même  dispensés  par  la  maladie  des  serviles  de- 
voirs auxquels  ils  avaient  sacrifié  leur  influence  politique  et  les 
libertés  dont  elle  pouvait  devenir  la  source?  Il  faut  lire  rexcellent 
chapitre  sur  le  duc  de  Saint-Simon,  pour  bien  comprendre  à  quelles 
misérables  préoccupations  étaient  descendus  ceux  d'entre  ta  no- 
blesse qui,  doués  d'une  certaine  impatience  de  caractère  et  de 
quelque  sève  de  sentiment  aristocratique ,  éprouvaient  le  besoin 
de  se  plaindre  de  l'universelle  et  énervante  servitude  sous  laquelle 
ils  se  sentaient  étouffés. 

Sous  ce  premier  rapport^  il  n'v  a  qu'à  condamner;  car  rien 
n'excuse  un  système  qui  tend  à  dégrader  et  à  amollir  ces  familles 
antiques  qui  devaient  être  partout  le  centre  de  la  cité,  la  source 
et  l'exemple  de  la  vie  publique.  Quant  au  second  fait,  qui  est  la 
centralisation  administrative,  on  peut  discuter.  Mais  quels  que 
puissent  être  ses  avantages  ou  ses  inconvénients,  il  est  prouvé 
aussi  maintenant  que  ce  n'est  point  la  Révolution  qui  l'a  créée. 
Si  la  monarchie  ne  l'avait  point  écrite  méthodiquement  dans  un 
svstème  de  lois,  si  elle  ne  l'avait  pas  tout  à  fait  achevée,  au  moins 
elle  en  avait  jeté  les  bases  si  fortes  et  si  larges,  elle  avait  fait 
pénétrer  l'action  bureaucratique  si  loin  et  dans  des  détails  sou- 
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yenl  si  minutieux,  que  la  Révolution  ne  trouve  guère  plus  rien  à 
faire  gue  de  résumer  le  tout,  de  supprimer  quelques  anomalies, 
de  briser  çà  et  là  quelque  dernier  et  faible  obstacle.  On  en  peut 
dire  autant  des  rapports  de  la  religion  au  pouvoir  civil  :  la  con* 
duite  de  Louis  XIV  envers  la  papauté,  et  surtout  ses  principes  con« 
nus  sur  ce  sujet,  et  dont  il  aurait  tiré  les  conseiquences  dans 
TEglise  gallicane,  si  ses  revers  sur  les  champs  de  bataille  ne 
ravaient  arrêté,  ne  sont  guère  qu'une  préface  royale  de  la  consti^ 
tution  civile  du  clergé  sous  la  Révolution. 

Il  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  de  Carné  les  développements  de 
ces  idées.  La  Révolution,  en  ce  qu'elle  a  de  profond  et  de  perma^- 
nent,  y  apnaratt  pour  ainsi  dire  toute  faite  dès  la  fin  du  règne 
de  Louis  XiV.  Le  règne  suivant  est  une  longue  impuissance,  un 
avilissement  progressif.  Sous  Louis  XVI,  il  se  fait  un  effort  pour 
soulever  le  poids  immense  qui  s^alourdit  de  jour  en  jour;  mais  cet 
effort  d'une  flme  honnête  n'est  point  soutenu  par  une  volonté  forte; 
et  déjà  il  en  fallait  une  très-forte.  Tout  croule  donc  ;  et  lorsque, 
après  tant  de  ruines  et  de  crimes,  la  main  du  pr«nier  consul  vient 
déblayer  les  décombres  et  dégager  ce  qui  reste  vivant  de  la  France, 

3 n'en  retire-t-il?  et  que  voitH)n  reparaître?  Les  trois  principes 
éjà  établis  par  la  monarchie  avant  sa  chute  :  nullité  de  Taristo- 
cralie,  administration  centralisée  et  le  concordat  avec  ses  articles 
organiques. 

Je  signalerai  en  outre  les  chapitres  sur  la  Régence,  le  ministère 
de  Fleury,  PEglise  et  les  Parlements.  Sans  se  perdre  dans  les 
détails  souvent  oiseux  d'une  histoire  encore  si  rapprochée  de 
nous,  M.  de  Camé  semble  s'être  attaché  à  faire  sortir  de  chaque 
chose  le  fond  ;  et  c'est  avec  une  connaissance  approfondie  de  ce 
siècle  si  multiple  qu'il  en  a  simplifié  l'étude  et  mis  en  lumière 
les  points  principaux ,  qui  doivent  éclairer  tous  les  autres,  mais 
que  les  passions  survivantes  cherchent  encore  tous  les  jours  ù 
obscurcir. 

II 

L'ouvrage  de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  dont  le  troisième  vo- 
lume a  paru  il  y  a  quelques  mois,  peut  être  considéré  comme  le 
complément  de  celui  de  H.  de  Camé.  Ce  dernier  nous  a  fatt  voir 
par  quelles  causes  séculaires  la  transformation  de  la  société  fran- 
çaise était  amenée,  sous  l'ancien  régime,  à  ce  point  de  maturité 
Î'ni  appelle  impérieusement  une  transformation  correspondante 
ans  la  constitution  politique  ;  combien  cette  œuvre  de  la  monar- 
chie ,  œuvre  d'unité,  de  centralisation  et  d'égalité  civile,  était  déjà 
avancée  alors  que  les  formes  extérieures  offraient  encore  le  fan- 
tôme d'un  passe  détruit  ;  combien  les  Rois  avaient  dépassé  la  limite 
utile,  et,  en  rappelant  à  eux  toute  la  vie  politique  de  la  nation, 
avaient  abaissé  les  sentiments  et  les  idées  des  classes  supérieures  ; 
combien  enfin  celles-ci,  en  acceptant  l'omnipotence  de  la  cour,  et 
en  ne  sachant  pas  à  temps  comprendre  la  nouvelle  position  et  les 
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nouveaux  devoirs  d^une  arislocratie,  avaient  peu  à  peu  laissé  cou- 
per les  racines  de  leur  influence  dans  le  pays,  et  s'étaient  vues  sépa- 
rées de  i'intérôt  commun,  et  en  quelque  sorte  retranchées  de  l'ave- 
nir^ par  des  privilèges  que  ne  justifiaient  plus  les  services,  et  qui 
Bravaient  plus  d'autre  résultat  que  de  satisfaire  des  vanités  et 
d'exciter  l'envie  de  la  bourgeoisie  de  plus  en  plus  prépondérante. 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  dans  son  Histoire  du  gouvernement  par- 
lementaire, nous  déploie  maintenant  l'autre  côté  de  la  question.  La 
catastrophe  ayant  eu  lieu,  que  fallait-il  faire?  par  quelle  forme 
remplacer  la  forme  violemment  abolie?  Si  l'ancien  régime  était 
tombé  par  des  causes  fondées  sur  l'histoire  et  sur  un  développe- 
ment irrésistible  de  la  société,  si  les  jours  de  la  liberté  politique 
étaient  venus,  conmient  la  vie  nouvelle  devait-elle  se  manifester? 
à  quelles  conditions  pouvait-elle  s'établir  sur  une  base  solide? 
Comment  se  fait-il  que  tant  d'essais,  depuis  soixante-dix  ans,  aient 
mal  abouti,  que  tant  d'échafaudages  se  soient  écroulés  les  uns  sur 
les  autres,  que  tant  de  constitutions,  appuyées  sur  une  telle  pro- 
fusion de  lois  organiques,  n'aient  pu  supporter  des  chocs  quel- 
quefois assez  faibles,  et  aient  disparu  sans  même  laisser  après 
elles  des  partis  puissants  et  fidèles  ? 

Personne  mieux  que  l'auteur  de  ce  livre  ne  pouvait  reprendre 
cette  question  par  une  méthode  d'analyse  et  par  une  étude  de 
détails.  Mieux  que  personne  il  avait  vu  de  près  le  jeu  du  système 
parlementaire  tel  qu'il  était  établi  en  France.  Profondément  versé 
dans  l'histoire  constitutionnelle,  il  avait  pris  une  grande  part  aux 
combinaisons  et  aux  stratégies  parlementaires,  il  avait  eu  sa  bonne 
part  aux  ébranlements  qui  en  ont  occasionné  la  chute.  A  plus  d'un 
titre  donc  il  était  appelé  à  sonder  les  causes  de  nos  échecs,  et  en 
particulier  de  l'échec  suprême  auquel  il  avait  contribué  sans  le 
vouloir.  Etonné  sans  doute  de  voir  tomber  sous  une  si  faible  im- 
pulsion l'édifice  qu'il  n'avait  pas  craint  de  secouer  parce  qu'il  le 
croyait  plus  solide,  il  était  naturel  que,  sorti  de  la  politique  active, 
et  regardant  autour  de  lui  ces  nouvelles  ruines  si  peu  prévues,  il 
éprouvât  le  besoin  de  récapituler  la  série  des  désastres  d'un  sys- 
tème qu'il  avait  voulu  perfectionner,  et  de  suivre  à  la  trace,  depuis 
1789,  les  erreurs  et  les  fautes  qui  ont  rendu  stériles  tant  d'habileté 
et  tant  d'ingénieuses  théories.  Il  a  donc  poussé  courageusement 
en  9?ant  cette  étude  historique,  qui  mérite  assurément  d'être 
accueillie  par  quiconque  ne  croit  pas  que  les  temps  soient  accom- 
plis, et  que  nous  soyons  parfaitement  assis  sur  une  base  dernière 
et  inébranlable.  S'il  s'est  trompé,  s'il  s'est  arrêté  à  des  causes  trop 
étroites  et  trop  particulières,  cela  même  peut  suggérer  au  lecteur 
des  considérations  plus  étendues  ;  et  dans  tous  les  cas,  une  histoire 
suivie  de  nos  constitutions  successivement  avortées,  faite  par  un 
homme  qui  les  a  étudiées  toute  sa  vie,  sera  toujours  une  précieuse 
collection  de  faits  très-importants,  dont  les  hommes  studieux  de- 
vront remercier  l'auteur,  tout  en  y  trouvant  d'autres  enseigne- 
ments que  ceux  qu'il  y  a  vus,  d'autres  conclusions  que  celles  qu'il 
en  a  tirées. 


SUR  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  25 

Or,  ses  conclusions»  si  nous  les  avons  bien  entendues  dans  toute 
leur  teneur,  nous  paraissent  tout  à  fait  insuffisantes,  disons  môme 
mesquines,  lorsqu'on  les  compare  à  la  grandeur  et  à  l'étendue  des 
prémisses.  En  effet,  tout  le  mal  viendrait,  selon  H.  Duyergier  de 
Hauranne,  de  ce  qu'on  n'aurait  pas  assez  bien  compris  ou  assez 
loyalement  pratiqué  la  théorie  parlementaire  telle  que  la  soutenait 
la  fraction  dont  il  faisait  partie  dans  l'ancienne  chambre  des  dé- 
putés. Selon  lui,  tout  aurait  consisté  à  bien  entendre  la  fonction 
du  ministère,  placé  comme  un  lien  et  en  même  temps  comme  un 
obstacle  entre  la  royauté  et  la  représentation  nationale.  Un  minis- 
tère issu  du  libre  mouvemi^nt  des  majorités,  une  royauté  agissant 
dans  un  cercle  restreint,  par  une  influence  suprême  dérivant  de  sa 
situation  irresponsable  au-dessus  de  la  région  des  orages;  la  tra- 
dition et  l'innovation  transigeant  ainsi  continuellement  à  travers 
le  milieu  ministériel  :  telle  était,  selon  lui,  la  condition  de  durée 
du  gouvernement  représentatif,  si  la  royauté  s'était  franchement 
résignée  à  ne  jamais  tenter  le  gouvernement  personnel,  et  si  la 
représentation,  modérée  d'ailleurs  par  le  contrepoids  de  la  pairie, 
avait  concilié  la  patience  qui  sait  attendre  avec  la  fermeté  <nii  per- 
sévère :  sorte  de  république  couronnée  d'une  royauté  inoffensive 
et  amortissante,  qui  n'est  là  que  pour  ralentir  le  char  de  l'Etat 
et  pour  prévenir  les  heurts ,  sans  initiative  réelle,  tandis  que  la 
nation  souveraine  aurait  toujours  le  dernier  mot  par  les  élections. 
Voilà  donc  cette  théorie,  que  nous  entendions  discuter  à  satiété  il 
y  a  douze  ans,  et  dont  nos  oreilles  sont  tellement  déshabituées, 
qu'elle  nous  parait  presque  nouvelle!  Voilà  le  régime  qui  eût 
maintenu  en  santé  le  cor|»  constitutionnel,  si  chacun  l'avait  fldële- 
ment  suivi.  En  d'autres  termes,  le  système  eût  duré  si  de  part  et 
d'autre  on  s'était  toujours  entendu  dans  le  système! 

Ah  !  sans  doute,  si  l'on  s'était  entendu  !  Tout  durerait  si  l'on 
s'entendait  toujours.  Mais  ne  voit-on  pas  tout  d'abord  que  der- 
rière cette  question  il  y  en  a  une  autre  bien  autrement  difficile, 
celle  de  savoir  si  l'on  pouvait  s'entendre?  Les  conditions  de  l'hu- 
manité sont  telles,  qu'il  ne  faut  point  compter  sur  la  modération, 
sur  l'abnégation,  sur  la  sagesse  des  hommes  :  on  ne  fonde  rien 
là-dessus.  Si  on  pouvait  fonder  là-dessus,  où  serait  le  besoin  de 
ces  constitutions  si  habilement  pondérées,  de  ces  pouvoirs  qui  se 
limitent  réciproquement?  Aucune  puissance  ne  s'arrête  (Telle- 
même.  La  question  est  donc  de  savoir  si  la  monarchie  parlemen- 
taire était  dans  un  rapport  assez  exact  avec  l'état  social  et  l'esprit 
de  la  nation,  si  les  forces  des  deux  éléments,  Thérédité  et  l'élec- 
tion, étaient  assez  solidement  assises  de  part  et  d'autre  sur  das 
masses  distinctes  d'intérêts  distribués  dans  toute  l'étendue  du 
pays,  pour  que  l'une  des  deux,  au  premier  choc,  n'emportât  pas 
l'autre.  Ce  n^est  pas  tout  de  présenter  une  combinaison  ingénieuse, 
une  sorte  d'idéal  constitutionnel,  et  d'inviter  tout  le  monde  à  y 
adhérer  :  il  faut  que  tout  le  monde  y  adhère  de  soi-même,  que 
Tadhésion  vienne  des  choses  plutôt  que  des  personnes,  qu'elle  soit 
diet(''e  par  les  sentiments,  les  habitudes,  et  par  les  rapports  des 
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diverses  classes  qui  forment  la  société.  A  cet  égard,  et  en  réflé- 
chissant à  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  douze  ans^  il  est  difficile, 
ce  nous  semble,  de  ne  pas  se  sentir  atteint  d'un  grand  doute. 
Avait-on  réellement  bien  compris  la  France,  et  ne  l'avait -on  pas, 
sur  des  ressemblances  superficielles,  trop  assimilée  à  l'Angleterre? 
Pour  la  stabilité  d'une  constitution  libre,  le  système  parlementaire, 
tel  qu'on  le  concevait  pour  la  France,  ne  manquait-il  pas  de 
quelque  chose^  où  n'avait-il  pas  quelque  chose  de  trop?  L'esprit 
français  peut-il  s'accommoder  de  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  nature 
même  de  ce  gouvernement,  de  trop  lerne,  de  trop  modeste  et  de 
trop  irrésolu  Y  N'avons-nous  pas  besoin  d'une  plus  forte  initiative, 
même  au  prix  de  quelques  secousses?  Ne  nous  fallait-il  pas  un 
principe  plus  net,  plus  franc,  plus  dégagé,  moins  enveloppé  d'ob- 
stacles, soit  dans  le  sens  de  la  liberté,  soit  dans  celui  de  l'ordre? 
Et  les  huit  années  qui  finissent  ne  nous  laisseront-elles  pas  aussi, 
de  quelque  manière  qu'on  les  juge,  à  quelque  résultat  qu'elles 
nous  préparent,  de  grandes  leçons  dont  il  faudra  profiter? 

Nous  nous  garderons  bien  â'entrer  dans  toutes  ces  questions, 
qui  sont  immenses.  Nous  avancerons  seulement  quelques  obser- 
vations sur  deux  ou  trois  points  principaux  qui  nous  semblent 
ressortir  de  nos  dernières  expériences,  et  devoir  modifier  les 
idées  de  liberté  constitutionnelle  en  tant  qu'applicables  aux  con- 
ditions morales  et  organiques  de  la  France. 

Il  y  avait,  selon  nous,  dans  le  système  de  monarchie  constitu- 
tionnelle dont  les  bases  furent  posées  en  1814,  un  vice  d'autant 
plus  profond,  qu'on  le  donnait  pour  une  qualité.  On  s'était  dit 
qu'il  fallait  profiter  de  la  longue  expérience  d'un  pays  voisin.  Les 
expositions  plus  idéales  que  vraies  de  Montesquieu  et  de  Delohne 
avaient  fait  envisager  la  constitution  anglaise  comme  un  type  sur 
lequel  il  fallait  que  tout  état  européen  se  conformât.  Les  désas- 


duction  de  la  forme  anglaise.  Dans  une  certaine  mesure ,  ces 
réflexions  étaient  justes,  et  il  est  évident  que  certains  appareils 
législatifs,  certains  usages  fondés  sur  la  nature  des  choses  et 
applicables  partout,  peuvent  se  transporter  d'un  pays  dans  un 
autre  ;  et  par  exemple ,  quelque  énorme  différenc-e  qu'on  puisse 
signaler  entre  la  société  américaine  et  nos  vieilles  sociétés  d'Eu- 
rope, une  république  qui  voudrait  s'établir  de  ce  côté  de  l'Atlan- 
tique pourrait  sagement  emnrunter  quelques  idées  pratioues  à  la 
Constitution  des  Etats-Unis.  Pourtant  il  y  aurait  grand  aanger  à 
ne  pas  discerner  soigneusement  la  nature  de  ces  emprunts,  ou  à 
les  faire  trop  importants.  Que  l'on  se  demande  en  effet  quelle  ana- 
logie il  pouvait  y  avoir  entre  les  bases  sur  lesquelles  il  s'agissait 
de  construire  en  France  et  en  Angleterre,  et  si  ces  bases,  compa- 
rées à  la  lumière  de  l'histoire,  étaient  faites  pour  recevoir  le 
même  édifice.  L'Angleterre  et  la  France  avaient  suivi  pendant  huit 
siècles  deux  chemins  absolument  contraires.  L'une  avait  com- 
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mencé,  sous  Guillaume-le-Conquérant,  par  être  serrée  sous  une 
main  terrible  dans  un  réseau  dont  la  royauté  tenait  tous  les  fUs, 
sorte  de  centralisation  féodale  aussi  forte  que  ces  temps  pouvaient 
la  comporter;  Taulre,  à  Tayénement  de  Hugues  Capet,  nVait 

Su'un  fantôme  de  royauté  à  laquelle  se  reliaient  nominalement  des 
efs  plus  puissants  qu^elle.  Par  suite  de  cette  première  position 
des  choses,  Taristocratie,  chez  les  Anglais ,  s'associant  aux  yilles, 
fit  pour  se  dégager,  à  force  de  révoltes  et  de  chartes  où  la  bour- 
geoisie avait  sa  part  de  bénéfices,  un  de  ces  longs  efforts  qui 
créent  Tesprit  politique,  et  qui  finissent  par  fonder  une  grande 
influence  acceptée  de  tout  le  monde  ;  en  France,  au  contraire, 
c^était  la  royauté  qui  s'alliait  aux  communes,  et  qui  par  des  lois 
envahissantes,  par  des  institutions  multipliées,  par  la  guerre  et  par 
les  héritages,  se  dégageait  peu  à  peu  du  milieu  des  grands  fiefs^ 
les  subjuguait,  les  éteignait.  Donc,  la  grande  révolution  anglaise, 
achevant  ce  que  le  moyen-âge  construit,  eut  pour  résultat  d'affer- 
mir la  constitution  sur  une  double  aristocratie  de  Whigs  et  de 
Tories ,  appuyée  sur  des  privilèges,  sur  des  lois  favorables  à  la 
grande  propriété,  sur  des  corporations  ecclésiastiques  et  munici- 
pales, sur  une  législation  civile  inextricable,  presque  aussi  favora- 
ble an  patriciat  que  les  obscures  formules  du  vieux  droit  romain  ; 
tandis  gue  la  grande  révolution  française,  suivant,  elle  aussi, 
rimpulsion  donnée  par  la  monarchie,  dispersait  Taristocratie, 
renversait  la  puissance  temporelle  de  rEghse,  détruisait  ce  qui 
restait  de  privilèges,  de  grands  domaines,  de  corporations,  com- 
plétait un  droit  civil  clair,  niveleur,  égal  pour  tous,  et  ne  laissait 
de  puissance  réelle  que  celle  de  Padministration. 

Comment  donc  a-t-on  pu  croire  que  l'un  de  ces  deux  pays, 
lancés  dans  des  voies  si  diîférentes,  arrivés  à  des  résultats  si  oppo- 
sés, pouvait  absolument  et  avec  toute  sécurité  modeler  les  princi* 
pales  nièces  de  sa  constitution  sur  celles  de  l'autre?  Au  moins  en 
1789  le  groupe  des  Meunier  et  des  Lally  voyait  encore  à  peu  près 
debout  une  noblesse,  une  église^  des  provinces,  dont  les  tradi- 
tions n'étaient  pas  entièrement  rompues,  dont  l'influence  n'était 
pas  évanouie  ;  et  quoique  sous  la  monarchie  absolue,  leur  antique 
esprit  se  fût  profondément  altéré,  néanmoins  il  se  montrait  quel- 
ques Ames  intelligentes  et  courageuses  que  l'air  de  la  cour  n'avait 
{>oint  gâtées  ;  le  reste  était  guérissable,  et  l'on  pouvait  espérer  de 
es  ressusciter  au  souvenir  de  leurs  pères^  et  de  leur  rendre,  le 
danger  aidant,  la  vie  politique;  mais  après  les  énormes  déblais 
de  la  révolution,  après  l'organisation  unitaire  de  l'empire,  quels 
matériaux  restaient  pour  une  construction  aristocratique?  car 
enfin,  cette  Angleterre,  dont  on  parlait  toujours,  n'était  pas  autre 
chose.  Non-seulement  il  n'y  avait  pas  moyen  d'établir  en  France 
une  aristocratie  à  l'anglaise ,  mais  il  n'y  avait  pas  même  moyen 
d'en  approcher  au  moindre  degré.  Ils  étaient  dans  une  étrange 
illusion,  ces  constituants  de  1814.  Ils  semblaient  croire  qu'une 
aristocratie  peut  tenir  entre  les  quatre  murs  d'une  chambre  des 
Pairs.  Ils  oubliaient  que  la  Chambre  de»  Lords  n'est  pas  l'aristo- 
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cratie  anglaise,  mais  seulement  la  tôte  de  cette  aristocratie;  qu'une 
aristocratie  n'existe  qu'à  la  condition  de  pousser  de  longues  raci- 
nes en  tout  sens  dans  le  pays^  et  de  puiser  sa  vie  politique  dans 
un  état  social  qui  la  fournisse  ;  or,  c'est  ce  qui  n'existait  pas  en 
France,  et  c'est  ce  dont  ne  roulaient  pas  ceux-là  mêmes  qui  propo- 
saient sans  cesse  le  modèle  anglais.  Ils  étaient  donc  des  utopistes, 
ceux  qui  accusaient  d'utopie  les  deux  extrémités  dont  ils  préten- 
daient tenir  le  milieu  ;  ils  étaient  des  utopistes,  parce  qu'ils  vou- 
laient une  tête  aristocratique  sans  corps  d'aristocratie  ;  ils  créaient 
un  titre  et  croyaient  avoir  créé  un  pouvoir. 

Rien  ne  me  parait  plus  curieux,  à  ce  point  de  vue,  que  de  relire, 
à  quarante  ans  de  distance,  les  discussions  si  vives  et  alors  si 
émouvantes  de  la  restauration.  Quand  celle-ci  voulut,  par  des 
institutions  plus  véritablement  aristocratiques,  par  un  droit  d'aî- 
nesse mitigé,  par  les  substitutions  conservatrices  des  grandes  fa- 
milles, par  un  système  d'élection  favorable  à  l'intérêt  nobiliaire, 
par  une  constitution  temporelle  de  l'Eglise,  donner  après  coup  au 
gouvernement  représentatif  français  une  base  réellement  anglaise, 
qui  s'y  opposa?  Qui  cria  aux  tendances  rétrogrades?  Qui  trouva 
dans  ces  projets  un  motif  suflisant  de  révolution?  Ceux-là  mêmes 
précisément  qui  à  la  tribune  avaient  toujours  la  bouche  pleine  des 
exemples  et  des  principes  de  l'Angleterre.  Certes  les  royalistes  se 
trompaient  sur  le  fond  des  choses.  Ils  ne  savaient  pas  chez  qui  ils 
étaient.  Ils  appréciaient  mal  l'état  nouveau  du  pays  ;  ils  tentaient 
l'impossible,  ils  avaient  tort  ;  mais  logiquement  ils  avaient  raison. 
Le  parlement  anglais  étant  accepté  comme  type,  il  fallait  une  aris- 
tocratie; et  l'aristocratie  ne  devait  pas  rester  un  mot,  mais  devenir 
une  réalité;  elle  ne  devait  pas  être  seulement  une  chambre,  mais 
une  classe  répandue  dans  le  pays.  On  ne  copie  pas  un  modèle  en 
omettant  sa  partie  principale,  ce  qui  lui  donne  la  vie  et  le  mou- 
vement. De  son  côté,  le  libéralisme  de  ce  temps-là,  tout  en  expri- 
mant la  situation  vraie,  était  néanmoins  en  contradiction  avec 
lui-même.  Il  proposait  un  but,  et  n'en  voulait  pas  le  moyen.  Le 
résultat  fut  que  la  constitution  de  1814  resta  un  appareil  factice, 
que  l'Etat  politique  ne  correspondit  point  à  l'état  social,  et  que 
celui-ci  s'en  allait  à  pleines  voiles  vers  la  démocratie  ;  que  pouvait 
dès  lors  devenir  la  lîclion  aristocratique,  créée  tout  exprès  pour 
servir  de  contre-poids  à  cette  démocratie?  Fiction  donc  que  la 
chambre  haute;  fiction  aussi  que  l'irresponsabilité  royale  que  rien 
ne  protégeait  ;  fiction  que  l'équilibre  des  pouvoirs  dont  l'un  acqué- 
rait une  masse  croissante,  et  dont  l'autre  n'aurait  pu  résister  à  un 
souffle . 

S'il  est  un  caractère  particulier  qui  marque  l'esprit  français, 
c'est  celui-ci,  qu'il  n'aime  point  les  fictions,  ou  du  moins  qu'il 
n'en  est  point  dupe,  et  ne  veut  pas  qu'on  les  lui  donne  pour  des 
choses  réelles  et  soUdes  ;  il  les  perr«  à  jour  très-vite  et  volontiers. 
Notre  littérature,  peu  lyrique  et  nullement  épique,  mais  en  grande 
partie  critique  et  caustique  ;  notre  philosophie,  analytique,  réaliste, 
ennemie  do  l'ahslraclion  excessive  et  du  symbolisme;  noire  con- 
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versation,  qui  saisit  le  ridicule  et  le  faux  avec  une  si  redoutable 
vivacité,  en  témoignent  assez.  Transportez  cet  esprit  dans  la  poli- 
tique, et  vous  comprendrez  combien  facilement  les  Actions  consti- 
tutionnelles ont  dû  se  dissiper  en  fumée  au  premier  coup  de  vent. 
En  dépit  de  Pobsession  quotidienne  de  nos  journaux,  de  l'éloquence 
de  nos  orateurs,  et  des  tendances  systématiques  de  nos  historiens, 
le  culte  constitutionnel  n'a  jamais  pu  entrer  dans  la  foi  de  cette 
nation.  On  n'a  jamais  pris  vraiment  au  sérieux  ce  roi  qui  est  la 
source  des  pouvoirs  et  qui  ne  peut  rien,  dont  la  personne  est  sacrée 
et  qui  n'a  rien  de  personnel,  qui  n'a  pour  tout  droit  que  celui  de 
choisir  les  ministres,  à  la  condition  de  choisir  ceux  qu'on  lui  donne; 
qui  est  solennellement  reconnu  irresponsable,  et  que  la  première  ré- 
volte chasse  en  le  rendant  responsable  de  tout.  Tout  cela  peut  se  sou- 
tenir chez  les  Anglais,  précisément  à  cause  de  cet  appui  aristocra- 
tique <iui  est  la  vraie  puissance,  et  que  la  royauté  ne  fait  que  re- 
couvrir comme  un  riche  manteau;  cela  résiste  aussi  dans  les  petits 
états,  tels  que  la  Belgique,  qui  puisent  surtout  leur  force,  comme  ils 
ont  puisé  leur  existence,  dans  les  convenances  du  système  européen; 
mais  dans  un  grand  état  comme  la  France,  qui  ne  vit  que  de  ses 
circonstances  intérieures,  il  faut  que  la  forme  soit  l'expression  du 
fond  ;  il  faut  qu'il  y  ait  harmonie  entre  les  éléments  politiques  et 
les  éléments  sociaux  ;  il  faut  gae  chaque  chose  politique  ait  sa 
raison  d'être,  et  qu'aucune  institution  ne  soit  placée  là  uniquement 
pour  la  symétrie,  comme  de  fausses  fenêtres  pour  la  symétne  d'une 
façade.  Si  vous  nous  donnez  de  ces  fictions,  vous  nous  créez  un 
danger  ;  car  pendant  que  le  vulgaire  se  croit  à  l'abri  sous  cette 
apparence,  l'agent  destructeur  qui  sape  incessamment  les  choses 
humaines  ne  tarde  pas  à  sentir  qu'il  n'y  a  là-dessous  rien  de  véri- 
tablement résistant  ;  et  alors  il  suffit  d'une  bourrasque  de  trois 
jours  pour  que  rien  ne  reste  debout  de  ce  palais  de  toile  peinte 
qu'on  nous  avait  donné  pour  une  forteresse. 

C'est  là,  selon  nous,  la  principale  des  causes,  la  seule  réelle 
peut-être,  qui  a  rendu  impuissant  d'abord,  et  a  renversé  en- 
suite le  gouvernement  parlementaire  en  France.  De  là,  le  .grand 
et  terrible  problème  de  l'avenir  :  que  lui  faut-il  donc,  à  cette 
France?  Si  le  système  des  pouvoirs  équilibrés  exige  la  présence 
efficace  d'une  aristocratie,  et  si  cette  aristocratie  est  incompatible 
avec  l'esprit,  les  intérêts,  les  rapports  des  classes  et  l'action  pro- 
fonde d'une  législation  civile  égalitaire,  quelle  forme  nouvelle 
doit  la  remplacer?  N'y  a-t-il  que  l'alternative  de  la  république  ou 
du  pouvoir  absolu  ?  Ce  n'est  pas  le  lieu  ni  le  moment  de  soulever 
cette  nouvelle  question.  J'ajouterai  que,  quoi  que  ce  soit  qu'on 
nous  donne,  il  faut  ou'on  nous  donne  des  réalités.  Le  gouver- 
nement actuel  de  la  France  est  jugé  dans  des  sens  bien  divers  ; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser,  c'est  que,  parmi  tant  de  difficultés 
et  de  contradictions,  il  a  voulu  qu'on  sentit  en  lui  une  réalité,  c'est 
qu'il  a  surtout  pris  l'initiative.  Voilà  pourquoi  cette  réaction  dure 
si  longtemps.  Dans  l'initiative  est  sa  vie,  sa  durée,  sa  force,  et  il 
le  sait  bien.  C'est  encore  un  caractère  de  notre  esprit  :  nous  avons 
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soif  d'activité.  Nous  voulons  que  le  pouvoir  se  maulfeste  par  Fac- 
tion. Du  moment  qu'on  a  pu,  avec  assez  d'écho  dans  ropinion, 
jeter  au  gouvernement  parlementaire  ces  mots  :  Rien  t  rien  1  rien  I 
il  a  été  perdu,  perdu  dans  Tennui.  L'inconvénient  d'un  régime 
où  le  ministère  use  ses  forces  à  défendre  à  chaque  instant  son 
existence,  est  plus  grand  chez  nous  que  partout  ailleurs  :  Télo*- 
quence  loquace  et  les  évolutions  des  partis  qui  se  disputent  le  pou* 
voir  ne  nous  amusent  pas  assez  pour  servir  de  dédommagement  à 
l'inertie  au  dedans,  au  manque  de  dignité  en  dehors.  Le  gouver- 
nement actuel  a  donné  à  cet  égard  une  bonne  leçon,  dont  il  faudra 
c[ue  la  liberté,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  fasse  un 
jour"  son  profit.  Il  n'a  pas  laissé  s'évanouir  le  prestige  de  l'acti- 
vité. A  peine  installé,  il  s'est  tourné  vers  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon pour  chercher  quelque  affaire  à  résoudre.  Il  a  rebâti  Paris, 
achevé  le  Louvre,  touché  à  beaucoup  de  questions  économiques 
laissées  en  souffrance,  multiplié  les  voies  de  communications, 
armé  l'Etat.  Il  a  pénétré  au  cœur  des  affaires  européennes,  il  les 
a  dirigées.  Tel  sera  donc  le  problème  :  organiser  un  pouvoir 
actif  avec  la  liberté,  dans  un  état  démocratique.  Ce  n'est  pas  une 
petite  difficulté,  sans  doute;  mais  plus  la  difficulté  est  grande, 
plus  il  est  nécessaire  de  l'aborder  d'avance.  La  plus  grande 
erreur  serait  de  chercher  la  solution  du  problème  français  dans 
le  problème  anglais.  La  constitution  française  doit  être  originale, 
c'es-tà-dire  tirée  du  fond  même  de  la  France.  Monarchie  ou  répu- 
bliquOj  roi,  empereur  ou  président,  il  faut  que  tout  soit  marqué 
du  sceau  de  notre  caractère,  de  nos  mœurs  et  de  notre  condition 
civile;  mais  surtout  marqué  de  ce  caractère  essentiel  :  l'activité, 
l'initiative. 

L'ouvrage  de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  continué  courageu- 
sement malgré  l'indifférence  trop  grande  du  public  actuel  pour 
ce  sujet  d'études,  indifférence  dont  tout  ce  que  nous  avons  dit 
peut  faire  comprendre  la  cause,  est  un  livre  destiné  aux  hommes 
sérieux  et  prévoyants.  Si  sa  conclusion,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  trop  étroite,  il  fournit  d'amples  moyens  pour  en  trou- 
ver une  autre.  11  fait  comprendre  surtout  la  nécessité  d'en  cher- 
cher une.  Il  montre  par  l'exemple  terrible  du  premier  empire,  quel 
entraînement  fatal  pousse  un  pouvoir  trop  concentré  à  s'isoler 
sur  sa  base  branlante,  et  à  perdre  l'appui  de  la  constitution  en  la 
renfermant  tout  entière  en  un  seul  homme.  L'histoire  des  der- 
nières angoisses  de  l'empire,  celle  de  l'établissement  de  la  restau- 
ration, sur  lequel  il  a  pu  donner  de  curieux  détails,  extraits  des 
mémoires  inédits  de  M.  de  YitroUes,  sont  lues  avec  un  grand  intérêt. 
Il  serait  à  désirer  que  l'attention  publique  se  tournât  enfin  de 
nouveau  sur  ces  questions,  beaucoup  plus  actuelles  que  la  foule 
ne  le  pense. 
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On  a  bâaucoup  écrit,  on  écrit  encore  tous  les  jours  sur  les  Révo- 
lutions de  1789  et  de  1688.  Il  n'est  pas  bien  étonnant  que  Ton  soit 
encore  loin  d'avoir  épuisé  le  chapitre  des  révélations  sur  la  grande 
aventure  de  1848.  Depuis  cette  date  fatale,  voici  la  onzième  année 

Îui  arrive  à  peine  à  son  terme.  Il  faut  s'attendre  à  nombre  de 
iscussions.  et  de  récriminations  sur  l'origine,  le  caractère  et  les 
fautes  de  cet  émouvant  épisode  de  notre  siècle.  En  toutes  choses, 
pour  bien  voir,  il  faut  la  distance  et  la  perspective.  Or,  quand  les 
acteurs  de  ce  drame  plus  étrange  que  tragique  sont  encore  debout 
et  que  tous  les  jours  nous  les  rencontrons  dans  le  monde ,  n'est-il 
pas  permis  d'hésiter  à  la  pensée  de  les  juger  sainement?  Ce  n'est 

f)as  une  facile  entreprise  que  de  les  dégager  de  tant  de  liens  qui 
es  enchaînent  à  cette  foule  d'intérêts  présents,  vivaces  et  toujours 
prompts  à  s'alarmer  sur  leur  réputation.  Qui  se  sentira  assez  libre 
de  cœur  et  d'esorit  pour  heurter  ces  susceptibilités  dont  le  motif 
est,  à  tout  prenare,  honorable  et  sincère  ?  Les  intentions  droites  et 
franches  ne  manquent  pas  ;  mais  à  leur  insu,  elles  sont  trahies  et 
dénaturées.  L'esprit  le  mieux  doué  de  clairvoyance  et  de  fermeté 
est-il  assez  maître  de  ses  émotions  pour  s'isoler  de  ce  miUeu  et  se 
défendre  d'une  opinion  à  la  vérité  passagère,  fugitive  et  saccadée 
mais  qui,  en  fin  de  compte»  alimente  notre  vie  morale  comme  Pair 
atmosphérique  entretient  notre  existence  physique.  L'idée  de 
reculer  la  scène,  de  la  reporter  dans  le  lointain  des  âges,  a  dû  se 

|)résenter  à  beaucoup  de  consciences.  Mais  l'inspiration  est  plus 
ooable  que  facile  à  exécuter.  Les  fictions  déguisent  maladroite- 
ment la  vérité  lorsque  l'auteur  ltti-*m£me  n'est  pas  sous  l'heureuse 
influence  de  l'ilhision.  Si  élevé  qu'il  soit  de  caractère,  l'homme 
réussit  toqjours  mal  à  se  dépayser  et  à  s'abstraire  du  temps  où  il 
vit.  L'atmosphère  sociale  et  intellectuelle  pénètre  et  enveloppe 
l'historien  à  la  façon  de  cette  tunique  qui  était  collée  aux  flancs 
du  personnage  de  la  fable. 

Ln  diplomate  a  pu  tourner  facilement  recueil  en  taisant  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  rapporter  d'intéressant  sur  la  révolution  de 
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1848.  Les  révélations  de  Thonorable  ambassadeur  n'appreunent 
gaëre  que  des  événements  connus  de  tout  le  monde  :  ils  brillent 
plus  par  ce  qu'ils  ne  disent  pas  que  par  ce  qu'ils  racontent.  J'ai 
essayé  à  cette  même  place  de  faire  ressortir  ce  caractère  du  Jour- 
nal de  la  RévoltUim  de  lord  Normanby  (1).  Cette  circonspection 
extrême  pourrait  à  peu  près  se  traduire  comme  celle  de  M.  véron. 
Le  public  attendait  les  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris  avec  une 
impatience  mêlée  d'une  forte  dose  d'appétits  scandaleux.  Le  doc- 
teur y  mit,  tout  le  monde  le  sait  aujourd'hui,  une  réserve  et  une 
pudeur  qui  désenchanta  le  public.  Un  critique  dont  [reloge  n'est 
plus  à  faire,  M.  de  Pontmartin,  persiffla  fort  agréablement  l'édi- 
fiante discrétion  de  l'homme  qui  avait  vu  de  si  près  les  cou- 
lisses de  l'opéra  ef  le  déshabille  de  la  politique  et  de  la  presse. 
Le  désappointement  des  lecteurs  parisiens  me  parait  rendu  d'une 
fort  piquante  façon  dans  les  quelques  lignes  que  j'extrais  de  ce 
travail  : 

«  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  Restauration  et  les  Cent- 

Jours,  mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas,  et  ce  que  j'ai  surpris  dans 
l'intimité  de  nos  hommes  d'Etat,  c'est  que  Napoléon  passa  à 
l'Ile  d'Elbe  le  temps  qui  s'écoula  entre  la  première  Res- 
tauration et  les  Gentr-Jours,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  1815  qu'il 
fut  envoyé  à  Sainte-Hélène. 

N  Napoléon  gagna  la  bataille  d'Âusterlitz,  mais  il  perdit  celle  de 
Waterloo  ;  j'ai  été  en  position  de  connaître  quelques  mots  de 
lui,  que  je  crois  être  le  premier  à  publier.  Lors  de  la  campagne 
d'Egypte,  il  dit  à  ses  soldats  en  leur  montrant  les  pyramides  : 
Du  haut  de  ces  monuments,  quarante  siècles  vous  contemplent!  » 
Plus  tard,  à  Sainte-Hélène,  il  lui  arriva  de  dire  :  «  Dans  cin- 
quante ans,  la  France  sera  répubUcaine  ou  cosaque.  » 

»  Tahna  jouait  la  tragédie  avec  beaucoup  de  talent,  il 

obtint  son  premier  succès  dans  Charles  IX  et  son  dernier  dans 
Charles  VL  Cette  particularité  si  remarquable  et  généralement 
si  ignorée  m'a  été  révélée,  sous  le  sceau  du  secret,  par  le  sous- 
moucheur  de  chandelles  de  la  Comédie-Française,  dont  j'avais 
fait  plus  tard  mon  garçon  de  caisse  à  l'Opéra  ;  conmie  il  est  mort 
depuis  plus  de  dix  ans ,  j'ai  cru  pouvoir  me  permettre  cette 
incUscrétion.  Mais  je  serai  plus  sobre  à  l'égard  de  mademoiselle 
Mars,  etc.  i 

Voilà,  toutes  réserves  de  position  gardées,  à  peu  près  dans 

Sael  cercle  de  révélations  tourne  la  chroniçiue  du  marquis  de 
ormanby.  «  Qui  le  croirait?  s'écrie  M.  Louis  Blanc.  Lord  Nor- 
t  manby  semble  n'avoir  rien  vu,  rien  entendu ,  rien  su.  Evidem- 
»  ment  le  spectacle  s'est  trouvé  trop  grand  pour  le  spectateur.  Les 
»  bavardages  venin&eux  et  les  calomnies  de  seconde  main  qu'il  a 
»  plu  à  Sa  Seigneurie  de  servir  au  pubUc  en  guise  de  souvenirs 


(i)  Bblgique.  1859.  Janvier. 


SUR   LA   RÉVOLUTION   DE   FÉVRIER.  33 

»  historiques,  ne  valent  assurément  pas  qu'on  les  réfute,  en  le 
■  prenant  sur  un  ton  sérieux.  » 

Telle  est  l'idée  qui  inspire  l'un  des  principaux  personnages  de 
la  Révolution  de  Février  dans  l'examen  de  rœuvre  du  diplomate 
anglais.  Les  Révélatîons  historiques,  en  réponse  au  livre  de  loi*d  Nor- 
fnanby^  publiées  pour  la  première  fois  en  français  à  Bruxelles,  par 
M.  Louis  Blanc,  après  avoir  vu  le  jour  dans  la  langue  anglaise  sur 
le  territoire  britannique,  sont,  en  effet,  plutôt  une  nouvelle  apolo- 
gie du  gouvernement  provisoire  qu'une  réponse  aux  accusations 
de  l'écrivain  diplomate.  «  Je  prendrai  texte  de  son  livre  pour 
»  esquisser,  dans  leur  succession  historique,  les  étranges  et 
»  grandes  scènes  où  il  m'a  été  donné  d'avoir  un  rôle,  laissant  aux 
»  autres  le  soin  de  répondre  à  lord  Normanby  en  ce  qui  person- 
»  nellement  les  concerne ,  mais  me  faisant  un  devoir  de  relever 
9  tout  mensonge  dirigé,  ou  contre  la  cause  que  je  sers,  ou  contre 
»  l'honneur  démon  pays.  »  Déjà  sur  ces  quelques  lignes,  on  peut 
comprendre  le  dessein  de  l'auteur.  Il  s'empare  de  l'écrit  d'un 
adversaire,  moins  pour  le  réfuter  et  le  combattre  pied  à  pied,  que 
pour  en  faire  le  prétexte  d'un  éloquent  panégyrique  de  l'œuvre 
capitale  de  sa  vie. 

Tous  les  lecteurs  de  V Histoire  de  dix  ans  connaissent  la  brûlante 
manière  de  M.  Louis  Blanc.  Il  a  retrouvé  ses  charbons  ardents  pour 
jr*€lracer  en  traits  rapides  et  enflammés  ses  souvenirs  de  1848.  De 
V Histoire  de  dix  ans  à  la  grande  Histoire  de  la  révolution  française, 
il  y  avait,  aux  yeux  de  tout  le  monde  et  au  point  de  vue  purement 
littéraire  bien  entendu,  une  décadence  très-accusée.  M.  Louis 
Blanc  a  eu  aujourd'hui  une  réminiscence  plus  heureuse.  Non  que 
je  veuille  aveuglément  souscrire  aux  conclusions  de  son  dernier 
livre.  J'aurai  au  contraire  trop  souvent  à  m'en  écarter;  mais  il  ne 
me  sera  pas  défendu  d'admirer  ce  beau  langage,  ces  formes  vives 
et  expressives,  cette  façon  énergique  et  vraie  de  dépeindre  une 
situation  ou  un  caractère  qui  semblait  perdue  au  milieu  de  l'amol- 
lissement universel  de  la  littérature  contemporaine.  En  beaucoup 
de  points  je  tiens  l'auteur  pour  une  victime  obstinée,  honorable  et 
de  très-bonne  foi  de  sophismes  séduisants.  Je  lui  dénie  en  même 
temps  une  notion  exacte  et  complète  de  la  nature  humaine,  et 
j'ajouterai  avec  la  môme  indépendance  de  jugement  qu'à  mon 
humble  avis  l'intelligence  ou  môme  la  simple  clairvoyance  de  l'his- 
toire contemporaine  lui  a  fait  complètement  défaut.  Ces  réserves 
entendues,  je  rapporte  à  deux  caractères  généraux  les  impressions 
que  me  suggère  la  lecture  de  M.  Louis  Blanc  :  Les  événements  de 
la  courte  période  républicaine  et  le  système  économique  du  Luxcm- 
boui-g,  auquel  l'auteur  nous  ramène  forcément  lui-môme  par  la 
place  considérable  qu'il  lui  accorde  dans  ses  Révélations. 

1 

Qui  n'a  entendu  dire  que,  pour  écrire  l'histoire,  le  moment  est 
La  Belgique.  —  ix.  3 
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mauvais,  lorsque  les  événemente  s'accomplissent  et  ne  sont  pas 
arrivés  à  leur  terme?  Nous  pouvons  vérifier  la  justesse  de  ce^pré- 
cepte  dans  le  livre  de  M.  Louis  Blanc.  Prenons  par  exemple  son 
appréciation  actuelle  du  règne  de  Louis-Philippe,  écrite  dix  ans 
après  la  chûlc  de  la  dynastie  d'Orléans  et  huit  ans  après  la  mort 
du  Roi,  et  rapprochons  le  jugement  de  Fauteur  des  récits  et  des 
sentences  de  V Histoire  de  dix  am.  Voici  quel  est  le  résultat  de  cette 
comparaison  assez  sommaire.  «  Louis-Philippe  eut  des  vertus  qui 
»  méritent  qu'on  les  signale  ;  et  le  dirai-je?  etc.,  etc.  Louis*Phi- 
»  lippe  déploya  comme  soldat  les  qualités  qui,  plus  tard,  le  firent 
»  remarquer  conmie  prince  :  la  fermeté,  le  sang*froid,  Tesprit 
»  d'observation,  une  aptitude  peu  commune  à  s'accommoder  aux 
p  circonstances,  l'habitude  du  calme,  le  courage  qui  ne's^m- 
»  porte  pas,  mais  qui  attend  • 

Personne  n'a  oublié  lechapitre  de  Dix  ans ^  hardi  jusqu'à  l'oflense, 
où  revit,  en  un  récit  dramatique,  la  dernière  nuit  du  dernier  des 
Condé.  Que  nous  sommes  loin  aujourd'hui  d'une  pareille  audace  f 
M.  Louis  Blanc  est  plus  assuré  encore  de  l'impunité  que  lorsque  la 
maison  d'Orléans,  alors  puissante,  pouvait  poursuivre  ses  témé- 
rités d'historien.  Aucune  considération  de  légiste  ne  peut  arrêter 
les  libertés  de  sa  plume.  11  a  les  coudées  franches  pour  remplir  les 
sous-entendu  de  1843.  Sans  doute,  il  va  révéler  ce  qu'il  n'a  pu  que 
faire  si  habilement  pressentir.  Détrompon.s-nous  bien  vite.  L^siuteur 
en  vient,  en  quelque  sorte,  à  justifier  la  victime  de  ses  plus  perse* 
vérantes  attaques.  En  parlant  du  Roi  Louis-Philippe,  il  a  de  la 
vérité,  de  la  modération  et  presque  de  la  justice.  Ce  sont  les  appa- 
rences qu'il  se  borne  à  censurer  maintenant* 

«  Je  n'ouvrirai  pas  une  seconde  fois  le  dossier  de  madame 

»  de  Feuchères.  Hais  en  acceptant  pour  un  de  ses  fils  un  héritage 
»  entaché  de  captation,  et  sur  lequel  planaient  des  soupçons  tra- 
it giques  ;  en  protégeant  une  femme  jugée  capable  de  tout,  en  la 
p  recevant  à  la  cour,  en  la  récompensant  de  son  zèle  à  servir  la 
»  cause  du  duc  d'Aumale,  alors  que  le  cri  public  accusait  le  zèle 
n  d'avoir  été  poussé  jusqu'au  crime,  Louis-Philippe  ne  donnait-il 
9  aucune  prise  sur  lui?  Et  quand  il  souffrait  qu'on  laissât  dans 
»  l'ombre  un  drame  dont,  plus  que  personne,  il  aurait  dû  chercher 
»  à  éclaircir  le  mystère,  ninmiolait-il  pas  hautement  à  un  intérêt 
»  matériel  son  intérêt  moral  ?  » 

M.  Louis  Blanc,  attaqué  lui-même  pendant  son  court  passade 
à  travers  les  affaires  publiques ,  a  ressenti  à  son  tour  les  poi- 
gnantes douleurs  de  la  calomnie.  Par  une  singulière  loi  du 
talion,  il  est  arrivé  à  exhaler  une  plainte  amère  contre  les  détrac- 
teurs de  son  administration  et  ce  qu'il  appelle  les  «  calomnies  de 
la  réaction.  » 

«  Je  me  suis  toujours  demandé  avec  étonnement  pourquoi  une 
»  calomnie,  bien  constatée,  n'était  point  réputée,  même  parla  loi, 
»  un  crime  égal  au  crime  d'assassinat,  dans  un  pays  où  chacun 
»  déclare  tenir  à  son  honneur  plus  qu'à  sa  vie.  L  impudence  des 
»  calomnies  qui  assaillirent  le  gouvernement  provisoire  fui  telle, 
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•  qu'elles  semblent  ai^artenir  beaucoup  moins  à  Thistoire  qu^à  la 
»  légende.  • 

L^auteur  qui  a  usé  si  largement  du  droit  de  publier  des  aneo- 
dotes  sur  la  monarchie  de  1830,  ne  peut  supporter  Taccusation 
assez  ridicule  d'un  petit  déjeuner  à  Trianon,  d'une  chasse  ft 
Chantilly,  d'un  dîner  aux  perdreaux  truffés,  de  la  propriété  d'un 

1>rétendu  hôtel  du  faubourg  Saint^iermain,  etc.,  etc.  Heureux 
es  gouyemements  qui  n'ont  eu  à  essuyer  que  d'aussi  innocentes 
attaques  ! 

AQleurs,  quand  le  blâme  l'entraîne  encore,  il  semble  parfois 
plaider  les  circonstances  atténuantes.  Ce  prince  autrefois  couvert 
de  tant  d'anathômes,  ne  trouve-t-il  pas  une  sorte  d'excuse  dans  le 
temps  où  il  a  vécu  ?...  «  On  ne  peut  nier  que  Louis-Philippe  n'ait 
été  le  modèle  des  pères  de  famille.  Ses  mœurs  furent  d'une 
chasteté  qui  résista  aux  tentations  du  rang  suprême...  » 
»  Il  ne  fut  jamais  donné  à  un  homme  de  posséder  cette  puis- 
sance dans  le  mal.  Non,  non,  l'universel  ébranlement  imprimé 
an  monde  moral  par  les  hardiesses  du  libre  examen,  la  chute 
des  anciennes  croyances  que  ne  remplaçaient  pas  encore  des 
croyances  nouvelles,  la  poussière  soulevée  autour  de  toutes 
choses  par  un  demin&iècle  de  révolutions  et  de  combats,  la  révo- 
lution née  des  mensonges  contraires  de  tant  de  partis  tour  à 
tour  victorieux,  les  déceptions,  le  besoin  d'action  dans  le  calme, 
enfin  la  naturelle  réaction  du  corps  après  les  efforts  exclusifs  de 
l'âme,  voilà  les  causes  générales  de  la  France  sous  le  dernier 
règne  :  Louis-Philippe  ne  créa  point  tout  cela,  mais  il  en  repré^ 
senta  le  résultat  final.  » 

•  Louis-Philippe  avait  vécu,  pour  ainsi  dire,  plusieurs  vies  dans 
une  seule,  et  qu'avait-il  vu?  Maint  paijure  heureux,  mainte 
infamie  triomphante,  le  saint  amour  de  la  justice  aboutissant  à 
des  catastrophes,  la  fidélité  aux  principes  récompensée  par  la 
souffrance,  par  la  défaite,  l'anathéme  et  la  mort.  Comment  de 
tek  spectacles  n'auraient-ils  pas  agi  sur  un  esprit  naturellement 
sceptique  ?  Des  agitations  de  son  siècle  et  de  leurs  résultats, 
Louis^hilippe  apprit  à  regarder  les  convictions  sincères  et 
fortes  comme  des  obstacles,  à  se  défier  de  la  raideur  des  prin*- 
cipes,  à  gouverner  au  jour  le  jour,  à  vivre  d'expédients,  à  ne 

E rendre  pour  mesure  de  la  légitimité  des  moyens  que  la  proba- 
ilité  du  succès.  » 
Cet  avocat  qui  fait  valoir  avec  une  verve  aussi  éloquente  les 
motifs  d'absoudre  son  client,  est-il  bien  l'homme  qui  a  écrit  cette 
HUUrire  de  Dix  ans  qui  est  entrée  pour  une  si  forte  part  dans  la 
chute  de  la  monarchie  de  1830?  Sont-ce  bien  là  les  paroles  du 
tribun  qui  a  le  plus  contribué  à  aliéner  à  la  maison  d'Orléans 
l'esprit  ae  la  nation  libérale  et  intelligente?  Je  reconnais  ce  lan- 
gage classique  devenu  assez  rare  aujourd'hui  pour  signaler  sans 
erreur  ceux  qui  ont  encore  le  bonheur  de  le  posséder  ;  mais  je 
cherche  en  vain  l'esprit  agressif,  véhément  et  personnel  qui  s'était 
acbamé  à  la  perte  de  la  dynastie  de  Juillet.  Ne  nous  hâtons  pas 
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trop  de  faire  le  procès  à  M.  Louis  Blanc.  Jeune,  ardent,  impres- 
sionnable, méridional,  il  a  profondément  ressenti  les  tort^  .de  la 
fortune  et  il  les  a  imputés  aux  puissants ,  du  jour  où  il  devint 
homme.  D'autres  injures  ont  passe  sur  celles-là.  Le  temps,  qui  lui 
a  ménagé  un  grand  triomphe,  ne  lui  a  pas  épargné  de  rudes  dis- 
(prâces.  Ces  nouveaux  torts  de  la  destinée,  il  est  tenté  de  les  attri- 
buer au  prince  qui  occupe  aujourd'hui  le  trône  de  France.  Tout 
au  moins  ne  les  a*t-il  pas  fait  cesser.  Son  initiative  au  2  décembre 
a  singulièrement  retardé  les  espérances  du  socialisme.  Une  anti- 

Bathie  plus  récente  a  fait  pâlir  les  vieux  ressentiments.  L'Empereur 
lapoléon  sert  de  repoussoir  au  dernier  portrait  de  Louis-Philippe. 
Leçon  d'une  sagesse  déjà  ancienne,  mais  qui  aura  loujoui^  besoin 
d'être  rappelée.  Ce  n'est  pas  d'après  l'impression  du  moment  qu'il 
faut  fixer  des  jugements.  A  peine  de  devoir  réformer  ses  senten- 
ces, l'honmie  doit  les  mûrir  lentement  et  ne  les  exprimer  qu'à  la 
dernière  nécessité.  Les  années  ont  seules  la  vertu  d'apportef 
l'apaisement  dans  l'esprit.  En  théorie,  il  est  à  remarquer  que 
M.  Louis  Blanc  n'est  pas  éloigné  de  le  croire..  Voici  en  effet  ce 
qu'on  peut  lire  dans  la  conclusion  de  ses  deux  volumes  :  «  En 
»  retrouvant,  le  long  de  ces  rudes  sentiers,  la  trace  de  mes4)aâ, 

•  j'ai  veillé  à  ce  que  mes  sentiments  ne  parlassent  pas  plus  haut 
»  que  ma  raison.  Si  quelque  parole  amère  m'est  échappée,  qu'on 
»  n'y  voie  c[ue  l'involontaire  reflet  de  mes  émotions  passées.  Une 
»  iniormation  prolongée  m'a  appris  à  espérer  avec  patience.  Ma 
>  blessure,  après  avoir  saigné  si  longtemps,  est  fermée  à  demi. 
»  Aussi  vigoureusement  que  jamais,  je  hais  la  violence  et  Tinjus- 
»  tice  ;  mais  écarté  durant  tant  d'années  de  la  scène  orageuse  des 
»  luttes  pohtiques,  j'en  suis  venu  à  juger  mes  ennemis  avec  plus 
»  de  sérénité,  et  à  discerner  plus  clairement  dans  leur  conduite 

•  la  part  qui  revient  aux  préjugés,  à  l'ignorance ,  à  l'impulsion  du 
»  moment,  que  dis-je  !  à  des  motifs  jugés  honorables,  l'esprit 
»  humain  ayant  une  merveilleuse  aptitude  à  se  tromper  sur  la 
»  véritable  nature  de  ses  mobiles.  » 

Après  ces  belles  paroles,  répéterons-nous  également  ici  les  opi- 
nions de  l'historien  sur  le  second  Empire  ?  Mais  qui  sait  ce  que 
l'avenir  nous  réserve?  Un  jour  peut  venir  où  M.  Louis  Blanc  en- 
treprendra de  nouveau  de  faire,  sous  des  couleurs  moins  sombres, 
le  tableau  du  régime  actuel  en  le  comparant  à  une  organisation 
future  qui  aurait  moins  de  raison  d'être  à  ses  yeux.  Assez  d'autres 
d'ailleurs  se  prosternent  devant  tous  les  pouvoirs  nouveaux.  Sa- 
chons honorer  ceux  qui  fixent  de  meilleur  œil  le  soleil  couchant  que 
le  soleil  levant.  L'auteur  n'a  d'indulgence  que  pour  les  grandeurs 
renversées  :  ce  n'est  pas  à  lui  que  le  général  Mallet  aurait  pu  ré- 
pondre ce  gu'il  dit  à  ses  juges  :  «  Aviez-vous  des  compUces,  firent 
ceux-ci  ? — Vous-mêmes,  si  j'avais  réussi,  répUqua  froidement  le  con- 
spirateur. » — Avons-nous  besoin  d'ailleurs  d'ajouter  qu'il  ne  pouvait 
même  entrer  dans  la  pensée  de  M.  Louis  Blanc,  pas  plus  que  dans 
celle  de  lordNormanby,  d'adresser  à  la  monarchie  de  Juillet  le  seul 
grief  sérieux  qui  pèse  sur  sa  mémoire?  L'oubU  de  l'éducation  et 
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des  idées  religieuses,  la  collation  des  emplois  publics  à  des  fono 
tioimaires  sceptiques,  indifférents  et  souvent  hostiles  au  clergé,  le 
maintien  du  monopole  universitaire  :  voilà  les  torts  réels  du  gou- 
vernement de  1830.  La  suite  a  montré  que  la  popularité  de  mau- 
vais aloi  que  les  souverains  croient  acquérir  par  un  système  de 
tracasseries  vis-à-vis  du  clergé  et  de  lâche  condescendance  à  re- 
gard des  préjugés  du  vieux  libéralisme,  est  bien  fugitive  et  éphé- 
mère et  qu'elle  ne  retarde  pas  leur  chute  d'un  seul  instant,  il  y  a 
aujourd'hui  en  Europe  bien  peu  de  gouvernements  favorables  à  la 
religion.  L'Eglise,  certainement,  n'a  jamais  attendu  son  triomphe 
de-  la  protection  de  l'autorité  séculière.  Le  patronage  nroduit  la 
dépendance  et  aboutit  parfois  à  l'oppression.  Mais  si  eue  ne  ré- 
clame pas  de  protection,  l'Eglise  demande  au  moins  que  cette 
grande  force  sociale  au'on  appelle  le  pouvoir  ne  lui  soit  pas  hos- 
tile. Or,  tel  est,  dans  le  temps  où  nous  sommes ,  l'aveuglement  de 
la  plupart  des  gouvernements  de  l'Europe  qu'ils  ne  se  bornent  pas 
à  cette  position  expectante,  mais  que  leur  principale  occupation 
est  de  miner  les  influences  reUgieuses  sous  je  ne  sais  quel  ridicule 
prétexte  d'assurer  l'indépendance  du  pouvoir  civil  que  personne 
de  ce  côté  ne  songe  à  contester.  Ce  mot  magique  a  détermmé  beau- 
coup de  niais.  Il  sera  beaucoup  remis  au  gouvernement  impérial,  le 
dernier  venu  dans  la  famille  des  Rois  de  l'Europe,  pour  sa  résis- 
tance courageuse  à  cette  fatale  tendance,  n  est  bien  loin  encore  de 
répondre  aux  exigences  les  plus  strictes  de  la  justice  vis-à-vis  de 
ce  grand  intérêt  moral  ;  mais  en  présence  de  l'attitude  des  autres 
gouvernements  européens,  si  enclins  à  protéger  la  liberté  du  mal 
et  à  décourager  la  liberté  du  bien,  on  en  est  à  peu  près  venu  à  con- 
sidérer cette  poUtique  comme  une  détente  et  une  véritable  améliora- 
tion. Aussi  bien  la  liberté  ne  s'établira  d'une  manière  solide  et  défi- 
nitive en  Europe  qUe  lorsque  les  hommes  auront  reconquis  de 
fortes  et  robustes  croyances.  Alors  seulement  il  sera  permis  de 
dire  :  t  Gouverner  avec  des  idées  dispense  de  gouverner  avec 
j>  des  soldats.  »  Lorsque  les  hommes  auront  retrouvé  en  eux- 
mêmes  le  frein  mi'ils  sont  réduits  aujourd'hui  à  demander  à  la 
force  extérieure,  le  règne  de  la  liberté  sera  bien  proche.  M.  Louis 
Blanc,  si  loin  de  nous  sous  ce  rapport,  est  ici  amené  à  reconnaître 
implicitement  cette  vérité.  «  La  ptulosophie  du  XVIII^  siècle,  dit41, 
»  a  fait  de  nous  un  peuple  raisonneur,  ce  qui  rend  toutes  les  fictions 
»  impossibles,  et  nous  avons  vu  mourir  trop  de  puissances  immor- 
n  telles  pour  croire  aux  grandeurs  encore  aebout.  »  J'ai  plus 
d'une  fois  essayé  d'expliquer  ici  même  comment  l'Empire  avait  les 
coudées  plus  franches  que  les  deux  monarchies  antérieures  pour 
travailler  ouvertement  à  cette  œuvre  de  restauration  morale,  sans 
laquelle  la  liberté  ne  sera  jamais  qu'une  vaine  espérance.  ObUgées 
de  compter  avec  les  classes  moyennes,  omnipotentes  daùs  les  col- 
lèges électoraux,  les  deux  royautés  de  1815  et  de  1830  étaient 
dominées  par  une  situation  plus  forte  qu'elles-mêmes.  Depuis 
près  de  trois  quarts  de  siècle,  le  pays  censitaire  est  livré  au  trouble 
moral.  Il  est  toujours  la  proie  des  influences  voltairiennes  et  uni- 
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Tersitaires.  D'un  trait  on  pourrait  le  caractériser  :  c'est  un  lecteur 
du  Siècle.  Chacun  connaît  la  portée  d'intelligence  de  ce  triste  jour** 
nal.  Je  me  représente  mal,  pour  mon  compte,  un  homme  d'esprit 
supportant  d'un  bout  à  l'autre  la  lecture  du  Siècle.  Sous  le  régime 
du  si^rage  universel,  au  contraire,  la  situation  change,  la  prépon- 
dérance retourne  au  peuple,  généralement  moins  gangrené  que  la 
bourgeoisie,  et  plus  attaché  aux  croyances  religieuses.  Le  pouvoir 
doit  moins  se  préoccuper  de  caresser  les  passions  anticatholiques, 
toujours  si  vivaces  chez  les  électeurs  patentés,  imposables  et  contri-- 
buables.  Ce  serait  une  étude  bien  intéressante  que  celle  qui  se  pro- 
poserait de  déterminer  aussi  exactement  que  possible  à  quelle  heure 
du  XVIII»  siècle  la  bourgeoisie  a  perdu  ses  bonnes  et  loyales  pra- 
tiques de  religion.  En  parcourant  les  mémoires  du  temps  que  l'on 
exhume  avec  zèle  de  toutes  parts  aujourd'hui,  on  est  vivement 
frappé  d'un  contraste  très-accusé  :  tantôt  apparaît  un  intérieur 
calme  et  paisible,  plein  d'une  foi  tranquille  et  heureuse  ;  à  peu  de 
distance  on  rencontre  les  déplorables  fruits  du  doute ,  du  sensua- 
lisme et  de  l'impiété.  Le  vice  descend  assez  brusquement  dans  les 
couches  moyennes  de  la  société  et  avec  lui,  le  scepticisme,  l'incré- 
dulité et  le  matérialisme  théorique.  Combien  faudrait-il  d'années 
aux  classes  moyennes  pour  remonter  cette  pente  ?  Il  s'est  trouvé 
cependant  des  docteurs  pour  célébrer  le  vide  et  le  néant  qui  s'est 
opéré  dans  le  cœur  de  la  bourgeoisie.  Mais,  par  une  contradiction 
très-remarquable,  ces  mêmes  écrivains  ont  déclaré  la  guerre  à 
l'agiotage,  aux  jeux  de  bourse,  au  tripotage,  qui  sont  pourtant  le 
seul  aliment  positif  qu'ils  aient  pu  jusqu'aujourd'hui  offrir  aux 
âmes  déshéritées  de  croyances.  Il  est  assez  extraordinaire  qu'un 
siècle  qui  se  prétend  à  bon  droit  spiritualiste  et  qui  s'honore  d'un 
aussi  grand  nombre  de  philosophes  antimatériahstes,  ne  cesse  en 
pratique  de  rendre  hommage  au  culte  de  la  force,  à  la  puissance 
des  événements  accomplis  et  à  l'insolence  du  fait. 

L'un  des  premiers,  parmi  les  publicistes  de  nos  jours.  M.  Louis 
Blanc  a  mis  à  nu  la  situation  insolite  de  la  bourgeoisie.  Il  a  systé- 
matisé les  griefs  de  la  multitude  contre  les  classes  moyennes.  Ce 
qui  jusqu'à  lui  n'avait  été  qu'aspirations  vagues^  jalousies,  convoi- 
tises, instincts  mal  définis,  a  pris  sous  sa  mam  un  corps  et  reçu 
une  formule  scientifique,  ucrganisation  du  travail  d'abord,  puis 
surtout  VHiêttrire  de  dix  ans  n'ont  pas  d'autre  pensée-mère  que 
cette  idée  économique.  Ecoutons4e  :  «  La  loi  sur  les  conseils  dépar- 
»  tementaux  signalait  dans  la  bourgeoisie  une  ignorance  complète 
»  des  premiers  rudiments  de  la  science  politique.  »  (Histoire de  dix 
ans,  tome  7«.ch.  VI.)  «  Elle  manque  en  général  de  profondeur  dans 
>  les  idées,  d'élévation  dans  les  sentiments,  et  elle  h*a  aucune  vaste 
•  croyance.  D'où  son  inaptitude  aux  affaires  publiques.  Le  cens 
»  électoral  a  trouvé  des  défenseurs; il  n'est  pas  de  pire  système. »... 
»  Quant  à  l'ordre  social  voulu  et  maintenu  par  la  Bourgeoisie ,  il  a 
•  »  été  marqué  par  un  complet  abandon  du  pauvre.»...»  Dans  la  poli- 
»  tique  extérieure,  la  bourgeoisie  n'a  eu  m  prudence  vraie  ni  coup 
p  d'œil.  j»  (Conclusion  historique.  —  Histoire  de  dix  ans.) 
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Ce  dualisme  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie  est  demeuré  pour 
M.  Louis  Blanc  le  principe  générateur  de  notre  histoire  contempo- 
raine, n  le  montre  très-actif  à  la  veille  comme  au  lendemain  de  la 
révolution  de  février.  Les  journées  importantes  du  temps  :  le 
17  mars,  le  46  avril  (fameux  par  le  rappel  do  la  garde  nationale 
battu  au  profit  de  la  bourgeoisie) ,  le  15  mai,  le  23  juin  1848  repro- 
duisent des  phases  diverses  de  cette  lutte  continue.  M.  Proudhon 
a  reproché  à  Tauteur  de  ne  pas  avoir  mis  â  profit  la  manifestation 
du  17  mars  pour  renverser  quelques-uns  de  ses  collègues  du  gou- 
vernement provisoire.  La  réponse  de  M.  Louis  Blanc,  éloquente 
comme  tout  ce  qu'il  dit,  est,  sUl  se  peut,  encore  plus  extraordinaire 
que  l'attaque  :  «  Pour  qui  juge  les  événements  après  coup  et  du 
fond  de  son  cabinet,  pour  qui  n'a  pas  à  n'^pondre  de  chacune  de 
ses  décisions  devant  son  pays,  devant  l'histoire,  devant  son  pro- 
pre cœur,  il  est  assurément  fort  commode  de  venir  dire  :  *  Tau- 
rais  fait,  moi,  sauter  mes  collègues  par  les  fenêtres  de  Thôtel-de^ 
ville,  et  par  là,  je  sauvais  la  révolution  )  »  Un  instant,  de  grâce; 
pas  si  vite,  et  voyons  un  peu. 

»  Est-ce  que  M.  de  Lamartine,  qui  eût  été,  dans  ce  cas,  le  pre- 
mier homme  à  écarter,  ne  jouissait  pas  alors  d'une  popularité 
éclatante,  non  pas  au  sein  de  quelques  clubs,  il  est  vrai,  mais 
parmi  les  masses  ?  Est-ce  que  la  présence  dans  le  gouvernement 
provisoire  de  M.  Marie,  de  M.  Garnier-Pagès ,  de  M.  Marrast, 
n'était  pas  le  seul  levier  avec  lequel  nous  parvenions  à  faire 
pencher,  quoique  péniblement,  la  bourgeoisie  vere  la  républi- 
que ?  Est-ce  que  le  jour  où  les  représentants  de  cette  bourgeoisie 
auraient  été  violemment  chassés  de  rhôtel-de-ville ,  elle  ne 
serait  point  passée  de  la  crainte  au  désespoir?  Est7ce  qu'il  est 
bien  sûr  que  son  désespoir  n'eût  pas  été  la  guerre  civile?.   .    . 

Aurait-il  fallu  opérer, 

pour'  dominer  la  crise,  ce  brutal  déménagement  de  la  société 
qu'ayec  tant  d'injustice,  M.  Proudhon  m'accuse  d^avoir  rêvé  et 
qui  lui  fait  horreur?  Aurait^il  fallu  interner  les  capitaux  par 
voie  de  décrets,  déclarer  les  frontières  suspectes,  faire  fouiuer 
les  maisons,  rétablir  le  maximum^  porter  la  lampe  au  fond  de 
chaque  fortune,  ressusciter  la  terreur,  et  en  cas  de  résistance 
trop  vive,  relever  Péchafaud  que  nous  avions  abattu  ?  .  .    .    . 

Modifier  une  première  fois  le  gouvernement  provisoire ,  n^était- 
ce  pas  encourager  les  ambitions  rivales  à  le  vouloir  modifier 
une  seconde  fois,  une  troisième,  et  à  tenir  la  brèche  incessam- 
ment ouverte?   ;    .    .    .    . 

Oh  !  certes,  ce  n'est  pas  Paudace  révolutionnaire  qui  me  man- 
que, lorsque  je  la  crois  féconde  ;  je  l'ai  assez  prouvé  au  Luxem^ 
bourg,  et,  pour  peu  qu'on  en  doute,  on  n'a  qu^à  interroger  mes 
nombreux  ennemis  :  leur  haine,  à  cet  égard,  m'a  rendu  justice. . .  » 
H.  Louis  Blanc,  comme  il  le  répète,  voulait  faire,  avec  les  mem- 
bres de  la  majorité  du  gouvernement  provisoire,  par  eux,  quoique 
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malgré  eux,  la  besogne  révolutionnaire.  Il  est  bon  de  rappeler  h 
cette  occasion  un  axiome  que  je  trouve  dans  le  cours  de  son  ou- 
vrage et  qui  a  un  grand  air  de  parenté  avec  la  vieille  politique 
italienne.  «  Les  scrupules  de  délicatesse,  si  impérieusement  corn- 
»  mandés  aux  âmes  honnêtes,  sont  un  grand  obstacle,  surtout  en 
»  politique.  »  La  morale  de  Tutile  semble  bien  près  de  prévaloir 
sur  la  justice  et  le  droit. 

Je  n'ai  pas  dessein  d'examiner  ici  si  l'antagonisme  du  prolétariat 
et  de  la  bourgeoisie  ou,  pour  employer  la  technologie  de  Tauteur, 
Topposition  du  capital  et  du  travail,  a  d'aussi  profondes  racines  éco- 
nomiques que  M.  L.  Blanc  essaie  de  le  soutenir  depuis  tantôt  vingt 
ans,  avec  des  vues  toujours  neuves  et  avec  des  aperçus  de  plus  en 
plus  ingénieux.  C'est  vraiment  là  l'oeuvre  de  sa  vie  :  c'est  la  voix 
qu'il  a  entendue  sur  le  chemin  de  Damas.  Mais  je  crois  bien  ne 
pas  me  tromper  en  avançant  que,  vraie  ou  non,  cette  théorie 
amènera  tôt  ou  tard  la  complète  défaite  des  classes  moyennes  et 
leur  ruine  politique  et  financière.  Il  n'y  aurait  qu'un  antidote,  et  la 
bourgeoisie,  imbue  de  préjugés  irréligieux,  flattée  de  tous  côtés  par 
ses  écrivains  dans  sa  vanité  et  la  grandeur  de  son  rôle  historique, 
me  parait  moins  que  jamais  d^humeur  à  se  réchauffer  à  ce  foyer  de 
foi  et  de  dévouement. 

La  majorité  des  membres  du  gouvernement  provisoire  apparte- 
nait à  la  catéfforie  de  ceux  «  qui  prenant  le  moyen  pour  le  but, 
»  s'arrêtent  a  la  républiaue,  ne  comprenant  point  que  par  elle, 
•  c'est  à  la  régénération  elle-même  de  la  société  qu'il  s'agit  d'ar- 
»  river.  »  En  un  mot,  c'étaient  des  bourgeois  qui  manquaient  d'am- 
pleur dans  les  vues.  L'historique  de  la  formation  de  ce  gouverne- 
ment provisoire  est  retracé  d'une  façon  assez  piquante  par 
M.  Louis  Blanc  :  «  Quand  la  situation  presse...,  l'acclamation  fvMi- 
»  que  est  le  seul  mode  d'élection  possible...  »  Tant  il  est  vrai  de 
répéter  que  les  droits  du  premier  occupant,  le  pouvoir  de  la  force, 
l'empire  du  fait  accompli  est  irrésistible  à  notre  époauef  Dans 
tous  les  cas  l'explication  de  lord  Normanby,  d'après  M.  ae  Lamar- 
tine, de  l'adjonction  des  quatre  membres  primitivement  secrétai- 
res sur  la  liste  déflnitive  qui  se  termine  par  celle  exclamation  : 
«  Voilà  un  curieux  spécimen  de  choix  populaire  » ,  attire  au  noble 
diplomate  cette  riposte  de  notre  historien  :  «  Pardon,  milord  :  ceci 
»  est  un  très-curieux  spécimen  de  falsification  historique  :  rien  de 
»  plus.  M.  de  Lamartine  a-t-il  réellement  dît  à  lord  Normanby  ce 
»  que  celui-ci  lui  fait  dire,  savoir  que  «  les  quatre  autres  se  fau- 
»  filèrent  petit  à  petit  parmi  les  sept?  »  Ce  serait  à  confondre 
»  l'esprit.  »  Suit  dans  le  texte  la  pressante  énuméralion  des  titres 
des  honorables  secrétaires  à  partager  les  dignités  de  leurs  collè- 
gues dès  l'origine  de  la  dictature  provisoire.  •  En  vérité,  lord  Nor- 
»  manby  aurait  vécu  dans  la  lune ,  qu'il  ne  serait  pas  demeuré 
»  plus  complètement  étranger  à  ces  événements  de  1848,  dont  il 
>•  vient  nous  entretenir  avec  tant  d'assurance.  » 

C'est  de  cette  façon  vive  et  compendieuse  que  M.  Louis  Blanc 
relève  une  série  de  détails  racontés  par  le  dijjlomate  anglais.  Ku 
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géDéral,  il  triomphe  aistément  de  son  adversaire.  Je  désirerais  bien 
pourtant  quil  soumit  à  une  révision  ce  qu'il  dit,  à  son  YI«  chapi- 
tre, du  départ  de  la  duchesse  de  Montpensier,  qui,  selon  lui,  put 
traverser  la  France  en  toute  sécurité.  S'il  en  a  été  ainsi,  il  ne  reste  à 
M.  de  Lamartine  qu'à  déchirer  les  i|ages  les  plus  émouvantes  de 
son  histoire  de  la  révolution  de  février.  H.  Louis  Blanc  n'est  pas 
éloigné  de  le  croire  :  il  nous  met  d'ailleurs  en  garde  contre  les 
procédés  épiques  du  poëte  historien.  «  Doué  d'une  puissance  d'il- 
lusion prodigieuse,  M.  de  Lamartine  s'imagina  tout  à  coup  avoir 
donné  a  la  France  cette  répubhque  qu'il  avait  si  longtemps  jugée 
chimérique  et  qu'il  avait  combattue  ;  traîné  à  la  suite  du  mouve- 
ment, il  crut  l'avoir  conduit,  et  il  se  figura  qu'il  lui  serait  facile 
de  le  dominer.  Or ,  comment,  dans  ce  but,  composa-t-il  son  rôle  ? 
U  le  composa,  il  faut  bien  le  dire,  sous  l'empire  absolu  d'une  pas* 
sion  d'homme  de  lettres  ;  il  le  fit  tenir  tout  entier  dans  ces  aeux 
mots  :  être  applaudi.  L'oreille  incessamment  tendue  pour  écou- 
ter le  bruit  de  son  nom,  et  tremblant  toujours  qu'on  ne  troublât 
la  musiq[ue  de  sa  renommée,  il  voulut  capter  quiconque  se  fai- 
sait craindre.  Il  convoita  les  hommages,  se  mira  dans  toutes  les 
opinions,  et  chercha,  pour  s'y  placer,  le  point  d'intersection  de 
tous  les  partis.  D'une  égale  ardeur  on  le  vit  rechercher  l'appro- 
bation des  salons  et  tenter  celle  des  clubs,  se  concilier  lord  Nor- 
manby  et  s'efforcer  de  plaire  à  M.  Sobrier,  offrir  une  ambassade 
à  M.  de  Larochejaquelein  et  se  prêter  h  des  entrevues  avec 

H.  Blanqui 

M.  de  Lamartine  défiait  noblement  la  mort,  courage  du  soldat; 
il  tremblait  d'avoir  des  détracteurs,  faiblesse  du  poëte.  Il  lui 
manqua  de  savoir  se  faire  des  ennemis  mortels. 
■  Et  c'est  ce  qui  exi)lique  comment  il  eut  de  son  côté  tous  les 

Sartis...  pendant  un  jour.  Il  se  coucha,  croyant  avoir  la  France 
son  chevet  ;  il  s'endormit  dans  l'ivresse  de  lui-même,  il  rêva 
dictature  ;  il  se  réveilla,  il  était  seul.  » 
Je  recommande  à  tous  ceux  qui  Uront  l'ouvrage  de  M.  Louis 

Blanc,  la  dissertation  sur  le  drapeau  rouge  et  la  description  de  la 
cène  on  M.  de  Lamartine  plaça  ces  paroles  :  «  Le  drapeau  rouge 
n'a  jamais  fait  que  le  tour' du  Champ  de  Mars,  traîné  dans  le 
sang  du  peuple.  »  Suivant  l'auteur,  il  n'y  aurait  au  moins  là 

qu'une  erreur  historique.  «  Les  ennemis  de  la  république  affectè- 
rent de  repousser  le  nouvel  emblème  comme  n'exprimant  que 
des  idées  d'anarchie  et  de  sang,  sans  songer  que  jusqu'à  la 
révolution  de  Février,  et  aux  termes  de  la  loi  martiale,  le  dra- 
peau rouge  n'avait  jamais  été  déployé  que  dans  les  heures 
d'orage,  par  les  agents  des  autorités  constituées,  non  pour  faire 
couler  le  sang,  mais  au  contraire,  pour  en  prévenir  l'effusion, 
non  pour  déchaîner  l'anarchie,  mais,  au  contraire,  pour  main- 
tenir l'ordre.  De  sorte  qu'un  drapeau  qui,  au  point  de  vue  légal, 
était  le  drapeau  de  l'ordre,  fut  tout  à  coup  baptisé  drapeau  de 
l'anarchie...  » 
J'aime  de  céder  la  parole  à  M.  Louis  Blanc  et  do  le  laisser 
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Itti^^mâme  exposer  ses  idées.  Sous  le  chtnue  de  celle  narration 
vivante,  j^en  viens  à  me  rendre  à  {^illusion  età  me  figurer  que  jusqu'à 
ce  jour  Je  n'ai  pas  bien  vu  la  révolution  de  Février.  Cette  misère  de 
1848,  cette  humiliation  de  tout  un  grand  peuple,  le  despotisme  igno* 
ble  des  proconsuls,  ces  théories  fplles  et  imprévoyantes,  tout  cela 
n'6st*âl  qu'un  caprice  de  Timagination,  un  mauvais  rêve ,  un  eau* 
chemart  H.  Louis  Blanc  nous  montre  au  contraire  dans  ces  quet* 
ques  mois,  le  règne  trop  court  de  la  justice  étemelle  sur  la  terre, 
le  premier  exemple  de  rhonnéteté  dans  le  pouvoir  et  de  la  vérité 
dans  les  institutions.  Cependant  sous  ce  dernier  rapport,  si  l'affaire 
avait  dépendu  de  Téminent  historien,  on  n'eût  pas  concédé  aussi 
vite  le  suffrage  universel  aux  habitants  des  campagnes,  encore 
mal  préparés  à  la  grande  initiation.  C'est  une  particularité  assez 
remarquable  que  cette  dt^  (lance  du  pays  qu^prouven^  à  l'instant 
même  les  plus  hardis  réformateurs  dès  que  la  fortune  les  appelle  à 
l'oeuvre.  Rien  de  plus  aisé  que  de  bouleverser  le  monde,  d'après 
leurs  livres  ;  rien  de  plus  ingrat  et  de  plus  laborieux ,  quand  ils 
passent  de  la  spéculation  i  l'application.  Le  peuple  rivé  aux  chaî- 
nes du  vieux  despotisme  aspurait ,  dit-on  ,  à  la  réalisation  de 
leurs  rêves,  et  le  peuple  rendu  à  lui<>mème  se  montre  rebelle  à  la 
bonne  nouvelle. 

Qui  le  croirait?  Les  novateurs  eux-mêmes.  Ils  ont  à  refouler  de 
toutes  parts  une  mer  de  calomnies  et  d'oulragfs.  Nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  à  quel  point  M.  L.  Blanc  est  sensible  aux  reproches  assez 
anodins  de  trancher  du  LucuUus  et  du  Barras,  dont  il  occupait  préci- 
sément la  place  au  palais  du  Luxembourg.  Nous  ne  sommes  pas  au 
bout  de  ces  lamentations.  Jamais,  s'il  faut  l'en  croire,  honmie  public 
ne  fut  victime  d'une  pareille  conjuration  de  l'outrage  et  la  calomnie. 
A  lire  V Histoire  de  dix  aiM,  j'aurais  juré  que  M.  L.  Blanc,  ami  de  la 
liberté,  en  comprenait  les  exisences  et  les  inconvénients  et  qu'il 
savait  vivre  avec  elle .  Le  caractère  chez  l'écrivain ,  qu'il  me  permette 
de  le  lui  dire,  ne  parait  cependant  pas  ici  à  la  hauteur  de  l'intelli- 
gence. Lui  qui  a  rompu  tant  de  lances  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse,  contre  le  régime  des  lois  de  septembre,  ne  voit  que  la 
mort  capable  d'expier  une  calomnie  imprimée.  Tout  arrive  dans 
ce  monde,  mais  j'avoue  que  cette  prétention,  sous  la  plume  de 
M.  Louis  Blanc,  me  surpasse  et  me  déconcerte.  Elle  y  est  cepen- 
dant, et  l'auteur  y  revient  ailleurs  pour  dire  :  «  Vous  cherchez  un 
»  syiionyme  à  calomniateur?  Le  voici  :  Assassin.  •  C'est  que  les 

«artis  avancés  sont  très-intolérants  vis^à-vis  de  leurs  adversaires, 
iotre  auteur  n'a  fait  que  suivre  la  pente  commune  à  beaucoup 
d'autres  de  ma  connaissance.  La  justice,  sur  ^^  terre,  aura  bien 
du  mal  à  fonder  son  empire.  De  tous  les  partis  qui  tour  à  tour 
défilent  rapidement  sur  la  scène  du  monde,  il  en  est  bien  peu  qui 
aient  la  force  de  se  montrer  équitables.  Ne  dirait-on  pas  que  le 
despotisme  est  une  sorte  de  maladie  inhérente  au  pouvoir  et  aux 
majorités,  un  goût  de  famille  ?  Ecoutez  les  hommes  dans  l'opposi- 
tion :  ils  brûlent  de  venger  l'oppression .  Mais  dès  qu'ils  arnvent 
aux  honneurs,  ils  renchérissent  sur  tous  les  abus  d'autorité. 
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Puisque  je  suis'  en  train  de  mettre  un  çeu  d'absinthe  dtas  la 
coupe  que  J'offre  à  M.  L.  Blanc,  je  yeux  faire  en  une  bonne  fois 
ce  désagréable  métier  et  n'y  plus  reyenir.  Pourquoi  gâte4ril  les 
plus  beaux  morceaux  par  certaines  notes  discordantes»,  certains 
tons  criards  qui  enlëyent  une  bonne  partie  de  Teflèt  oratoire?  Lors* 

Ju'il  a  rintention  de  nous  émouvoir  au  récit  des  persécutions  dont 
fut  Pobjet  de  la  part  de  M.  Jules  Favre,  dans  la  séance  du 
31  mai  4848,  il  croit  attendrir  le  lecteur  par  cette  obseryation  : 
t  Par  une  coïncidence  tragique,  ceci  se  passait  le  jour  anniver- 
»  saire  de  cette  fameuse  proscription  aes  Girondins  qui  avait 
»  creusé  sous  la  Convention  un  abîme  de  sang.  »  Je  crois  même 
que  le  chapitre  qui  relate  cet  incident  porte  le  titre  un  peu  pré« 
somptueux  de  :  «  {/h  anniverMire  eu  SI  mai.  »  Du  sublime  au  bur^ 
lesque,  il  n'y  a  qu'un  pas.  M.  Victor  Hugo,  dans  sa  malheureuse 
carrière  pohtique,  a  payé  un  large  tribut  à  ce  défaut.  Chacun  se 
rappelle  la  fameuse  apostrophe  à  son  fils  poursuivi  correctionnel- 
lement  :  k  Va,  mon  fus,  va  t'asseoir  sur  le  banc  de  Lesurques.  » 
Je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  qu'à  mon  avis,  M.  L.  Blanc  est 
tombé  ici  dans  le  comique  ;  mais  je  tiens  à  relever,  dans  ses  ou- 
vrages, ce  cri  qui  retentit  trop  souvent,  lorsque  le  résultat  moral 
est  déjà  atteint  dans  l'Ame  du  lecteur,  et  qui  exagère  et  affaiblit 
tout  simplement  la  situation  que  l'auteur  s'attache  à  dépeindre 
fidèlement.  Qu'il  nous  parle  du  «  maqnomme  Barhès  •,  du  t  eer- 
tueux  Robespierre  »,  de  «  l'ouvrier  Albert  »  ou  même  des  «  souf- 
frances du  peuple,  »  il  y  a  presque  toujours  au  tableau  un  trait 
que  les  amis  mêmes  de  M.  L.  Blanc  regrettent  d'y  voir.  Il  ne  pos- 
sède pas  le  secret  de  s'arrôter  à  point.  Il  ne  sait  pas  se  refuser 
une  fantaisie  d'éloquence,  un  caprice  de  déclamation  hors  de 
propos. 

Cette  exubérance  d'une  riche  organisation,  cette  prodigalité 
d'une  puissante  imagination  manqne  de  la  qualité,  réactionnaire 
au  premier  chef,  que  l'on  appelle  fa  mesure.  A  la  vérité^  on  traite 
aujourd'hui  d'eunuques  de  fa  pensée  ceux  qui  s'arrêtent  à  une 
pareille  réflexion.  Parcourons  les  dix  volumes  de  la  grande  his- 
toire de  la  Révolution  française,  nous  trouvons  parmi  les  titres  des 
divisions  de  l'ouvrage  les  indioations  de  :  Sublime  mUm  de  Vavenir, 
les  faux  martyrs^  PEvangile  devant  la  RivoMUm^  SansmUottisme 
des  Girondins^  Suprême  effort^  Sùuitiens4ùi  de  la  Saint-Bar Ihilemy, 
le  Salut  de  Vkumanité  est  la  suprême  Un.  Ici  encore  Fausse  Alerte, 
—  Insurrection  de  la  Faim,  —  la  Révolution  en  travail.  M.  Louis 
Blanc  fait  de  la  propagande  lors  même  que  l'on  suppose  qu'il  écrit 
l'histoire  ;  ScRmrruR  ad  probandum  non  ad  narrandum.  Ne  lui 
demandez  [pas  la  sereine  et  uniforme  migesté  de  l'histoire.  C'est 
une  thèse,  un  plaidoyer,  un  réquisitoire,  si  l'on  veut,  contre  les 
réactionnaires  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  régimes,  depuis  ceux 
qui  condamnèrent  Jean  Huss,  jusqu'à  l'honnôte  bonnetier  de  la 
rue  Serpente,  cette  dernière  incarnation  à  ses  yeux  de  la  tyrannie 
dans  le  monde  moderne.  Pour  donner  plus  d'écho  à  cet  appela 
l'opinion,  il  est  nécessaire  de  mettre  en  relief  quelques  points  im- 
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portants.  Voilà  la  raison  de  ces  titres  si  provocateurs.  C'est  encore 
par  une  considération  de  même  nature  que,  contrairement  aux 
règles  de  Tart,  des  faits  généraux  occupent  une  si  faible  place  dans 
ses  livres  et  que  des  points  épisodiques  ou  secondaires  absorbent 
la  plus  grande  partie  du  volume. 

II 

M.  Louis  Blanc  a  été  longtemps  populaire  et  ses  livres  ont  eu 
une  grande  vogue.  D'où  vient  qu'on  ne  les  lit  plus  aujourd'hui? 
L'épreuve  du  pouvoir  a  été  si  funeste  au  crédit  du  publiciste,  que 
l'auréole  de  l'exil  ne  l'a  pas  même  relevé.  Un  silence,  plus  mortel 
mille  fois  que  le  dénigrement,  s'est  fait  autour  de  son  nom.  La 
critique  a  cessé  de  s'en  occuper  :  on  ne  le  discute  plus,  on  ne  le 
jette  même  pas  en  pâture  a  la  polémique,  dans  les  pays  où  ses 
ouvrages  circulent  librement.  M.  Louis  Blanc  avait  conquis  sa  re- 
nonmiée  dans  les  champs  de  l'histoire  ou  plutôt  du  pamphlet.  Il 
avait  même  fait  une  pointe  sur  les  domaines  de  l'économie  sociale, 
et  c'est  ce  qui  l'a  perdu.  C'est  l'économiste  qui  a  trouvé  sa  pierre 
de  touche,  et  l'expérience  lui  a  été  cruelle.  L'échec  de  VOrganisa- 
lion  du  travail  a  compromis  les  lauriers  de  l'écrivain.  Tout  a  été 
indistinctement,  et  j'ajouterai  injustement,  enveloppé  dans  la 
même  répulsion.  Chose  assez  remarquable,  en  effet,  M.  Louis 
Blanc  est  avant  1848  en  haute  faveur  auprès  de  ceux-là  même 
dont  il  minait  l'influence  et  la  fortune.  La  bourgeoisie  lui  ouvre 
ses  bras,  l'accueille  avec  de  grandes  démonstrations,  l'encourage 
de  mille  façons.  Tout  à  coup  éclate  ce  grand  coup  de  tonnerre  qui 
emporte  les  derniers  obstacles  qui  séparent  l'audacieux  publiciste 
du  pouvoir  suprême,  et  le  voilà  revêtu  d'une  autorité  immense, 
dictatoriale.  Fidèle  à  ses  principes,  à  ses  doctrines,  à  ses  opinions, 
à  son  passé,  il  ne  perd  pas  de  temps  et  immédiatement  se  met  en 
devoir  d'aviser  à  faire  passer  dans  le  gouvernement  les  idées  qui 
ont  tant  charmé  la  classe  moyenne  dans  ses  ouvrages.  Mate  il  ar- 
rive ce  que  des  esprits  réfléchis  avaient  trop  prévu.  La  portion 
dominante  de  la  société  avait  bien  entendu  se  distraire  à  la  lec- 
ture de  VHistoire  de  JMo?  Ans  comme  aux  romans  du  Juif  Errant 
et  de  Martin  Penfant  trouvé.  C'était  pour  la  bourgeoisie  un  jeu 
d'esprit,  une  pure  gymnastique  intellectuelle  ;  mais  elle  n'avait  pas 
soupçonné  la  vipère  cachée  sous  les  fleurs,  et  le  serpent  aujourd'hui 
allait'  mordre  le  sein  qui  l'avait  réchauffé.  C'est  la  bourgeoisie  de 
1841  à  1848  qui  a  fait  la  réputation  du  jeune  historien.  Elle  s'en- 
flammait vers  le  même  temps  des  romans  humanitaires  et  des  nou- 
velles socialistes.  Si  nous  devions  lui  remettre  l'un  ou  l'autre  de 
ces  engouements,  c'est  assurément  de  sa  faiblesse  pour  M.  Louis 
Blanc  que  nous  lui  donnerions  l'absolution.  Au  moins  dans  le 
nouvel  historien  il  y  avait  de  l'artiste  et  du  poëte  :  il  ennoblissait 
le  fond  par  le  culte  de  la  forme.  Extrêmes  en  toutes  choses,  nos 
bourgeois  effarés  se  précipitent  avec  le  même  emportement  de 
Padmiration  à  la  terreur.  Ils  accusent  l'écrivain  d'une  impré- 
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voyance,  d^une  faute  dont,  eu  bonne  justice,  ils  doivent  seuls  por- 
ter la  responsabilité.  De  guel  droit,  eu  effet,  lui  jetterait-on  la 
pierre?  Il  ne  devrait  y  avoir  de  surprise  pour  personne. 

H.  L.  Blanc  ne  les  a  pas  trompés.  11  ne  s'est  point  dédit  :  ce  n'est 
as  un  apostat.  Ce  qu'il  est  au  pouvoir,  il  Ta  été  dans  les  ranes 
es  plus  avancés  du  parti  radical,  où  il  avait  planté  le  drapeau  de 
son  opposition  :  Tenax  praposilû  Le  livre  était  devenu  un  acte, 
Tabstraction  avait  laissé  échapper  la  vie.  Telle  a  été  la  destinée 
de  M.  Louis  Blanc,  Tun  des  plus  militants  et  des  plus  infatigables 
soldats  de  la  démocratie,  qu'il  a  vu  son  immense  renommée 
s'éclipser  à  peu  près  au  jour  qui  éclaira  la  victoire  inattendue  de 
la  république.  Le  rêve  de  ses  premières  années  s'est  évanoui  au 
soleil  du  radicalisme,  et  l'on  a  eu  ainsi  le  spectacle  de  Pune  des 
plus  grandes  popularités  de  notre  époque  sombrant  même  avant  le 
déclin  du  régime  si  court  dont  il  était  la  plus  brillante  expression. 

Ce  grand  malentendu  est  imputable  à  la  bourgeoisie,  a  ses  en- 
traînements excessifs,  à  ses  faveurs  inii^lligentes,  à  ses  décep- 
tions rapides,  à  ses  engouements  sans  mesure  comme  à  ses  retours 
sans  équité.  La  réaction  a  été,  comme  toujours,  au  delà  du  but. 

Quelle  inconséauence  auraitr-on  signalée  si  les  idolâtres  de  1841 
avaient  continué  à  l'écrivain  une  partie  de  la  faveur  d'autrefois? 
Ceux  qui,  doués  d'un  coup  d'œil  plus  ferme  et  plus  sûr,  avaient 
vu,  dès  le  principe  et  au  plus  fort  de  la  vogue,  les  tempêtes  rece- 
lées au  fond  des  idées  de  l'historien,  sont  seuls  restés  dans  la  juste 
et  bonne  position  d'optique  pour  l'apprécier  sainement.  Demeurés 
à  l'écart  des  enthousiastes  de  la  première  heure,  ils  ne  subissent 
pas  aujourd'hui  le  fanatique  aveuglement  des  réactions. 

M.  Louis  Blanc  a  plus  particulièrement  réuni  dans  six  chapitres 
de  son  volumineux  ouvrage  les  faits  qui  se  rapportent  à  la  question 
du  travail,  savoir  :  —  Le  Droit  au  travail  ;  —  Le  Luxembourg,  le 
socialisme  en  ttiéorie  ;  —  Le  Luxen^our^,  le  socialisme  en  pra- 
tique; —  Associations  coopératives  établies  par  le  Luxemboui^  ; 

—  Ateliers  nationaux  de  M.  Marie  établis  contre  le  Luxembourg  ; 

—  La  révolution  du  travail. 

Je  n^ai  pas  dessein  de  réveiller  ici  la  vieille  controverse  que 
suscitèrent  dans  le  temps  les  prédications  du  Luxembourg,  et  sous 
laquelle  M.  Louis  Blanc  est  bien  et  dûment  resté  vaincu.  On  ne 
lirait  même  pas  aujourd'hui  le  simple  historique  des  arguments 
développés  de  part  et  d'autre.  Aussi  bien,  je  laisse  dans  la  poussière 
où  elles  dorment,  les  vigoureuses  polémiques  de  MM.  L.  Faucher, 
Michel  Chevalier,  Woloski,  etc..  On  ne  les  tirera  utilement  de  ce 
salutaire  sommeil  qu'à  un  second  triomphe  de  la  démocratie.  Mais 
je  veux  essayer  de  donner,  le  moins  imparfaitement  possible,  un 
aperçu  de  la  façon  dont  M.  L.  Blanc  ne  cesse  d'envisager  les  plus 
redoutables  proolèmes  de  notre  épo({ue.  Le  travail  de  cet  esprit 
actif  et  inqmet,  pendant  les  longues  journées  de  l'exil,  complète 
naturellement  cette  étude.  D'ailleurs,  la  place  importante  et  prin- 
cii^le  qu'il  a  donnée  dans  son  existence  entière  et  dans  ses  rêvé- 
latioM  à  la  question  sociale,  commande  ce  rapide  examen.  »  J'ai 
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confiance,  dit  l'auteur,  que  le  sujet  ne  paraîtra  dénué  ni  de  nou- 
»  yeauté  ni  dMntérôt*  > 

Personne  ne  méconnaît  Tétroite  liaison  des  systèmes  sociaux 
avec  la  métaphysique  religieuse.  D  y  a  une  corrélation  évidente 
entre  les  doctrines  politiques  et  la  manière  dont  on  conçoit  la  na- 
ture, rorigine  et  la  destination  du  monde.  Les  penseurs  de  l'AUe- 
magne  mettent  en  parfaite  clarté  cette  connexion  nécessaire.  Aussi 
j'ai  longtemps  cherché  dans  les  nomlnreux écrits  de  M.  Louis  Blanc 
la  formule  théologique  qui  sert  de  fondement  à  ses  idées  sociales. 
Je  voyais  trop  bien  qu^il  avait  rompu  très-nettement  avec  le  catho- 
licisme, mais  je  ne  rencontrais  nuUe  part  Texposition  didactique 
de  ses  idées  métaphysiques.  G^est  en  feuilletant  Tun  des  gros  vo- 
lumes de  son  Histoire  de  la  Révolutûm  de  1789  que  j'ai  avidement 
recueilli  un  simple  paragraphe,  incidemment  mêlé  à  l'exposition 
des  événements,  lequel  est  venu  pour  moi  combler  cette  laicune  : 
Si  la  notion  de  la  solidarité  humaine  et  de  Tuniverselle  associa- 
tion des  forces  vivai^s  eût  été,  à  Pépoquo  de  la  révolution, 
aussi  complète  que  Pont  rendue  les  travaux  modernes,  H  est 
|i|robable  que  Robespierre  eût  été  panthéiste,  en  vertu  de  Tin- 
time  et  inévitable  analogie  qui  lie  les  croyances  métaphysiques 
aux  convictions  sociales  ;  il  n'eût  pas  compris  Dieu  comme  un 
être  i  part,  comme  un  être  personnel,  gouvernant  les  mondes 
à  la  manière  dont  un  roi  gouverne  son  empire  ;  il  eût  salué  Dieu 
dans  la  nature,  et  non  pas  en  dehors  d'elle,  et  il  eût  été  conduit 
A  le  définir  l'drn^  de  VwniMr$,  Mais  le  temps  n'était  pas  encore 
venu  où  l'on  devait  chercher  A  faire  sortir  la  régénération  de 
la  société  de  la  solidarité  humaine  mise  en  action...  (1)  »  Le 
panthéisme  de  M.  Louis  Blanc  est  clairement  établi  par  ces  quel- 
ques lignes.  De  même  qu'il  n'y  a  qu*une  seule  substance,  il  n'y  a 
non  plus  qu'une  seule  force,  une  seule  volonté,  qui  se  produit  sous 
des  formes  multiples.  Voilà  un  principe  qui  semble  bien  abstrait 
au  premier  abord,  mais  qui  va  rapidement  descendre  des  hauteurs 
de  la  science,  pour  devenir  en  quelque  sorte  tangible  et  se  trans- 
former en  éléments  de  doctrines  sociales.  Voici  comment  s'opère 
cette  génération  intellectuelle  :  Le  panthéisme,  dit  un  philosophe 
éminent,  est  l'équation  universelle  de  toutes  choses,  et  le  niyeau 
infini  est  son  symbole  suprême  (2).  L'unité  humaine,  c'est  VEtat^ 
dont  les  individus  ne  sont  que  les  apparences,  les  phénomènes 

Sissagers.  A  proprement  parler,  VÉiat  seul  existe  :  il  absorbe  l'in- 
vidualité  dans  sa  substance.  De  cette  doctrine  à  l'annulation  de 
la  liberté  humaine,  11  n'y  a  qu'un  pas.  Le  socialisme  n'est  plus  que 
le  Sfinozim»  dans  la  politique. 
Vous  croyez  peut^tre  que  le  jour  où  chacun  relèverait  le  plus 

Ï»ssible  de  lui-même,  la  Uberté  rr^erait  sur  la  terre  I  Eooutez 
.  Louis  Blanc,  champion  très-décidé  de  l'Etat  :  ^  Si  mon  voisin 


(\)  Histoire  de  la  BétH>lutiùn  firanram,  tome  VI«,  chap.  ix«. 

(2)  Pi.  OfiRSET.  — •  tke  rapporté  du  rêlionnliemt  avec  le  cùmmtmimt. 
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»  est  plus  fort  que  moi,  et  (ju'éntre  lui  et  moi  il  n'y  ait  rien,  qui 

>  l'empêchera  de  devenir  mon  tyrdn  ?  La  Souveraineté  de  VindHridii 
9  est  le  principe  qtU  régit  le  monde  des  amimanx^  et,  de  sa  nme  en 
t  action,  il  i^ésuHo  qu'un  tigre,  quand  il  rencontre  nnei  gaiselle,  la 
»  mange.  »  Vous  tous  récriez,  vous  ne  voulez  pas  vous  laisser 
entraîner  sur  la  route  du  despotisme  par  cette  rehabilitation  des 
prétendus  droits  de  TËtat.  Sur  ce  poiut  l'auteur  est  fécond  :  «  Si 
i  Jacques  opprime  Pierre,  les  trente  quatre  millions  d'hommes 
»  dont  la  société  française  se  compose  accourt^nt-ils  tous  à  la  fois 
»  pour  protéger  Pierre,  pour  sauvegarder  sa  liberté  ?  Comment 
•  la  société  interviendra4-6Ue  ?  Par  les  représentants,  par  les 
»  serviteurs  de  tout  le  peuple  qui  sont  VBtAtf  *  Sam  cette  intur^ 
vention  les  hirondelles  seraient  livrées  aux  oiseaux  de  proie! 
Mais  je  demanderai  à  mon  tour  :  si  cette  force  immense,  irré- 
sistible, réeultante  de  la  v<rionté  de  trente-quatre  millions  d'hom- 
mes que  Ton  appelle  VBtat^  se  met  en  mesure  d'opprimer  Pierre, 

3 ni  viendra  au  secours  de  Pierre  ?  La  lyraunie  de  la  majorité, 
e  l'unanimité,  si  vous  voulez,  sera  trop  bien  établie  pour  qu'il 
ne  soit  pas  immédiatement  écrasé.  Que  M.  Louis  Blanc  me  per- 
mette deiui  opposer  ici  les  lignes  qu'il  a  tracées  ailleurs  :  «  Qu'es^ 
»  pérer  si  à  des  forces  .puissamment  centralisées  et  organisées, 
»  on  prétend  n'opposer  que  des  attaques  incohérentes  et  des 
»  tentatives  individuelles.  »  L'Ëtat,  dans  son  acception  même  la 

S  lus  sympathique,  est  le  pouvoir  de  tout  le  peuple  servi  par  ses 
lus.  Àppelezje  Siat'SénriUwr  ou  Etai^maitre,  c'est  toujoui*s  le 
ligne  (lu  despotisme,  et  du  pire  des  despotismes,  celui  des  majdfi^ 
tés,  parce  quMl  est  anonyme,  impersonnel  et  irresponsable  et  par^ 
tant  sans  limite  possible  à  l'auoace  de  ses  entreprises  et  de  ses 
iniquités.  Il  est  au  moins  aussi  urgent  de  cn^er  une  force  de  résis- 
tance au  pouvoir  central,  lorsque  la  majorité  numérique  est  sou- 
veraine que  lorsque  le  pouvoir  dominant  est  une  hiérarchie  ou  une 
aristocratie.  Un  philosophe  radical  que  M.  Louis  Blanc  invoque 
volontiers,  M.  John  StuartMiU  a  écrit  dans  son  commoirtaire  sur 
Bentham  :  «  Là  où  un  tel  point  d'appui  vient  à  manquer,  inévlta- 

>  blement  la  race  humaine  dégénère.  La  question  de  savoir  sUes 
»  Etats-Unis  finiront  par  devenir  une  autre  Chine  se  réduit,  pour 
»  nous,  à  la  question  de  savoir  si  un  tel  centre  de  résistance  pourra 
»  ou  non  s'y  former.  »  Il  est  nécessaire  que  comme  contrepoids 
aux  vues  partiales  de  la  majorité,  et  tsomme  tin  asile  assuré  à  la 
liberté  et  à  l'individu  les  institutions  avisent  à  entretenir  une  oppo- 
sition sérieuse  à  la  volonté  de  la  majorité.  C'est  le  vrai  péril  de  la 
démocratie  de  professer  ridolfttrie  du  nombro.  L'exagération  de  la 
notion  de  l'Etat  est  la  négation  de  la  liberté  :  elle  aboutît  i  la  com- 
IMresêion  de  l'élan  spontané,  à  Pétouffement,  au  régime  réglemen- 
taire ;  c'est  la  discipline  du  couvent  perinde  ac  eadaver,  laquelle, 
pour  être  sainte  et  légitime,  doit  être  l'acte  d'un  consentement 
libre  et  réfléchi.  Une  mécanique  bien  montée  dont  tous  les  mou- 
vements marcheraient  avec  une  régularité  mathématique  sons 
L'impulsion  de  TEtat,  suprême  mécanicien,  voilà  bien  Tidéal 
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de  la  terre  promise.  G^est  la  métamorphose  de  l'homme  en  auto- 
mate. 

Entre  les  domaines  de  ces  deux  pouvoirs  rivaux,  l'Etat  et  Tindi- 
vidu,  la  limite  est  bien  difficile  à  fixer  pour  le  philosophe.  Mais  le 

1)roblème  est  encore  plus  délicat,  il  devient  à  peu  près  insofaible 
orsque  Ton  entre  dans  la  {pratique  des  choses.  L'équilibre  tant 
cherché  a  bien  rarement  existé  dans  les  annales  du  monde.  La 
France  en  particulier,  depuis  plusieurs  siècles,  accuse  une  tendance 
constante  a  Tabsorption  de  Tindividu  par  TEtat.  C'est  une  idée  ro- 
maine et  païenne.  Les  crises  si  nombreuses  et  si  diverses  de  son 
histoire  contemporaine,  sont  toutes,  sans  exception,  venues  con- 
verger, comme  en  un  rond-point,  vers  une  centraUsation  dévorante 
et  périlleuse  pour  la  liberté.  Le  mouvement  vers  l'unité  a  été  irré- 
sistible en  France.  Une  pareille  oi^anisation  ne  peut  échapper  au 
despotisme,  soit  démocratique,  soit  monarchique,  c'est  Taunihila- 
tion  universelle  :  Grâce  à  son  aristocratie,  l'Angleterre,  plus  germa- 
nique de  caractère,  a  mieux  réussi  à  assurer  la  dignité  et  la  liberté 
individuelle.  Ce  serait  un  effort  digne  des  plus  nobles  esprits  de  lutter 
sans  relâche  contre  l'intervention  de  l'Ëtat  dans  ie  domaine  éco- 
nomique. L'Etat  doit  reculer  à  mesure  que  la  civilisation  avance  : 
plus  un  état  est  libre,  plus  l'autorité  doit  se  retirer  do  l'activité  so- 
ciale. Mais  j'oubUe  que  je  ne  discute  pas,  jo  raconte  simplement.  Je 
viens  en  dernier  lieu  de  signaler  ma  dissidence  fondamentale  avec 
M.  L.  Blanc,  qui  ne  conçoit  le  jprogrès  que  par  l'Etat.  Ici  du  moins 
il  aurait  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  des  dispositions  de  l'opinion, 
car  de  toutes  parts,  les  gouvernements  sont  soUicités,  en  dépit  des 
leçons  des  économistes,  à  substituer  leur  action  à  l'activité  spon- 
tanée des  citoyens.  Sans  doute  on  est  loin  de  l'atelier  social,  mais 
je  ne  réponds  pas  que  beaucoup  de  nations  ne  soient,  à  l'heure 
qu'il  est,  sur  la  pente  de  la  commandite  par  l'Etat. 

La  diminution  de  l'individu  et  de  son  rôle  dans  la  société  se  dé- 
duit rigoureusement  du  panthéisme.  Par  une  ûUation  d'idées  toute 
naturelle,  Thomme  arrive  à  ne  plus  être  considéré  qu'au  point  de 
vue  d'être  purement  passif.  La  grande  âme  de  l'humanité  est  le 
se^  principe  actif.  Appliquez  ces  principes  au  livre  de  M.  Louis 
Blanc  Qt  vous  serez  frappé  de  la  liaison  ioeique  de  son  système. 
L'activité  propre  de  l'inoividu  ne  peut  être  la  mesure  de  la  rému- 
nération de  son  travail ,  mais  des  exigences  légitimes  de  la  com- 
munauté vis-à-vis  de  sa  personne.  C'est  à  la  masse  sociale  à  distri- 
buer à  chacun  suivant  la  règle  des  appétits.  L'égalité  consisterait 
dans  l'égal  développement  des  facultés  inégales  et  dans  l'égale  sa- 
tisfaction des  besoins  inégaux.  L'égaUté  mathématique  des  salaires 
n'a  été  prêchée  au  Luxembourg  que  comme  la  seule  mesure  tran- 
sitoire possible  dans  l'état  actuel  d'imperfection  du  vieux  monde. 
Le  but  ultérieur,  définitif,  rationel  est  résumé  dans  la  formule  : 
•  il  chacun  seUm  ses  facuUéSy  de  chacun  selon  ses  besoins.  »  Que 
chacun  travaille  suivant  ses  forces,  et  soit  payé  suivant  son  esto- 
mac. C'est  le  règne  de  la  vraie  fraternité,  peu  compris  encore  sous 
Tempire  du  mobile  individuel.  «  Mais  où  chacun  recevrait  de  la 
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»  société  ce  qu'il  lui  faul^  il  sérail  juste  que  chacun  fil  pour  la  so- 
»  dété  ce  quHl  peut,..  De  chacun  selon  ses  facultés;  là  est  le  devoir. 
»  il  chacum  selon  ses  besoins  ;  là  est  le  droit.  »  G^est  la  substitution 
dn  point  d'honneur,  du  principe  spiritualiste  à  Fancien  aiguillon 
du  gain  personnel,  au  stimulant  de  h  concurrence  et  de  ramélio- 
ration  durecte. 

On  n'a  pas  oublié  que  M.  Louis  Blanc  a  tenté  Tapplication  de  son 
système  par  les  associations  coopératives 

n  y  revient  avec  une  très-grande  abondance  de  vues  nouvelles 
dans  ses  Révélations.  U  développe  et  conunente  les  statuts  des 
ouvriers  tailleurs  de.Glichy,  des  seUiers,  etc.,  qui  sont  son  œuvre 
de  prédilection.  Au  fond  et  dans  les  idées  de  notre  société,  ces  as- 
sociations, largement  subsidiées  par  l'Etat,  seraient  une  injustice, 
car  ce  serait  recourir  à  un  impôt  prélevé  sur  le  travail  des  autres* 
Mais  M.  Louis  Blanc  voudrait  rabolition  du  salariat  et  Tanéanti»- 
sèment  successif  de  tous  les  établissements  indépendants  de  l'Etat. 
.Cette  concurrence  formidable  organisée  avec  les  deniers  publics 
ne  tarderait  pas,  en  effet,  à  avoir  raison  de  toute  rivalité.  En  un 
mot,  la  sagesse  «ociale,  la  puissance  collective  arrive  par  un  che- 
min assez  direct  à  supprimer  l'individu. 

Ici,  je  dois  laisser  parler  M.  Louis  Blanc.  U  a  sur  le  cœur  depuis 
dix  ans  une  méprise  réelle  dont  il  tient  à  avoir  justice  :  •  Quelle 
»  bonne  fortune,  s'écrie^tril,  pour  les  tenants  de  la  vieille  économie 
»  politique,  s'ils  parvenaient  à  donner  le  change  à  l'opinion,  s'ils 
»  parvenaient  à  se  présenter  comme  l'application  suprême  de  l'or- 
>  ([anisation  du  travail,  ces  aieUers  natvmanx  qui  n'ont  été  qu'une 
»  Ignoble  parodie.  »  Le  souvenir  de  la  grande  or{|[ie  du  Champ  de 
Mars  ne  s'effacera  pas  de  sitôt  de  l'esprit  des  parisiens.  Les  amiers 
naiiottaux  ont  aujourd'hui  leur  légende  et  bon  nombre  de  braves 
gens  se  signent  des  qu'on  leur  rappelle  cette  armée  de  prétendus 
travailleurs.  Voici  la  vérité  exacte  :  la  catastrophe  de  février,  en 
bouleversant  toutes  les  fortunes,  mit  sur  le  pavé  une  quantité  de 

Crsonnes  qui  devinrent  à  l'instant  môme  une  charge  et  un  em* 
rras  pour  le  gouvernement  provisoire.  On  imadna,  pour  les  oc- 
cuper, l'expédient  des  terrassements  au  Champ  de  Mars  et  à  Môn«- 
ceau,  travail  stérile,  improductif  et  dérisoire.  La  misère  ne  faisant 
que  croitre,  le  nombre  des  hommes  embrigadés  prit  bientôt  des 
proportions  effrayantes.  Une  redoutable  miuce  livrée  sans  défanse 
aux  premiers  intrigants  venus,  passant  sa  journée  à  écouter  les 

I)r^cations  des  émissaires  des  clubs  et  toujours  prête  à  recruter 
es  nombreuses  manifestations  de  l'époque,  finit  par  tenir  le  pou- 
voir eu  échec  et  à  lui  causer  les  plus  sérieux  embarras.  La  ville 
effrayée  réclamait  à  cor  et  à  cris  l'éloiimement  ou  même  la  disso- 
lution de  cette  agitation  permanente.  Or  il  advint  pour  le  malheur 
de  M.  Louis  Blanc,  qui  commençait  de  son  côté  à  alarmer  sérieu- 
sement la  bourgeoisie,  au  Luxembourg,  par  «  les  grandes  assises 
de  la  faim  »  que  ses  discours  se  résumaient  toinours  par  l'éloge 
des  ateliers  généraux,  des  associations  ouvrières,  de  l'énorme  avan- 
tage de  ce  système  comparé  aux  suites  de  la  libre  concurrence,  etc. 
La  Belgique.  —  ix.  4 
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La  classe  moyenne,  toujours  uu  peu  superficielle  en  politique,  ne 
manqua  pas  de  confondre  deux  choses  aussi  essentiellement  dis- 
tinctes. Elle  reporta  sur  M.  Louis  Blanc  tout  seul  la  responsabilité 
de  la  création  des  prétendus  ateliers  du  Champ  de  Mars  et  elle  n*a 
cessé  depuis  lors  de  les  prendre  pour  types  des  doctrines  du  Lu- 
xembourg. Rien  de  moins  équitable.  Je  ne  crois  pas  les  idées  de 
M.  Louis  Blanc  scientifiquement  viables,  mais  ce  serait  se  donner 
le  plaisir  d'une  réfutation  trop  facile  que  de  supposer,  même  ft  un 
simple  économiste  commençant,  ridée  préconçue  et  théorique,  d^ln 
expédient  irrationnel  qui  n^a  été  dans  Tintention  de  ses  auteurs 
qu  un  moyen  passager  de  sortir  d'une  grande  difllculté. 

M.  Louis  Blanc  établit  dans  une  longue  discussion  que  je  vais 
essayer  de  résumer  très-succinctement  les  différences  entre  les  ate^ 
liers  nationaux  et  les  associations  qu'il  proposait  et  auxquelles  il 
donnait  le  nom  i^auliers  $aeiaux.  Dans  Tateher  national,  on  voyait 
un  entassement  d'ouvriers  (qui  ne  travaillaient  pas)  appartenant 
aux  professions  les  plus  diverses,  soumis  tous  au  même  genre 
d'occupation.  Dans  l'atelier  $oeial,  au  contraire,  les  ouvriers  éiaient 
groupés  par  profession.  Hais  la  dissemblance  est  bien  plus  palpa* 
ble  encore ,  si  l'on  examine  le  système  de  bénéfice  ou  de  rélri*^ 
btttion. 

Dans  les  ateliers  sociaux,  l'ouvrier  marche  à  l'aide  de  la  com«* 
maudite  de  l'Etat.  Il  travaille  bien  pour  son  propre  compte,  mais 
en  vue  d'un  bénéfice  commun,  avec  l'ardeur  de  Pintérét  personnel 
uni  à  la  puissance  de  l'association  et  au  point  d'honneur  de  l'esprit 
de  corps.  Dans  les  ateliers  nationaux,  l'Etat  n'est  intervenu  que 
comme  entrepreneur  et  les  ouvriers  comme  salariés,  ce  que  M .  L. 
Blanc  appelle  un  système  d'aumônes  déguisées. 

Que  si  vous  persistez  à  vous  récrier  sur  Tespèce  de  barbarie  de 
ce  système  qui  finit  par  percer  l'enveloppe  âoquente  qui  le  re^ 
couvre,  M.  L.  Blanc  vous  montrera  l'égalité  des  salaires  passée  à 
r^t  de  fait  accompli  dans  l'armée,  dans  la  magistrature,  sans 
distinction  de  service  ou  de  mérite,  dans  l'Assenwlée  Nationale 
eUe*môme  où  grands  orateurs  et  hommes  médiocres  reçoivent 
également  le  môme  traitement  de  25  francs  par  jour.  Voilà  les 
principes  qui  s'enseignaient  au  Luxem])ourg,  *  ce  haut  tribmial 
»  arbitral,  investi  de  la  confiance  publique.  » 

P(^ur  arrêter  les  ravages  de  ces  théoriciens,  l'Institut  tout  en  émoi 
a  édité  dans  le  temps  une  série  de  petits  volumes  à  bon  marché. 
Si  ma  mémoire  est  fidèle,  je  crois  même  que  Ton  a  dépêché 
contre  rartillerie  de  M.  Louis  Blanc  une  réimpression  du  Vicaire 
Savoyard.  Je  irai  pas  encore  appris  Teffet  que  ce  contre*poison 
avait  produit.  Mais  il  est  assez  remarquable  que  dans  le  l^au  et 
rare  moment  de  propagande  des  bonnes  doctrines,  personne,  dans 
la  région  savante,  n'ait  songé  à  attaquer  le  principe  panliiéiate, 
source  de  toutes  les  doctrines.  Les  membres  du  savant  aréopage 
tous  plus  au  moins  infectés  de  panthéisme  auraient  été  bien  sur*^ 
pris  si  M.  Louis  Blanc,  plus  logique  qu'eux-mêmes,  les  avait  priés 
de  commencer  par  réformer,  en  eux*mêmeSj  la  cause  nécessaire 
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du  commauisme  dictatorial  et  uniforme.  Je  n'entends  pas,  à  conn 
sûr,  excuser.  la  vivacité  de  son  langage  parfois  trop  amer.  Il 
reconnaît  d'ailleurs  assez  facilement  les  écarts  inévitables  de 
Papostolat  «  On  me  reprochait  cette  phrase,  d'une  de  mes  ha- 

>  rangues  du  Luxembourg  :  •  Presqu^eufant,  j^ai  fait  contre  cet 
»  ordre  social^  qui  rend  si  malheureux  un  grand  nombre  de  nos 
»  frères,  le  serment  d'Anibal.  •  Je  conviens  que  les  paroles  i)ronon-* 
»  cées  dans  Télan  dhme  improvisation  rapide  et  sous  Taiguillon 

>  d^événements  qui  ne  pet'mettaient  pas  de  préparer  un  discours, 
•  encore  moins  de  peser  à  Favance  chaque  mot,  étaient  effectivement 
»  trop  vives,  eu  égard  à  une  position  officielle.  > 

Combien  encore  aujourd'hui  parmi  ceux  qui  se  croient  les  anta- 
gonistes les  plus  décidés  de  l'organisation  du  travail,  y  en  a-t-il 
Ïi,  sans  au'us  paraissent  s'en  douter,  ne  diffèrent  en  réalité  avec 
Louis  Blanc,  que  sur  l'étendue,  les  limites  et  le  but  de  l'inter- 
vention de  l'Etat  en  toutes  choses.  Ils  ne  voient  pas  qu'ils  lui  con- 
cèdent sans  réserve  le  principe,  et  qu'il  ne  reste  plus  au  hardi 
réformateur  qu'à  faire  dériver  les  conséquences  naturelles  de  ces 
prémisses.  Tous  les  jours  les  gouvernements  quise  prétendent  libres 
et  qui  veulent  se  poser  en  modèles  vis-à-vis  de  l'Europe  retranchent 
une  faculté  à  l'activité  libre  de  l'homme  pour  auer  grossir  la 
masse  d'attributions  de  l'Etat.  Puis  l'on  cne  bien  haut  que  l'on 
marche  dans  les  voies  du  progrès,  parce  que  l'on  emboîte  les  indi- 
vidus au  point  de  ne  plus  leur  permettre  de  se  mouvoir,  de  bâtir, 
de  planter,  de  poser  ^n  un  mot  les  actes  les  plus  simples  de  la  vie, 
sans  être  munis  d'une  permission  préalable  de  la  bureaucratie. 
A  ces  tristes  symptômes  de  décadence  de  la  dignité  humaine,  on 
n'entrevoit  ni  pomt  d'arrêt,  ni  remède  populaire.  La  secte  des 
lettrés  qui  élabore  longtemps  avant  qu'elles  ne  descendent,  en 
croyances  positives,  dans  le  sein  des  masses,  les  généralités  ab- 
straites, les  idées  transcendantes  et  philosophiques,  me  parait  la 
plus  rebellera  la  conversion.  La  plupart  de  ses  membres  sont  défi- 
nitivement la  proie  plus  ou  moins  bien  dissimulée  sous  les  illu- 
sions du  langage,  de  la  dévorante  école  que  Lamennais  résuma  it 
en  ces  quelques  lignes  :  «  L'homme  seul  n'est  qu'un  fragment  de 
»  l'être;  l'être  véritable,  est  l'être  collectif,  Thumanité,  qui  ne 

>  meurt  point,  qui,  dans  son  unité,  se  développe  sans  cesse.  » 
En  un  mot,  l'homme  ne  devrait  se  regarder  que  conmie  organe 
du  seul  être  véritable,  de  la  seule  entité  réelle^  l'hubcanité.  Les 
peuples  ne  forment  pas  des  cités  libres  et  intelligentes,  mais  des 
masses  sans  importance  et  sans  dignité.  L'individu  n'est  qu'Hun 
incapable,  un  mineur  dont  l'Etat  a  la  tutelle  d'office.  Et  l'on  se 
figure  sérieusement  avoir  aboli  la  servitude  personnelle  en  répon- 
dant que  ce  pouvoir  absorbant  est  l'émanation  de  la  volonté  popu- 
laire !  Je  réplique  que  le  plus  grand  danger  pour  la  liberté  est  de 
légitimer  le  despotisme  en  le  plaçant  sous  la  protection  du  nom- 
bre. Ces  prétentions  datent  de  loin.  Le  fameux  problème  des  réa- 
Isies  et  des  nominaux  qui  a  été  le  long  et  glorieux  tourment  de  la 
scolaslique  pourrait  bien  ne  constituer  qu'une  phase  de  ce  grand 
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débat.  La  queslion  de rexistencc  réelle  de  l'espèce  du  Beni^e,  e(c  , 
ne  me  semole  pas  étrangère  à  une  pareille  discussion. 

Une  doctrine  bien  claire  dans  sa  sublime  simplicité  a  depuis 
lon^  temps  résolu  tous  ces  problèmes.  «  L'homme  est  créé  à 
»  Tirnage  de  Dieu.  )»  Voilà  la  véritable  réhabilitation  de  Tindi- 
vidu,  la  réfutation  du  panthéisme  et  Texplication  de  notre  origine, 
de  notre  dignité  et  de  notre  destinée  sur  la  terre  et  au  delà. 

KnOUAKD  PlRMËZ. 


ÉTUDES  COMMERCIALES  ET  POLITIQUES. 


L'INOPPORTUNITÉ   DE   LA  CRËATION 


D*UNE 


MARINE  MILITAIRE 


POm  STIMULGR ,  ETBKDRE  ET  PROTÉGER  LE  COMMERCE  EXTÉRIEUR 

DE  LÀ  Belgique. 


«  Les  droits  de  rintelli^enoe  talent  déeomuût  ceux 
•  de  la  force...  Le  temps  des  eonqHélee  bretadee  est 
n  passe  et,  aa-deseus  dos  champs  de  bataille  mêmes, 
»  plane  aiqourd^hui  ce  génie  sopérieur,  invincible, 
»  oni  reprâente  Topinion  publique.  » 

(Rapport  de  la  section  centrale  relatif  aux  nouvelles 
fortifications  d* Anvers.  —  Session  extraordinave  de 
4858.) 

«  Avant  de  développer  notre  commerce  étranger  par 
»  rechange  des  produits,  il  dut  améliorer  notre  affri- 
»  culture  et  ArPRAXCim  notre  in0i»trib  de  toutes 

»  LES  ENTRAVES  INTERIEURES  QUI  LA  PLACENT  DANS 
»  ÙES  CONDITIONS  D*INFéRIORITB.  »    , 

(Napoléon  III  à  son  Ministre  d'État,  le  5  janvier 


I 

C'était  il  y  a  cinq  mois  ;  la  Belgique  entière  était  livrée  aux 
préoccupations  les  plus  vives  et  les  plus  légitimes.  La  presse,  ce 
grand  pouvoir  dont  on  n'est  point  encore  parvenu  i  étouffer  la 
voix,  discutait,  avec  énergie,  les  diverses  opinions  dont  le  projet 
d'embastillement  d'Anvers  était  le  point  de  départ.  L'inquiétude 
envahissait  tous  les  esprits  et  l'opinion  publique  se  demandait,  avec 
terreur,  quelle  devait  être  la  limite  des  sacrifices  que  le  gouverne- 
ment ne  craignait  pas  d'imposer  au  pays,  sous  prétexte  d'assurer 
la  défense  du  territoire  et  ae  disputer  celui-ci  aux  velléités  éven- 
tuelles de  l'invasion  et  de  la  conquête.  Jusqu'aux  fervents  amis  du 
ministère  eux-mêmes,  furent  assaillis  et  tourmentés  par  le  doute. 
«  Au  sein  de  la  section  centrale,  plusieurs  membres,  échos  fidèles 

•  des  appréhensions  des  sections  qui  les  avaient  délégués,  émirent 

•  la  cratrUe  que  Vagranâmement  d'Anvers  n^entrainàt  après  Im, 
»  comme  conséqiêêncê  indirecte  mais  nécessaire ,  d^atUres  dépenses 
I»  considérables....  On  citait,  en  PRSBnÈRE  ligne,  la  création 

«   D'rNE  MARINE  MILITAIRE...  !l  » 


.  ^ 
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«  Déjà  le  ministre  de  la  guerre,  en  sections,  avait  donné  sur 

certains  points  et  verbalement  des  assurances  rassurantes 

La  section  centrale  ne  s'est  pascontentée  de  cette  uniaue  garan- 
tie; elle  a  voulu  prendre  des  sûretés  complètes  pour  les  points 
Sarticulièrement  importants  et  s'est  adressée,  par  écrit, au  chef 
u  département  de  la  guerre...  Le  ministre  a  répondu  aux 
questions  posées ,  dans  les  termes  suivants ,  par  sa  lettre  du 
4  août  1859  : 

<  La  question  de  la  marine  militaire  est  tout  à  fait  indépendante 
de  la  question  de  la  fortification  d'Anvers.  Qu'on  agrandisse 
Anvers  ou  qu'on  le  laisse  tel  qu'il  est,  cela  n'aura  aucune  in- 
fluence sur  la  question  de  la  marine.  Une  marine  militaire  serait 
très-utile  pour  la  défense  de  l'Escaut;  mais  elle  serait  bien  plus 
utile  et  même  indispensable  pour  atteindre  ce  but,  si  an  laissait  les 
rives  de  ce  fleuve  dans  Vélat  où  elles  sont  aujourd'hui.  On  peut 
donc  dire  que  si  Von  adopte  le  système  que  nous  proposons ,  la 
défense  de  PEscaut  sera  beaucoup  plus  efficace  sans  marine  qu'elle 
ne  Vest  aujourd'hui.  » 
On  le  voit,  en  août  1859,  la  section  centrale  elle-même  protes- 
tait, par  l'expression  des  craintes  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre, 
disait-elle,  contre  Tidée  de  la  création  d'une  marine  militaire  en 
Belgique  ;  et  le  ministre  de  la  guerre,  peur  engager  les  représen- 
tants du  pays  à  voter  les  bastilles  qui  soulevaient  de  si  vives  répu- 
ipaances,  cessait  de  considérer  la  marine,  tant  redoutée,  conmie 
indispensable  à  la  défense  nationale  !t 

Comment  se  fait-il  donc  qu'aujourd'hui,  cinq  mois  après  le  vote 
onéreux  qui  sacrifie  tant  de  millions,  comment  se  fait-il ,  pour  me 
servir  d'un  mot  emprunté  au  langage  vulgaire ,  que  la  marine 
revienne  sur  Veau  ?  Quelle  influence  remet  à  flot  cette  question 

Îu'on  croyait  résolue  par  la  négative?  C'est  ce  que  je  me  propose 
'examiner. 

Sous  le  titre  :  Complément  de  Vœuvre  de  18S0  ;  établissements  à 
crier  dam  les  pays  transatlantiques^  une  brochure  vient  de  paraî- 
tre. L'auteiy*,  animé  sans  doute  par  une  modestie  pleine  de  déli- 
catesse, a  voulu  ([arder  l'anonyme,  et,  à  mon  avis,  eu  égard,  sur^ 
tout,  aux  souvenirs  récents  qui  se  rattachent  aux  idées  qu'il  émet, 
il  a  bien  fait.  Il  est  des  inspirations  tellement  hautes ,  aue  leur 
valeur  sociale  impose  toujours,  à  ceux  qui  seraient  tentes  de  les 
combattre,  une  retenue  et  une  prudence  qui  s'accommodent  mal 
avec  la  libre  discussion.  En  jetant  un  voile  épais  sur  son  indivi- 
dualité, l'auteur,  de  la  brochure  a  prétendu  placer  son  œuvre  sous 
l'empire  du  droit  commun,  et,  ne  ro^-ce  qu'a  cet  égard,  il  a  rendu 
à  la  critique  un  service,  dont  celle-ci  aura  le  bon  goût  de  ne  se 
prévaloir  que  par  l'impartialité  et  la  modération  de  son  langage, 
n  y  a  quelc[ue  temps  déjà,  S.  A.  R.  le  Duc  de  Brabant  exprima 
ses  vues  relativement  aux  relations  commerciales  qu'il  serait  con* 
venable  et  possible,  selon  lui,  d'ouvrir  avec  les  peuples  de  l'ex- 
trême Orient  et  surtout  avec  la  Chine.  Les  paroles  prononcées,  à 
cette  occasion,  par  l'héritier  du  trône,  ont  été  le  germe  de  la  bro- 
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chure  dont  plusieurs  organes  de  la  presse  belge  se  préoccupent 
actuellement.  Parmi  ces  journaux,  il  en  est  un  qui,  en  dehors  des 
passions  politiques  dont,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  il  se  fait 
quelquefois  Tinstrument  et  Técho,  il  en  est  un  qui  jouit  d^une  im^ 

Forlance  que  personne  no  saurait  contester  ;  je  veux  parler  de 
Indépendance  belge^  qui  vient  de  consacrer  plusieurs  articles  à 
l'exposition  des  principes  sur  lesquels  se  fonde  particulièrement 
l'écrivain  anonvme.  Il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  dans  ces  arti- 
cles, écrits  d^aiileurs  en  fort  bon  style,  un  éloge  &  peu  près  absolu 
des  idées  qu'Us  analysent  et  un  acheminement  direct  à  l'adoption 
de  leurs  conséquences.  Qu^il  me  soit  permis,  à  mou  tour,  duser 
du  droit  que  me  confère  te  principe  du  libre-examen  et  de  recher- 
cher si  les  propositions  admises  par  V Indépendance^  mènent,  aussi 
fatalement  qu^sUe  semble  le  croire,  à  ta  solution  qu'elle  leur 
donne. 

Uhdépendance  débute  par  des  considérations  générales  sur  la 
vie  des  peui^es  et  sur  les  manifestations  multiples  de  ces  existen-* 
ces  collectives.  EUe  déplore  Tétat  d'affaissement  sous  lequel  flé- 
chissent notre  commerce  et  notre  industrie  et  fait  appel,  pour 
galvaniser  ces  deux  éléments  de  la  richesse  publique,  aux  souve- 
nirs que  nous  ont  laissés  nos  pères.  Certes,  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni 
l'heure  d'ouvrir  avec  ^Indépendance  une  controverse  où  serait 
débattue  la  valeur  des  conditions  sociales  qui  ont  fait  la  fortune  de 
nos  aïeux  ;  j'aurais  trop  peur  d'évoquer  les  fantômes  des  abu$  d^tm 
autre  âge  et  de  faire  dérailler  vers  le  terrain  politique,  une  dis- 
cussion qui  doit  lui  rester  étrangère  ;  mais  je  ne  puis  me  sous- 
traire à  la  nécessité  de  constater,  avec  l'Indépendance^  que  dans 
les  XIY<'  et  XV^'  siècles,  où  nos  provinces  étaient  si  florissantes,  le» 
tristes  divisions  qui  nous  séparent  n'existaient  pas  et  n'absor- 
baient point,  dans  leurs  préoccupations  stériles,  l'ener^e  et  l'acti- 
vité de  nos  ancêtres.  Cela  dit,  en  passant,  je  crois  devoir  faire  une 
remarque  à  propos  de  la  phrase  qui  termine  l'introduction  de  la 
brochure.  L*auteur  de  l'œuvre  anonyme  désire  qu'on  juge  ses 
idées  avec  impartialité  I  Soit,  c'est  son  droit  et  c'est,  en  outre,  le 
devoir  de  la  critique.  Mais  il  demande  aussi  qu'on  le  juge  ian$ 
précipUalionI  Cette  dernière  demande  me  parait  beaucoup  moins 
justifiable,  s^il  est  vrai»  ainsi  que  le  prétend  V Etoile  belge  dans  son 
no  du  l^''  janvier  de  cette  année,  que  t  des  pourparlers  auraient  eu 
»  lieu  entre  notre  gouvernement  et  ceux  de  Londres  et  de  Paris,  au 
»  sujet  de  la  coopération  de  la  Belgique  à  la  prochaine  guerre  de 
»  chine.  »  Si,  réellement,  le  gouvernement  belge  a  pris  l'initiative 
de  pourparlers  semblables,  l'auteur  de  la  brochure  est  assez  mal 
venu  à  réclamer  pour  son  œuvre ,  l'absence  de  toute  précipUaiion 
dans  le  jugement  qu'il  sollicite.  En  effet,  pour  peu  qu'on  procède 
avec  lenteur,  les  négociations  ouvertes  auront  peutrètre  abouti 
avec  les  gouvernements  étrangers,  et  le  pouvoir,  se  prévalant 
cooune  toujours  du  fait  accompli,  imposera  à  la  lé^slature ,  au 
nom  de  l'honneur  national,  une  décision  que  l'opinion  publique 
n'aura  pas  suffisamment  mûrie. 
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Partageant,  sans  dbute,ropinion  que  professait  M.  Prëre-Orban, 
alors  quil  appartenait  à  l'opposition,  Tauteur  de  la  brochure  rap- 
pelle ces  paroles  du  ministre  actuel  des  finances  :  Nos  ports  sont 
signalés  partout  comme  ffun  accès  dangereux  par  les  vexations 
douanières  (séance  de  la  Chambre  des  Représentants,  26  novem- 
bre 1851).  Cette  assertion  est  aujourd'hui,  comme  alors,  une 
vérité  flagrante  ;  aussi,  «  notre  législation  commerciale,  dit  quel- 
que fVLTivIndépmdance,  est  défectueuse  au  plus  haut  degré.  »  Lo 
mot  est  dur,  mais  rien  n'est  i)lus  vrai  ;  et  en  signalant  ce  grief, 
r Indépendance  devait  savoir  qui  doit  en  supporter  la  responsabilité 
tout  entière,  car  elle  n'ignore  pas  les  efforts  incessants  qui,  depuis 
plusieurs  années,  se  sont  faits  dans  le  fout  de  porter  remède  au 
vice  radical  dont  elle  a  déploré  l'existence. 

Llndépendance  le  sait  aussi  bien  que  moi,  ce  fut  en  dehors  du 
pouvoir  et  malgré  lui,  pour  ainsi  dire,  que  furent  accomplis  ces 
efforts.  Eh  bien,  qu'arriva4-il  de  ces  tentatives  émancipatrices  ? 
Les  ministres,  aveuglés  car  un  amour-propre  politique  qui  con- 
damne toute  autre  initiative  que  la  leur  ;  troublés  dans  la  guiétude 
et  la  somnolence  qui  succèdent  chez  eux  aux  âpres  passions  des 
luttes  de  parti,  les  ministres  ont  comprimé,  autant  qu'ils  l'ont  pu, 
le  mouvement  économique  qui,  à  lui  seul,  pouvait  sauver  la  situa- 
tion et  régénérer  le  commerce  belge.  Dos  honmies,  dont  personne 
ne  contestera  l'honorabilité  et  la  franchise ,  furent  atteints  par  des 
mesures  répressives  dont  l'administration  française  semblait,  de 
nos  jours,  devoir  conserver  le  triste  monopole*  Avertissements  et 
destittUions,  tels  furent  les  encouragements  réservés  aux  écrivains 
et  aux  orateurs  assez  malavisés  pour  combattre  cette  législation 
commerciale  que  l'Indépendance  proclame,  maintenant,  défectueuse 
au  plus  haut  degré.  Cette  fois,  comme  toujours,  la  vérité  fut  frappée 
d'interdit  par  les  homjfnes  actuellement  au  pouvoir,  et  il  est  aussi 
heureux  que  remarquable  d'entendre  aujourd'hui  l'Indépendance 
en  faire  implicitement  l'aveu.  Une  seule  chose  doit  étonner  :  c'est 
de  voir  VIndépendance  rattacher,  presque  fatalement,  l'abrogation 
des  lois  surannées  qui  régissent  notre  industrie  et  notre  commerce, 
à  ses  sympathies  manifestes  pour  une  œuvre  qui,  en  liu  de  compte, 
n'est  qu'un  long  plaidoyer  en  faveur  de  l'intervention  permai\ente 
de  TEtat  dans  le  domaine  industriel  et  commercial.  Et  quelle  inter- 
vention encore?  La  pire  de  toutes  pour  un  peuple  dont  la  mission 
politique  et,  on  peut  le  dire,  civihsatrice,  se  personnifie  dans  la 
neutralité.  Que  les  nations  guerrières  que  leur  histoire,  leur  posi- 
tion géographique,  leurs  ambitions  éternelles  condamnent  à  sym- 
boliser la  force,  que  ces  nations  rôvent  les  conquêtes  et  se  grèvent 
des  moyens  redoutables  de  les  accomplir  et  de  les  conserver,  soit; 
mais  qu'un  pays  voué  au  bonheur  de  la  tranquillité,  aille,  de  gaîté 
de  cœur,  se  donner  les  soucis  et  les  charges  d'un  état  mihtaire  en 
dehors  de  ses  nécessités  de  police  intérieure  et  de  ses  devoirs  inter- 
nationaux, c'est  lA  une  aberration  qu'on  ne  saurait  trop  vite  dis- 
siper. 

On  tentera,  je  le  prévois  bien,  de  donner  le  change  ù  l'opinion 
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publique  quant  u  la  nature  des  moyens  à  mettre  en  usage  pour 
réaliser  les  aspirations  de  la  brochure»  On  dira,  sans  doute,  que  La 
Belgique  ne  doit  pas  s'effrayer  des  idées  qui  viennent  de  se  pro- 
duire et  qu'une  sage  modération  présidera  toujours  à  remploi  des 
ressources  que  le  Parlement  confierait  au  patriotisme  du  gouver- 
nement. Par  malheur,  on  ne  sait  que  trop  ce  que  vaut  ce  langage 
et  ce  qu'il  coûte  !  Téternel  accroissement  des  budgets  en  témoigne 
à  suiBsahcelfl 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  l'auteur  de  la  brocliure  ne  cou- 
vre que  d'un  voile  très-léger  les  conséquences  économiques  de  son 
système.  Après  avoir  recherché  les  moyens  pratiques  de  faire 
coopérer  les  troupes  belges  à  l'expédition  de  la  Chine,  l'écrivain 
s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  avons  cinq  ou  six  grands  vapeurs  à  bord  desquels  on 

•  pourrait  transporter  en  Clune  quelques  bataillons  belges.  Ces 
»  vapeurs,  conduits  par  les  officiers  de  la  marine  militaire^  adwl^ 
»  lement  sam  emploi  sérieux^  feraient  partie  de  l'escadre  de  trans- 
»  port  envoyée  par  la  France  et  l'Angleterre  dans  les  mers  de  la 
»  Chine.  » 

^  Voilà  déjà,  presque  posés  en  principe ,  l'envoi  d'un  corps  d'ex«* 
pédition  et  la  convenance  d'un  emphi  sérieux  de  notre  marine 
militaire. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  velléités  de  l'auteur  de  la  brochure. 
Ses  projets  sont  au-dessus  des  aspirations  d'une  vaine  gloire,  et  s'il 
veut  que  nos  soldats  cueillent  des  palmes,  c'est  à  la  condition  que 
ces  symboles  de  l'honneur  soient  entremêlés  d'oliviers.  C'est,  ce 
qui  ressort,  sans  obscurité,  du  passage  textuel  suivant  : 

<  Quand  le  commerce,  soutenu  pai*  le  gouvernement,  dit  l'auteur 
»  de  la  brochure,  aura  des  débouchés  nouveaux,  une  protection 
»  NAVAUB  assurée  A  SES  DÉBOUCHÉS,  des  institutions  de  crédit 
»  et  des  capitaux  à  bon  marché  qui  permettront  de  faire  des 

•  avances  sur  consignation,  le  port  d'Anvers  retrouvera  son  an* 
»  cienne  splendeur.  » 

Certes,  la  perspective  est  belle,  mais  de  quel  prix  devraiton  la 
payer?  Le  texte  est  clair  à  cet  égard  :  il  faut  que  le  commerce  eoit 
soutenu  par  le  gouvernement  i  il  faut  qu'il  ait  u$te  pi'otection  navale 
suMsanteH  Ces  derniers  mots  dispensent  de  tout  commentaire. 
Qu^est-ce  qu'une  protection  navale  suffisante  pour  un  commerce 
s*étendant  a  plusieurs  mille  lieues,  sinon  une  marine  militaire  per- 
foanente?  Nous  voilà  transportés  de  nouveau  et  de  plein  pied,  au 
cœur  de  cette  grande  question,  déjà  résolue  en  Belgique  par  la 
négative  ;  comment  donc  ne  pas  rattacher  les  principes  posés  par 
récrivain  anonyme  à  la  note  remise  naguère  à  M.  Van  Iseghem  par 
le  département  des  affaires  étrangères?  Cette  note,  on  le  sait,  im- 
pliquait une  demande  de  crédit  applicable  à  la  marine  miUtaire  et 
ne  fut  retirée,  prétend-on,  que  devant  la  répupance  visible  mani- 
festée par  Popinion  et  par  la  presse  nationale.  On  le  voit,  Pesprit 
public  répudie,  comme  une  idée  dangereuse,  le  principe  de  la 
création  on  de  Pextension  d'nne  marine  militaire  belge  ;  et,  à  vrai 
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dire,  l^esprit  public,  pour  so  prononcer  dans  ce  sens,  ne  niaAque 
pas  de  raisons  sérieuses  >  qui  peuveni  se  résumer  ainsi  : 

io  Une  marine  imiiiaire  sérail  une  piaie  nouyelle  et  incurable 
infligée  à  notre  situation  tfaianoière  ; 

if^  EUe  bannirait  à  jamais  l'espoir  d^une  réduction  de  nos  bud-» 

Sets»  qu'à  peine  d'fitre  insuffisante  etilluaoire,  elle  grèverait  au 
elà  de  toute  mesure  ; 

30  Elle  ne  ferait  qu'ajouter  un  éjément  de  plus  au  système  pro^ 
tedioimistê  sous  lequel  s'affaisse,  de  jour  en  jour  davantage,  notre 
édifice  industriel  et  commercial; 

40  EUe  serait)  et  pendanit  longtemps  encore,  unanimement  envi* 
sagée  conune  la  conséquence,  subrepticement  obtenue,  du  vote 
regrettable  des  fortifications  d'Anvers  ; 

59  Sans  être  jamais  une  force  sérieuse  et  réelle  pour  la  défense 
de»  intérêts  belges ,  eilo  pourrait  être  un  jour  le  point  de  mire  de 
certaines  convoitises  étrangères  et  devenir  un  appoint  désirable 
pour  une  grande  puiesanoe  maritime. 

Nul,  je  crois,  ne  pourra  contester  la  valeur  de  ces  objections, 
qui  sont  au  fond  de  toutes  les  consciences,  et  qui  s'appliquent  au 
prinoipe  même  qui  semble  avoir  inspiré  la  brochure.  Ces  objec- 
tions traduisent  déjà  de  vives  répugnances  ;  que  seraiUoe  si , 
comme  complément  du  principe,  on  nous  montrait  la  Belgique  fai"» 
sant  œuvre  de  conuuéte  et  aspirant  à  se  créer  des  colonies  loin- 
taines? Je  sais  que  la  brochure  se  renferme,  à  cet  égard»  dans  une 
réserve  pleine  de  mystères  ;  mais  si  bien  que  soient  obscurcies  les 
conséquences )  presque  fatalement  nécessaires,  du  système  pré- 
senté, la  clairvoyance  publique  est  mise  en  éveil.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  ces  mots,  extraits  de  l'EiMe  belge^  et  relatifs  à  la  bro- 
chure :  c  Elle  cwUimi  pm^tre  m  germe  h  cmqvéte  de$  c^onieê 

&  telle  est,  en  effet,  rarriére-pensée  de  l'écrivain,  son  oeuvre 
acquiert  une  importance  qu^on  ne  saurait  méconnaître  et  elle  tou- 
che, dès  lors,  à  des  questions  d'un  ordre  si  élevé,  que  l'économie 
politique  et  l'histoire  ne  déjdoieront  pas  inutilement,  pour  les 
résoudre,  tous  les  enseig[nements  du  passé. 

Devant  cette  ampleur  inattendue  du  problème  posé,  je  l'avoue, 
mon  insuffisance  notoire  recule  effraj^ée  et  je  cède  à  de  plus 
capables  que  moi,  l'honneur  de  soutenir  une  controverse  dont  les 
éléments  sont  au-dessus  de  mes  aptitudes.  Loin  de  moi ,  nar  con- 
séquent, la. présomption  d'attribuer  à  mes  proies  une  valeur  que 
des  études  incomplètes  ne  sauraient  leur  mériter.  Mon  seul  but  en 
tragant  ces  lignes,  est  de  contribuer,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  à 
etUralner  dans  le  domaine  de  la  discussion  approfondie,  une  ques- 
tion grosse  d'intérêts;  quelques  mots  suffiront  pour  éludder  ma 
pensée. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd^hui  que  sont  nées  en  Belgique  les  veUéités 
de  colonisation  lointaine,  et,  si  mon  but  était  de  passionner  le 
débat,  je  n'aurais  qu'à  remettre  en  mémoire  les  espérances  déçues, 
1  es  misères  subies,  les  désastres  financiers ,  les  ruines  de  toute 
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ndture  engendrés  par  la  tentative  dont  le  Goatemala  fut  l'objet  t 
Mais  je  yeux  repousser  le  souvenir  de  faits  trop  récents  encore 
pour  ne  pas  êtro  douloureux,  et  je  me  bornerai  seulement  à  jeter 

Îuelques  regards  sur  un  passé  historique  auquel  la  Belgique  fut 
trangère. 

Certes,  si  la  possession  de  colonies  fut  jamais  nécessaire  au  doih 
ble  point  de  vue  de  Téoenomie  sociale  et  de  la  politt<iue  propre- 
ment dite,  €0  fut  pour  les  nations  que  le  développement  d'un  vaste 
littoral  neptufÀm  condamnait  aux  exigences  d^un  mouvement  ma* 
ritime  important.  C'est  à  ce  titre  que  le  Portugal,  l'Espagne,  la 
Hollande,  l'Angleterre,  la  France  étendirent  successivement  leur 
puissance  sur  les  contrées  les  plus  lointaines  et  contritmèrent,  tout 
en  augmentant  leurs  richesses,  à  répandre  sur  le  monde  tes  bien- 
faits înappréoiables  de  la  civilisation  et  du  progrès.  -Ifots  si  les 
colonies  acquises  par  ces  géants  des  nations,  furent,  pour  ceUes»ci, 
des  sources  fécondes  de  bien-être  et  de  gloire,  ne  sait-on  pas  aussi 
de  quelles  immenses  douleurs  ces  avantages  furent  achetés  ?  La 
guerre,  la  spota'ation,  la  ruine,  l'esclavage  ne  furent-ils  pas,  tour  & 
tour,  les  résultats  onéreux  de  tous  les  systèmes  cokmiaux?  Le 
despotisme  et  Tarbitraire  n'en  fnrenlrils  pas  toujours  les  bases? 
Qui  le  nierait?  Personne,  assurémenti 

D'ailleurs,  l'histoire  est  là  qui  l'atteste.  Qu'on  ouvre  les  fastes  de 
ces  neoples  qui  furent  les  Rois  de  la  mer,  elion  verra  qu'à  toutes 
les  époffues  la  décadence  devint  le  contreH)oup  de  la  tyrannie.  A 
chaque  période  liistorique,  des  colonies  changèrent  de  maîtres  ou 
plutôl,  d'oppresseurs,  et  suivant  l'ordre  des  siëdes,  on  vit  les  pos- 
sessions portugaises  de  l'Inde  passer  aux  mains  des  Espagnols,  la 
Hctiaode  enlever  les  Moluques  à  l'Angleterre  et  Ceykn  au  Portu^ 
gai;  TAcadie,  Terre-Neuve  et  le  Canada  soustraits  à  la  doBûnation 
française.  Quels  enseignements  et  quels  souvenirs  que  ceux  qui 
nous  montrent  ces  mutations  imposantes,  plus  souvent  arrachées 
tar  la  force  que  consenties  par  le  droit  et  consacrées  par  la  ju^ 
ticefi  Quels  cataclysmes  que  ceux  qui  ont  ohanoé  ainsi  la  carte  du 
monde  et  les  destinées  des  peuples!  Le  Portugatn'a  plus  le  Brésil; 
l'Espagne  a  perdu  le  Mexique,  le  Chili,  le  Pérou;  l'Angleterre  a  dû 
sacrifier  les  Etats-Unis,  maintenant  aussi  puissants  que  la  mère- 
paMe  ;  quels  exemples  i 

Mais,  dira-t<^n  peut-*ètre,  ces  déchirements  violents  ne  sont  plus 
de  notre  époque.  Xe  temps  est  passé  de  ces  luttes  suprêmes.  En 
vérité?  Mais  comment  se  laitr-il,  alors ,  que  l'Espagne  de  nos  jours 
soit  menacée  de  pwdre  Cuba  et  que  la  formidable  Angleterre  ait 
failli  perdre  les  Indes? 

On  le  voit,  les  plus  grands  peuples,  ceux  auxquels  leur  position 
géographique  imposait,  en  ^elque  sorte,  la  nécessité  de  oMOoies, 
ont  tous  souffert  dans  leurs  intérêts  les  plus  graves,  et,  tour  à  tour, 
la  conquête  et  la  révolte  ont  miné  les  bases  mêmes  de  leurs  pos- 
sessions transatlantiques. 

En  présence  de  ces  faits  mémorables,  est-il  nécessaire  d'ouvrir 
l'histoire  coloniale  de  nations  moins  importantes,  telles  que  le 
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Danemark  et  la  Suède  ?  Est-il  besoin  d'évoquer,  comme  on  le  f  ait, 
le  souvenir  de  Carthage?  A  quoi  bon?  Laissons  en  paix  la  cendre 
des  morts  et  ne  parlons  pas  même  de  Venise,  cette  reine  défunte 
de  l'Adriatique  ! 

Revenons-en  donc  aux  faits  contemporains.  Aussi  bien ,  c'est 
peut-^tre  une  grande  témérité  que  de  prétendre  juger  le  présent 
et  l'avenir  par  Te  passé,  qui  n'est  plus  à  nous. 

Cependant,  il  me  sera  permis,  je  l'espère,  d'adresser  à  l'auteur 
de  la  orochure  et  au  grand  journal  qui  défend  son  œuvre,  quelques 
réflexions  relatives  aux  splendeurs  commerciales  de  nos  ancêtres. 

On  l'a  dit  avec  raison  :  «  L'esprit  d^entreprUe  et  de  persévérance 
•  a  faU  au  quatorzième  et  au  quinzième  sièck^  la  grandeur  et  la 
»  force  de  nos  aïeux.  »  Pourquoi  donc  ce  même  esprit  ne  suffirait- 
il  plus  pour  imprimer  de  nouveau  à  notre  industrie  et  à  notre 
commerce,  cet  essor  immense  qui  fit  la  gloire  de  nos  provinces? 

II 

Le  sentiment  le  moins  pardonnable  chez  un  Belge,  serait  Tingra- 
titude  envers  la  liberté.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de  souvent  re- 
mettre en  mémoire  les  traditions  démocratiques  de  nos  pères,  en 
signalant  l'influence  suprême  qu'elles  ont  exercée  sur  le  dévelop- 
pement de  la  richcsie  publique.  Pour  tous  ceux  qui  réfléchissent, 
il  est  évident  que  ce  fut  avec  les  institutions  communales  et  les 
franchises,  tant  individuelles  que  collectives,  que  naquirent  les 
immenses  intérêts  qui  fixèrent  dans  les  communes  belges  une 
partie  du  commerce  du  monde.  Avec  la  liberté,  avec  le  respect 
qu'elle  consacre  pour  les  hommes  et  pour  les  choses,  les  em>rts 
tentés  de  toutes  parts  aboutirent,  aidés,  d'ailleurs,  par  cette  ex- 
pansion vers  le  bien-être  qui  éclate  au  sein  des  peuples  qui 
prennent  définitivement  possession  d'eux-mêmes.  Cette  influence 
remarquable  des  libertés  publiques  sur  le  développement  des  ri- 
chesses matérielles,  put  se  constater  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire  nationale  ;  au  xiv®  et  au  xv®  siècle  surtout,  cette  action 
se  montra  à  ce  point  vivifiante  qu'elle  surmonta  les  obstacles  de 
toute  nature  dont  le  terrain  politique  se  trouvait  encombré.  A  ce 
propos  même,  il  est  utile  de  signaler  une  erreur  involontairement 
commise  par  l'auteur  de  la  brochure.  Au  nombre  des  principales 
causes  assignées  par  l'écrivain,  à  la  décadence  de  l'esprit  commer- 
cial en  Belgique,  on  est  surpris  de  rencontrer  la  mention  des  luttes 
entre  les  partis  actuels.  Certes,  il  serait  désirable  que  ces  luttes 
diminuassent  de  vivacité  et  d'aigreur;  il  serait  à  souhaiter  qu'eUes 
quittassent  le  domaine  de  la  conscience,  pour  se  renfermer  exclu- 
sivement dans  les  limites  sérieuses  tracées  par  la  civilisation  et 
par  le  progrès  des  idées  sainement  démocratiques.  Il  conviendrait, 
surtout,  que  les  législateurs  et  les  ministres,  selon  le  vœu  légitime 
de  l'auteur  de  la  brochure,  consentissent  à  ne  point  éterniser  ces 
luttes  intérief$reSy  où  les  plus  nobles  intelligencM  sép^iisent  sans  uti- 
lité potir  la  pf^trief  .le  m'associe  de  tout  mon  cœur  à  un  vœu 
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aussi  palrioiiquement  exprimé  ;  niais  je  ne  pais  acceplei*  pour  les 
partis  politiq[ues  qui  divisent  les  opinions  en  Belgique,  lïmmense 
responsabilité  que  prétend  faire  peser  sur  eux  récrivain  dont  je 
discute  l'œuvre.  Il  ne  faut  pas  ouolier  que  durant  les  xiv«  et  xv« 
siècles,  dont  on  se  plaît  à  évoquer  la  grandeur,  nos  provinces, 
bien  que  ne  connaissant  pas  de  partis  animés  des  principes  actttekf 
n'en  étaient  pas  moins  le  théâtre  de  divisions  profondes;  divisions 
d'autant  plus  graves  qu^elles  se  traduisirent  frequemment  par  des 
violences  sanglantes,  où  la  force  se  substituait  au  droit. 

Les  mésintelligences  entre  les  princes  et  le  peuple,  entre  les 
boui'geois  et  les  nobles  et,  même,  entre  les  divers  Eiais,  ne  se  ter- 
minèrent jamais,  pour  ainsi  dke,  sans  effusion  de  sang,  dans  des 
rencontres,  des  sièges,  voire  même  des  massacres,  où  intervenaient, 
plus  ou  moins,  les  corporations  et  les  métiers.  Ainsi  donc,  les  par-- 
tis  se  montraient  autrefois,  en  Belgique,  bien  plus  violents  et  plus 
passionnés  qu'aujourd'hui,  en  même  temps  que  les  guerres,  allu* 
mées  par  les  ambitions  des  princes,  étaient  de  nature,  en  l'absence 
de  tout  droit  public,  à  compromettre,  à  la  fois,  plus  d'existences 
et  plus  d'intérêts.  Et  cependant,  l'histoire  l'atteste,  nos  provinces 
atteignirent,  sous  ce  régime  d'actions  et  de  réactions  successives, 
l'apogée  de  leur  puissance  et  de  leur  richesse  commerciales  !  Ces 
vicissitudes  constantes,  ces  luttes  de  chaque  jour,  ce  malaise  so- 
cial qui  accompag^ne  l'enfantement  de  la  liberté,  tout  cela  ne  put 
comprimer  l'esprit  d'entreprise  et  d'initiative  dont  étaient  doués 
nos  aïeux!  Pourquoi?  Parce  que  la  liberté  est  nécessairement  fé- 
conde, et  qu'elle  excite,  dans  tous  les  ordres  d'idées,  la  conscience 
et  l'énergie  des  aptitudes  endormies.  Les  luttes  des  partis  ne 
sauraient  donc  être,  en  principe,  considérées  aujourd'hui  comme' 
plus  dangereuses  que  pr  le  passé,  et  s'il  est  raisonnable  d'aspirer, 
pour  la  Belgique,  à  1  extinction  des  haines,  à  la  pacification  des 
esprits,  au  respect  des  croyances,  ces  aspirations,  à  la  fois  morales 
et  philosophiques,  ne  nous  sont  pas  imposées  au  nom  des  intérêts 
matériels.  ^^ 

Si,  après  Charles-Quint,  la  décadence  du  commerce  devint  ra- 
pide, eUe  ne  fit  que  suivre  le  développement  parallèle  d'institu- 
tions et  de  systèmes  poUtiques  attentatoires  à  la  liberté.  Au  fur  et 
à  mesure  que  le  despotisme  et  la  contrainte  pesèrent  davantage 
sur  les  hommes  et  sur  les  consciences,  les  ressorts  de  la  prospé- 
rité commerciale  se  détendirent,  pour  se  briser,  enfin  ;  au  cou- 
rage succéda  la  peur;  à  l'activité,  rimpuissance  it  Eh  bien,  il  nous 
reste  encore  aujourd'hui  une  partie  de  l'héritage  de  nos  pères, 
héritage  onéreux,  dont  la  liquidation  s"estouverte  depuis  1815  seu- 
lement. Jusqu'à  cette  époque,  l'esclavage,  en  créant  les  povivoirs 
farts,  courba,  peu  à  peu,  les  Belges  sous  le  joug  de  la  centralisa- 
tion administrative  et  politique.  Partout^  l'intervention  soi-disant 
protectrice  du  gouvernement  fut  substituée  à  l'initiative  des  ci- 
toyens; en  cessant  d'être  libres,  nosi  ancêtres  perdirent  l'habitude 
d'être  entreprenants.  Mais  à  dater  de  Botre  réunion  à  la  Hollande, 
les  choses  commencèrent  à  changer  de  face,  et  l'on  vit  se  réveiller  j 
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dans  les  proyinces  belges,  cet  esprit  audacieux  qui  ât  autrefois 
leur  gloire.  Preuve  évidente  et  palpable  des  bienfaits  de  la  liberté 
u&ôme  imomplète  et  îBcomprise. 

On  le  conçoit  sans  peine,  Pétat  d'aiTaissement  où  se  trouvent 
encore  lïndustrie  et  le^  commerce  en  Belgi<iue,  n*est  que  le  reli- 

3uat  d^une  succession  obérée,  et,  partant^  rien  ne  nous  donne  le 
roit  de  désespérer  de  L'avenir,  llne  rénovation  complète,  je  le 
sais  bien»  ne  s^accompUt  point  en  un  jour.  La  splendeur  commet*^ 
ciale  d'un  pays  ne  s'improvise  pas^  et,  pour  ramener,  il  faut  in- 
troduire des  principes  nouveaux  et  dans  les  mosurs  et  dans  les 
lois4  C'est,  évldesmient,  ce  que  l'auteur  de  la  brochure  n'a  pas 
assez  bien  compris,  «et  c'est  là  le  point  de  départ  des  erreurs 
qu'il  a  commises  quant  au  choix  et  à  l'appréciation  des  moyens 
propres  à  rétpénérer  la  puissance  de  notre  commerce  maritime. 

Je  l'ai  déjà  signalé  :  la  brochure  dont  je  discute  l'esprit^  n'en- 
trevoit pas  de  succès  possible  et  durable  en  dehors  de  t'interven-* 
tion  active  de  l'Ëtat,  et  particulièrement  de  la  création  d'itne  nia^ 
rine  miklaire  permanente.  Cette  dernière  condition  est  tellement 
importante  aux  yeux  de  l'écrivain  anonyme,  qu'il  croit  utile  d'étayer 
son  opinion  par  des  témoignages  extraits  de  nos  annales.  En  effet, 
après  avoir  rappelé  l'activité  commerciale  de  la  Hanse  formée  par 
les  dix-^pt  viûes  de  la  Flandre  à  la  tête  desquelles  se  trouvaient 
Bruges  et  Ypres,  l'auteur  ajoute  :  c  Ceue  hanse  amt  des  bélimenis 
»  ARMÉS  pour  la  protection  du  commerce;  »  et  plus  loin  :  «  Outre  la 
i  marine  marchtmée^  ks  ports  de  commerce  de  la  Belgique  amient 

»  BES  VAISSEAUX  BE  CUERRE  POUR  LA  PROTECTION  DE  LA  PfiCHE 
»   ET  DES  INTÉRÊTS  GOHHERGUUX.   » 

On  le  voit,  c'est  toujours  la  même  préoccupation,  et  une  nui- 
rine  militaire  penmmente  est  le  point  central  vers  lequel  l'écrivain 
fait  tout  converger» 

Je  ne  veux  ptas  relever  ici  les  défaillances  d'un  raisonnement  qui 
compare  les  faits  politiques  du  xnr»  et  du  xv»  siècle,  avec  ceux  qui 
s'accomplissent  de  nos  jours.  L'existence  d'une  marine  militaire 
et  défensive,  à  ces  époques  éloignées  de  notre  histoire,  me  parait 
prouver  peu  de  chose  en  faveur  d'une  marine  militaire  à  créer 
maintenant.  Car,  en  laissant  même  de  cOié  les  conditions  spéciales 
dans  lesquelles  étaient  érigées  et  entretenues  les  vieilles  nefê  dont 
il  est  question,  il  est  évident  que  la  plupart  des  circonstances  qui 
les  rendirent  autrefois  nécessaires,  n^existent  plus  aujourd'hui. 
En  effet,  ind^endamment  de  l'extinction  presque  absolue  de  la 
piraterie,  les  principes  de  droit  maritime  se  développent  tous  les 
jours  dans  le  sens  le  plus  généreux  et  le  plus  humanitaire. 

U  est  vrai  que  l'auteur  de  la  brochure,  pour  étayer  sa  manière 
de  voir,  s'appuie  sur  l'expédition  que  vont  tenter  l'Angleterre  et 
la  France  eu  Chine,  et  sur  celle  entreprise  naguère  contre  les 
Annamites  par  la  France  et  l'Espagne  reunies.  A  ce  propos,  je  ne 
me  permettrai  qu'une  seule  observation.  L'expédition  dirigée 
contre  Touranne,  le  fut,  non-seulement  dans  un  but  de  revendi- 
cation de  titres  territoriaux  concédés  anciennemeni  à  la  couronne 
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de  France,  mm  encore  et  surtoui  à  la  suite  dn  massacre  de  mis^ 
siomiaireft  catfiolîottes  et  d'iiwalleB  réitérées  aux  pavillons  fran^^ 

Sais  et  espagnols.  Tout  le  monde  sait,  aujourd'hui,  mels  sacrifiées 
'hommes  et  d'ar^nt  furent  accomplis  par  les  nations  alliées,  et 
cela^  pour  n'obtenir  que  des  résultats  au  moins  douteux  au  point 
de  Tue  commercial,  fih  bien,  je  le  demande,  la  Belgique,  avec 
quelcpies  vaisseaux  dissémifoéssur  la  surface  des  mers,  pourrait»* 
elle  jama»  prétendre  à  une  satisfaction  8cnrit>lable,  etlaproteetion 
lointaine  exercée  par  «a  marine  ne  serait-olle  pas  illusoire  dans 
toute  lutte  avec  une  nation  de  quelque  importance? 

Voilà  la  situation  quant  &  Tiiifluence  gvmrière  de  qneUpm  no- 
taires dont  on  a  le  projet  de  doter  notre  pays,  le  ne  veux  pas  Aiéme 
disenter  ThypoUièse  où  des  difficultés  sérieuses  éclateraient  entre 
les  marins  beiges  et  les  commandants  des  diverses  stations  étran*- 
gères  ;  chacun  appréciera  d'un  coup  û'ixi\  à  quel  point  une  pareille 
éventualité  compromettrait,  aux  yeux  de  TËurope,  les  destinées 
d'un  peuple  voué  aux  garanties,  mais,  aussi,  aux  devoirs  de  ia 
plus  stricte  neutralité.  Il  reste  à  t*echcreher,  maintenant,  si  la  mi^ 
nuseule  marine  militaire  dont  on  nous  vante  les  charmes^  seraiit 
même  snsoeptible  de  modifier  certaines  oonditions  défévoraUes 
dont  notre  commerce  est  victime.  Je  ne  citerai  qu'une  seule  de 
celles-ci  ;  sa  mention  expliquera  msi  pensée*  S'il  faut  en  croire 
l'auteur  de  la  brochure,  •  les  importations  de  laine,  par  Anvers, 
•  sont  descendues  de  17,743, 7M  kil.  à  9,407,423  kil.,  sans  dotoe 
»  parce  que  la  Société  de  commerce  des  Pays-Bas  fait  les  jri%ê 
»  arasidê  efforts  pavr  créer  un  marché  de  laines  dans  les  pariz  àol»* 
B  kmdais.  »  N'estai  pas  évident  comme  le  jour  qu'aucune  marine 
militaire  quelconque  ne  saurait  remédier  à  cet  état  des  choses  et 
que  le  seul  moyen  de  conjurer  le  danger  qu'on  signale,  ccmsiste  i 
déployer  plus  d'énergie,  d'activité  et  d'efforts  que  les  commençants 
de»  Pays-Bas? 

La  conséquence  directe  de  ce  fait  et  de  beaucoup  d'autres,  c'est 
que  l'initiative  et  l'esprit  d'entreprise  peuvent  seuls  donner  à  notre 
commerce  maritime  rextension  qu'on  rêve  pour  lui.  Ce  sont  nos 
armateurs  et  nos  négociants  qui  doivent  s'inspirer  de  leurs  véri-** 
tables  intérêts  et  de  ceux  du  pays  t  Toute  autre  voie  ne  peut  con- 
duire qu'à  des  tentatives  stériles  et  à  des  conséquences  désastreuses. 
Cette  assertion,  de  ma  part,  pouvant  paraître  quelque  ptu  hasar*- 
dée,  je  crois  utile  d'en  établir  l'exactitude  par  un  (ait  irréfutable. 

Qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  en  passant  :  l'auteur  de  la  bro* 
cbure  n'est  pas  toujours  aimable  pour  les  négociants  belges,  et, 
sous  prétexte  de  vérités,  il  leur  dit  quelquefois  des  choses  d'une 
aménité  fort  contestable  ;  voyeK  plutôt  : 

«  Non  seulement  nos  négociants  n'ont  pas  le  génie  qui  fait  dé* 
»  couvrir  les  bonnes  affaires  ;  il  leur  manque  encore  renergie  qui 
»  les  fait  entreprendre  et  la  ténacité  qui  les  fait  réussir.  (P.  18.)  » 

Le  reproche  est  dur  !  et  fût-il  même  justifié,  on  peut  s^outer 
qu'il  est  inopportun.  Kn  effet,  iie  vienlnl  pas  de  se  oonstilner  ré* 
cemment  une  association  destméc  à  poursuivie  le  but  que  signale 
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Tauteur  anonyme?  Et  la  Compagnie  belge-américaine  pour  te  com* 
mcrce  direct  avec  les  Etats4}nift,  ne  satisfait-elle  pas  aux  seules 
conditions  essentielles  et  réalisables  que  la  nation  belge  puisse 
accepter?  Il  est  vrai  que  cette  nouvelle  association,  avec  une  sa- 
gesse qui  honore  ses  fondateurs,  a  compris  que  le  premier  élément 
de  SCS  succès  futui-s,  était  son  indépendance  absolue,  non-seule- 
meni  do  tout  contrôle,  mais  aussi  de  toute  proieetion  du  gouverne- 
ment. Cette  idée,  au  plus  haut  point  raisonnable  et  pratique,  est 
résumée  clairement  dans  les  li^es  suivantes  : 

«  Malffré  les  bonnes  dispositions  de  la  part  du  gonvcrnemeui  à 
»  regard  de  votre  entreprise,  notre  comité  n'a  nas  cru  devoir 
»  réclamer  son  interemhon  pécuniaire  ou  aetite  dans  les  opéra- 
is lions  de  la  nouvelle  Compagnie.  Il  a  pensé  que  la  société  qu'il 
•  s'agit  de  fonder  dmt  éûiter  Ums  les  éléments  qfà  paurraienl  lui 
»  donner  une  existence  artificielle  et  dépendante ^  et  qurELLE  doit 

n   Pmsm  SES  FORCES  EN  ELLE-MÊME.    » 

On  le  voit  de  reste  :  ce  que  la  nouvelle  association  veut,  avant 
tout,  sauvegarder,  c'est  son  indépendance  absolue.  Il  est  douteux 
que  cette  noble  velléité  obtienne,  sans  réserves,  les  sympathies  de 
l'auteur  anonyme  de  la  brochure  que  je  discute;  mais  elle  n'en 
démontre  pas  moins  la  vivacité  des  sentiments  honorables  gui 
animent  les  fondateurs  de  la  Compagnie  belge-américaine.  Pleins 
de  confiance  dans  leur  énergie,  pleins  de  foi  dans  la  bonté  et  la 
moralité  de  leur  œuvre^,  heureux  et  fiers  de  ne  point  désespérer 
du  bon  sens  pubUc  et  de  l'intelligence  de  leurs  compatriotes,  les 
fondateurs  de  la  Société  protestent  contre  toute  intervention  pécur- 
niaire  et  acéive  du  gouvernement.  Â  plus  forte  raison  repousseraient- 
ils,  si  on  le  leur  offrait,  le  belliqueux  honneur  d'être  précédés, 
accompagnés  ou  suivis  par  une  flottille  de  guerre.  Ces  hommes 
i*aisonnables  et  pratiques,  comprennent  que  c'est  à  l'activité,  à  la 
modération,  à  la  persévérance  qu'il  faut  demander  le  succès.  Grâce 
au  ciel,  les  baïonnettes  n'ont  plus  rien  à  voir  ici,  et  toute  œuvre 
commerciale  que  le  capital  et  l'esprit  d'initiative  ne  parviendraient 
point  à  mener  seuls  à  nonne  fin,  n'aboutirait  pas  davantage  sous 
la  protection  des  canons,  fussent-<ils  rayés. 

D'ailleurs,  il  est  une  inconséaucnce  que  commettent,  involontai- 
rement sans  doute,  ceux  qui  désespèrent  ainsi  de  l'énergie  et  de 
l'activité  de  nos  commerçants  et  de  nos  armateurs.  On  se  plaint  de 
leur  inertie,  de  leur  timidité,  et  l'on  ne  tient  aucun  compte  des 
entraves  innombrables  qui  paralysent  tous  leurs  efforts;  on  leur 
adresse  des  reproches  a  propos  de  leur  manque  d'audace,  et  on 
les  tient  impitoyablement  enserrés  dans  les  liens  d'une  législation 
draconienne;  on  les  laisse  aux  prises  avec  une  cohorte  d'abus  re- 
présentée par  des  douaniers  exigents,  des  prescriptions  absurdes, 
des  droits  exagérés,  des  mesures  vexatoires  de  toutes  espèces  t  En 
vérité,  cela  n'est  pas  juste,  et  avant  de  faire  au  conuaaerce  un  crime 
de  ce  qu'il  ne  tente  pas,  on  devrait  le  débarrasser  des  tyrannies 
qui  le  dominent.  S'avise-t-on  de  cette  chose  si  simplcT  Pas  le 
moins  du  monde,  et,  malgré  la  clameur  publique,  les  aous  subsis- 


l/UiNE  .MAHLNK  MILlïAmE.  65 

lent  et  augmentent.  Cependant  on  peut  tenir  pour  certain  que, 
libéré  de  ses  entraves,  le  commerce  belge  saurait  prendre  son 
essor  et  n^aurait  que  faire  de  toutes  les  protections  dont  l'auteur 
de  la  brochure  est  si  désireux  de  l'entourer.  Il  importe  donc  de 
commencer  par  le  commencement^  c'est-à-dire  par  ce  qui  est  le  plus 
rationnel  et  le  plus  facile  à  faire  :  la  réforme  des  abus  signalés,  uela 
fait,  il  sera  temps,  seulement,  d'examiner  si  une  marine  de  guerre 
et  une  lie  chinoise  sont  ou  non  indispensables  à  la  prospérité  de 
la  Belgique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  paraîtra  évident  à  tout  homme  sensé 
et,  si  je  cherche  bien,  l'écrivain  dont  je  critique  l'œuvre  me  four- 
nira lui-même  la  démonstration  de  l'exactitude  de  mon  raisonne- 
ment. 

Le  publiciste,  à  la  page  26  de  son  livre,  combat,  avec  un  peu 
d'acrimonie,  la  similitude  que  l'on  est  tenté  d'établir  entre  la  Bel- 
gique et  la  Suisse,  alors  qu'on  remarque  que  cette  dernière  nation, 
si  prospère  cependant,  n'a  de  marine  d'aucune  espèce.  Or,  savez- 
votts  comment  l'auteur  explique  cette  prospérité  sans  marine? 
écoutez  :  «  Si  ce  pays  n'a  pas  de  marine  marchande,  c'est  par  la 
»  raison  qu'il  ne  peut  pas  en  avoir  (la  raison  est  péremptoire,  en 
»  effet),  et  si,  malgré  cela,  son  industrie  prospères^  c'est  d'abord 
»  parce  que  la  Suisse  a  des  produits  particuhers  qu'elle  seule  fa- 
»  brique  et  pour  lesquels  aucune  concurrence  n'est  à  craindre,  et, 
»  ensuites  parce  que  des  néçodaints  suisses,  établis  sur  tous  les 
»  points  du  globe,  font  connaître  ces  produits  et  en  opèrent  le  place-- 
»  ment,  » 

Laissant  de  côté  cette  prétendue  garantie  dont  jouit,  dit-on,  la 
Suisse  à  l'endroit  de  toute  concurrence,  on  voit  que  ce  petit  pays 
se  passe  parfaitement  d'une  marine  qu'il  ne  peut  pas  avoir  et,  en- 
suite, que  ses  négociants  ont  le  bon  esprit  d^aller  s'établir  sur  tous 
les  points  du  globe.  Mais  pourquoi  donc  les  Belges  ne  pourraient-ils 
faire  la  même  chose?  sont-ils  moins  courageux  et  moins  intelli- 
gents que  les  Suisses?  En  aucune  façon.  Ce  qui  les  empêche 
d'imiter  ces  derniers,  ce  sont  les  entraves  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure  et  que  les  Suisses  ne  connaissent  même  pas  de  nom.  Sup- 
primez les  obstacles,  réformez  les  abus,  rendez  au  commerce  la 
liberté  sans  laquelle  il  ne  peut  vivre,  et  vous  verrez,  incontinent, 
l'activité  et  le  génie  belges  témoigner  de  toute  leur  verdeur  t  Dans 
tous  les  cas,  en  citant  l'établissement  et  le  commerce  prospères 
des  Suisses  sur  les  différents  points  du  globe,  l'auteur  de  la  bro- 
chure a  prouvé,  lui-même,  combien  une  marine  militaire  est  inutile 
à  la  protection  des  comptoirs  transatlantiques.  La  sécurité  qui  suffit 
aux  Suisses  est  suffisante  aussi  pour  )es  Belges,  qui,  bien  qren  dise 
la  brochure  qu'on  prétend  semi-officielle,  ne  manquent  radicalement 
ni  d'intelligence,  ni  d'esprit  d'entreprise.  Ces  qualités  sont  à  tel 
point  inhérentes,  au  contraire,  à  certaines  classes  de  nos  commer- 
çants, que,  même  au  milieu  des  entraves  qu'ils  subissent,  les  né- 
gociants de  Bruges  s'expriment  ainsi  dans  un  mémoire  récent 
qu'ils  adressent  au  conseil  communal  de  C/ette  antique  et  riche  cité  : 
La  Belgique.  —  ix.  5 
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«  Cerlains  esprits  timorés  semblent  nier  ou  douter  de  tout  pro- 
grès à  Bruges  et  soutiennent  que  le  mouvement  commercial 
actuel  n'est  qu'un  mouvement  d  activité  de  circonstance  et  mo- 
mentané. Nous  croyons  devoir  protester  et  combattre  ces  pré- 
jugés. Il  est  vrai  de  dire  aue  le  mouvement  a  été  lent  à  se  faire  ; 
mais  le  progrès,  ce  progrès  sage  et  vrai,  qui  ne  s'improvise  pas, 
ne  s'en  est  pas  moins  fait  sentir  graduellement  année  par 
année,  de  soilc  que,  dans  ces  derniers  temps,  personne  n'osera 
le  contester,  il  a  acquis  une  impulsion  si  forte  quHl  donne  lieu  à 
un  étonnement  général. 

»  Vous  savez,  ajoutent-ils,  que,  des  premiers  pas  dans  la  car** 
hère  commerciale  et  maritime,  dépend  parfois  l'avenir  de  toute 
une  cité.  C'est  ainsi  qu'Anvers  a  pris  notre  place  d'autrefois; 
mais  est-ce  à  dire  que  nous  ne  pouvons  conquérir  ce  que  nous 
avons  perdu  pendant  quelque  temps?  Le  progrès  ne  s'arréte 

i)as;  là  où  les  affaires  se  placent,  elles  y  restent,  à  moins  toute- 
ois  qu'elles  n'en  soient  chassées  par  l'incurie  ou  le  défaut 

d'aide,  de  prévoyance  et  de  protection  de  la  part  de  l'autorité 

locale.  » 

On  voit  que  les  négociants  brugeois,  ûdèles  à  leur  passé,  ne 
désespèrent  pas  d'eux-mêmes  ni  de  Vaœnir.  Quant  au  présent^  ils 
ne  sont  pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  la  brochure  et  de  Plndépendance^ 
qui  déclarent  le  conmierce  mort  ou  à  peu  près;  voyez  plutôt  : 

»  Nos  relations  avec  les  principaux  centres  de  production  et 
»  les  marchés  anglais,  disent-Us,  sont  devenues  aussi  actives 
»  qu'étendues.  Ensuite  le  développement  de  ces  relations  ne  fait 
»  que  s'accroître,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  sous  le  double 
»  rapport  de  l'importation  et  de  l'exportation,  pour  autant  qu'il 
»  ne  se  présente  pas  d'obstacles  réellement  insurmontables,  dans 
»  un  temps  plus  ou  moins  rapproché ,  notis  serons  à  méme^  pour  ce 
»  qui  concerne  les  besoins  de  notre  Provifux  et  d'une  partie  au  Uat" 
»  fMMil,  de  suffire  à  nous-^némes  et  de  nous  dispenser  c^avoùr  recours 
»  à  IHnterm/idiaire  de  la  place  d'Anvers^  pour  une  grande  partie  des 
»  produits  coloniaua>.  » 

Tous  les  Belges,  sans  en  exempter  l'auteur  du  Compiément  de 
18S0y  api)laudiront,  j'en  suis  sûr,  à  l'excellent  esprit  qui  anime 
les  négociants  brugeois.  Et,  si,  au  lieu  de  rôver  des  expéditions 
belliqueuses,  des  prises  de  possessions  territoriales  lointaines^ 
une  marine  militaire  onéreuse  et  compromettante,  et  tout  ce  qui 
forme  le  complément  désastreux  des  conceptions  de  ce  genre,  si, 
dis-je,  le  gouvernement  abordait  avec  résolution  la  réforme  des 
abus  intérieurs^  il  entraînerait  à  sa  suite^  dans  un  mouvement 
unanime  de  popularité,  toutes  les  sympathies  et  tous  les  efforts. 
Malheureusement,  tout  me  fait  craindre  que  ces  idées  proli^uet 
de  modération  et  de  justice^  ne  trouvent  pas  ^âce  devant  certains 
engouements,  qui  n'entrevoient  l'honneur  national  qu'à  travers  les 
nuages  dévastateurs  de  la  poudre  et  de  la  conquête. 

Cette  manière  de  penser,  je  le  sais,  u'u  aucune  chance  d'obtenir 
les  sympathies  d'un  certain  monde.  On  m'accusera  de  ne  voir  ici 
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(}ae  le  petit  côté  des  choses ,  de  ne  point  être  animé  de  cet^e  bel- 
liqaense  ardeur  qui  fonde  et  qui  perpétue  les  empires.  Peut-être 
même  me  relé^era-t-on  au  dernier  rang  de  cette  tourbe  inintel* 
ligente  et  vulgaire,  qui  affiche  la  sotte  prétention  (c'est  la  brochure 
api  le  dit)  d'étendre  le  commerce  d  un  peuple  sans  la  proteclUm 
Œune  force  armêeJ  Soit,  je  subirai,  s'il  le  faut,  avec  phdosophie, 
la  transcendante  appréciation  de  mes  contradicteurs  ;  mais  je  per- 
sisterai à  rêver  pour  la  Belgique  des  destinées  commerciales  plus 
indépendantes  et  moins  dangereuses  que  celles  qu'on  semble  lui 
réserver. 

Au  reste,  tout  n'est  pas  dit  sur  l'œuvre  que  je  discute,  ni  sur 
les  opinions  qui  l'inspirent,  et  d'autres  que  moi,  sans  doute, 
mettront  en  relief  des  défaillances  bien  graves ,  alors  qu'il  s'agit 
de  trandier  dans  le  vif  et  de  résoudre  en  quelque  sorte  au  pied 
levé,  d'aussi  importantes  questions. 

Déjà,  la  grande  majorité  de  la  presse  s'est  occupée  de  la  brochure, 
et,  il  faut  bien  l'avouer,  au  fur  et  à  mesure  que  l'examen  dont 
celle-ci  est  l'objet  devient  plus  sérieux  et  plus  approfondi,  les 
idées  qu'elle  préconise  perdent  du  terrain  dans  ropinion.  Peu 
d'œovres  nationales,  cependant^  ont  été  entourées,  à  leur  appari- 
tion, d'autant  de  bienveulance,  je  pourrais  même  dire  de  respect  ; 
€t  si  l'appréciation  publique  en  devenant  plus  raisonnée  se  montre 
en  même  temps  plus  sévère,  elle  témoigne,  par  cela  même,  de 
l'impopularité  croissante  qui  atteint  l'écrit  anonyme. 

D^aiUeurs,  l'auteur  de  la  brochure  qui  réclame,  avec  tant  d'in- 
stance, un  jugement  sans  wrécipitationy  n'a  pas  tout  à  fait,  il  faut 
bien  le  dire,  donné  l'exemple  à  cet  égard  ;  et,  grâce  à  cette  absten- 
tion d'extrême  prudence,  il  a  compromis,  plus  ou  moins^  par  des 
contradictions  manifestes,  les  augustes  intentions  dont  il  semble 
avoir  voulu  se  constituer  l'interprète.  Mon  but  n'étant  pas  de  cri- 
tiqua quand  même,  mais  de  contribuer  à  éclairer  l'opinion,  je 
ne  relèverai  que  quelques-unes  des  inconséquences  auxquelles  je 
viens  de  faire  allusion. 

n  est  évident  gue  la  brochure  entière  peut  se  résumer,  à  peu 
près,  dans  l'opinion  qui  consacre  la  nécessité  de  créer  une  marine 
marchande  protégée  par  des  bâtiments  de  guerre  (2®  conclusipn, 

1).  198),  afin  de  développer,  par  l'exportation,  le  commerce  et 
'industrie  belges;  et,  à  côté  de  ce  long  plaidoyer,  on  invoque, 
conune  une  autorité  de  hante  valeur,  les  paroles  d'un  négociant 
d'Anvers  qui  déclare  nettement  et  carrément,  que  :  «  La  marine 

*  ne  saurait  se  développer  là  où  le  commerce  lanyuit  et  oà  Vindnstrie 

•  végète.  • 

Il  serait  pourtant  bon  de  s'entendre  et  de  décider,  avant  tout, 
si,  comme  le  dit  le  négociant  anversois,  c'est  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie à  régénérer  notre  marine^  ou  si,  comme  le  veut  la  brochure, 
c'^est  à  la  marine  à  revivifier  Vindustrie  et  le  commerce. 

J'avoue  que  la  dernière  hypothèse  ne  me  satisfait  en  aucune 
façon  et  que  je  donne  la  préférence,  sans  réserre,  à  l'idée  que 
traduit  le  langage  du  négociant  anversois. 
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Au  reste,  l'auteur  de  la  brochure  commet  d'autres  inconsé- 

auences,  plus  graves  encore,  que  celle  que  je  viens  de  signaler, 
approuve  l'intervention  du  gouvernement  sous  toutes  les  formes 
dont  elle  est  susceptible,  et  semble  n'entrevoir  de  succès  pour 
notre  commerce  d'exportation,  que  dans  cette  intervention  même. 
Cependant,  il  ne  peut  se  soustraire,  tant  la  vérité  a  de  puissance, 
à  la  nécessité  de  remettre  en  mémoire  les  déconfitures  successives 
de  la  British-Queen^  de  la  colonie  du  Guatemala,  des  lignes  de 
navigation  transatlantique,  etc.  Mais  comment  Técrivain  anonyme 
ne  comprend-il  pas  que  ces  citations  témoignent  contre  son 
système  et  en  démontrent  tous  les  dangers?  N'est-il  pas  évident, 
en  effet,  que  si  l'intervention  quelle  qu  elle  fût  du  gouvernement 
a  été  impuissante  à  faire  réussir  ces  tentatives,  elle  a  été,  malheu- 
reusement, aussi  une  des  causes  premières  de  leur  entreprise! 
et  que  si  l'Etat  n'avait  pas  fait  chatoyer  devant  les  yeux  des  spé- 
culateurs, les  avantajfes  presque  toujours  illusoires  de  son  con- 
cours moral  ou  maténel,  ces  desastres  n'auraient  pas  eu  lieu? 

Il  est  vrai  que  l'auteur  de  la  brochure  explique  les  conséquences 
fâcheuses  de  la  nature  de  celles  que  je  viens  de  rappeler,  d'une 
façon  toute  particulière.  D'après  lui,  l'insuccès  ne  doit  être  attribué, 
indépendamment  de  la  décadence  de  l'esprit  commercial  en  Belgi- 

?[ue,qu'd  Vinstabilité  du  pouvoir  ^  aux  luttes  des  partis  et  kVexistefice 
ugitwe  des  ministres,  qui  ne  songent  guère  à  planter  des  arbres  dont 
ils  ne  peuvent  pas  voir  mûrir  les  fruits.  Si  jolie  et  si  poétique  que 
soit  l'image,  elle  ne  saurait  me  convaincre,  et  j'avoue  que  je  me 
défle  excessivement  d'un  système  qui  aboutit  forcément  à  la  ruine, 
aussitôt  que  les  ministres  oublient  d'arroser  le  aerme  utile  qu'ils  ont 
exceptionnell^nent  confié  au  sol.  A  mon  avis,  les  jardiniers  minis^ 
tériels  sont  toujours  de  tristes  agriculteurs  et,  en  matière  de  com- 
merce et  d'industrie,  l'abstention  est  la  seule  chose  dont  on  puisse 
leur  savoir  çrè.  L'écrivain  anonyme  se  trompe  donc  étrangement 
lorsqu'il  insmue  que  les  affaires  du  Guatemala,  de  la  British-Queen 
et  des  paquebots  transatlantiques  eussent  réussi,  à  la  condition 
d'une  plus  large  intervention  de  la  part  de  l'Etat.  Les  chutes 
eussent  été.  selon  toute  apparence,  proportionnelles  au  concours 
in^posé,  et  les  désastres  pms  grands  encore;  voilà  tout!!  Je  crois 
superflu,  d'ailleurs,  de  oemontrer  qu'une  marine  militaire  quel- 
conque n'aurait  pu  diminuer,  en  aucune  manière,  les  désastres 
financiers  et  commerciaux  dont  il  vient  d'être  question. 

Hais,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  des  contradictions  qu'on 
rencontre  dans  l'œuvre  anonyme  elle-même,  les  commentateurs 
de  celle-ci  semblent  avoir  pris  à  tâche  d'en  augmenter  le  reten- 
tissement. C'est  ainsi  que  ^Indépendance,  après  avoir  affirmé  que 
«  ce  serait  conamettre  une  très-grave  erreur  que  de  voir  dans 
»  l'expédition  anglo-française  contre  la  Chine,  une  préparation  à 
»  un  projet  quelconque  de  conquête  »  ;  après  avoir  rappelé  la 
même  idée  émise  par  l'auteur  du  Complément  de  18S0,  c'est  ainsi, 
dis-je,  que  Vlndépendance  signale,  comme  un  bénéfice  immédiat 
de  notre  concours,  l'occupation  d'un  point  stratégique  du  territoire 


d'iînr  marlne  militaire.  69 

ckifm$.  Et,  iK>ur  mieux  faire  ressortir  encore  le  caractère  essen- 
tiellement militaire  de  cette  occupation,  le  grand  journal  ajoute  : 
«  Cet  élablissemmt  serait  occupé  par  une  garnison  belge  et  surveillé 
H  par  quelques  bâtiments  de  P Etait  »  J'avoue,  humblement,  que 
toute  occupation  permanente  et  militaire  d'un  territoire  étranger, 
me  parait  constituer  un  acte  évident  de  conquête.  S'il  en  était 
autrement,  ces  faits  seraient  en  général  moins  mal  cris  par  les 
occupés,  et  l'occupation  de  Perim,  par  exemple,  n'aurait  pas  sou- 
levé autant  de  réclamations.  Avant  toutes  choses,  il  faut  de  la 
franchise  et  dire  carrément  ce  que  l'on  veut. 

Ce  qui  qui  est  également  essentiel,  c'est  de  ne  point  se  livrer  à 
des  témoignages  ambigus  et  dont  il  soit  possible,  le  cas  échéant, 
de  faire  découler  toutes  les  conséquences  imaginables.  A  ce  sujet, 
j'eusse  été  bien  aise  de  rencontrer  une  explication  nette  et  précise 
de  la  phrase  suivante  : 
€  L'Europe  entière  a  battu  des  mains  au  magnifique  spectacle 
de  cette  petite  république  des  Provinces-Unies,  retrempée  par 
le  génie  de  la  liberté,  se  posant,  sur  toutes  les  mers^  en  nmfe  des 
plus  grandes  nations.  Nous  verrions  non-seulement  sans  crainte, 
mais  encore  avec  une  satisfaction  des  plus  vives,  nos  compatriotes 
se  grandir  par  une  ambition  aussi  légitime  et  aussi  mono* 

RABLE!   » 

Qu'est-ce  oue  cela  veut  dire,  en  définitive,  et  quelle  est,  pour 
la  Belgique,  rambition  légitime  et  honorable  dont  il  s'agit? 

Si  je  sais  lire  et  comprendre,  cette  ambition  si  légitiine  est  celle 
d'élever  notre  pays  à  la  hauteur  qu'atteignit  la  petite  république 
des  Provinces-Unies  eXdele  poser,  comme  elles,  sur  toutes  tes  mers, 
en  rivale  des  plus  grandes  nations  î  Je  défie  que  l'on  donne  gram- 
maticalement une  autre  interprétation  à  la  phrase  qui  précède. 

Eh  bien,  je  le  dis  sans  ambage  !  si  c'est  la  l'ambition  qu'on  pré- 
tend exciter  chez  les  Belges,  cette  ambition  est  une  faute  et,  qui 
tlus  est,  une  chimère.  Comment  \^  petite  république  des  Provinces- 
inies  encourut-elle  surtout  l'admiration  du  monde?  Par  les  luttes 
longues  et  sanglantes  qu'elle  soutint  ou  qu'elle  entreprit  contre  les 
grandes  puissances  de  l'Europe,  qui  toutes,  bien  qu^en  dise  l'au- 
teur de  la  brochure,  ne  battirent  pas  des  mains  aussi  unanimement 
qu'il  parait  le  croire.  Ce  fut  par  un  état  militaire  imposant  et  par 
une  marine  souvent  formidable  que  les  Provinces-Unies  établirent 
et  conservèrent  longtemps  leur  suprématie.  Encore  une  fois,  est-ce 
cela  qu'pn  rêve  pour  la  Belgique,  condamnée  à  la  neutralité  la 
plus  stricte?  Qu'on  le  dise  alors  franchement,  et  le  pays  examinera 
si  son  honneur,  son  existence  politique  et  ses  intérêts  matériels 
exigent  qu'il  devienne  une  nouvelle  pépinière  d'amiraux  et  de 
soldats? 

Hais  j'entends  d'ici  une  objection.  Vous  vous  méprenez,  me 
disent  mes  adversaires;  vous  vous  exaltez  à  plaisir  et  vous  pré- 
tendez à  tort,  qu'il  s'agit  de  doter  la  Belgique  d'une  marine  mili- 
taire importante.  Il  n'en  est  rien  et  les  prétentions  de  l'auteur  du 
Complément  de  18S0  sont  de  beaucoup  plus  modestes.  En  effet, 
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lisez  son  œuvre  et  vous  verrez  qu'il  se  borne  à  l'achat  de  4  cor- 
vettes et  3  bricks  de  guerre.  C'est  de  cela,  il  est  vrai,  que  se  con- 
tenterait aclmllemmt  Fécrivain  anonyme.  Mais  cette  modération 
est-elle  sincère?  Ne  couvre-t-elle  point  Tarrière-pensée  de  l'exten- 
sion future  de  la  marine  de  l'Etat? 

Je  n'ai  pas  le  droit,  j'en  conviens,  d'incriminer  les  intentions  et 
de  faire  des  procès  de  tendance  ;  mais  chacun  s'associera  à  mes 
doutes  quand  on  saura  que  les  pages  qui  précèdent  la  modeste 
mention  des  sept  navires  si  désirés,  ne  sont  qu'une  longue  et  cha- 
leureuse évocation  des  souvenirs  maritimes  de  notre  histoire.  On 
parle,  avec  plus  de  fierté  que  de  raison ,  du  mnd  secours  dont  la 
marine  flamande  fut  aux  flottes  d'Edouard  III,  au  temps  ^e  d'Ar- 
tevelde!  On  signale  les  conquêtes  effectuées  par  les  vaisseaux  de 
guerre  de  nos  aïeux  sur  les  bords  du  Gange  et  sur  la  côte  du  Coro- 
mandel,  m  dépit  des  Anglais  et  des  Hollandais  jaloux  f  Et  comme  si 
la  glorification  de  ces  succès  guerriers  n'était  pas  déjà  assez  signi- 
ficative, on  nous  rappelle  <  qu'en  1386^  les  bâtiments  de  guerre  de  la 
»  Flandre  fournirent  un  contingent  précieux  à  la  flotte  de  1,S87 
»  navires  réunie  par  Philippe--le'Hardi^  dans  le  port  de  V Ecluse, 

»   POUR  OPÉRER  UN  DÉBARQUEMENT  SUR  LES  CÔTES  ANGLAISES.  » 

(Page  87.) 
En  vérité,  il  n'était  guère  besoin  de  réveiller  les  fantômes  d'une 

Sloire  aussi  éclatante,  pour  conclure  définitivement  à  l'érection 
'une  petite  flottille  de  sept  navires  !  Et  quant  à  des  projets  plus 
grandioses,  il  est  douteux  que  les  souvenirs  d'un  débai^ement  en 
Angleterre,  qui  n'a  manqué  que  par  suite  du  mauvais  temps^  il  est 
douteux  que  ce  souvenir,  invoqué  par  l'auteur  de  la^  brochure, 
augmente  beaucoup  les  aspirations  étrangères  vers  la  réalisation 
de  ses  vœux. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  convaincre  les  honmies  que 
n'anime  point  un  esprit  trop  aventureux,  des  inconvénients  qu'en- 
traînerait pour  la  Belgique,  le  succès  du  système  préconisé  par  la 
brochure.  Est-ce  à  dire,  cependant,  que  tout  soit  à  blâmer  dans 
cette  œuvre  et  que  le  patriotisme  mu  l'a  manifestement  inspirée 
n'ait  enfanté  que  des  chimères?  Un  tel  jugement  serait  aussi 
injuste  qu'inintelligent,  et  le  bon  sens  public  protesterait  contre 
lui.  Je  crois  donc  accomplir  un  devoir  en  rappelant  les  apprécia* 
tions  heureuses  qui  se  rencontrent  dans  le  livre  que  j'analyse  et 
en  signalant  ce  que  je  trouve  de  pratique  dans  les  conclusions 
qu'il  formule. 

La  première  de  ces  conclusions  est  celle-ci  :  «  Le  gouvernement 
»  doit  user  de  toute  son  influence  et  de  tous  ses  moyens  d'action  fmr 
«  procurer  au  commerce  de  nouveaux  débouchés,  »  Certes,  parmi  les 
moyens  d'action  dont  le  gouvernement  dispose,  il  en  est  qui  peu- 
vent être  mis  sans  réserve  au  service  de  ridée  mère  :  développe- 
ment du  commerce  et  de  ses  débouchés  extérieurs.  Ainsi,  le  pouvoir 
peut  encourager  l'instruction  commerciale;  fournir  aux  négociants 
des  données  exactes  sur  les  pays  qu'ils  ne  connaissent  pomt,  et, 
dans  ce  l)ut.  utiliser  les  connaissances  locales  de  nos  agents  con- 
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stilaires.  Hais  j'avoue  que  je  comprends  peu  comment,  sous  notre 
régime  de  liberté,  il  serait  possible  de  satisfaire  au  désir  exprimé 
par  Técrivain  anonyme,  alors  qu'il  demande  (p.  199)  «  que  le 
»  gouvernement,  par  les  moyens  directs  et  indirects  dont  il  dis- 
»  pose,  engage  les  capitaux  a  se  porter  vers  le  commerce  plutôt 
»  que  de  s'immobiliser  dans  les  biens-fonds  ou  de  s'aventurer, 
»  sans  profit  pour  le  travail  national,  dans  les  opérations  de 
»  bourse.  »  Encore  une  fois,  cette  intervention  directe  et  indirecte 
réclamée  de  VEtat^  à  propos  de  transactions  qui  exigent,  avant 
tout,  la  liberté  la  plus  absolue,  cette  intervention,  dis-je,  me  paraît, 
à  la  fois,  un  mauvais  conseil  et  presqu'une  mauvaise  action. 

En  revanche ,  j'applaudis  des  deux  mains  aux  réformes  que 
propose  d'introduire  dans  nos  codes  et  dans  nos  usages  commer- 
ciaux, Tauteur  du  Conivlément  de  18S0,  Ainsi,  appuyant  les  récla- 
mations formulées  par  la  chambre  de  commerce  d'Anvers  et  par 
Passociation  pour  la  réforme  douanière,  la  brochure  démontre 
l'urgence  : 

i<>  De  former  un  comptoir  pour  l'escompte  des  effets  de  com- 
merce et  les  prêts  sur  dépôts  de  warrants; 

2»  D'abolir  le  droit  de  tonnage  ; 

3»  De  réduire  le  droit  de  pilotage  ; 

4»  De  réduire  les  frais  de  transport  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Etat  ; 

&»  D'abaisser  les  droits  de  douane  de  toute  nature,  en  attendant 
la  proclamation  de  la  liberté  absolue  du  commerce,  réserve  faite 
des  droits  purement  fiscaux  ; 

6«  De  concéder  une  seconde  voie  ferrée  vers  l'Allemagne  ; 

7»  De  réduire  les  droits  de  bassin,  de  quai  et  autres,  prélevés 
parla  ville  d'Anvers; 

8o  D^améliorer  le  service  des  canaux  et  d'y  abaisser,  autant  que 
possible,  le  taux  des  péages. 

Toutes  ces  mesures  seraient  excellentes  et  tout  belge  intelligent 
s'unira  dMntention  à  l'écrivain  qui  les  réclame.  Malheureusement, 
et  c'est  à  quoi,  sans  doute,  l'auteur  de  la  brochure  n'a  pas  sonffé, 
il  y  a,  dans  ce  programme  si  équitable,  de  onoi  absorner  l'exis- 
tence de  dix  ministères.  Or,  il  faut  le  dire,  robstacle  réel  à  tout 
progrès,  réside  dans  les  passions  personnelles  des  ministres  et  dans 
rinertie  croissante  d'une  bureaucratie  despotique,  vouée  au  culte 
'  de  la  tradition.  C^est  là  qu'il  faudrait  d'abord  porter,  je  ne  dirai  pas 
la  hache,  ms^s  la  lumière,  et  si  l'écrivain  dont  je  mentionne  les 
idées,  parvient,  par  les  moj/ens  directs  ou  indirects  dont  il  dispose^  à 
opérer  les  réformes  administratives  qu'il  siniale  comme  désira- 
bles, il  aura  plus  fait  pour  le  commerce  belge  que  s'il  donne  à 
celui-ci  les  embarras  et  la  dangereuse  protectiàn  d'une  marine 
militaire  quelconque.  On  ne  doit  pas  oublier,  en  outre,  que  le 
commerce  d'exportation ,  plus  que  tout  autre ,  réclame  des  faci- 
lités spéciales  et,  particulièrement,  des  institutions  de  crédit  opé- 
rant dans  des  conditions  différentes  des  nôtres.  C'est  ce  qui  a  été 
compris  depuis  longtemps  en  Angleterre  et  à  Hambourg,  où  se 
rencontrent  des  maisons  qui  escomptent,  à  un  taux  raisonnable,  les 


72  DE  l'inopportunîtk  de  la  création 

traites  sur  PInde  et  rAmérique  a  un  et  à  deux  ans  de  date.  Or, 
pour  le  commerce  en  général,  et  pour  le  commerce  d'exportation 
surtout,  le  taux  d'intérêt  auquel  on  peut  obtenir  le  capital  est  la 
considération  essentielle  et  réellement  dominante,  eu  face  de  la 
concurrence  incessante  et  active  des  diverses  nations  productrices 
ilûeux  avisées  que  la  Belgique. 

III 

L* Indépendance  ^  en  un  point  de  la  réfutation  qu'elle  me  fait 
l'honneur  de  consacrer  à  mes  principes,  VlndépendQ$Ke^  avec  une 
naïveté  dont  je  ne  suspecte  pas  la  bonne  foi,  m  adresse  les  remon- 
trances  suivantes  :  «  /{  est  au  moim  prématuré  d'aflirmer  que  la 
»  création  d'une  force  maritime  destinée  à  protéger  et  à  stimuler 
ce  commerce  qui  s'en  va,  serait  non-seulement  inutile,  mais 
qu'elle  constituerait  «  une  plaie  nouvelle  et  incurable  innigée  à 
notre  situation  financière^  »  Pareille  assertion  est  contredite  par 
les  faits  ;  jamais  notre  situation  financière  n'a  été  meilleure  qu  au- 
jourd'hui, et  l'on  peut  même  dire,  d'une  manière  absolue,  qu'elle 
est  excellente.  Ce  ne  sera  donc  pas  une  plaie,  encore  moins  une 
plaie  incurable  qu'un  accroissement  de  dépenses  de  six  cent 
mille  francs,  voire  même  d'un  million^  en  y  comprenant  les  tr^i& 
de  premier  établissement,  quand  il  s'agit  d'augmenter  notre 
puissance  productive  et  notre  vitalité.  » 
Voilà  donc  à  quels  termes  l'Indépendance  réduit  les  questions 
budgétaires  qui  se  rattachent  à  la  création  d'une  marine  militaire 
belge.  En  premier  lieu,  l'Indépendance  trouve  que  notre  situation 
financière  est  excellente.  Soit,  et  je  ne  veux  rien  voir  d'extraordi- 
naire dans  l'optimisme  du  grand  journal,  même  après  la  déclara- 
tion solennelle  faite  par  M.  Frère  à  rencontre  du  complément  de 
la  réforme  postale.  L'Etat,  disait  M.  le  ministre  des  finances  à 
cette  occasion,  a  besoin  de  toutes  ses  ressources  y  et  il  partait  de  c^' 
principe  pour  refuser  une  réforme  populaire,  qui  eût  enlevé  au 
trésor  momentanément  une  sonmie  de  six  cent  mille  francs,  c'est- 
à-dire  une  somme  moindre  que  le  chiffre  de  la  dépense  prévue 
par  l'Indépendance  pour  l'érection  de  notre  marine  militaire.  Com- 
ment se  fait-il,  cependant,  que  M.  Frère  se  montre  si  âpre  à  re- 
cueillir ce  que  l'hidépend4mce  parait  avoir  tant  de  hâte  de  dépen- 
ser? Serait-ce  que  le  ministre  n'aurait  pas  autant  de  foi  que  le 
journaliste  dans  Texcellence  de  notre  situation  financière?  Je  ne 
suis  pas  assez  avant  dans  les  confidences  du  pouvoir,  pour  résou- 
dre ce  problème  ;  mais  chacun  se  le  posera  comme  je  le  fais  et 
n'en  trouvera  pas  plus  aisément  le  mot. 

Le  second  point  de  l'argumentation  de  VIndépe%idancê  au  sujet 
de  la  question  financière  peut  se  résumer  ainsi  :  un  accroissement 
de  six  cent  mille  francs,  voire  même  d'un  million,  ne  sera  pas  un 
lourd  sacrifice  en  vue  des  avantages  que  le  pays  est  appelé  à  en 
retirer. 
J'ai  déjà  dit  combien  étaient  douteux  pour  moi  les  avantages 
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qu^ou  demande  à  la  force  et  qii^on  obtient  par  Paggression,  sous 
çiaelqae  voile  ou  prétexte  qu'on  la  dissimule;  mais,  pour  uu 
instant,  je  supposerai  qu'une  marine  militaire  puisse  rendre  quel- 
oues  services  a  notre  commerce,  et  cela,  moyennant  une  dépense 


chacun  sait,  malheureusement,  que  si  les  devis  ministériels  se 
distinguent,  ce  n'est  pas,  en  général,  dans  le  sens  de  la  réduction 
des  budgets.  Je  n'en  citerai  qu'une  preuve,  dont  on  ferait  bien  de 
méditer  la  valeur;  elle  est  relative  aux  évaluations  faites  par 
M.  Rogier,  à  propos  de  diverses  sections  de  chemins  de  fer,  et  aux 
dépenses  réelles  que  ces  travaux  ont  nécessitées,  de  l'aveu  même 
de  M.  Partoes,  ministre  des  travaux  publics.  J'emprunte  les  chif- 
fres que  je  vais  produire  à  un  journal  qui  en  a  affirmé  l'exactitude 
et  qui  n'a  pas  «Hé  démenti  : 


CHEMINS  DE  FER. 

ÉVALUATION 

OE  LA  DEPENSE  0\\1>I1&S 
M.  ROGIER. 

DÉPENSES  RÉELLES 

DE  1*'  ÉTABLIS- 

SEMENT,   D'APRÈS  LE 

RAPHNIT 

OE  M.   PARTOES. 

SECTIONS. 

D'Anvers  à  Màlines 

De  Maliaes  à  Bruxelles 

De  Malines  à  Louvain 

De  Ix>uvain  à  Tirleiuout 

De  Tirlemont  à  Waremme  .... 
De  AVaremme  à  la  Meuse    .... 
De  Liège  à  Verriers 

FRANCS. 

1,597,500 
i,a33,iS0 
i, 414,300 
2,362,300 
2,911,960 
3,U4,850 
2,248,720 

FRANCS. 

*  7,237,467 
ri,943,20î 
6,353,544 
6,350,568 
5,333,082 
9,800,705 

25,698,874 

TOTAUX. 

15,013,050 

66,698,457 

Que  penser  de  ces  chiffres?  et  que  dire  des  prévisions  officielles, 
dont  les  écarts  s'élèvent  à  plus  de  400  pour  100??  N'y  eût-il  que  cet 
exemple,  il  suffirait  déjà  pour  légitimer  la  défiance  la  plus  grande 
quant  aux  évaluations  de  la  brochure!! 

Mais  ce  n^est  pas  tout  et  je  puis  fournir  d'autres  témoignages, 
beaucoup  plus  directs,  qui  démontreront  que  les  sacrifices  à  exi- 
ger du  pa>s  ne  se  borneraient  pas  aux  maigres  600,000  francs 
qu'on  cherche  à  lui  arracher,  fwncittant  k  grand  besoin  qu*U  a  de 
toutes  ses  ressources,  à  ce  que  prétend  M.  Frère.  Seulement,  je  veux, 
tout  d'abord,  fournir  la  preuve  que  je  n'ai  pas  mal  interprété  la 
pensée  de  Tauteur  anonyme  du  Complément  de  18S0.  Â  la  page  89 
de  son  livre,  il  dit  textuellement  :  «  En  affectant  une  somme  de 
-  troiîi  millions,  impf$table  sur  tinq  erercices^  à  Tachai  de  4  cor- 
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»  vettes  et  de  3  bricks  de  guerre,  et  en  portant  le  budget  de 
»  330  à  600,000  francs,  la  Belgique  pourrait  établir  une  station 
»  permanente  sur  les  côtes  de  la  Chine  et  sur  deux  ou  trois  autres 
»  points  favorables  au  développement  du  commerce  national. 
»  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  dépense  soit  de  nature  à  alarmer 
j»  le  pays,  » 

Certes,  voilà  qui  est  clair!  Moyennant  600,000  francs  par  an,  ni 
plus  ni  moins,  l'auteur  de  la  brochure  garantit  le  service  et  Ten- 
treUen  de  la  marine  militaire  belge! 

Il  est  vrai  qu'indépendamment  de  ce  sacrifice  permanent,  on 
réclame  un  crédit  préliminaire  de  trois  millions,  immuable  sur  cinq 
exercices^  ce  qui,  durant  cinq  années,  porterait  la  dépense  totale  a 
1,200,000  francs  par  an. 

On  voit  que  les  prévisions  de  l'Indépendance  seraient  quelque 
peu  dépassées  I  Hais  je  n*insiste  pas  sur  cette  majoration  de 
200,000  francs;  je  n'entends  pas  même  discuter  ce  qu'il  y  a  de 
dangereux  dans  le  système  qu'on  cherche  à  rendre  normal  et  qui 
consiste  à  grever  l'avenir  sans  le  connaître.  Je  veux  me  borner  à 
démontrer  sans  contestation  possible,  que  l'auteur  de  la  brochure 
et  indépendance  sont  victimes  d'une  inconcevable  illusion  quïl 
importe  au  pays  de  ne  pas  partager. 

L'écrivain  anonyme  l'a  ait  sans  détours  :  il  veut  l'occupation, 
d'une  lie  sur  les  bords  du  fleuve  bleu.  Dans  quelles  conditions  la 
veut-il?  «  Cette  île  serait  gardée  par  une  garnison  belge  (de  quel- 
n  ques  mille  hommes)  et  mrveillée  par  deux  ou  trois  petits  bâtiments 
»  de  guerre..^  On  y  créerait  un  port  libre...  Le  commerce  belge  y 
»  serait  concentré  sous  le  contrôle  de  consuls  ou  de  surintendants  fù 

II* me  sera  bien  permis  de  poser  quelques  questions?  Que  coû- 
tera l'entretien  de  quelques  mille  soldats  &  plusieurs  mille  lieues 
de  la  mère-patrie?  Que  représentent  la  solde,  la  nourriture,  les 
pensions  des  équipages  de  sept  navires  de  guerre,  officiers  et 
matelots?  Que  faudra-t-il  dépenser  pour  construire  aes  casernes, 
des  locaux  d'habitation,  des  travaux  de  défense?  Â  combien  peut- 
on  estimer  la  création  d'un  port  libre?  Que  paiera-t-on  aux  con- 
suls et  aux  surintendants  qu'on  reléguera  sur  les  bords  fortunés 
du  fleuve  bleu^  Il  me  semble  qu'il  eût  été  bon  d'indiquer,  au 
moins  d'une  manière  approximative ,  le  montant  de  toutes  ces 
dépenses!! 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  choses  encore  !  !  Notre  marine  militaire 
future  ne  serait  pas  exclusivement  consacrée  à  la  garde  de  notre 
possession  chinoise.  Nous  aurions,  c'est  l'auteur  qui  le  dit,  des 
stations  permanentes  sur  deux  ou  trois  autres  points  du  globet 
Qu'es^ce  que  cela  coûterait  bien? 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout!  L'écrivain  anonyme  réclame  l'aug- 
mentation dunombre  des  agents  consulaires  belges;  il  veut  aussi  ma- 
jorer les  émoluments  de  ceux  qui  existent,  et  bien  rétribuer  ceux  à 
créer.  Il  est  bon  prince,  comme  on  voit,  mais  à  quel  prix?  il  n'en 
dit  pas  un  mot! 

Dans  le  but  de  stimuler  l'esprit  d'aventure,  l'auteur  du  Compté-- 
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ment  de  4830,  trouve  qu'il  serait  bon  que  le  gouvernement  accor- 
dât à  certaines  entreprises  commerciales,  des  minimums  d'intérêts 
qui  ne  fussent  pas  illusoires  ;  qu^esi-ce  à  dire  ? 

Pui8,pourengager  la  jeunesse  belge  à  diriger  son  activité  vers 
les  spéculations  lointaines,  Técrivain,  toujours  généreux,  conseille- 
rait la  collation  de  bourses  de  voyage  payées  par  VEtaty  pour  aller 
étudier  le  commerce  à  Tétranger!  A  combien  s^élèverait  annuelle- 
ment celte  nouvelle  libéralité?  on  n'en  sait  rien! 

Enfin,  après  avoir  sollicité  une  plus  large  organisation  de  Tlnsti- 
tut  commercial  d\\nvers,  ce  qui  coûterait  encore  quelcrue  chose, 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  couronner  Toeuvre  parla  création 
d'un  ministère  spécial  du  commerce  et  de  l'industrie  t  Un  septième 
ministère  dans  notre  pays!  C'est-à-dire  un  ministre,  un  secrétaire 
général,  des  directeurs,  des  chefs  de  divisions,  des  chefs  de 
bureaux,  des  commis  de  plusieurs  classes  et  des  huissiers  1  Sans 
compter  les  surnuméraires  faméliques  oui  gravitent  vers  l'astre 
ministériel!!  Quel  nouveau  gouffre,  mon  Dieu!! 

L'esprit  recule  épouvanté  devant  le  total  effrayant  auquel  de- 
vrait inévitablement  atteindre  la  réalisation  de  tous  les  bienfaits 
commerciaux,  administratifs  et  militaires  dont  la  brochure  menace 
la  Belgique!  Aussi,  le  moins  que  l'on  puisse  exiger  de  l'auteur  de 
ce  formidable  système,  c'est  qu'il  daigne  nombrer  les  sonunes  qui 
seraient  annuellement  nécessaires  pour  couvrir  les  frais  de  ses 
incommensurables  exigences. 

On  est  d'autant  plus  en  droit  de  demander  des  explications 
nettes  et  précises  sur  les  conséquences  futures  du  système  préco- 
iiisé,  que  celui-ci,  si  tant  est  qu'il  ait  une  valeur  officielle,  nous 
ouvre  de  singuUèçes  perspectives.  Je  me  demandais,  plus  haut,  ce 
que  pouvaient  signifier  les  aspirations  de  l'auteur  vers  la  garantie 
par  l'Etat  de  minimums  d'intérêts  à  accorder  à  certaines  entre- 
prises. Eh  bien,  voici  un  extrait  textuel  qui  permet  de  juger  com- 
ment l'écrivain  anonyme  entend,  pour  l'avenir,  l'intervention  de 
l'Etat  en  matière  de  commerce  d'exportation  : 
«  n  y  a  vingt  ans,  il  (le  gouvernement)  crut  faire  un  énorme 
sacrifice  en  accordant  400,000  firancs,  pendant  quatorze  ans^ 
pour  ouvrir  une  ligne  de  navigation  entre  Anvers  et  New-York. 
Cependant,  aucune  société  ne  voulut  à  ce  prix  se  charger  de 
l'établissement  d'une  ligne  aussi  importante.  Le  ministère  prit 
alors  le  parti  d'acheter  la  British-Queen  et  le  Président^  pour 
conmiencer  lui-même  l'exploitation.  Cétait  une  bonne  idée^  dans 
laquelle  il  aurait  dû  persévérer.  Mais  voilà  que  le  Président  périt 
avant  d'avoir  été  livré,  et  la  BritishrQueeni  dans  son  premier 
voyage,  révéla  des  défauts  de  construction  qui  la  rendaient  impro- 
pre à  la  navigation.  Aussitôt  des  clameurs  s'élevèrent  de  tous 
côtés,  et,  au  lieu  de  tenir  tête  à  ces  clameurs^  au  lieu  d'acheter  de 
meilleurs  navires  et  de  recommencer  L'EXPLOrrATiON,  te  gou- 
vernement  abandonna  son  idée  et  son  entreprise  avec  la  plus  cou^ 
pable  légèreté,  t 
Est-ce  assez  clair,  assez  tranchant?  fl  est  donc  acquis  au  procès 
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que  TEtal  a  bien  fait,  jadis,  de  gaspiller  les  deniers  du  trésor  public 
pour  rachat  de  navires  dont  le  seul  défaut,  après  tout,  était  de  ne 


n^était  pas  assez  d^avoir  endouti  des  millions,  il  aurait  fallu  persé- 
vérer, et  en  abandonnant  des  entreprises  de  ce  genre,  VEtat  s'est 
rendu  coupable  de  légèreté \\\ 

Après  une  semblable  profession  de  foi,  toutes  les  inquiétudes  ne 
sont-elles  pas  légitimes,  et  qui  pourrait  nous  dire  quelles  destinëes 
réserve  au  pays,  ravénemcnt  du  système  malheureux  préconisé 
parla  brochure? 


IV 


Indépendamment  des  questions  d'économie  sociale,  d'équilibre 
budgétaire  et  de  bonne  administration  intérieure  qui  se  rattachent 
au  problème  posé  par  la  brochure,  il  est  un  autre  point  d'une  im- 
portance aussi  grande,  bien  que  d'un  ordre  tout  différent.  Je  veux 
parler  de  la  question  internationale  et  des  rapports  plus  ou  moins 
intimes  qui  peuvent  être  établis  entre  l'expcdition  qu'on  propose  et 
le  nrincipe  de  neutralité  sur  lequel  se  fonde  l'existence  même  de 
la  Belgique.  L'auteur  du  Complément  de  18S0  et  l'Indépendance^  oui 
l'appuie,  ont  déjà  essayé  de  dégager  absolument  ce  principe  des 
conséquences  possibles  de  l'expédition  qu'on  projette.  Certains 
journaux,  mieux  informés  encore,  paratt-il,  ont  attribué  à  un  per- 
sonnage auguste  des  paroles  qui  semblent  juger  souverainement  le 
débat  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  une  croisade  belge  contre  la 
Chine.  Bien  que  je  sois  imbu  du  plus  profond  respect  pour  les 
appréciations  transcendantes  dont  je  viens  de  parler,  il  me  sera 
sans  doute  permis,  en  ma  qualité  de  citoyen  d'un  pays  libre,  de 
faire  valoir  les  raisons  que  j'invoque  pour  soutenir  une  opinion 
diamétralement  opposée. 

Le  principe  de  neutralité^  dit-on,  n'engage  la  Belgique  que  vis- 
à-vis  des  nations  qui  ont  reconnu  et  garanti  son  indépendance.  Or, 
la  Chine,  complètement  en  dehors  du  concert  européen,  ne  saurait 
bénéficier  d'un  état  de  choses  auquel,  pour  toutes  les  raisons  du 
monde,  elle  est  demeurée  absolument  étrangère.  En  outre,  en 
s'unissant  à  la  France  et  à  l'Angleterre  pour  forcer,  par  la  violence, 
les  portes  du  Céleste-Empire,  la  Belgique  poserait  un  act«  qui  la 
rapprocherait  de  ses  alliés  les  plus  immédiats,  sans  compromettre 
en  rien ,  par  l'appui  qu'elle  leur  prêterait,  les  conditions  de  stabi- 
lité de  l'équilibre  européen.  Voilà  bien,  je  pense,  l'idée  qu'on 
invoque  pour  soutenir  le  droit  et  la  convenance  de  notre  coopéra- 
tion a  la  guerre  de  Chine.  Eh  bien,  je  crois  qu'il  me  sera  facile  do 
démontrer  que  le  second  point  de  l'argumonlation  qni  précède 
n'est  rien  moins  que  justifié. 
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rOrient  est  vasle,  que  se  dirigent  les  préoccupations  mercantiles 
de  tous  les  grands  peuples  producteurs  et  commerçants  !  Ce  sera 
en  Orient  et  pour  rOrient  que  se  résoudront,  dans  une  période 
historique 'prochaine,  les  problèmes  les  plus  ardus,  ceux  qui  déci- 
deront, pour  longtemps  peut-être,  des  conditions  de  la  prédomi- 
nance politique  et  sociale  des  peuples  civilisés.  Ce  point  admis,  et 
je  ne  crois  pas  qu^on  le  conteste,  examinons  quel  serait  le  rôle  de 
la  Beldqne  au  milieu  d'un  conflit  possible  entre  les  graiides  nations 
en  présence.  Cet  examen,  tiré  des  faits  constatés  par  la  brochure 
même,  ne  sera  ni  long  ni  difficile. 

L'idée  de  nouer  des  relations  commerciales  avec  les  Indes, 
voire  avec  la  Chine,  n'est  pas  née  d'hier  en  Belgique,  et  l'iiistoiré 
nous  apprend  que  de  1714  à  1718,  des  négociants  d'Ânvei's  et 
d'Ostende  réalisèrent  des  bénéfices  énormes  sur  des  cargaisons 
expédiées  à  Canton.  L'auteur  du  Complément  de  1830  nous  dil 
aussi  qu'à  la  même  époque  les  Belges  fondèrent  sur  les  bords  du 
Gange  et  sur  les  côtes  du  Coromanael,  quatre  établissements  dont 
la  promérité  naissante  eoccita  à  un  haut  degré  la  jalousie  des  Anglais 
et  des  Hollandais.  (Pase  161.) 

Puis,  pour  mieux  établir  à  auel  point  les  relations  nouées  par 
les  Belges  avec  les  peuples  de  l'extrême  Orient  portaient  ombrage 
aux  grandes  puissances  maritimes,  la  brochure  rappelle  que  «  la 
•  France,  l'Angleterre^  la  Hollande  et  pendant  queù/ue  temps  l'Es- 
»  pa^ne^  se  liguèrent  contre  une  simple  compagnie  de  négociants  éta^ 
»  bhe  à  Ostende.  » 

Certes,  si  ces  témoignages  démontrent  que  le  commerce  bel(;e 
peut  se  créer  aux  Indes  et  en  Chine  des  débouchés  importants.  Us 
démontrent  avec  non  moins  d'évidence,  que  cette  extension  de  la 

Suissance  commerciale  de  la  Belgique  peut  exciter,  à  l'occasion, 
es  susceptibilités  très-vives  en  France  et  en  Angleterre,  c'est- 
à-dire  chez  deux  des  plus  grandes  nations  oui  ont  garanti  notre 
indépendance,  à  la  condition  de  Aotre  neutralité  politique. 

Je  sais  bien  que  ces  susceptibilités  mercantiles  de  nos  voisins  ne 
nous  engageraient  pas  moralement;  mais,  le  cas  échéant,  elles 
pourraient  compliquer  certaines  situations  dont  j'aurai  à  parler 
tout  à  l'heure. 

On  sait  que  depuis  longtemps  déjà,  la  Russie  jette  sur  le  nord  de 
la  Chine  des  regards  de  convoitise  et  d'envie.  L'auteur  de  l'œuvra 
que  je  discute  initie,  au  reste,  ses  lecteurs,  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  clarté,  aux  démarches  incessantes  et  aux  progrès  croissants 
de  l'influence  moscovite.  Puis,  avec  beaucoup  de  raison  et  d'à- 
propos,  il  signale  la  jalousie  et  l'inquiétude  quHnsoire  à  P Angle- 
terre le  développement  rapide  de  la  puissance  russe.  Cette  appréhen- 
sion de  l'Angleterre  est  si  grande  qu'eUe  se  traduit  de  toutes  les 
manières  et  sous  toutes  les  formes,  dans  ses  journaux  ainsi  que  par 
la  voix  de  ses  historiens  et  de  ses  hommes  d'Etat  : 

«  La  cause  de  la  civilisation,  dit  M.  Meadows,  exige  que  nous 

Il  faudrait  ê^e  aveugle  pour  méconnaître  un  fait  qu'établit  à 

l'évidence  l'histoire  de  ces  dernières  années.  C'est  vers  rOrient,  et 
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t  nous  opposioM  aux  Russes  en  Chine  duoec  UnUe  notre  inielligenee^ 

•  touies  nos  richesses^  toute  notre  forge  militaire  !  » 

On  le  voit,  dans  la  citation  qui  précède,  c'est  au  nom  de  la  civi- 
lisation que  les  Anglais  jalousent  la  Russie!  Je  vais  prouver  que 
TAnglfeteiTe  serait  prête,  au  besoin,  à  soulever  et  à  soutenir  une 
guerre  de  races  pour  combattre  et  déposséder  les  Russes  de  Tin- 
fluence  quUls  acquièrent  en  Asie  : 

«  Les  Bretons  et  les  Moscovites  doivent  reconnaître  que  leurs 

»  empires  respectifs  sont  voués  a  une  RIVÂLrrÉ  SANS  FIN.  Les 

»  inimitiés  de  la  Grande-Bretagne  avec  d'autres  nations  peuvent 
»  être  purement  temporaires,  parce  qu'elles  dépendent  de  telle  ou 
» ,  telle  question  locale,  de  tel  ou  tel  intérêt  du  moment.  Mais 

•  aussi  Imatemps  que  les  Russes  chercheront  à  étendre  leurpomoir 

•  en  ÀsiejV Angleterre  sera  en  antagonisme  avec  eux.  »  (Times,) 
Est-ce  assez  clair,  et  les  luttes  incessantes  auxquelles  se  livre- 

ront,  en  Chine,  les  puissances  anglaise  et  moscovite  (pour  le  mo- 
ment, je  laisse  de  côté  les  influences  françaises  etaméricaines), 
seront-elles  favorables,  je  ne  dirai  pas  aux  intérêts  commerciaux 
des  Belges,  mais  aux  relations  internationales  de  la  Belgique?  Qui 
ne  comprend  combien  notre  position  sera  difficile  entre  les  im- 
menses susceptibilités  qui  se  trouveront  en  présence,  toujours 
prêtes  à  s'exalter  jusqu'à  la  haine  et  à  se  défier  jusqu'au  combat! 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  entre  les  influences  anglaise 
et  russe  qu'il  est  raisonnable  de  prévoir  des  tensions  excessives. 
Chacun  sait  combien  sont  grandes  les  prétentions  britanniques  et 
à  quel  point  des  animosités  séculaires  jettent  souvent  du  froid  et 
de  la  raideur  dans  les  relations  de  l'Angleterre  avec  la  France. 
Cela  est  si  vrai,  que  Ventente  cordiale  elle-même  devient  la  source 
de  méfiances  de  toutes  sortes,  et  que  John  Bull  n'est  jamais  plus 
enclin  à  se  défier  de  l'aigle  ou  du  coq  gaulois  qu'au  moment  où  il 
vole  de  concert  avec  lui.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'extrait 
suivant  d'une  correspondance  de  Bombay,  reproduite  tout  récem- 
ment par  les  journaux  anglais  : 

«  L^augmentation  des  forces  françaises  en  Orient  nous  cause 
»  une  grande  inquiétude  ;  la  côte  et  les  ports  de  l'Inde  sont  sans 
>»  défense.  L'escadre  française  de  la  Chine  est  déjà  très-forte,  sans 
»  compter  l'armée  de  la  Gochinchine  ;  d'un  autre  côté,  nous  appre- 
»  nous  l'arrivée  prochaine,  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  de  dix 
»  mille  Français,  accompagnés  de  nombreux  vaisseaux  de  guerre, 
»  pour  prendre  part  à  la  nouveUe  guerre  de  Chine  :  si  nous  ajoutons 
»  a  cela  la  présence  d'une  gamison  de  plusieurs  milliers  d'hommes, 
»  au  lieu  de  quelques  centaines  qui  constituent  le  pied  do  paix  de 
»  cette  colonie,  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  soyons  quelque  peu 
»  inquiets. 

»  Le  gouvernement  métropolitain  craint  évidemment  que  Bom- 
»»  bay  ne  soit  atlaquéd'ici  à  quelques  années,  car  il  vient  de  donner 
»  des  instructions  à  lord  Elphinstone  pour  fortitior  le  port.  » 

On  voit  aisément  que,  de  toutes  parts,  les  défiances  s'aiguisent 
en  même  temps  que  les  ambitions.  Lt  quand  on  songe  que  le  réveil 
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de  ces  instincts  dangereux  coïncide  avec  le  déyeloppement  exces- 
sif des  moyens  d'attaque  et  de  résistance,  on  frénut  à  Pidëe  des 
désastres  sans  nombre  qui  menacent  Thumanité.  Â  tous  les  points 
de  rhorizon  poliUque,lles  nuages  s'amoncèlent  et  Torage  gronde  ! 
Une  fausse  démarche,  un  mot  imprudent,  une  préférence  mala- 
droite, une  condescendance  irréfléchie,  un  rien,  enfin,  peut  faire 
éclater  la  foudre!  Et  dans  ces  cataclysmes  dont  les  grandes  nations 
elles-mêmes  ne  sortent,  le  plus  souvent,  qu^amoindries,  qui  pour- 
rait prévoir  le  sort  réserve^  à  un  pays  faible  qui,  i  toutes  les  éno* 
ques  de  Thistoire,  a  excité,  par  sa  richesse,  les  convoitises  aes 
conquérants? 

Et  que  Fauteur  du  Complénient  de  1830  n'essaie  pas  de  dire  qu'il 
ne  croit  point  à  limminence  des  chocs  que  prédisent  les  citations 
auxquelles  il  se  Uvre  !  Il  y  croit  à  tel  point  qu'il  les  approuve  et  les 
légitime  par  avance,  alors  qu'il  écrit  ces  lignes  : 

«  La  France  et  l'Angleterre ,  liguées  naguère  pour  empêcher  le 
•  colosse  russe  d'avancer  son  pied  droit  vers  Constantinople, 

»  SERAIENT  BIEN  INCONSÉQUENTES  SI  ELLES  LAISSAIENT  CE  GO- 
»  LOSSE,  DE  SON  PIED  GAUCIIE,  ENJAMBER  L'AMOUR  ET  ÉCRASER 
t   PÉKIN.   » 


agression 

plissement  d'une  œuvre  semblable  qu'on  ose  convier  la  Belgique? 
Et  c'est  en  invoquant  aes  intérêts  matériels  et  ses  appétits  commer- 
daux.  si  légitimes  que  soient  les  uns  et  les  autres,  qu'on  ne  craint 
pas  d^engager  notre  pays  dans  une  lutte  de  géants  européens,  où  le 
moindre  d'entr'eux  peut  être  dans  le  cas  de  le  briser?  Une  telle 
tentative  serait  un  crime  si  elle  avait  été  raisonnée  ;  et  s'il  est  une 
chose  qui  m'étonne,  c'est  que  l'auteur  do  la  brochure,  séduit  par 
une  idée  qu'il  croyait  juste,  ait  pu  aveugler  à  ce  point  son  patrio- 
tisme. 

Mais,  me  dira-t-on,  vous  ne  sauriez  condamner  la  Bel^ue  a 
rimmobilité  et  à  l'impuissance  commerciales!  Il  serait  inique, 
sous  prétexte  d'une  lutte  possible  et  même  certaine  entre  de 
grandes  puissances  rivales,  d'interdire  à  nos  négociants  et  à  nos 
armateurs  de  nouer  des  relations  et  d'étabUr  des  comptoirs  en 
Chine!  Telle  n'est  pas,  en  effet,  ma  pensée. 

Que  la  Belgique,  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  Uberté,  développe 
et  étende  jusqu^en  Chine  les  transactions  de  son  commerce  ;  qu'elle 
noue  des  relations  courtoises  avec  le  gouvernement  de  ce  grand 
^nmre;  qu'elle  demande  et  obtienne,  comme  le  voulait  le  Duc  de 
Brabant,  l'amitié  et  le  concours  du  Fils  du  Ciel  ;  qu'elle  fonde  des 
établissements  pacifiques  sur  un  point  du  territoire  chinois  ;  rien 
de  mieux,  et  personne  n'aura  rien  à  y  voir.  Tout  ce  que  la  Bel- 
gique pourra  conquérir  d'influence  par  la  persuasion  et  rhonuêteté 
de  ses  allures,  sera  autant  de  ^agné  pour  elle*même  et  pour  la 
civilisation  ;  et  aucune  gramle  puissance,  dans  ce  siècle  de  publi- 
cité et  de  droit  public  reconnu,  n'oserait  assumer  Todieux  d'une 
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spoliation  queiçonque.  Voilà  la  vraie,  la  seule  marche  à  suivre 
i>our  la  Belgique,  parce  que  c'est  la  seule  qui  ne  puisse  pas  la 
mettre  en  lutte  ou  en  hostilité  avec  une  des  grandes  nations  euro- 

1)éennes  envers  laquelle  elle  a  à  remplir  tous  les  devoii*s  qu^imposc 
a  neutralité. 

Encore  une  fois,  mon  blâme  ne  s^attache  qu'à  la  prétention 
d^entralner  la  Bel^que  dans  une  voie  de  violence  et  d  agression 
que  rien  ne  saurait  excuser  et  dont  les  moindres  conséquences  se 
traduiraient  par  une  aggravation  des  charges  publiques,  déjà  si 
lourdes  à  supporter. 


«  Nous  vivons  soiu  un  prince  ennemi  de  la  fraude.  » 

MOLIKRK 

Je  crois  avoir  signalé  par  les  considérations  qui  précèdent,  tous 
les  désastres  que  pourrait  enfanter  Tapplication  du  système  sou- 
tenu par  Fauteur  de  la  brochure  anonyme,  au  triple  point  de  vue 
de  notre  équiUbre  financier,  de  nos  relations  internationales  et 
des  intérêts  bien  entendus  de  notre  commerce  d'exportation.  Il 
me  reste,  à  présent,  à  dire  un  mot  des  moyens  qu'on  prétend  avoir 
été  mis  en  usage  pour  donner  à  cette  œuvre  sans  nom,  comme 
dit  Shakspeare,  un  semblant  de  popularité. 

Aussitôt  qu'a  paru  le  travail  dont  j'ai  discuté  les  bases,  certaines 
influences  ont  été  mises  en  jeu,  parait-il.  Des  hommes,  haut  placés 
dans  la  hiérarchie  sociale  et  politique,  se  sont  employés  à  re* 
cruter,  en  faveur  de  l'œuvre,  les  adhésions  sinon  les  sympathies 
des  journaux!  On  a  sollicité  Tappui  des  uns  et  le  silence  des 
autres  1  Et  tout  cela,  pourquoi  ?. . .  Je  ne  veux  pas  résoudre  ce  pro- 
blème, oui  se  pose  naturellement  à  l'esprit;  mais  je  ne  puis  m^em- 
i bêcher  ae  me  demander,  avec  inquiétude,  si  le  système  des  bal^ 
oîhs  d'essai  tendrait  à  s'introniser  en  Belgique  ?  Ce  serait  là,  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire,  une  innovation  des  plus  intempestives, 
et  ce  n^est  point  au  moment  où  l'Europe  entière  proteste  contre 
les  surprises  de  la  politique  à  double  fofid,  qu'il  faudrait  habituer 
le  pays  à  mettre  en  doute  la  sincérité  des  quelques  hauts  person- 
nages auxquels  la  Constitution  garantit  le  respect  public.  Il  serait 
malsain^  dans  un  Etat  aussi  démocratique  que  le  nôtre,  que  le 
peuple,  chaque  fois  qu'une  bouche  auguste  viendrait  à  s'ouvrir, 
s'accoutumât  à  rechercher  si  la  modération  des  paroles  ne  sert 
pas  à  voiler  une  demande  de  crédit  et  une  augmentation  des  bud- 
gets. C'est  là,  cependant,  où  conduisent,  en  ligne  directe,  des  ma- 
nœuvres du  genre  de  celles  qui  s'accomplissent  aujourd'hui.  Par- 
tout, même  dans  la  presse,  on  se  donne  le  mot  pour  attribuer  la 
publication  de  la  brochure  dont  il  s'agit,  à  de  hautes  initiatives. 
Èh  bien,  je  dis  gue  c'est  là  une  faute  et  une  faute  grave,  car  on 
sème  dans  l'opinion  publique,  des  doutes  sérieux  et  légitimes  sur 
des  tendances  politiques  et  sociales  qu'on  aimerait  à  trouver 
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franches  elsaus  réticeiiies  (.raucuiie  espèce.  Cela  est  facile  à  dé- 
montrer. 

Que  semblait  vouloir,  en  effet,  S.  A.  R.  le  Duc  de  Brabant,  lors- 
qu'il fit  son  discours  au  Sénat  ?  Il  parlait  simplement  «  d'envoyer 
»  une  ambassade  indmtrielk  et  commerciale  près  les  cours  de 
»  Jeddo  et  de  Pékin,  avec  mission  de  demander  l'amitié  de$  Empe- 
»  reurs  et  de  leur  offrir  des  spécimens  de  nos  produits.  »  Pourquoi 
donc  renverser,  d'une  manière  absolue,  les  termes  dans  lesquels 
le  problème  fut  posé  ?  Pourquoi  convertir  une  mission  de  paix  en 
une  expédition  de  guerre?  Pourquoi  agir  en  agresseurs  plutôt 
qu'en  amis,  et  à  la  courtoisie  internationale  substituer  Veffractian 
politique?  Que  nous  ont  donc  fait  les  Chinois,  depuis  le  discours 
du  Duc  de  Brabant,  pour  mériter,  de  notre  part,  un  tel  changement 
de  front?  Ils  sont  en  délicateese  avec  la  France  et  l'Angleterre, 
c'est  vrai  ;  mais  en  quoi  cela  nous  regarde-t-il  ?  Avons-nous  dé- 
claré la  ffuerre  au  Maroc  parce  que  la  France  récemment,  et  l'Es- 
paioie  à  l'heure  qu'il  est,  ont  trouvé  bon  de  tirer  le  sabre  ? 

On  dira,  peut-être,  aue  là  violence  est  le  moyen  le  plus  prompt 
d'ouvrir  les  portes  de  la  Chine  et  de  renverser  ses.  murailles  I  Mais, 
encore  une  fois,  la  violence  contre  les  peuples  ne  peut  trouver 
d'excuse  que  lorsqu'elle  est  devenue  en  quelque  sorte  légitime 
par  suite  d'une  agression  préalable,  et,  jamais,  l'intérêt  seul  ne 
saurait  en  pallier  la  honte. 

Je  connais  des  gens  qui  trouveront  gue  je  prends  trop  de  souci 
des  Chinois  et  qui  répondront  par  le  ridicule  à  ce  qu'ils  appelleront 
des  tirades  philanthropiques.  Je  n'en  persisterai  pas  moins  à  sou- 
tenir qu'une  petite  nation  comme  la  Belgique  ne  doit  pas  prétexter 
de  l'intérêt  pour  ligitimer  l'occupation  et  la  conquête;  qu'une 
pareille  conduite  constituerait  un  précédent  dangereux,  qui  pour- 
rait être  invoqué  contre  nous,  et  que  ceux  qui  font  remonter 
jusqu'aux  pieds  du  trône  l'initiative  de  la  volte-face  que  je  viens 
de  signaler ,  sont  de  maladroits  et  dangereux  amis  de  nos  insti- 
tutions et  de  notre  dynastie.  Ce  que  nous  acclamons  chez  nos 
princes,  c'est  avant  tout  la  franchise  !  Or,  le  Duc  de  Brabant  ayant 
nettement  exprimé  des  idées  de  modération  et  de  paix,  je  dis 
qu'il  n'appartient  à  personne  de  dénaturer  ses  paroles  et  d'armer 
en  guerre  ses  aspirations  pacifiques.  U  y  a  là  pour  nos  princes; 
tous  les  hommes  raisonnables  le  reconnaîtront,  une  source  d'impo- 
pularité que  Ton  doit  s'efforcer  de  tarir  au  plus  tôt,  en  laissant  à 
chacun  la  responsabilité  entière  de  ses  œuvres. 
Ces  observations  faites,  dans  un  esprit  de  patriotisme  et  de  res- 

f)ect,  sur  la  valeur  duquel  on  n'affectera  nas  de  se  méprendre,  je 
'espère,  ces  observations  faites,  je  crois  devoir  démontrer  qu'une 
expédition  armée  contre  la  Chine  ne  jouit  pas,  autant  qu'on  l'assure, 
des  sympathies  européennes. 

Personne  ne  contestera,  je  pense,  la  haute  valeur  des  apprécia- 
tions du  TimeSy  un  des  organes  les  plus  importants  de  ropinion 
publique  en  Angleterre.  Eh  bien,  voilà  comment  s'exprimait  ce 
journal  dans  les  premiers  jours  de  cette  année  : 

La  Belgique.  —  ix.  (> 


8â  DE  l'inopportunité  de  la  création 

«  Nous  sommes  à  la  veille  de  nous  engager  dans  une  nouvelle 
»  guerre  de  Chine.  Nous  ne  sommes  pas  bien  sûrs  qu'il  y  ait  arande 
»  chance  que  cette  guerre  rapporte  ce  qu'elle  coûtera.  La  cnose  la 
»  plus  certaine^  c'est  qu'elle  se  traduira  par  une  augmentation 

»  DE  budgets  et  une  AGGRAVATION  d'impôts.  » 

Ce  qui  parait  certain  pour  TAngleterre,  nation  paissante,  ayant 
déjà  dans  les  mers  indiennes  des  forces  navales  imposantes,  doit 
paraître  plus  certain  encore  pour  la  Belgique;  et  si  \9i  perfide  Al^ 
oiofi  elle-môme  doute  des  avantages  que  pourrait  lui  assurer  Toc- 
cupation  d'une  partie  du  territoire  chinois,  combien  de  doutes 
semblables  doivent  assaillir  l'esprit  de  nos  hommes  d'Etat,  et, 
surtout,  de  nos  négociants  et  de  nos  armateurs,  que  la  brochure 
dépeint  comme  si  dépourvus  d'audace  et  d'intrépidité  I 

En  vain  arguerait-on  du  retentissement  donné  par  la  presse  au 
projet  qu'on  ne  craint  pas  de  présenter  an  pays  comme  le  Com- 
plément de  Vomvre  de  iSSO.  En  vain,  surtout,  essayerait-on  d'évo- 
Suer,  en  faveur  de  l'idée  nouvellement  émise,  le  fantôme  décevant 
e  la  popularité.  Cette  popularité  n'existe  pas,  sinon,  peut-être, 
dans  resprit  de  ceux  qui  ont  tenté  de  la  faire  naître,  par  des  dé- 
marches et  des  réclames  qui  n'ont  abouti,  en  fin  de  compte,  qu'à 
une  notoriété  artificielle  et  sans  entraînement  de  l'opinion  pu- 
blique. Je  désire  ne  pas  être  dans  l'obligation  de  devoir  recher- 
cher et  établir  la  nature  des  influences  qui  ont  contraint  la  presse 
de  tous  les  étages  à  s'occuper  simultanément  de  la  brochure  ;  cela 
me  mènerait  trop  loin  et  me  forcerait  à  suivre  certaines  traces 
jusqu'aux  pieds  des  nouvelles  bastilles  d'Anvers.  Tout  ce  que  je 
veux  dire,  pour  le  moment,  c'est  que  si  les  influences  dont  on 

f^arle,  avec  trop  de  légèreté  selon  moi,  daignaient  s'employer  à 
aire  résoudre  par  la  presse  et  par  les  Chambres,  les  grandes 
questions  de  réformes  administratives,  douanières,  postales  et 
autres,  ces  réformes  seraient  bientôt  réalisées,  en  dépit  de  l'inertie 
doctrinaire  et  bureaucratique  ;  car  elles  répondraient  à  des  be- 
soins publics  et  à  des  sentiments  populaires.  Je  le  répète,  il  ne 
faut  pas  habituer  les  Belges  au  spectacle  qui  se  joue  depuis 
quelque  temps  ;  et  puisque  l'auteur  de  la  brochure  trouve  bon  de 
mettre  en  scène  de  petites  mèces  et  de  petits  acteurs^  je  lui  dirai, 
pour  continuer  le  cours  de  ses  métaphores  théâtrales,  qu'il  est 
temps  enfin  que  le  pouvoir,  ce  grand  comédien  en  nom  collectif, 
se  décide  à  brûier  les  planches  dans  un  autre  but  que  celui  d'arra- 
cher des  millions  au  pays. 

En  émettant  cette  manière  de  voir,  au  reste,  je  ne  suis  pas  seul 
de  mon  avis  et,  au  double  point  de  vue  politique  et  commercial, 
je  puis  invoquer  des  témoignages  dont  on  ne  récusera  pas  la  valeur. 
Ainsi,  en  ce  qui  concerne  l'esprit  de  neutralité  absolue  qui  doit 
présider  ù  tous  les  actes  de  la  Belgique  régénérée,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  citer  une  phrase  extraite  du  protocole  du  27  janvier 
1831,  de  la  conférence  de  Londres  : 

«  Les  puissances  %\ont  eî$  en  vue  que  d'assigner  à  la  Belgique, 
»  dans  le  sjslème  européen;  tme place  inoffensiretf! 
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Peutron  croire  qu'en  appuyant  militairemetU  Texpédition  anglo- 
française  en  Chine^  la  Belgique  resterait  absolument  inoffensice  à 
regard  de  la  Russie,  dont  la  politique  tend,  évidemment,  à  miner 
la  prépondérance  anglaise  dans  Textréme  Orient?  En  contrecar- 
rant raction  russe  en  Asie,  de  compte  à  demi  avec  T Angleterre  et 
la  France,  la  Belgique  pourrait-elle  se  proclamer  neutre?  Je  ne  le 
pense  pas. 

Quant  à  la  question  économique  et  commerciale,  l'autorité 
que  je  puis  invoquer  est  plus  récente  encore ,  et  son  poids  dans 
le  règlement  des  affaires  du  monde  n'a  peut-être  que  trop  dUn- 
fluence. 

Le  souverain  qui,  en  Europe,  doit  être  cependant  le  moins  sus- 
pect de  personnifier  la  liberté,  TEmpereur  mpoléon  III,  dans  une 
lettre  écrite  le  5  janvier  à  son  ministre  d'Etat,  s'exprime  ainsi  : 

«  Avant  de  développer  notre  œmmerce  étranger  par  l'échange  des 
»  produits,  il  faut  améliorer  notre  agriculture  et  affran CHm  notre 

>  INDUSTRIE  DE  TOUTES  LES  ENTRAVES  INTÉtltEURES  QUI  LA  PLACENT 
»   DANS  DES  GONDinONS  D'iNFÉRIORTrÉ.   » 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  France,  Test  plus  encore  pour  la  Bel- 
gique !  A  chaque  jour  son  œuvre,  et  avant  de  songer  à  imposer 
au  pays  les  lourdes  charges  d'une  marine  militaire,  pour  le  moins 
inutile,  que  les  puissants  qui  nous  gouvernent  employent  leur 
énergie  et  leurs  loisirs  à  émanciper  à  l'intérieur  le  commerce  et 
industrie.  Là,  seulement,  est  le  progrès  ! 

Quelques  mots  encore,  pour  finir,  à  propos  du  projet  primitif 
d'expédition  en  Chine  qui  a  servi  de  prétexte  et  de  base  à  la  bro- 
chure qui  fait  tant  de  bruit.  On  ne  manquera  pas  d'opposer  aux 
considérations  que  j'ai  émises  dans  les  pages  qui  précèdent,  l'ac- 
cueil assez  favorable  «  qu'a  reçu  naguère,  dans  les  chambres  de 
»  commerce  du  pays,  la  proposition  faite  au  Sénat  d'envoyer  une 
»  ambassade  industrielle  et  commerciale  près  les  cours  de  Jédo 
»  et  de  Pékin,  avec  mission  de  demander  ramitié  des  Empereurs 
»  et  de  leur  offrir  des  spécimens  de  nos  produits.  »  Mais  il  ne  faut 

Sas  s'y  tromper  :  entre  cette  proposition  émanée  de  l'initiative  de 
.  A.  R.  le  Duc  de  Brabant  et  le  projet  soutenu  par  l'auteur  de  la 
brochure,  il  y  a  un  abîme.  L'héritier  du  trône  ne  parlait  que  d'une 
ambassade  industrielle  et  commerciale;  l'écrivain  actuel  nous  fait 
aller  en  guerre  à  la  suite  de  deux  grandes  puissances  !  Le  Prince 
belge  proposait  de  demander  Vamiiié  des  Empereurs  orientaux;  il 
s'agit,  aujourd'hui,  de  leur  imposer  la  nôtre  f  Le  Duc  était  courtois 
et  gentilhomme;  son  continuateur  se  montre  agressif  et  quelque 
peu  trop  soldat.  La  différence  est  grande  et,  pour  une  nation  neutre 
comme  la  nôtre,  il  faut  avouer  qu'en  suivant  les  belliqueux  con- 
seils (ju'on  nous  prodigue,  nous  donnerons  un  singulier  exemple 
de  modération  et  de  respect  pour  les  nationalités  avec  lesquelles 
nous  ne  sommes  pas  en  guerre.  Je  ne  sais  pas  au  usle  ce  qui  arri- 
verait si,  par  un  beau  jour,  ({uelques  jonques  chinoises  se  permet- 
taient d'opérer  un  débarquement  ou  Belgique  et  d'occuper  un 
point  stratégique  du  territoire:  mais  il  y  a  gros  à  parier  que  la  pré- 
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tenlion  semblerait  un  peu  bien  foile  et  que  notre  gouvememeni,  ^ 
tout  en  partageant,  sans  doute,  les  sympathies  de  la  brochure  pour  * 
la  civilisation  du  Céleste-Empire ,  ne  manquerait  pas  de  protester, 
en  la  dénonçant  au  monde,  contre  cette  espièglerie  des  âls  du  ciel! 
Il  est  vrai  que  les  Chinois  et  nous,  nous  nous  traitons  mutuellement 
de  barbares  i 

Que  notre  expédition  en  Chine,  si  tant  est  qu'on  éprouve  le  be- 
soin iiTésistible  d'en  décréter  une,  que  notre  expédition  reste 
donc  dans  les  limites  qu'une  initiative  pacifique  lui  a  assignées 
tout  d'abord.  A  cette  condition  seule,  elle  pourra  être  utile  et  con- 
courir au  développement  de  nos  relations  commerciales.  Quant  à 
nos  industriels,  à  nos  armateui*s,  à  notre  jeunesse  active  et  intel- 
ligente, il  n'en  faut  pas  désespérer,  ce  serait  un  ciime  !  Car,  pour 
stimuler  en  eux  cet  esprit  d'entreprise  et  d'audace  qui  a  illustré  et 
enrichi  nos  ancêtres,  il  ne  faut  qu'une  chose  :  l'indépendance  t 
J'entends  i)ar  là  la  franchise  d'allures,  la  réforme  de  nos  lois  fis- 
cales, l'extirpation  des*  hérésies  économiques  dont  fourmillent  nos 
codes,  et,  par  dessus-tout,  la  renonciation  absolue  à  cette  déce- 
vante et  coupable  utopie  qu'on  ai)pelle  la  protection  du  gow^eme- 
ment.  En  fait  de  progrès  commerciaux,  les  ^baïonnettes  ont  fait  leur 
temps,  et  c'est  à  la  liberté  setile  qu'il  appartient,  désoimais,  de 
couronner  l'œuvre  des  siècles  et  celle  de  1830. 


Victor  Van  Dammi*. 


Bruxelles,  25  janvier  1860. 
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LA   RÉFORME  ÉLECTORALE 


I 

Le  débat  récent  gui  s'est  élevé  dans  le  Parlement  à  propos  des 
élections  de  Louvain  et  qui  a  retenti  dans  tout  le  pays,  a  appelé 
de  nouveau  l'attention  sur  notre  système  électoral.  On  se  demande 
si  ce  système  est  conforme  à  Téquité  et  s'il  répond  aux  besoins. 
Comme  on  devait  s'y  attendre,  deux  opinions  divergentes  sont  en 
présence  :  l'une  maintient  le  scrutin  de  liste,  le  vote  au  chef-lieu 
de  l'arrondissement,  en  y  ajoutant  des  mesures  contre  la  corrup- 
tion, l'appel  des  électeurs  par  ordre  alphabétique  général^  etc.  ; 
l'autre ,  tout  en  se  ralliant  aux  moyens  propres  à  prévenir  et  à 
réprimer  les  fraudes,  sollicite  une  réforme  qui  rapproche  l'élec- 
teur de  l'urne  électorale  et  lui  permette  ainsi  d'exercer  son  droit 
avec  la  même  facilité  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes. 

Au  milieu  de  ce  conflit  qui  peut  prendre  de  grandes  proportions 
et  gui  est  destiné  à  former  1  un  des  points  cuUninants  de  notre 
pohtique  intérieure,  nous  voulons  essayer  d'exposer  quelques  vues 
mipartiales  dictées  par  la  raison  et  le  simple  bon  sens.  Ces  vues, 
nous  les  soumettons  avec  confiance  à  l'appréciation  des  citovens 
indépendants  que  n'aveugle  pas  l'esprit  de  parti,  pour  lesquels  la 
vérité  et  la  justice  l'emportent  sur  les  expédients  et  le  tnomphe 
éphémère  de  telle  ou  telle  opinion ,  et  qui  comprennent  comme 
nous  que  l'on  ne  peut  abandonner  aux  passions  rivales  la  solution 
d'un  problème  qui  doit  reposer  essentiellement  et  exclusivement 
sur  la  notion  souveraine  du  droit. 

Il 

Toute  discussion  sérieuse  doit  avoir  un  objet  bien  défini;  les 
questions  sont  d'autant  plus  faciles  à  résoudre  qu'elles  sont  posées 
d'une  manière  claire  et  précise.  Or,  dans  le  débat  soulevé  en 
Belgique  à  propos  du  système  électoral,  il  ne  s'agit  ni  de  toucher 
au  cens  fixé  par  la  Constitution  pour  être  admis  à  l'exercice  du  droit 
d'électeur,  ni  de  modifier  les  règles  essentielles  qui  déterminent  le 
nombre  proportionnel  des  habitants  à  représenter.  Tout  se  borne  à 
savoir  si  le  mode  d'élection  pour  les  Chambres  législatives  réunit 
les  conditions  nécessaires,  et,  en  cas  de  négative,  quelles  sont  les 
mesures  à  prendre  pour  que  ces  mème^  conditions  soient  réa- 
lisées : 

Représentation  aussi  conipMe  et  aussi  sincire  que  possible  des 
opinions  et  dos  intérêts; 
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Etablissement  et  maintien  d'une  véritable  égalité  entre  les  élec- 
teurs, qui  exclue  toute  prépondérance  de  classe,  de  fraction  ou  de 
parti  pouvant  résulter  de  Toctroi  aux  uns  d'une  position  privilégiée 
ou  d'avantages  dont  les  autres  seraient  privés; 

Garantie  de  la  liberté  des  votes  en  écartant  toute  entrave  et  toute 
prassion  illégale,  et  en  interdisant  strictement  toute  pratique  et 
toute  fraude  qui  seraient  de  nature  à  vicier  le  résultat  des  élec- 
tions. 

Ces  conditions  sont  indispensables  ;  mais  si  elles  sont  généra- 
lement admises  en  théorie,  elles  sont  diversement  interprétées  et 
appliquées  dans  la  praticpie.  Il  n'y  a  cependant  qu'un  droit  qui 
n'admet  pas  d'interprétations  divergentes  et  contraoictoires.  Inter- 
rogeons donc  sans  idée  préconçue  le  système  électoral  tel  quMl  a 
été  établi  par  la  loi  du  3  mars  4831  et  modifié  par  celle  du  42  mars 
4848.  Cet  examen  nous  mettra  sur  la  voie  des  modifications  qu'il 
conviendrait  d'y  apporter  pour  réaliser  la  réforme  dont  la  néces- 
sité ne  peut  plus  être  contestée  de  bonne  foi. 

III 

« 

Une  courte  revue  rétrospective  ne  sera  pas  inutile  pour  bien 
déterminer  le  caractère  du  mécanisme  électoral  existant,  en  faisant 
ressortir  les  phases  qu'il  a  subies  depuis  le  rétablissement  de  l'in- 
dépendance nationale.  Les  chiffres  que  nous  allons  citer  sont  tous 
puisés  dans  les  publications  officielles  du  gouvernement. 

La  loi  fondamentale  de  4815  (art.  129)  divisait  la  nation,  pour 
la  formation  des  états  des  provinces,  qui  correspondaient  aux  con- 
seils provinciaux  actuels,  en  trois  ordres,  savoir  :  les  nobles  ou 
corps  équestre,  les  villes,  les  campâmes.  Chaque  ordre  nommait 
un  tiers  des  membres  des  états  provmciaux.  Les  états  provinciaux 
nommaient  les  membres  de  la  seconde  Chambre  des  Etats  géné- 
raux, dans  la  proportion  indiquée  à  Particle  79  de  la  loi  fonda- 
mentale. 

La  révolution  de  1830  supprima  les  droits  politiques  de  la  no- 
blesse, mais  la  division  entre  les  villes  et  les  campagnes  fut  con- 
servée dans  une  certaine  mesure  dans  l'arrêté  du  Gouvernement 
Srovisoire  des  10  et  12  octobre  1830  pour  l'élection  des  membres 
n  Congrès  constituant.  Cet  arrêté  consacrait  également  l'adjonc- 
tion des  capacités,  indépendamment  du  payement  du  cens  élec- 
toral yariabie  selon  la  circonscription  dans  laquelle  étaient  domi- 
ciliés les  électeurs. 

Le  même  système,  sauf  la  suppression  de  l'adjonction  des  capa- 
cités, fut  ratifié  par  la  loi  du  3  mars  1831  qui,  en  maintenant  le 
vote  par  scrutin  de  liste  au  cheMieu  du  district  (arrondissement), 
fixa  un  cens  variable  de  20  à  80  florins,  plus  élevé  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  Il  était,  par  exemple,  à  Bruxelles,  à  Gand, 
à  Anvers,  de  80  fl.,  de  70  fl.  à  Liège,  de  60  fl.  à  Bruffes  et  à  Lou- 
vain;  dans  les  campagnes  il  n'était  en  général  que  de  30  ilorins; 
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et  s-abaidsait  même  à  20  florins  dans  les  provinces  do  Luxembourg 
et  de  Namur. 

Cette  diversité  dans  la  quotité  du  cens  électoral  selon  les  loca- 
lités avait  pour  but  d^établir  et  de  maintenir  une  sorte  d'égalité 
proportionnelle  dans  la  représentation  des  villes  et  des  campagnes. 
Quant  au  scrutin  de  liste  et  au  vote  au  chef-lieu  de  l'arrondisse- 
ment, ils  passèrent  sans  discussion  ;  le  rapport  fait  au  Congrès  sur 
la  loi  de  1831  se  borne  à  énoncer  ce  seul  argument  :  «  La  com- 
»  mission  a  cru  devoir  fixer  la  réunion  des  électeurs  au  chef-lieu 
»  du  district;  les  électeurs  y  trouveront  plus  de  facilité  pour 
9  s'éclairer  sur  leur  choix,  il  seront  moins  exposés  à  subir  une 
»  influence  de  localité.  » 

La  loi  du  12  mars  1848  supprime  toute  différence  entre  les  villes 
et  les  communes  rurales  en  réduisant  uniformément  le  cens  à  20 
florins  (42  fr.  32  c),  minimum  établi  par  la  Constitution.  Mais  elle 
ne  touche  pas  |au  mécanisme  électoral  et  laisse  subsister  le  vote 
par  scrutin  de  liste  au  chef-lieu  de  l'arrondissement.  De  là  une 
perturbation  profonde  dans  les  rapports  des  électeurs  urbains  et 
ruraux  avec  la  population  respective  des  villes  et  des  campagnes, 
qui  a  modifié  à  beaucoup  d'égards  le  caractère  du  système  élec- 
toral tel  que  l'avaient  étaoli  le  Gouvernement  provisoire  et  le  Con- 
grès constituant.  On  en  jugera  par  les  relevés  dont  nous  allons 
donner  le  résumé. 

IV 

En  1830,  le  nombre  des  électeurs  pour  la  nomination  des  200 
membres  du  Congrès  constituant  était  de  46,099,  répartis  de  la 
manière  suivante  entre  les  villes  et  les  campagnes  : 

POPULATION.  NOMBRE  ÉLECTEURS  PAR 

d'électeurs.  1 ,000  habitants. 

vnies 988^18  IsTlSO  187*8 

Campagnes.    .    .       3,098,195  27,919  9.02 


Totaux.     .    .       4,076,518  46,099  11.30 

Sur  100  électeurs  il  y  a  eu  62.18  votants. 

Le  nombre  des  électeurs  est  resté  à  peu  près  le  même  sous  Tem- 
pire  de  la  loi  du  3  mars  1831,  avec  cette  seule  différence  gue  le 
nombre  des  électeurs  des  campagnes  était  à  peu  près  le  douole  de 
celui  des  électeurs  urbains. 

La  loi  du  12  mars  1848,  en  abaissant  le  cens  électoral,  a  modifié 
sensiblement  cette  proportion. 

NOMBRE  d'Électeurs.  A^GME^TAT10N. 

en  1847.  en  1848. 

Vnies 16,103  33,609  17,.-50G 

Carapa^os.     .     .     .        30,360  45,467  15,107 

Totaux    ....       46,463  79,076  32,613 
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En  1847  il  n'y  avait  que  10.72  électeurs  î%ur  1,000  habitants  ;  en 
1W8,  à  la  suite  de  la  réforme,  la  proportion  s'est  élevée  à  18.^. 
Llaugmentation  du  nombre  des  électeurs  a  porté  surtout  sur  les 
villes  dans  la  proportion  suivante  : 

184*.  1848.  ACCBOISSEMKNT. 

Électeurs  des  villes.     .     .        3.72  7.75  108.71  0/0 

•)         des  campagnes        7.00  10.49  49.76  0/0 

Ensemble.    .     .     .       10.72  18.24  70.19  0/0 

En  recherchant  quel  a  été,  à  chacune  de  ces  deux  époques,  le  rap- 
port entre  le  nombre  des  électeurs  et  la  population  respective  des 
villes  et  des  campagnes,  on  trouve  qu'il  était,  sur  1,000  habitanls: 

1847  1848 

VilleK 14.74  ao.77 

Campafrnes MM  H.02 

Ainsi,  proportionnellement  ù  la  population,  les  villes  ont  deux 
fois  plus  d'électeurs  que  les  campagnes.  La  réforme  de  1848  a  été 
toute  à  l'avantage  des  premières,  en  détruisant  l'espèce  île  pon- 
dération qui  existait  sous  le  régime  antérieur. 

V 

La  prépondérance  assurée  aux  populations  urbaines  par  l'uni- 
formité du  cens  électoral,  a  encore  été  fortifiée  par  l'assimilation 
de  la  taxe  spéciale  sur  le  débit  des  boissons  distillées  et  du  t^ibac  (1) 
a  la  patente  ordinaire  pour  parfaire  la  quotité  des  conlribuiUm 
directes  à  laquelle  est  sunordonnée  l'inscription  sur  les  listes  élec- 
torales. 

Dès  1850,  le  classement  des  électeurs  selon  leurs  professions  ou 
conditions  présentait  les  résultats  suivants  : 

Cultivateurs 2:3,11« 

Propriétaires,    rentiers y,4<Kî 

Industi'iels,  entrepreneurs,  néfçcK'iants,  banquiers,  cour- 
tiers, a;^nts  d^affaires,  etc 8,990 

Marchands  et  détaillants 7,970 

Artisans 7,521 

Brasseurs,  aubergistes,  cabaret  i<»rs 6,865 

Meuniers,  Iwulanjjrers,  boucher?» :),582 

Fonctionnaires  et  employés U,561 

Mapristrats.  avocats,  avoués,  {rreffiers,  notiiiros.    ,     .     .  :;?,29C 
Médecins,    chirurgiens,    artistes  -  vét<hûnnires  ,    pliar- 

maciens 1,961 

Ministres  des  cultes  et  clercs  laïc  lues 1,618 

l*rofe.<seurs,  instituteurs,  artistes,  jréomètres  et  arpen- 
teurs   1,254 

Militaires  en  activit>é  et  pensionnés 155 

Total 7«,238 

i\)  Loi  sur  jps  bois^ouft  distillées  du  !•»■  décpinhrc  1819.  —  Loi  sur  l»s- 


L 
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Depuis  la  dale  de.ce  relevé,  plas  de  12,000  électeurs  nouveaux 
ont  élé  inscrits  sur  les  listes ,  et  tout  fait  supposer  que  cette  aug- 
mentation subite  est  due  en  grande  partie  à  raction  des  lois  que 
nous  venons  de  citer.  On  peut  évaluer  par  suite  le  nombre  total 
des  cabaretiers  et  des  débitants  de  boissons  et  de  tabac,  admis  la 
plupart  à  l'exercice  du  droit  électoral  en  vertu  seulement  de  la 
profession  qu'ils  exercent,  à  plus  de  16,000,  c'est-à-dire  au  sixième 
de  la  totalité  des  électeurs  et  au  double  environ  des  électeurs  appar- 
tenant aux  professions  dites  libérales. 

Ce  n'a  pu  être  que  par  une  sorte  de  surprise  que  Ton  a  mo- 
difié aussi  étrangement  la  composition  du  corps  électoral  à  pro* 
pos  d'une  simple  loi  de  finances.  Le  droit  sur  les  débits  de  boissons 
et  de  tabac  constitue  un  véritable  impôt  de  consommation  qui  n'a 
aucun  des  caractères  essentiels  de  l'impOt  direct  auquel  la  Consti- 
tution a  attaché  l'exercice  du  droit  d'élection.  Il  y  a  là  évidemment 
une  erreur  qui  ne  peut  manquer  d'être  tôt  ou  tard  reconnue  et 
corrigée. 

Tandis  que  l'on  accorde  de  ce  chef  aux  cabaretiers  et  aux  débi- 
tants de  spiritueux  un  privilège  que  rien  ne  justifie,  on  ne  doit 
pas  oublier  que  les  fermiers  sont  frappés  d'une  exclusion  non  moins 
incompréhensible.  Pourquoi  ne  pas  admettre  en  faveur  de  ceux-ci, 
en  ce  qui  concerne  les  élections  générales ,  une  disposition  analo- 
gue à  celle  de  l'art.  8  de  la  loi  communale  qui  permet  de  compter 
au  locataire  le  tiers  de  la  contribution  foncière  du  domaine  niral 
qu'il  exploite?  Cette  disposition  ne  serait  pas,  quoiqu'on  puisse 
croire,  inconciliable  avec  la  Constitution;  elle  rentrerait  en  tous  cas, 
sinon  dans  sa  lettre  expresse,  du  moins  dans  son  esprit.  Nous  nous 
bornons  d'ailleurs  à  poser  la  question,  en  invitant  les  i)ublicistes  et 
les  jurisconsultes  à  l'examiner  sérieusement  et  avec  impartialité. 

VI 

,  D'après  le  tableau  officiel  des  élections  de  décembre  1857,  pour 
le  renouvellement  intégral  de  la  Chambre  des  Représentants,  il  ) 
avait  à  cette  époque ,  pour  une  population  de  4,529,461  habitants, 
90,543  électeurs  inscrits  Ce  dernier  chiffre  se  répartit  conmie  il 
suit  entre  les  villes  et  les  campagnes  : 


rOPTI.ATIOX. 

NOMRRK 

Vrélecteur». 

KLECTEURS  PAR 

100  habitants. 

Villes.     .     .     . 

1,181,371 
:l,.^48.090 

4,5-2i),4<$l 

:>5,954 

31  .U 
16.0 

Totniix.     . 

:5i0.o 

débits  de  tabac  du  SO  décembre  1851.  —  La  taxe  annuelle  sur  les  débits  de 
boissons  distillées  varie  de  12  à  60  francs ,  celle  sur  les  débits  de  tabac  de  6  à 
15  francs ,  celle  sur  les  débits  de  cijirarpK  de  :âi  à  96  francs,  selon  la  classe  dans 
laquelle  «>iit  ranimés  les  débilanis. 
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On  voit  que,  bien  que  le  nombre  des  électeurs  se  soit  sensible- 
ment accru  depuis  1848,  le  rapport  entre  les  électeurs  ruraux  et 
les  électeurs  urbains  est  resté  a  peu  près  le  même  :  1  sur  33  ha** 
bitants  dans  les  villes,  1  sur  63  habitants  dans  les  campagnes. 

Ces  proportions  varient  selon  les  arrondissements  et  font  res- 
sortir ae  plus  en  plus  la  prépondérance  des  grands  centres  ur- 
bains sur  les  populations  msséminées  des  petites  villes  et  des  com- 
munes rurales.  Pour  apprécier  les  différences  qu'elles  présentent, 
il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  le  relevé  suivant  qui  indique,  pour 
chaque  arrondissement,  la  proportion  du  nombre  des  électeurs 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 


ylRRONMSSEMENTS. 

NOMBRR  D'BLKCTEURt, 
par  1,000  habilanU. 

Ville». 

Ctmpag*- 

Anvere.    .    .    . 

40,  T 

17,9 

Mallnes.    .    . 

26,6 

13,9 

Turnhout . 

17,6 

1.5,8 

Bruxelles .    , 

87,5 

1715 

Louvain    . 

38,9 

14,0 

NiveUes.  . 

:35,2 

16,4 

Bruges.     . 

25,8 

13,4 

Courtrai    . 

26,4 

15,1 

Dixmude  . 

43,2 

17,2 

Fumes.    . 

32,2 

20.7 

OKtende.  . 

28,8 

15;  6 

RoulerR.   .    . 

22,2 

14,6 

Thielt  .    . 

17,7 

14,7 

Ypres  .     . 

.\l08t     .      . 

25,4 

15,8 

27,6 

17,2 

Audenarde. 

28,3 

17,6 

Eecloo.    . 

22,3 

.18,7 

(jand.  .    . 

30,2 

16,3 

Saint-Nicolas 

^» 

22,8 

19,6 

Termonde. 

32,2 

19,1 

Ath .     .     . 

36,0  1 

16.8 

ARRONDISSEMENTS. 


VUies. 

Cliarleroi.  .    .    . 

28,0 

Mons .  .     . 

42,2 

Soijirnies.  . 

30,2 

Thuin  .      . 

38,2 

Tournai.    , 

30,1 

Huy .     .     . 

30,7 

Liéffe.  .    . 

:so,2 

Vepvierfi.  . 

22,7 

Waremme. 

»»  » 

Hasselt. 

28,6 

Maasyck  '. 

21.1 

ïoni?re8.    . 

33,8 

Arlon.  .     . 

29,5 

BaRtogne  . 

28,2 

Marche.     . 

24,4 

NeufchîlteHU 

22,6 

A'irton  .     . 

26,2 

Dînant .     . 

34,8 

Namup .    .    . 

29,8 

Philippeville  . 

39,9 

XOVBRB  D*àl.CCTBURS 

par  1,000  habitants. 


Gaiopay*. 

14,3 

16,8 
19.0 
18;  7 
15,6 
12,3 
12,9 
19,0 
18,1 

14,1 
12,3 
15,0 
18,5 
13,1 
11,6 
13,9 
16,6 
12,9 
14,8 
16,2 


En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  électeurs  entre  les  com- 
munes, voici  ce  que  constate  la  statistique  : 


Communes  avant  moins  de  10  électeurs. 
»  '  A     de  10  à  25  » 

»  »     de25hj50  » 

M  1»     .50  électeur.*^  et  plus.   . 

Total.  . 


811 
996 
437 

209 


2.453 


Sur  100  habitants  il  n^y  en  a  que  2  qui  jouissent  du  droit  élec- 
toral. U  y  a  environ  un  million  de  citoyens  mâles  âgés  de  plus  de 
25  ans,  âge  fixé  par  la  Constitution  pour  Pexercice  de  ce  droit. 
Sur  ce  chiffre  la  proportion  des  électeurs  est  de  1  sur  12  à  peu 
près.  Nous  sommes  loin  encore  du  suffrage  universel;  mais  tout 
en  acceptant  les  limites  assignées  par  la  Constitution,  on  peut 
exprimer  cependant  d'une  part  le  regret  d'avoir  peràu  le  bénéfice 
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de  TacUoDction  des  capacités  admis  par  le  GottYornement  provi- 
soire pour  rélection  au  Congrès  constituant;  de  l'autre,  te  vœu 
que  Ton  recherctie  les  moyens  de  réparer  les  injuBtiees  que  nous 
avons  signalées  et  d'admettre  dans  le  cadre  des  électeurs  les  fer- 
miers qui  en  sont  exclus  aujourd'hui. 

vn 

En  ratifiant  le  mode  d'élection  improvisé  par  le  Gouvernement  pro- 
visoire en  1830,  au  milieu  des  préoccupations  sérieuses  et  variées 
qui  l'assaillaient  de  toutes  parts,  le  Congrès  constituant  ne  pouvait 
en  prévoir  les  conséquences  qui  ne  se  sont  révélées  que  plus  tard 
et  successivement.  Ces  conséquences  sont  graves,  et  nul  ne  peut 
les  méconnaître  sans  mauvaise  foi. 

A.  La  première  et  la  plus  fâcheuse  c'est  l'antagonisme  qui  se 
manifeste  dans  les  grands  collèges  électoraux  entre  les  villes  et  les 
campagnes,  entre  le  chef-lieu  où  se  fait  l'élection  et  les  coomiunes 

2ui  y  sont  appelées  pour  participer  au  vote.  La  disposition  de  la 
onstitution  (art.  32)  qui  veut  que  les  membres  des  deux  Cham- 
bres représentent  la  nation  et  non  la  province  ou  la  subdivision 
des  provinces  qui  les  a  nommés,  est  mise  à  néant.  On  a  vainement 
essayé  d'unir  et  de  fusionner  deux  éléments  rebelles  et  inconci- 
liables, en  les  mettant. en  présence,  au  lieu  de  les  laisser  Ubre- 
ment  exercer  leur  influence  dans  le  milieu  qui  leur  était  propre. 
Le  maintien  des  grands  collèges  dont  on  a  fait  une  si  triste  expé- 
rience, ne  peut  aboutir  désormais  qu'à  l'une  de  ces  deux  consé- 
quences :  l'oppression  des  campagnes  par  les  villes,  ou  l'oppression 
des  viUes  par  les  campagnes.  Nous  l'avons  vu  lors  des  dernières 
élections  a  Anvers,  à  Bruges,  à  Namur,  à  Nivelles,  à  Louvain  et 
ailleurs,  il  dépend  de  quelques  voix  pour  faire  sortir  du  scrutin 
des  nominations  diamétralement  opposées.  Quel  que  soit  le  résultat, 
la  minorité  évincée,  quoique  considérable,  se  plaint  et  a  le  droit 
de  se  plaindre  de  n'être  pas  représentée.  De  là,  des  récriminations, 
des  animosités,  des  rivantes  ardentes  où  l'intérêt  national  disparaît 
pour  faire  place  aux  passions  des  partis,  ou  à  des  découragements 

a  ni  ne  portent  pas  moins  atteinte  au  libre  jeu  de  nos  institutions. 
[e  voit-on  pas,  en  effet,  dans  plusieurs  arrondissements  de  nom- 
breux électeurs  se  vouer  spontanément  à  une  sorte  d'ilotisme  et 
déserter  le  scrutin  où  il  leur  est  impossible  désormais  de  lutter  à 
armes  égales  contre  leurs  adversaires? 

Si  l'on  pouvait  douter  de  la  prédominance  que  le  scrutin  de 
liste  et  rélection  au  chef-lieu  de  l'arrondissement  assure  aux 
grandes  villes,  que  Ton  consulte  les  statistiques  électorales.  On  y 
verra,  entre  autres,  que  neuf  de  ces  villes,  Bruxelles,  Anvers, 
Gand,  Liège,  Bruges,  Tournai,  Louvain,  Malines,  Ostende,  où  le 
chiffre  des  électeurs  urbains  dépasse  ou  balance  celui  des  élec-- 
teurs  ruraux,  avec  une  population  globale  de  687,630  habitants, 
élisent  46  députés,  soit  un  par  14,948  habitants,  tandis  que  le  reste 
des  villes  et  communes  du  royaume,  pour  une  population  de 


92 


L\  RÉFORME  ÉLECTORALE. 


3,841,831  habitants,  n'élisent  que  70  dépntés,  soit  1  sur  54,883 
habitants. 

Cette  disproportion  seule  suflSt  pour  faire  ressortir  le  caractère 
principal  du  système  électoral  existant,  qui  ne  pèche  pas  moins 
sous  le  rapport  de  la  justice  que  sous  celui  de  Fégalité. 

B.  Est-ce  en  vue  de  runiformité,  autre  condition  essentielle, 
que  Ton  a  établi  l'élection  par  arrondissement? 

Le  relevé  suivant  répond  à  cette  question  : 


ARRO.NDIS8EMENTJ5. 


NOMBRE   I)K 
RKPRKSKXTANTS . 


TOTAL. 


1.  Bruxelles 

a.  Gand,  Lié^^e 

2.  Anvers,  Mon8 

.").  Namur  ,    Cbarleroi ,    Tournai , 

Louvain,  NiveUes 

11.  Brug-es,  Courtrai,  Ypres,  Audo- 

narde,  Alost,  St-Nfcolas,  Ter- 
monde  ,  Malineti ,  Turnhout , 

Verviers,  Soignies 

8.  Koulera,  Thielt,  Ath,  Thuin, 
Huy,  Haftselt.  Tongres,  Dî- 
nant  

12.  Dixmude  ,    Fumes  ,   Ostende , 

Eecloo .  Waremnie ,  Mae»- 
evck,  Arlon,  Bastojçne,  Mar- 
che, Neufchriteau,  Virton,  Phi- 
lipl)evill(» 


11 
7 
5 


3 


*) 


11 
14 
10 

20 


311 

16 


12 


11 


11« 


Ce  qui  frappe  d'aboi:d  dans  ce  relevé,  c^est  que  dans  tels  arron- 
dissements les  électeurs  nomment  il,  7, 5  députés,  tandis  que  dans 
d'autres  ils  n'en  nomment  que  i  et  le  plus  souvent  un.  Il  y  a  là  une 
inégalité  choquante  dans  rexercice  du  droit  et  de  Pinfluence  de 
rélecteur,  un  véritable  privilège  au  profit  des  grands  centres  de 
population.  L'électeur  qui  porte  sur  son  bulletin  onze  noms 
exerce  un  droit  évidemment  supérieur  à  celui  de  Télecteur  qui 
ne  participe  à  l'élection  que  d'tm  seul  représentant.  Comment  jus- 
tifier cette  disproportion? 

C,  L'inégalité  n'est  pas  moins  flagrante  en  ce  qui  concenic  le 
nombre  de  voix  nécessaire  pour  effectuer  l'élection.  Ainsi,  dans 
telles  circonscriptions,  celles  de  Maeseyck,  d'Arlon,  de  Bastogne, 
de  Marche,  il  suffit  de  200  ou  300  votants  pour  nommer  un  repré- 
sentant, alors  qu'à  Bruxelles,  à  Gand,  à  Liège,  à  Anvers,  le  can- 
didat qui  réunirait  plus  de  dix  fois  at  chiffre  serait  éUminé. 
Il  s'ensuit  que  par  l'action  seule  du  système  en  vigueur,  il  pour- 
rait arriver  que  la  majorité  de  la  représentation  nationale  fût  nom- 
mée par  la  minorité  des  électeurs.  C'est  ce  que  prouve  1»^  relevé 
suivant  : 


LA   RKFOHME    ELECTOHALI::. 


93 


ÉLECTEURS  inscrits  lors  des  élections  du  10  décembre  1857,  pour  le 
renouyeUèment  intégral  de  la  Chambre  des  Représentants. 

A.  Grands  coUéges  élisant  de  4  à  11  députés. 


AIIRONDISSJSMENTS.      INSCRITS.      MINORITES.      MAJORITES. 


Bruxelles  . 
Ctand 

J^i^e    .  . 

Anvers  .  . 

Mous     .  . 

Namur  .  . 

Tournai.  . 

Charleroi  . 

I/Ouvaiu.  . 

Nivelles.  . 

TOTAUX 


10,6-7:3 
6,01i 
4,914 
6,118 
3,676 
2,749 
â.975 
•2,791 
3,867 
2,613 


5,336 
3,006 
2,456 
3,058 
1.8:^ 
1,374 
1,487 
1 .395 

i,îr33 

1,306 


5,337 
3,008 
2.458 
3,060 
1,839 
1,:175 
1,488 
1,:«K5 
1,934 
1.:î07 


NOMINATIONS. 
(Loi  de  1859.) 

11 

7 
7 
5 

t) 
4 
4 
1 
4 


46,390         23,188 


23,202 


56 


B.  Collèges  intermédiaires  élisant  3  députés. 


ARKONDISSEMnNT.S.      INSCRITS.      MINORITÉS.      MAJORITÉS. 


MHlinOfti.      .  . 

Tunihout  .  . 

iitu^s  .     .  . 

Courtrai     .  . 

Yprcs    .     .  . 

Alost.    .     .  . 

TiTmoiido  .  . 
Saint-Nicolas. 

Aiidenjirde.  . 

"\>rvicrs     .  . 

TOTAirX  . 


2,246 
1,673 
2,291 
2,407 
2,0(U 

2,676 

i,îna 

2,492 
1,875 
2.425 


1,122 

836 

1,115 

1.203 

1,001 

1,:î37 

981 

1 .245 

937 

1,212 


22,059  1 1 .022 


1,121 

837 

1,146 

1,204 

1,003 

1,H:î9 

986 

J  ,217 

9:î8 

1,213 

11,037 


NOMINATIONS. 
(Ui  de  1859.) 

3 
3 
3 

3 

•» 

'} 

3 
3 
3 
3 


30 


C.  Petits  collèges  élisatH dei  ai  députés. 


AnROMiISSIi.MENTS.      INSCRITt.      MINORITES.      MAJORITES. 


Koulors. 
Thielt  . 
Ath  . 
Soignies 
Thuin  . 
Huj'  .  . 
TlaHKelt . 
Tr»ii«rres. 


1,284 
992 
1,708 
2,117 
1,962 
1,084 
1,431 
1,221 


TOTAL X    . 


11,802 


641 
495 

1.058 
980 
541 
715 

611 


•mwi 


643 
497 
855 
1,059 
982 
543 
716 
613 


5,8iM 


:>sm 


NOMIN.VTIONS. 
(Loi  de  1859.) 

2 

2 
2 

2 
2 
2 

2 


16 
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ARei»ORtBR.          11,809 

5,894 

5,908 

16 

Dinant  .    .    . 

1.157 

578 

579 

2 

Dixuiude    .     . 

874 

436 

438 

Fumes  .    .    . 

744 

371 

3T3 

Ostende.     . 

.     .             936 

467 

469 

Eecloo   .    .     . 

1.037 

518 

519 

Waremme . 

953 

476 

477 

Maeseyek  .    . 

514 

256 

258 

Arlon     .     . 

.     .            569 

2at 

2a5 

Basto^e    . 

.     .             553 

276- 

277 

^larche  .    . 

.     .            520 

259 

261 

Neufchâteau 

.     .             747 

:ra 

374 

Virton    .     . 

.     .            T38 

368 

370 

Philippeville  . 

950 

474 

476 

TOTAUX 


22,094 


11,030 


11,06-1 


30 


RÉCAPITULATION. 

INSCRITS.      MINORITÉS.       MAJORITÉ*» 


A.  Grands  colléfe-CH.  46,390 

B.  Collèges  interm.  22,059 

C.  Petits  collèges  .  22,094 


23,188 
11,022 
11,030 


tfAJORlTEt». 

NOMINATIONS 

— 

(Loi  de  1859.) 

23,202 

56 

11,037 

30 

11.064 

30 

TOTAUX 


90,543  15,240 


45,303 


116 


Il  résulte  de  ce  relevé  : 

i»  Que  23,202  électeurs  sur  90,543,  appartenant  aux  10  grands 
collèges,  peuvent  à  eux  seuls  nommer  56  députés,  soit  près  de  la 
moitié  des  membres  de  la  représentation  nationale  ; 

2»  Que  la  majorité  des  députés  peut  être  acquise  aux  mêmes 
collèges  à  la  seule  condition  de  Tacccssion  de  Tun  des  collèges  in- 
termédiaires ; 

3<>  Qu^en  admettant  que  ces  derniers  collèges  se  joignissent  aux 
premiers  ils  pourraient,  avec  un  chiffre  de  34,239  voix,  obtenir 
86  représentants,  en  ne  laissant  à  une  majorité  réelle  de  56,304 
électeurs  que  30  députés  ; 

4®  Que  ce  résultat  peut  être  obtenu  à  l'aide  de  14  voix  de  majo- 
rité dans  les  grands  collèges  et  de  15  voix  de  majorité  dans  les  col- 
lèges intermédiaires;  qu'il  dépendrait  par  boijséqucnt  à  la  rigueur 
de  29  voix  de  majorité  totale,  pour  assurer  à  tel  ou  tel  parti  une 
supériorité  écrasante  au  sein  des  Chambres  législatives  ; 

o«  Qu'en  tenant  compte  de  l'abstention  et  de  l'absence  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'électeurs  étrangers  au  chef-lien  où 
se  font  les  élections,  celte  supériorité  peut  être  conquise  à  l'aide 
d'un  nombre  de  voix  beaucoup  inférieur  à  celui  que  nous  venons 
d'indiquer: 

6<»  Qu'ainsi  le  quart  et  moins  encore  des  éloclevns  peuU  par  le 
fait  du  système  électoral  existant,  imposer  sa  loi  aux  Irois  aulres 
qmrta*  " 
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On  objectera  peut-être  que  nouâ  avons  dressé  à  plaisir  ce  tableau, 
que  nous  avons  supposé  une  situation  qui  ne  se  réalisera  jamais. 
Mais  nVt-on  pas  vu,  particulièrement  dans  plusieurs  grands  collé- 
gesp  les  votes  se  balancer  d'une  manière  presque  égale  et  les  nomi- 
nations être  emportées  imf  une  majorité  de  quelques  voix  seule- 
ment?L'esprit  de  parti  aidant,  et  la  lutte  des opmions  et  des  intérêts 
organisée  sur  une  grande  échelle,  nous  marchons  inévitablement 
vers  cette  situation,  si  déjà  nous  n'y  sommes  enttés  de  ^ein 
saut. 

Z>.  En  adoptant  Tarrondissement  administratif  comme  circon- 
scription électorale  on  se  trouve  en  présence  d'une  difficulté  ou 
plutôt  d\Lne  impossibilité  à  laquelle  on  n'échappe  que  par  un 
expédient  et  une  sorte  de  fiction  qui  constituent  une  véritable 
infraction  à  la  règle  fixée  par  la  Constitution.  La  population  des 
arrondissements  ne  correspond  nullement,  en  effet,  à  la  division 
de  40,000  habitants  pour  un  représentant  ;  il  y  a  toujours  un  défi- 
cit ou  un  excédant.  Qu'en  ré8ult&-t-il?  D'une  part  qu'une  fraètion 
notable  de  la  population  n'est  pas  effectivement  représentée»  tandis 
que  de  l'autre  on  attribue  une  représentation  à  une  fraction  de  po* 
pulation  qui  n'existe  pas.  Dans  les  deux  cas  l'inconstitutionnalité  est 
évidente.  Pour  la  faire  mieux  ressortir  nous  avons  fait  un  dépouit* 
lement  d'après  le  tableau  inséré  aux  AnruUeê  parleinentaires  de 
1858-1859  (p.  971  et  972  )  ;  en  voici  le  résultat  : 


POPUlATIOyP  NON   RBPRKSENTBES. 


Anvers .    .  . 

Malines.    .  . 

Bruxelles  .  . 

Lonvain.   .  . 

Courtrai    .  . 

Dixmade  .  . 

Ostende    .  . 

Alost.  .    .  . 

Becloo  .    .  . 
Saint-Nicolas 

Ath.    .     .  . 

Charleroi  .  . 

Soij^ies    .  . 

Thuin  .    .  . 

Varvieru    .  . 
"Waremiïie 

Hasselt.    .  . 

Marche.     .  . 

Neufchôfeau  . 

Virton  .     .  . 
Philippeville . 


19,275 
.  1,317 

0,770 
21,028 
18,548 

5,050 

7,157 
18,876 
13,601 

2,658 
10,352 
20.061 
19;i84 
10;609 

1,925 

12,826 

705 

1,229 
10,253 

3,122 
17,813 


POPULATIONS  UliPRKSENTEES 
PICTIVKMKNT. 


Total.    .    . 


222,359 


Turnhout . 
Nivelles  . 
Bruges.  . 
Furnes.  . 
RotileTR.  . 
Thielt  .  . 
Ypres  .  . 
Audenarde 
Oand  .  . 
Termonde. 
Mons  .  . 
Tournai.  . 
Huy.  .  . 
Liéire  .    . 


Mneseyck. 
Tongrès   . 
Arlon  .    . 
Bastogiie 
Dînant. 
Namur.     . 


Total. 


14,887 

15,070 

148 

8,427 

1,008 
14,384 
14,984 
23,333 

3,286 
21,445 
19,361 
11,001 

6,172 
14,684 

1,144 

6,400 
12,288 

5,512 
523 

6,3aî> 

200,266 


Si  Ton  compare  les  chiffres  de  ces  deux  colonnes.  Fou  voit  d'un 
c6té  que  222,359  habitants  dissénihiés  dans  21  arrondisscmenls  ne 
sont  pas  représentés,  tandis  que  de  l'autre,  dans  20  arrondii>!ie- 
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ments,  il  y  a  une  représentation  de  200,260  habitants  q^i  n'<*xistenl 
que  Activement.  Nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  le  gouverae- 
ment  et  la  législature  se  sont  ingéniés  pour  établir  cette  répartition 
de  la  manière  la  plus  équitable  possible,  mais  elle  ne  pèche  pas 
moins  par  sa  base  et  condamne  le  système  électoral  dans  lequel 
elle  ne  peut  être  corrigée.  i 

E.  L'un  des  motifs  qui  ont  déterminé  l'élection  au  chef-lieu  de 
l'arrondissement,  c'est  l'avantage  pour  les  électeurs  d'y  trouver 
plus  de  facilité  pour  s'éclairer  sur  leurs  choix.  Cet  avantage  existe- 
t--il  réellement?  Le  simple  bon  sens  et  l'expérience  déposent  pour 
la  négative.  Plus  le  nomore  des  candidats  est  considérable,  moins 
il  y  a  de  chances  qu'ils  soient  également  connus  de  tous.  Le  con- 
cert pour  une  liste  qui  comprend  neuf  ou  dix  noms  est  beaucoup 
plus  difQcile  que  lorsque  rélection  ne  porte  que  sur  une  ou  deux 
personnes.  Puis  comment  ce  concert  peut-il  s'étabUr  au  sein  dhme 
agglomération  de  quelques  milliers  d'électeurs  arrivant  de  localités 

S  lus' ou  moins  éloignées,  étrangers  les  uns  aux  autres,  disséminés 
ans  des  bureaux  difiérents?  C'est  là  une  pure  utopie  que  la  pra- 
tique met  à  néant.  Ce  qui  est  malheureusement  vrai,  c'est  l'annu- 
lation de  fait  de  toute  influe.nce  dans  les  principaux  arrondisse- 
ments pour  les  électeurs  isolés  qui  n'appartiennent  pas  aux  grands 
centres  de  population.  Cette  cause  vient  encore  se  joindre  aux  au- 
tres pour  assurer  la  prépondérance  des  villes  sur  les  campagnes, 
dont  nous  avons  déjà  fait  ressortir  les  effets. 

F.  Le  système  existant  impose,  en  outre,  i  la  majorité  des  élec- 
teurs des  charges  dont  la  mmorité  est  affranchie.  L'étendue  de  la 
plupart,  pour  ne  pas  dire  de  la  totalité  des  circonscriptions  électo- 
rales, oblige  les  électeurs  étrangers  au  chef-lieu  où  se  fait  l'élection 
de  se  transporter,  en  toute  saison  et  par  les  plus  mauvais  temps,  à 
des  distances  parfois  considérables  qui,  dans  quelqnso  arrondisse- 
meuts,  vont  jusqu'à  dix  lieues  et  plus,  tandis  que  les  électeurs  rési- 
dents votent  pour  ainsi  dire  à  leur  porte.  De  là  pour  les  premiers 
une  dépense  d'argent,  et,  ce  qui  est  plus  onéreux,  une  perte  de 
temps  qui  n'existent  pas  pour  les  seconds.  Quiconque  se  rend 
compte  de  la  valeur  d'une  journée  dans  les  campagnes,  surtout 
pour  les  cultivateurs,  reconnaîtra  que  cette  dépense  et  cette  perte 
équivalent  souvent  au  chiffre  même  de  l'impôt  auquel  est  subor- 
donné le  droit  dont  ils  sont  investis.  Faut-il  s'étonner  dès  lors  des 
plaintes  que  soulève  une  injustice  aussi  flagrante,  et  de  la  répu- 
gnance qu'éprouvent  beaucoup  d'électeurs  ruraux  à  aller  déposer 
un  vote  qu'ils  savent  d'ailleurs  d'avance  ne  pouvoir  exercer  au- 
cune influence  sur  le  résultat  définitif  de  l'élection? 

G.  En  cas  de  ballotage  cette  situation  s'aggrave  et  devient  vrai- 
ment intolérable.  Les  électeurs  étrangers  au  chef-lieu,  qui  sont 
pressés  de  rentrer  chez  eux  et  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas 
découcher,  se  retirent  et  laissent  le  plus  souvent  le  champ  hbrc 
aux  électeurs  de  la  localité.  Il  arrive  ainsi  que  la  minorité  du  matin 
devient  le  soir  majorité.  Plusieurs  fois  des  représentants  ont  été 
élus  par  un  nombre  de  voix  beaucoup  moins  élevé  que  celui  que 
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ieui-s  concurrents  avaient  obtenu  au  premier  tour  do  scrutin. 

H.  Les  conséquences  découlent  les  unes  des  autres  avec  une 
logique  inexorable.  L'élévation  des  frais  de  déplacement  et  la  perte 
de  temps  entraînent  la  nécessité  d^indemnités  sans  lesquelles  un 
«"and  nombre  d'électeurs  s'abstiendraient  d'exercer  leurs  droits. 
Ces  indemnités  varient  selon  les  circonstances  et  les  localités  :  ici  on 
transporte  gratuitement  les  électeurs  et  on  leur  donne  le  repas  ;  là 
on  leur  remet  l'argent  nécessaire  peur  défrayer  leurs  dépenses; 
ailleurs  on  cherche  à  les  entraîner  et  à  stimuler  leur  zèle  par  l'appit 
de  réjouissances  grossières,  de  festins  pantagruéliques  dont  l'un  de 
DOS  jeunes  représentants  rappelait  et  exaltait  récemment  la  tradition 
séculaire.  Ces  pratiques  ne  constituent  pas  par  elles-mêmes  des  faits 
decorruption, loin  sansdoute  de  la  penséede  ceux  qui  y  ont  recours^ 
mais  elles  y  conduisent  par  une  pente  insensible  :  là  est  le  danger. 
Les  unes  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres,  et  si  elles  peuvent 
être  excusées  jusqu'à  un  certain  point  en  présence  du  système  qui 
les  rend  nécessaires,  elles  ne  portent  pas  moins  atteinte  i  l'impar* 
tialité  et  à  la  dignité  de  l'électeur  et  de  l'élu.  On  commence  par 
payer  des  voilures,  des  dîners,  on  finira  par  acheter  les  votes.  Le 
soupçon,  l'apparence  seule  de  la  corruption  suffirait  par  franper 
l'institution  parlementaire  d'un  discrédit  irréparable.  Cette 
véiiié  n'est  plus  contestée  par  personne;  il  ne  reste  plus  qu'à 
la  faire  passer  di|  champ  de  la  théorie  dans  celui  de  la  pratique. 

Quant  aux  influences  que  l'on  a  dassées  en  légitifnes  et  iltégitimes^ 
il  y  aurait  beaucoup  à  dire  ;  elles  peuvent  se  produire  et  se  produis 
ront  quel  que  soit  le  système  adopté  pour  les  élections.L'essentiel  est 
delesbien  distinguer,etde  prévenir  ou  de  réprimer  sévèrement  toute 

!>ratique  et  toute  menée  qui  seraient  de  nature  à  porter  atteinte  à 
'indépendance  de  l'électeur  et  à  la  sincérité  de  son  suffrage.  Nous 
reviendrons  plus  loin  sur  les  mesures  qu'il  conviendrait  de  prendre 
i  cet  effet. 

/.  Les  frais  électoraux  donnent  lieu  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  in- 
convénients :  ou  ils  sont  couverts  au  moyen  des  fonds  d'associa* 
tiens  politiques,  et  dans  ce  cas  les  représentants  deviennent  bon 
gré  mal  gré  les  hommes  liées  du  parti  qui  a  facilité  leur  élection  ; 
on  leur  impose  une  sorte  de  mandat  impératif  en  vertu  duquel  ils 
abdiquent  leur  libre  arbitre  et  leur  indépendance  ;  —  ou  bien  ils 
supportent  eux-mêmes  la  dépense,  et  dans  ce  cas  le  mandat  légis* 
latif  devient  le  privilège  de  la  fortune;  l'aristocratie  d'argent  l'em- 
porte sur  le  talent,  les  services  et  le  patriotisme;  les  citoyens  les 
plus  capables  et  les  plus  dignes  sont  exclus  du  conseil  de  la  nation 
par  cela  seul  qu'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  souscrire  à  des 
conditions  onéreuses  ou  humiliantes  qui  dépassent  leurs  ressources 
ou  répugnent  à  leur  conscience. 

/.  Abstraction  faite  des  frais  qui  vicient  essentiellement  les  élec- 
tions, le  système  actuel  tend  à  établir  l'injuste  prépondérance  de 
certaines  catégories  de  citoyens  qui,  plus  habiles  que  d'autres,  ex* 
ploitent  la  situation  aujprofit  de  leur  ambition  et  de  leurs  conve- 
nances personnelles,  ô'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  avocats 
La  Belgique.  —  ix.  7 
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accaparent  la  grande  part  des  sièges  parlementaires,  à  rexclusioii 
des  autres  professions,  des  cultivateurs,  des  industriels,  des  mé- 
decins, des  savants,  des  artistes,  des  militaires,  qui  ne  sont  pas 
représentés  ou  dont  les  représentants  sont  si  clair-semés  qu'ils 
manquent  de  toute  influence.  Nous  ne  parlons  pas  de  Tostracisme 
auquel  la  loi  du  27  mai  1848  a  voué  les  magistrats  et  les  fonction- 
naires,  et  qui  prive  la  représentation  nationale  de  lumières  çui  lui 
seraient  nécessaires  dans  plus  d'une  circonstance.  Cette  injustice 
disparaîtra  lorsque  Ton  rentrera  dans  Tesprit  de  la  Constitution  gui 
en  posant  en  principe  que  tous  les  Belges  sont  égaux  devant  la  loi  et 
jouissent  des  mêmes  droits,  n'a  pas  entendu  certainement  exclure 
de  Texercice  du  plus  précieia  de  ces  droits  Tune  des  classes  les 
plus  éclairées  et  les  plus  utiles  de  la  société.  Il  suffit  pour  s'en  coih 
vaincre  de  lire  son  article  30,  que  la  loi  de  1848  a  tacitement  sup* 

f)rimé,  et  d^interroger  les  termes  de  son  article  50  qui,  en  si)éciflaut 
es  conditions  exigées  pour  ôtre  éligible,  décide  positivement 
qu^aucune  autre  emditton  d'éligibilité  ne  peut  étrt  requise.  Or  la 
condition  de  n'exercer  aucune  fonction  publique  n'existe  pas  dans 
la  nomenclature  arrêtée  par  le  Congrès.  Elle  est  de  stricte  inter- 
prétation. 

K.  Notre  système  électoral  a  enfin  cour  effet  de  créer,  de  favo- 
riser et  de  perpétuer  les  funestes  divisions  qui  affaiblissent  le  pays 
et  déconsidèrent  ses  institutions.  Par  Fautagonisme  qu'il  établit 
entre  les  villes  et  les  campagnes,  entre  les  partis  que  l'on  qualifie 
de  libéral  et  de  catholique,  et  qui  se  manifeste  presque  dans 
chaque  collège  électoral  et  pour  toute  élection,  il  est  en  opposition 
directe  avec  l'article  32  de  la  Constitution  qui  veut  que  les  membres 
des  deux  Chambres  représentent  la  nation  et  non  telle  classe  ou  telle 
fraction  de  la  communauté.  La  capacité,  l'honorabilité,  le  patrie- 
ii8me,relégués  au  second  plan^font  place  à  l'intrigue  et  à  la  passion. 
Faut-il  s'étonner  si  un  grand  nombre  de  citoyens,  et  des  meilleurs, 
se  sentent  pris  de  dégoût  pour  l'institution  parlementaire  enten- 
due de  la  sorte  et  deviennent  indifférents  à  l'exercice  des  droits 
civiques  transformé  en  instrument  de  domination  pour  tel  ou  tel 

garti?  Le  jour,  et,  si  l'on  n'avise,  il  s'avance  à  grands  pas,  où  les 
abitants  des  campagnes  ou  telles  autres  classes  d'électeurs  seront 
convaincus  qu'ils  sont  condamnés  à  un  véritable  ilotisme  politique, 
ce  jour  sera  celui  où  commencera  la  déchéance  de  la  Belgique. 
L'oppression  systématique  de  la  minorité  par  la  majorité  con- 
stitue le  plus  intolérable  et  le  plus  dangereux  des  despotismes.  Il 
n'y  a  pas  d'institutions,  si  libérales  qu'elles  soient,  qui  puissent 
toucher  à  cet  écueil  sans  s'y  briser. 

VIII 

Aux  inconvénients  et  aux  dangers  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  il  faut  un  remède  :  quel  sera-t-il?  —  Cette  question  a 
été  agitée  nar  la  Chambre  des  représentants  dans  sa  précédente 
session,  à  roccasion  du  projet  de  loi  relatif  à  l'augmentation  du 
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nombre  des  députés.  La  majorité  a  clos  le  débat  (i)  en  déci- 
dant: 

4«  Qu'il  y  avait  lieu  de  maintenir  le  principe  que  les  électeurs 
se  réunissent  au  chef-lieu  du  district  administratif.  —  Adopté  par 
63  voix  contre  33,  et  3  abstentions. 

,  S»  Qu'il  était  utile  d'introduire  dans  le  système  électoral  en  vi*- 
gueur,  le  vote  par  ordre  alphabétique.  —  Adopté  par  54  voix 
contre  36,  et  iO  abstentions. 

3»  Qu'il  y  avait  lieu  de  faciliter  à  tous  les  électeurs  l'exercice 
de  leur  droit  électoral.  —  Adopté  par  74  voix;  6  abstentions. 

Cette  triple  décision  est  loin  de  fournir  la  solution  désirée  ;  elle 
laisse  subsister  les  principales  objections  que  nous  avons  faites  au 
système  électoral  en  vigueur;  elle  en  aggrave  même  à  certains 
égards  les  inconvénients,  et  ne  fait  espérer  de  satisfaction  que  sur 
un  seul  point,  dont  le  règlement  peut  d'ailleurs  encore  donner  lieu 
à  des  divergences  radicales  et  à  de  vives  contestations. 

/.  Ëst«il  effectivement  nécessaire  de  maintenir  le  principe  que 
les  électeurs  se  réunissent  au  chef*lieu  de  l'arrondissement  admi- 
nistratif? Ce  principe  admis  par  le  Gouvernement  provisoire, 
maintenu  par  le  Congrès,  n'a  pas  cependant  un  caractère  fonda- 
mental et  invariable.  La  loi  qui  le  consacre  peut  être  modifiée. 
L'expérience  qui  faisait  défaut  il  y  a  quelques  années  pour  appré- 
cier son  action  et  ses  résultats,  existe  aujourd'hui  ;  elle  se  révèle  à 
tous  les  yottx  et  frappe  les  esprits  les  moins  clairvoyants  et  les 
plus  rebelles. 

Quels  sont  les  arguments  que  l'on  invoque  à  l'appui  du  mode 
actuel  d'élection  pour  les  Chambres  législatives? 

En  s'assemblant  en  grand  nombre,  dit-on,  dans  une  même  loca- 
lité, les.  électeurs  ont  plus  de  facilité  pour  se  concerter  et  s'éclai- 
rer sur  le  choix  qu'ils  ont  à  faire.  —  Cela  peut  être  vrai  en  théorie, 
mais  il  en  est  autrement  dans  la  pratique.  Le  concert  a  lieu  avant 
et  non  au  moment  de  l'élection  ;  dans  le  local  et  en  présence  du 
bureau  électoral,  il  ne  reste  plus  à  l'électeur  qu'à  déposer  son 
vote  ;  le  silence  lui  est  prescrit  comme  une  mesure  d'ordre,  et 
celui  qui  élèverait  la  voix  pour  provoquer  le  concert  et  éclairer, 
comme  on  dit,  les  assistants,  serait  tout  bonnement  expulsé  par  la 
police.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  que  les  électeurs  s'enten- 
dissent d'avance,  qu'ils  se  missent  en  relation  avec  les  candidats 
qui  se  présentent  à  leurs  suffrages,  qu'ils  pussent  les  interpeller 
et  obtenir  d'eux  les  explications  nécessaires.  C'est  ce  qui  se  fait 
en  Angleterre;  mais  l'usage  des  hustings  et  du  poil  n'est  pas  encorf^ 
passé  dans  nos  mœurs,  et  d'ailleurs  Te  système  même  que  l'on 
préconise  y  met  obstacle. 

Tel  qu'il  est  pratiqué  chez  nous ,  le  scrutin  de  liste  amoindrit  le 
droit  de  l'électeur  en  livrant  les  opérations  électorales  au  hasard, 
en  lui  imposant  l'obligation  de  se  prononcer  sur  des  noms  qu'il 
ne  connaît  pas,  en  mettant  en  présence  des  éléments  hétérogènes 

(1)  SJanee  du  16  tml  1860. 
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au  milieu  desquels  les  coteries  organisées  se  créent  des  influences 
qui  annulent  le  libre  arbitre  des  votants.  Le  grand  nombre  dans 
les  grandes  circonscriptions,  c^est  la  confusion  ;  le  droit  de  choisir 
est  anéanti. 

A  défaut  de  réunions  préparatoires  où  tous  les  électeurs  seraient 
applés  ou  admis  sans  distinction  de  partis  ou  d^opinions ,  où  les 
idées  et  les  propositions  pourraient  se  produire  librement,  où  la 
discussion  s^étaolirait  au  grand  jour  do  la  publicité,  on  constitue  des 
associations  ou  des  comités  particuliers  formés  exclusivement  de 
personnes  qui  professent  le  même  symbole  politique,  où  les  dis- 
sidents n'ont  pas  accès,  et  qui  délibèrent  et  agissent  dans  Pombre 
et  le  mystère.  Les  influences  extra-légales,  la  pression,  les  ma- 
nœuvres de  tout  genre  dont  on  fait  si  grand  bruit,  voilà  où  elles 
ont  leur  principal  foyer.  Le  vote  obligé  d'une  part,  le  mandat  im* 
pératif  de  Tautro,  constituent  le  caractère  distinctif  de  ces  associa- 
tions, qui  portent  à  la  fois  atteinte  à  la  liberté  et  à  Tindépendance 
des  électeurs  et  des  élus.  —  Mais  elles  balancent  du  moms,  pré- 
tend-on, d'autres  influences  non  moins  réelles  et  plus  dangereuses. 

—  Nous  ne  les  admettons  pas  plus  que  celles  qu'on  leur  oppose, 
et  nous  déclarons  franchement  et  sans  détour  qu^en  matière  d'élec- 
tions, toutes  les  influences  qui|ne  sont  pas  puisées  aux  sources 
légitimes  de  l'intérêt  et  de  l'amour  du  pays  et  de  ses  institutions, 
qui  se  manifestent  par  des  moyens  occultes  et  que  Ton  n'oserait 
avouer  hautement,  qui  tendent  à  enlever  au  citoyen  son  libre 
arbitre  et  à  lui  arracher  par  la  séduction,  la  menace  ou  la  crainte 
un  vote  contraire  à  cehii  que  lui  dicterait  sa  conscience  éclairée, 
doivent  être  sévèrement  condamnées,  et  fi-appées  de  peines  rigou- 
reuses si  elles  venaient  à  se  manifester  par  quelque  acte  extérieur 
prévu  par  la  loi. 

Quant  aux  influences  de  localité,  comme  on  les  appelle,  nous 
n'en  voulons  pas  plus  que  ceux  qui  s'en  font  un  prétexte  pour  le 
maintien  des  grands  collèges  électoraux,  et  nous  nous  en  tenons 
à  cet  égard  à  la  lettre  comme  à  l'esprit  du  pacte  fondamental.  Mais 
clocher  pour  clocher,  nous  ne  révérons  pas  plus  celui  de  la  ville 
que  celui  du  village.  Son  esprit  prévaudrait-il  mohis  si  l'élection  se 
faisait  dans  telle  localité  plutôt  que  dans  telle  autre?  Qu'on  nous 
permette  de  douter  de  l'efficacité  de  cette  prétendue  panacée  que 
préconisent  certains  docteurs  en  politique  transcendante  :  il  y  a 
en  effet  bien  peu  d'électeurs,  s'il  en  est,' qui  en  se  rendant  au 
scrutin  n'aient  pas  dans  la  poche  le  bulletin  quils  vont  déposer 
dans  l'urne.  Les  influences  qu'ils  subissent  sont,  quoi  qu'on  sup- 
pose, entièrement  indépendantes  du  lieu  où  se  fait  l'élection  ;  elles 
se  produisent  et  continueront  k  se  produire  dans  les  grands  col- 
lèges, comme  elles  se  produiraient  dans  les  petite. 

Les  petits  collèges,  réplique-t-on,  développent  la  corruption 
électorale  par  suite  de  la  facilité  de  se  rendre  maître  d'une  majo- 
rité à  l'aide  de  manœuvres  illicites,  de  promesses,  de  menaces. 

—  C'est  faire  assez  lestement  le  procès  aux  vingt  arrondissements 
électoraux  qui,  sous  l'empire  du  systèpic  actuel,  n'élisent  qu'un 
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on  deux  représentants,  et  condamner  du  même  coup  le  mode 
suWi  pour  les  élections  provinciales  et  communales,  qui  ont  leur 
siège  au  cheMieu  de  canton  ou  à  la  commune.  Oserait-on  pré- 
tendre que  les  citoyens  qui  votent  dans  ces  petits  collèges  sont  plus 
exposés  à  la  corruption,  moins  libres,  moins  indépendants  que 
ceux  qui  exercent  leurs  droits  dans  les  grands?  Il  y  a  cependant 
une  différence,  mais  toute  favorable  aux  premiers,  c^est  que 
lorsque  les  électeurs  sont  réunis  par  groupes  appartenant  aux 
mêmes  localités  ou  à  des  localités  voisines,  il  leur  est  plus  facile  de 
se  concerter  d'avance,  et  de  se  surveiller  mutuellement  de  manière 
à  prévenir  et  à  empécber  toute  fraude  et  toute  pression  illégale. 

Si  l'on  en  croyait  les  défenseurs  du  système  que  uous  combattons, 
toute  déviation  de  ce  système  conduirait  inévitablement  à  la  résur- 
rection des  bourgs  pourris;  chaque  collège  serait  transformé  en 
marché  où  les  votes  s'adjugeraient  au  plus  offrant. — Que  répondre  à 
de  pareilles  exagérations? La  moralité  de  l'électeur  dépendrait  donc 
essentiellement  et  uniquement  du  milieu  dans  lequel  il  exercerait 
son  droit;  la  corruption  qui  ne  pourrait  l'atteindre  dans  le  collée 
d'arrondissement,  Pétreindrait  de  toutes  parts  dans  le  collège  can- 
tonnai; parfaitement  à  l'abri  dans  le  premier,  il  perdrait  toute 
force  et  toute  vertu  dans  le  second.  L'action  de  la  loi,  toute-puis- 
sante dans  un  groupe  de  5  à  6,000  citoyens ,  serait  complètement 
annulée  dans  un  groupe  de  900  à  1,000.  Mais  où  s'arrêtera  cette 
limite?  Le  nombre  des  électeurs  varie  dans  chacun  des  41  arron- 
dissements du  royaume  entre  le  chifilre  de  514  à  Maeseyck  et  celui 
10,673  à  Bruxelles  :  auquel  de  ces  chiffres'  commence  ou  cesse 
le  danger  de  corruption,  et  quelle  est  la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  positivement  le  bourg  pourri,  comme  on  l'appelle,  du  collège 
immaculé  auquel  on  aspire? — Il  faut  avoir  une  défiance  et  un  mé- 
pris bien  profonds  de  l'humanité  pour  imaginer  de  pareils  argu- 
ments, qui  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  proscrire  pour  cause 
d'indignité  l'exercice  de  tous  les  droits  et  la  jouissance  de  toutes 
les  libertés. 

Autre  argument.  L'élection  partielle  abaisserait  la  valeur  de  la 
représentation  nationale  ;  les  choix  seraient  plus  limités,  les  capa- 
citôs  véritables  seraient  exclues,  ou  n'auraient  guère  de  chance  de 
se  produire  ;  les  rivalités  mesquines  de  coteries  et  de  localités  enva- 
hiraient et  occuperaient  seules  le  champ  électoral.  —  S'il  en  était 
ainsi,  nous  demanderions  par  quelle  inconséquence  on  laisse  sub- 
sistera côté  des  grands  collège;  les  petits  collèges  que  l'on  frappe  de 
discrédit.  Pour  être  logique,  il  faudrait  supprimer  ces  derniers  et 
rattacher  tous  les  électeurs  à  quelques  centres  principaux  où  les 
lumières  et  les  supériorités  pussent  prévaloir  sur  les  rivalités  de 
clocher  et  les  influences  de  camaraderie  et  de  famille.  On  peut 
avoir  raison  en  principe,  mais,  en  fait,  que  l'on  interroge  et  que  l'on 
pèse  impartialement  les  choix  et  la  valeur  des  citoyens  appelés  à  la 
représentation  nationale ,  et  qu'on  nous  dise  en  conscience  si  les 
élections  qui  embrassent  plusieurs  noms  l'emportent  sur  celles  qui 
n'pn  comprennent  qu'un  petit  nombre.  Voyez  r  Angleterre  :  les  homr 
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mes  éminents  ont-ils  jamais  fait  défaut  à  son  Parlement,  malgré  la  di- 
▼ision  des  collèges  électoraux  et  les  élections  individuelles?  On  doit 
reconnaître  que  sous  un  régime  de  large  publicité  qui  scrute  les 
actes,  interroge  les  antécédents,  démasque  les  incapacités  et  les  vul- 
gaires ambitions,  et  fait  ressortir  les  mérites,  il  7  a  tout  autant  de 
chances  dMnfluer  utilement  sur  les  petites  que  sur  les  grandes  ré- 
nnions.Et  en  admettant  même  que  les  unes  soient  plus  accessibles 
aux  mesquines  passions,  aux  vanités  et  aux  rivalités  locales,  les  au- 
tres ne  sont-elles  pas  souvent  le  théâtre  de  compromis,  de  transac- 
tions, de  menées  de  tout  genre,  qui  aboutissent  à  des  résultats  plus 
fâcheux  encore  et  moins  honorables? Dans  les  premières  au  moins, 
la  communion  entre  les  électeurs  et  les  élus  est  plus  intime,  les 
rapports  entre  eux  sont  plus  continus  et  plus  bienveillants,  tandis 
que  dans  les  secondes,  ce  lien,  lorsqu'il  existe,  n'est  que  partiel  et 
faible,  et  laisse  subsister  sous  ce  rapport  une  regrettable  lacune, 
que  rien  ne  peut  suppléer. 

Mais  voici  la  raison  principale  à  Tappui  du  scrutin  de  liste  et  du 
vote  au  chef-lieu  du  (ustrict  administratif  :  les  villes  sont  le  foyer 
de  la  civilisation  et  de  la  lumière  ;  il  est  bon  que  les  hommes  de  la 
campagne  viennent  s^y  éclairer,  s'y  retremper  en  dépouillant  leurs 
vues  étroites  et  leurs  préjugés.  —  Pour  que  cette  raison  pût  avoir 
quelque  valeur,  il  faudrait  prouver  d'abord  que  les  électeurs 
ruraux  ont  moins  de  patriotisme,  moins  de  moralité,  de  jugement 
et  de  bon  sens,  une  entente  plus  imparfaite  et  plus  incomplète 
des  bescHns  généraux  du  pays  que  les  électeurs  urbains.  Si  ceux- 
ci  ont  à  faire  valoir  leurs  intérêts ,  ceux-là  ont  bien  aussi  quel- 
que droit,  il  nous  semble,  à  revendiquer  les  leurs,  qui  ne  sont 
pas  moins  réels,  moins  étendus  et  moins  respectables.  Pour 
nous,  le  campagnard  vaut  le  citadin,  et  nous  repoussons  toute  dis* 
tinction  injurieuse  qui  ferait  valoir  l'un  aux  dépens  de  l'autre,  et 
qui  tendrait  à  priver  le  premier  des  avantages  que  Ton  accorde 
au  second. 

Et  en  acceptant  même  conmie  démontrée  -cette  supériorité  intel«- 
lectoelle  que  l'on  prétend  attribuer  aux  villes,  seraitrce  un  motif  suf- 
fisant pour  refuser  aux  campagnes  l'égalité  dans  l'exercice  du  droit 
d'élection?  La  Constitution  admet  comme  base  de  la  représentation 
la  population  ;  le  pavs,  par  suite,  doit  être  représenté  tel  qu'il  est, non 
fictivement,  mais  réellement,  avec  ses  opinions  ,ses  tendances,  ses 
besoins  divers,  ses  préjugés  même  et  ses  erreurs.  Si  les  forts,  les 
riches,  les  savants  devaient  seuls  avoir  voix  au  conseil,  ce  n'est  plus 
de  la  nation  qu'émanerait  la  souveraineté,  mais  d'une  classe  res- 
treinte de  privilégiés;  notre  monarchie  démocratique  serait  transfor- 
mée en  ohgarchie  très-éclairée  et  très-respectable  sans  doute,  mais 
qui  après  tout  ne  représenterait  qu'elle-même,  et  qui  ne  laisserait 
au  peuple  d'autre  droit  que  celui  de  se  laisser  conduire  et  de  payer 
les  frais  de  représentation. 

Mais  est-ce  bien  réellement  et  exclusivement  l'intelligence,  la 
science,  le  mérite  uni  au  patriotisme  que  l'on  voudrait  faire  pré- 
valoir? Nous  ne  pourrions  qu'applaudir  à  ce  désir,  dont  personne 
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ne  contestera  la  légitimité.  Qu'on  nous  indique  le  moyen  de  le  réa*- 
liâer  sans  violer  le  droit  et  méconnaître  Pégalité,  et  nous  ne  serons 
pas  des  derniers  à  prêter  notre  concours  à  ceux  qui  de  bonne  foi 
n'auraient  en  vue  que  Télévation  de  la  représentation  nationale. 
Malheureusement  derrière  ces  hommes  qu'anime  un  sentiment  que 
nous  partageons,  il  en  est  d'autres,  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
qui  sous  ces  apparences  désintéressées  poursuivent  un  but  tout  dif- 
férent. Ce  qu'us  veulent,  bien  qu'ils  se  gardent  de  l'avouer  ouverte* 
ment,  c'est  que  les  villes  puissent  dicter  et  imposer  leurs  choix  aux 
campanies,  que  celles-ci  soient  en  quelque  sorte  obligées  de  mar- 
cher à  Ta  remorque  des  premières.  Sous  le  prétexte  de  civilisation 
et  de  progrès,  se  cache  1  «ippétit  de  domination  et  de  monopole.  On 
s'efforce  de  conquérir,  d'etcndrc  et  de  consolider  à  tout  prix  une 
majorité  qui  pourrait  échapper  si  les  électeurs  étrangers  aux  chefs- 
lieux  conservaient  leur  indépendance  et  leur  liberté  d'action. 
Voilà  la  vérité  dans  son  expression  la  plus  simple  et  la  plus  fran- 
che, et  nul  sophisme  n'a  le  pouvoir  de  Pobscurcir. 

C'est  contre  cette  funeste  tendance  que  nous  protestons  au  nom 
deTégalité  des  droits  et  de  la  justice.  Si  elle  pouvait  prévaloir,  le 
pays  serait  désormais  divisé  en  doux  camps,  celui  des  vainqueurs 
et  celui  des  vaincus;  la  lutte  serait  transportée  sur  le  plus  périlleux 
des  terrains,  celui  des  rivalités  de  localités  et  des  opinions  reli- 

fieuses,  ou,  si  elle  pouvait  cesser,  ce  ne  serait  que  pour  faire  place 
un  mal  plus  grave  encore  et  plus  profond  :  le  découragement, 
l'abdication  et  l'inertie.  Une  fois  attemte  de  ce  cancer  rongeur,  la 
Belgique  irait  en  s'affaiblissant  et  glisserait  rapidement  sur  la  pente 
d'une  inévitable  décadence. 

Que  l'on  interroge  les  systèmes  électoraux  de  toutes  les  nations 
admises  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large  aux  bienfaits  du 
régime  représentatif,  et  l'on  n'en  trouvera  pas  une  seule  où  le 
système  que  nous  combattons  ait  nrévalu.  Partout,  en  Angleterre, 
aux  Etats-Unis,  en  Prusse,  en  Allemagne,  dans  le  Piémont,  en 
Suisse,  dans  les  Pays-Bas,  en  Suède,  en  Norwége,  en  Espagne,  en 
Portugal,  en  France,  partout  où  les  populations  ont  à  nommer  des 
représentants,  les  grands  collèges  et  les  scrutins  de  liste  qui  em- 
brassent, ainsi  qu'en  .Belgique,  un  grand  nombre  de  noms,  sont 
proscrits  comme  attentatoires  à  l'égalité  des  citoyens  et  à  la  libre 
manifestation  des  intérêts  et  des  opinions;  partout  on  a  donné  la 
préférence  au  système  qui,  en  rapprochant  le  plus  possible  les 
électeurs  de  l'urne  électorale,  leur  assure  à  tous,  campagnards  et 
citadins,  des  droits  égaux  et  la  même  part  d'action  et  d'in- 
fluence (i^. 

(i)  La  Constitution  française  de  1793  avait  partage  la  France  en  circon- 
scriptions de  40,000  habitants,  dans  chacune  desquelles  les  citoyens  nom- 
maient directement  un  dëput<^.  Ce  système  était  emprunté  à  la  Constitution 
des  États-Unis.  Il  a  été  reproduit  dans  la  loi  électorale  qui  fonctionne  aujour- 
d'hui. 

1/art.  63  de  la  loi  anglaise  du  7  juin  1889,  porte  que  chaque  romté  ayan 
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La  Belgique  seule  fait  oxc^pLion  a  cet  égard  à  la  règle  commiine  ; 
il  reste  à  savoir  combien  de  temps  encore  elle  s'obstinera»  dttns 
son  isolement,  à  maintenir  chez  elle  un  système  condamné  par 
l'expérience  et  l'exemple  de  tous  les  autres  pa^s. 

h  nomination  d'un,  de  deux  ou  de  trois  membres  do  la  Chambre  des  Comnmnes, 
et  chaque  division  de  comté  ayant  la  nomination  de  deux  membres,  seront 
divisés  convenablement  en  districts  pour  le  vote,  sans  que  le  nombre  des  dis^ 
triets  et  des  endroits  à  y  désigner  pour  la  réception  des  suffrages  puisse 
dépasser  quinze  par  comté  ou  division  de  comté.  Les  chefs-lieux  de  ces  di*' 
triets  ipolUng  place)  ont  été  désignés  nominativeœeni  dm&  le  tableau  annexé  à 
l'arl.  29  de  la  loi  du  11  juillet  1832.  La  plupart  des  i:omtés  ou  divLsiotts  de 
comtés  en  ont  sept  au  huit;  auelqucir-uiLs  on  onl  davantage,  le  maximum  de 
quinze  a  même  été  appliqué.  L'art.  30  de  celle  dernière  loi  a  chargé  les  jus- 
tices de  paix  d'arrêter  la  circonscription  de  chacun  des  districts  désignés,  ou, 
en  d'autres  termes,  de  répartir  les  diverses  localités  de  chaque  comté  entre  l(^s 
districts  qui  y  ont  été  établis. 

C'est  un  système  analogue  qui  a  prévalu  en  Hollande.  L'ail.  38  de  la  loi 
électorale  du  4  juillet  18o0  porte  que  la  réception  des  suffrages  a  lieu  soit 
dans  la  commune  où  l'électeur  est  inscrit  sur  la  liste  électorale,  lorsque  cette 
commune  forme  seule  un  sous-dislrict,  soit  au  chef-lieu  du  sou^-distiict, 
lorsque  la  commune  est  réunie  à  d'autres  communes  pour  former  un  sous- 
distnct,  soit  au  bureau  du  sous-district  dans  lequel  l'électeur  habite  lorsque 
la  commune  forme  plusieurs  sous-districts. 

L'article  99  §  4  de  la  même  loi  porte  que  les  sous-districts  sont  réglés  par 
le  Ministre  de  l'intérieur,  sur  l'avis  des  États  députés.  Le  tableau  annexé  à 
l'art.  99  répartit  le  territoire  des  Pays-Bas  en  districts  électoraux,  et  assigne 
au  district  d'Amsterdam  l'élection  de  cinq  membres  de  la  seconde  Chambre 
et,  à  chacun  des  autres  districts,  l'élection  d'un  ou  de  deux  membres.  IjOS 
arrêtés  pris  par  le  Ministre  de  l'intérieur  en  vertu  du  §  i  de  l'art.  99,  divisent 
ta  commune  d'.\mslerdain  en  huit  sous-districts  et  coniposiînt  les  autres  sous- 
dislricls  d'une  à  dix  communes. 

On  voit  par  cet  exposé,  qu'en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas,  pour  chaque 
circonscription  électorale  ayant  à  élire  un,  deux  ou  trois  aéputés,  tes  électeurs 
no  .sont  pas  obligés  de  se  transporter  au  chef-lieu  de  la  circonscription  ;  l'on 
y  a  établi  cinq,  six,  sept  et  jusqu'à  quinte  <chefs4ienx  de  sous-district  où  les 
électeurs  vont  déooser  leurs  bulletins  ou  donner  leui^  suffrages. 

(Chancre  des  HqtrésentatUs,  Séance  du  3  mai  18ii5.  Rapport  fait,  au  nom 
de  la  commission^  par  M,  Jacques^sur  les  pétitions  relatives  à  la  loi  électorale.) 

En  Prusse,  d'après  le  projet  de  loi  sur  les  collèges  électoraux  présenté  le 
20  janvier  1860,  par  le  Ministre  de  l'intérieur,  à  la  Chambre  des  Députés, 
chaque  collège  se  composerait  de  deux  cercles  et  nommerait  deux  députés  ;  la 
lot  nxerait  les  lieux  où  les  électeurs  seraient  réunis  pour  le  vote,  sauf  le 
droit  pour  le  gouvernement  de  désigner  exceptionnellement  d'autres  lieux  si 

3ue]que  empêchement  loc4il  s'opposait  à  ce  que  l'on  procédât  à  l'élection 
ans  l'un  des  endroits  indiqués  par  la  loi. 
En  Angleterre,  la  réforme  électorale  dont  on  discute  les  bases,  aurait  pour 
but  non-seulement  d'étendre  la  franchise  électorale  à  un  plus  grand  nombre 
de  citoyens,  mais  encore  de  faciliter  aux  électeurs  l'exercice  de  leur  droit.  11 
est  question,  à  cet  effet,  de  multiplier  le  nombre  des  collèges  électoraux  et  de 

Permettre  même  le  vote  par  lettres  cachetées  adressées  au  bureau  où  se  fait 
élection.  On  sait  que  le  vote  est  public  en  Angleterre,  et  oiie  le  suffrage 
secret»  (^/o(),  bien  que  réclamé  par  un  grand  nombre  de  reformistos.  n'a 
guère  de  chances  d'être  admis  par  ta  majorité. 
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IL  II  parait  cepeiMiaiitqtt'on  a  troavé  les  moyens  de  (Murriger  le& 
défauts  et  les  irregutoritéft  du  système  électoral  ea  vigueur.  Il  n^a 
falitt  à  cet  effet  ni  grands  efforts  d'imaginaliom  ni  combinaisons 
compliquées  :  il  s'agirait  simplement  de  modiuer  le  classement 
des  électeurs  dans  les  bureaux  où  ils  se  réunissent.  Cette  réunion 
8\)père  aujourd'hui  par  cpiartiers  ou  sections  et  par  communes  ou 
tractions  {de  eommunes,  en  ayant  soin  de  rapprocher,  autant  que 
possible,  les  votants  de  leur  domicile  ou  du  Ueu  de  leur  entrée  au 
cheMieu  de  Tarrondissement.  A  cet  ordre  naturel  et  qui  n'avait 
soulevé  jusqu'ici  aucune  objection  sérieuse,  on  substitue  ce  qu'on 
appelle  l'ontre  alphabétique^  en  vertu  duquel  tous  les  électeurs 
seraient  classés  désormais,  sans  distinction  de  quartiers,  de  sec-* 
tiens  et  de  communes,  d'après  leur  nom  de  famille.  En  consé- 
quence, les  électeurs  dont  les  noms  commencent  par  la  lettre  A 
seraient  appelés  au  bureau  n«  1,  ceux  dont  ies  noms  commencent 
par  la  lettre  B,  au  bureau  n<»  2,  et  ainsi  de  suite.  En  confondant  et 
en  engrenant,  pour  ainsi  dire,  les  électeurs  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, on  prétend  assurer  la  liberté,  l'indépendance  et  la  sincérité 
des  votes  en  emi>échant  la  pression  des  influences  illégitimes. 
L'électeur  ne  serait  plus  astreint,  comme  aujourd'hui,  a  voter 
sous  l'œil  d'un  surveillant  et  sous  le  coup  de  la  contrainte. 

Cette  espèce  de  charte  de  délivrance  n'a  pas  toutefois  étq  admise 
en  principe  sans  une  vive  et  sérieuse  contestation.  11  faut  lire  sans 
opinion  préconçue  le  compte-rendu,  aux  Annaks  farlemmUrires, 
des  séances  de  la  Chambre  des  Représentants  des  9, 12,  43,  14, 
15  et  16  avril  1859,  pour  apprécier  les  arguments  invoqués  pour 
et  ccmtre  cette  mesure.  Nous  pouvons  nous  borner,  quant  à  nous, 
à  résumer  brièvement  les  objections  dont  elle  a  été  1  objet. 

A.  Le  vote  par  ordre  alphabétique  ne  peut  aboutir  qu'à  jeter  la 

Srturbation  parmi  les  électeurs  habitués  à  voter  d'après  les  listes 
rmées  par  communes  ou  fractions  de  communes.  En  les  disper- 
sant à  leur  arrivée  au  chef-lieu  où  se  fait  l'élection,  on  n'a  d'autre 
but  que  de  les  dérouter;  on  démembre  la  commune,  la  famille 
administrative. 

fl.  On  veut  que  les  électeurs  puissent  se  concerter  et  s'éclairer 
mutuellement  sur  leur  choix,  former  un  tout  homogène  et  se 
fondre  dans  une  large  unité.  Ce  désir  louable  et  parfaitement  léffi- 
Ume  en  principe,  exigerait  pour  son  accomplissement  des  condi- 
tions que  l'expédient  même  que  l'on  propose  rend  impossibles.  En 
effet,  le  concert  ne  peut  s'étaUir  qu'entre  gens  qui  se  connaissent, 
(jni  ont'onlre  eux  des  rapports  joumaUers,  des  intérêts  communs; 
il  ne  peut  s'improviser  et  exister  entre  étrangers  que  l'on  place  à 
l'état  de  défiance,  pour  ne  pas  dire  d'hostilité,  et  dont  les  opinions 
et  les  tendances  sont  essentiellement  divergentes.  En  cas  de  ballot- 
tage surtout,  la  dispersion  des  électeurs  qui  n'appartiennent  pas 
au  chef-lieu,  leur  interdit  toute  action  commune  et  les  livre  à  la 
discrélion  des  résidents. 
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C.  La  constatation  de  l'identité  de  Télecteur  devient  très-difficile , 
sinon  impossible.  Lorsqu'il  vote  sous  les  yeux  de  ses  magistrats 
électifs,  ae  ses  voisins,  toute  fraude,  toute  erreur  à  cet  égard  peut 
être  immédiatement  reconnue  et  réprimée.  La  confusion  insépara* 
blc  de  Tordre  alphabétique  général  favorisera,  au  contraire,  les 
substitutions  de  noms,  de  personnes,  l'usurpation  du  droit  électo* 
rai,  en  l'absence  d'un  contrôle  Instantané  et  suffisant. 

D.  Le  remaniement  des  listes  électorales  présentera  dans  la 
pratique  de  grandes  difficultés,  et  pourra  donner  lieu  à  des  omisM 
sions  ou  à  des  inscriptions  abusives  qui  vicieront  les  élections.  Il 
âflfaibfira  les  garanties  que  présente  le  travafi  des  autorités  élec- 
tives, en  faisant  intervenir  les  commissaires  d'arrondissement, 
représentants  directs  du  pouvoir  exécutif,  dans  le  remaniement  et 
la  rédaction  définitives  des  listes  d'après  lesquelles  seront  émis  les 
votes.  La  responsabilité  sera  déplacée  de  ce  chef,  indépendamment 
de  la  complication  qui  résultera  de  Tobliffation  de  dresser  pour 
chaque  circonscription  électorale  une  double  liste,  l'une  par  ordre 
alphabétique  comprenant  tous  les  électeurs  de  l'arrondissement  ; 
l'autre,  pour  chaque  bureau,  où  cet  ordre  sera  interverti  en  raison 
de  la  résidence  ou  du  domicile  de  chaque  électeur.  Il  suffira  de 
Terreur  commise  par  un  expéditionnaire  pour  que  les  droits  de 
Pélecteur  soient  annulés  de  fait. 

E.  L'électeur  rural  que  Ton  veut  protéger  contre  la  pression  de 
ses  voisins,  de  ses  connaissances,  de  son  bourgmestre  ou  de  son 
curé,  subira  la  provision  des  électeurs  urbains  au  milieu  desquels 
il  sera  confondu,  de  Tassociation  locale  qui  aura  dans  chaque  bu- 
reau ses  agents,  ses  affldés  et  ses  meneurs.  L'ordre  alphabétique 
déplace  les  influences  sans  les  détruire  ;  il  tend  à  substituer  à  ce 
que  Ton  appelle  la  violence  morale  qu'exerce,  soi-disant,  le  clergé 
sur  les  consciences,  des  violences  d'une  autre  espèce,  plus  réelles 
et  plus  dangereuses  ;  U  ouvre  la  norte  à  des  vexations  de  toute 
nature,  qui  auraient  pour  inévitable  résultat  d'éloigner  du  scrutin 
les  hommes  paisibles  et  craintif^,  en  plus  grand  nombre  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes. 

F.  Dirigée  exclusivement  contre  les  électeurs  étrangers  au  chef- 
lieu,  qu'elle  met  en  état  de  suspicion,  cette  mesure  serait  pour 
eux  une  humiliation  et  une  sorte  d'insulte  qui  les  blesserait  oro- 
fondement.  C'est  de  tous  les  moyens  à  Taide  desqfuels  on  vouarait 
assurer  leur  indépendance  et  les  soustraire  au  joug  sous  lequel 
on  prétend  qu'ils  sont  courbés,  le  plus  inefficace  et  le  plus  mala«- 
droit.  La  véritable  garantie  est  dans  le  secret  du  vote.  Or,  ce  secret 
ne  serait  nullement  renforcé  par  Texpédient  proposé  :  si  Ton  admet 
que  Télecteur  aille  recevoir  le  mot  d'ordre  avant  Télection,ie  bul- 
letin qu'on  lui  aura  dicté,  il  ira  le  déposer  dans  Tume,  quel  que 
soit  le  mode  que  Ton  suivra  pour  rappel  des  votants.  L'ordre 
alphabétique  n'empêchera  aucune  menée,  aucune  pression,  aucune 
influence  extra-légale;  bien  au  contraire,  les  efforts  à  cet  égard 
seront  d*autant  plus  grands  avant  le  départ  de  Télecteur,  qu'il  sera 
plus  difficile  de  le  surveiller  dans  le  bureau  électoral* 
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6.  En  résumé,  l'expédient  que  Ton  préconise  ne  peut  avoir 
pour  but  et  n'aurait  pour  résultat  que  d'aggrayer  encore  les  incon- 
vénients de  notre  système  électoral,  de  rc^orcer  la  prépondérance 
des  villes  sur  les  campagnes,  d'ajouter  un  nouveau  privilège  aux 
avantages  dont  jouissent  déjà  les  électeurs  i»rbains,  de  blesser,  de 
décourager  et  de  dégoûter  les  électeurs  ruraux,  |>our  finir  par  les 
exclure  peu  à  peu  et  indirectement  des  comices  électoraux. 
Impuissant  pour  prévenir  et  empêcher  les  abus  qui  existent  réel- 
lement et  contre  lesquels  protestent  tous  les  bons  citoyens,  il  en- 
gendrerait des  abus  nouveaux,  de  nouvelles  réclamations,  de  nou« 
velles  plaintes;  il  rendrait  plud  profondes  encore  les  funestes 
divisions  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  partager  la  nation  en  dîeux 
camps  ennemis. 

Si  Ton  voulait  sincèrement  et  uniquement  opposer  une  barrière 
aux  fraudes  et  aux  menées  coupables,  dont  on  semble  d'ailleurs 
se  plaire  à  exagérer  le  nombre  et  la  portée,  il  y  aurait  d'autres 
moyens  plus  efficaces  et  plus  justes,  sur  lesquels  il  serait  facile  de 
se  mettre  d'accord  :  par  exemple,  l'euvoi  à  domicile  de  bulletins 
timbrés  sur  lesquels  seuls  les  électeurs  seraient  autorisés  à  in* 
scrire  les  noms  pour  lesquels  ils  votent;  l'annulation  des  billets 
portant  des  surcharges  ou  des  signes  quelconques  à  l'aide  desquels 
ils  pourraient  être  reconnus  ;Pinterdiction  de  distribuer  des  bulle- 
tins dans  le  local  où  se  fait  l'élection,  ou  même  à  proximité,  etc. 
Qu'on  étudie  la  question  à  ce  point  de  vue,  et  l'on  aboutira  certai* 
nement  à  une  solution  qui,  en  garantissant  tous  les  droits,  appor- 
terait le  remède  désiré. 


III.  Malgré  les  divergences  sur  les  autres  points,  la  Chambre 
des  Représentants  a  été  au  moins  d'accord  pour  proclamer  la  né- 
cessité de  faciliter  à  tous  les  électeurs  l'exercice  de  leur  droit 
électoral.  Malheureusement  cette  nécessité  n'est  pas  comprise  de  la 
même  manière  par  tous  ceux  qui  en  ont  admis  le  principe.  Pour 
peu  qu'on  y  mette  de  bonne  foi,  on  reconnaîtra  cej^endant  qu'il 
est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  la  concilier  avec  les 
autres  décisions  qui  maintiennent  le  vote  par  scrutin  de  liste  au 
chef-lieu  de  l'arrondissement  administratif  et  qui  substituent  le 
vote  par  ordre  alphabétique  général  au  vote  par  communes  ou  par 
fractions  de  communes  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

Comment  assurer  en  effet  à  tous  les  électeurs,  tant  des  cam- 
pagnes que  des  villes,  un  accès  également  facile  au  scrutin,  si  Ton 
continue  à  imposer  aux  uns  des  voyages  longs  et  fatigants  dont  les 
autres  sont  dispensés,  et  si  l'on  augmente  encore  pour  les  premiers 
les  difficultés  et  les  entraves  dont  les  seconds  sont  affranchis?  Les 
résolutions  adoptées  excluent  à  la  fois  le  vote  à  la  commune  ou  au 
canton  dont  il  avait  été  question  naguère ,  et  le  déplacement  des 
bureaux  qui  avait  été  proposé  par  la  minorité  lors  du  débat  du  mois 
d'avril  dernier.  Que  reste4-ilf  l'indemnité  I  Mais  l'indemnité^  tout 
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en  affrandiissantPélecteur  étranger  au  cheMieu  des  dépenses  que  lui 
occasionne  son  déplacement,  ne  peut  compenser  la  perte  de  temps 
qui  représente  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  les  frais  de 
route  et  de  séjour.  Si  Ton  veut  sincèrement  rétablir  et  maintenir 
Pégalité  entre  les  résidents,  et  les  non-résidents  il  faut  donc  quel- 
que chose  de  plus.  Que  fera-t-on?  Nous  avons  beau  nous  ingénier, 
nous  ne  trouvons  pas  d^ssue  à  cette  difficulté  dans  le  système  dont 
on  veut  le  maintien. 

Il  importe  donc  de  recourir  à  un  système  nouveau  qui  concilie 
toutes  les  exigences  et  tous  les  intérêts  légitimes.  Cela  nous  con- 
duit naturellement  à  rechercher  à  notre  tour  les  principales  bases 
de  la  réforme  dont  la  nécessité  ressort  des  prémisses  que  noits 
avons  posées  dans  notre  travail. 

XI 

Ces  bases  doivent  correspondre  strictement  aux  conditions  énon- 
cées au  §  II.  On  a  vu  en  quoi  le  système  existant  s'en  écarte,  et 
combien  cette  déviation  serait  plus  grande  encore  si  les  résolutions 
adoptées  par  la  Chambre  des  neprésentants  dans  sa  dernière  ses- 
sion étaient  définitivement  consacrées  par  la  loi. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  on  a  mis  successivement  en 
avant  diverses  combinaisons  que  nous  croyons  utile  de  passer  ra- 
pidement en  revue. 

1»  Vote  à  la  commune.  —  Ce  mode,  qui  a  pour  lui,  entre  autres, 
Pautorité  de  la  loi  électorale  hollandaise  votée  en  1850  sous  lé 
ministère  de  M.  Thorbecke  (1),  tout  en  facilitant  aux  électeurs, 
particulièrement  dans  les  campagnes,  les  moyens  d'exercer  leur 
droit,  ne  remédierait  pas  aux  vices  radicaux  de  Tinstitution  des 
collèges  d'arrondissement  que  nous  avons  énumérés  ci-dessus.  Il 
pourrait  donner  lieu  à  des  difficultés  et  à  des  fraudes  nouvelles, 


(1)  D'après  la  loi  hollandaise  du  4  juillet  1850,  chaque  collégo  électoral 
n'ait  quun  ou  deux  représentants.  Le  collège  d'Amsterdam  seul  en  élit 
cinq,  en  raison  de  l'agglomération  de  sa  population.  Nous  avons  indiciué 
dans  la  note,  à  la  pa^e  103,  la  division  et  la  siwdivision  des  collèges  ou  dis- 
tricts électoraux.  Voici  comment  s'opère  le  recueillement  des  votes.  Huit 
jours  au  moins  avant  l'élection,  le  bourgmestre  de  chaque  commune  adresse 
aux  électeurs  qui  y  ont  leur  domicile  une  lettre  de  convocation  cachetée,  indi- 
quant le  jour,  le  temps  et  le  lieu  de  l'opération,  et  contenant  un  bulletin 
portant  le  sceau  du  ohef-lieu  du  district  ou  du  sous-district  électoral  auquel 
ressortit  la  commune.  (Art.  37  et  38.)  Le  bulletin  sur  lequel  l'électeur  inscrit 
le  nom  du  candidat  ou  les  noms  des  candidats  auxquels  il  donne  son  suffrage, 
est  apporté  par  l'électeur  en  personne,  au  lieu  fixé  |)our  sa  délivrance,  et  dé- 

f»osè  par  lui  dans  une  boîte  fenuée  en  présence  des  représentants  de  l'autorité 
ocale.  (Art.  39  à  41.)  Les  noms  des  votants  sont  inscrits  sur  une  liste  qui 
est  jointe  à  la  boîte  au  scrutin  que  Ton  expédie,  dûment  scellée  ot  rachetée, 
au  bureau  principal  où  s'opère  le  dépouillement.  Les  formalités  et  les  garan- 
ties qui  doivent  accompagner  la  double  opération  du  dépAt  et  du  rocenspmoui 
des  bulletins  sont  minutieusement  spécihées  dans  la  loi.  (Art.  42  à  70.) 
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el  ne  répoudrait  ni  aux  habitudes  contractées,  ni  aux  exigences  de 
notre  organisation  politique. 

Nous  avons  vu  que  plus  de  huit  cents  de  nos  communes  compé- 
tent moins  de  10  électeurs  et  que  près  de  mille  n'en  ont  que  10 
à  25.  Comment  organiser  dans  ces  petites  agglomérations  diês  bu- 
reaux intermédiaires  présentant  des  garanties  sulQBsantes?  et  ces 
bureaux  ne  seraient-ils  pas  Tobjet  de  soupçons  ou  la  cause  d'irré- 
gularités qui  discréditeraient  le  système,  en  admettant,  ce  qui  est 
plus  que  douteux,  qu'il  puisse  jamais  être  accepté? 

L^usage  de  réunir  les  électeurs  doit  être  maintenu,  selon  nous, 
pour  plus  d'un  motif  :  les  comices  électoraux  entretiennent  Tacti- 
vité,  stimulent  Tindifférence,  excitent  l'intérêt  pour  les  affaires 
communes  du  pays  ;  il  est  bon  qu'à  certaines  époques  les  citoyens 
communiquent  les  uns  avec  les  autres  ;  les  rapports  oui  s'établissent 
entre  eux  les  mettent  à  même  de  débattre  les  candidatures  et  de 
s'éclairer  mutuellement  sur  les  choix.  Ce  concert  préalable,  fort 
difficile,  s'il  n'est  impossible,  dans  les  grandes  circonscriptions  où 
les  électeurs  ne  se  connaissent  pas,  ou  n'ont  que  des  relations 
rares  et  accidentelles,  peut  fort  bien  s'établir  et  s'établirait  effec- 
tivement, nous  l'espérons,  dans  les  circonscriptions  moins  éten- 
dues où,  à  beaucoup  d'égards,  les  opinions  et  les  intérêts  sont 
identiques.  Dans  le  système  de  réunion,  enfin,  les  opérations  du 
scrutin  ont  lieu  sous  la  garantie  de  la  publicité  et  du  contrôle  de 
tous  les  intéressés  :  c'est  là  une  garantie  à  laquelle  rien,  à  notre 
avis,  ne  peut  suppléer. 

âo  Vote  au  chef 'lieu,  du  canton.  —  S'il  constitue  un  progrès  sur 
le  précédent,  ce  mode,  en  laissant  subsister  le  scrutin  de  liste  et  les 
grands  collèges,  ne  répond  pas  non  plus  au  but  qu'il  faut  at- 
teindre. 

30  U  en  est  de  même  du  fractionnemmU  des  cMéges  et  du  dépla^ 
cernent  des  bureaux  électoraux.  Bien  que  cette  combinaison  pré- 
sente l'avantage  de  faciliter  l'accès  du  scrutin  aux  électeurs, 
d'épargner  les  frais  et  d'économiser  le  temps,  elle  n'est  après  tout 
qu%ine  demi-mesure,  qu'un  palliatif  très-insuffisant. 

40  Vélection  à  deux  degrés^  la  plus  favorable  peut-être  au  choix 
raisonné  des  capacités,  ne  correspond  ni  à  nos  mœurs,  ni  à  nos 
institutions  ;  elle  est  d'ailleurs  implicitement  interdite  par  la  Con- 
stitution. 

50  Le  mode  d'élection  le  plus  équitable  serait  peut-être  celui 
d'après  lequel  les  électeurs  se  réunissant  spontanément  et  Ubre- 
ment  par  groupes  d'affinités  et  d'opinions,  abstraction  faite  de  toute 
circonscription  déterminée,  constitueraient  autant  de  collèges  qu'il 
V  aurait  de  députés  à  élire.  Cette  combinaison  permettrait  à  toutes 
les  classes  de  la  société  de  choisir  leurs  représentants  spéciaux,et  as- 
surerait aux  minorités  un  avantage  et  des  garanties  que  leur  interdit 
le  système  actuel.  En  admettant,  par  exemple,  qu'il  y  ait  cent  mille 
électeurs  répartis  en  nombre  égal  dans  cent  collèges,  il  suffirait 
qu'une  opinion  ou  un  intérêt  réunit  mille  voix,  n'importe  sur  quels 
points  du  pays,  pour  prendre  place  au  conseil  national  dont  il  est 
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exclu  aajourd^hui.  Noos  ne  nous  dissimulons  pas  cependant  que  cette 
idée  aurait  besinn  d'être  mûrie  avant  de  passer  du  champ  de  la 
théorie  dans  celui  de  la  pratique:  Aussi  n^en  faisons-nous  mention 
ici  que  pour  m^oire. 

6»  A  défaut  des  systèmes  dont  rémunéfalion  précède  et  d'autres 
encore  qui  seraient  entachés  des  mêmes  imperfédions,  il  n^en 
reste  qu'un  seul  qui  réunisse,  selon  nous,  autant  que  faire  se  peut^ 
les  conditions  essentielles  que  nous  avons  posées.  Mais  avant  d'en 
exposer  la  formule,  rappelons  les  principales  dispositions  de  la 
Constitution  relatives  à  la  représentation  nationale. 

ART.  6.  TouB  les  Belges  sont  é^ux  devant  la  loi. 

ART.  25.  Tous  les  pouvoirB  émanent  de  la  nation. 

ART.  82.  Les  membres  des  deux  Cbambi^s  représentent  la  nation,  et 
non  uniquement  la  province  ou  la  subdivision  de  province  qui  les  a  nom- 
més. 

ART.  47.  La  Chambre  des  Représentants  se  compose  de  députés  élus 
directement  par  les  citoyens  payant  le  cens  déterminé  par  la  loi  électorale, 
lequel  ne  peut  excéder  100  florins  d'impôt  direct,  ni  être  au-dessous  dé 
20  florins.. 

ART.  48.  Les  élections  se  font  par  telles  divisions  de  province  et  dans 
tels  lieux  que  la  loi  détermine. 

ART.  49.  La  loi  éleototale  fixe  le  nombre  des  députés  d'après  la  popula- 
tion ;  ce  nombre  ne  peut  excéder  la  proportion  d'un  député  sur  40,000  habi- 
tants. 

ART.  54.  Le  Sénat  se  compose  d'un  nombre  de  membres  égal  à  la  moitié 
des  députés  de  Vautre  Chambre. 

Voici  maintenant  la  formule  du  système  qui  correspond  le  mieux, 
pem^onspfious,  à  la  lettre  comme  à  Tesprit  de  ces  règles  fondamen- 
tales : 

i.  Il  y  a  autant  de  collèges  électoraux  qu'il  y  a  de  fractions  de 
40,000  habitants. 

Chaque  collège  élit  un  député  pour  la  Chambre  des  Représen- 
tants. 

Deux  collèges  contigus  sont  réunis  pour  nommer  un  sénateur. 

S.  Les  électeurs  s'assemblent  au  point  le  plus  central  de  la  eit^ 
conscription  qui  leur  est  assignée  et  dans  laquelle  ils  ont  leur  domi- 
cile réel. 

Lovsqull  y  a  plus  de  400  électeurs,  le  collège  est  divisé  en  sec- 
tions dont  chacune  ne  peut  être  moindre  de  200. 

L^ètablissement  des  circonscriptions  électorales  et  leur  réunion 
périodique  de  manière  mi'elles  soient  toujours  en  rapport  avec 
le  chiffre  réel  de  la  population,  la  répartition  des  électeurs  entre 
les  coUéges  et  les  sections,  la  détermination  des  lieux  des  assem- 
blées, et  généralement  toutes  les  dispositions  organiques  concer- 
nant les  élections,  sont  fixés  par  la  loi. 

Les  arrêtés  pris  en  exécution  de  la  loi  sont  soumis  à  Tavis  préa<- 
lable  des  députations  peniunentes  des  conseils  provinciaux. 
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3.  Le  tiers  de  la  contribution  foncière  d'un  domaine  rural 
exploité  par  un  fermier,  est  compté  au  locataire  pour  parfaire  son 
cens  électoral.  (Art.  8  de  la  loi  communale,) 

Les  taxes  sur  les  débits  de  boissons  distillées  et  de  tabac  ne 

E eurent  être  comptées,  au  même  titre  ^ue  la  patente,  pour  parfaire 
t  quotité  des  contributions  directes  a  laquelle  est  subordonnée 
rinscription  sur  les  listes  électorales. 

4.  L^exercice  des  droits  électoraux  est  obligatoire,  sauf  les  dis* 
penses  et  les  cas  d'exemption  admis  pour  les  jurés. 

Les  électeurs  domiciliés  à  plus  d'un  demi^myriamètre  du  siège 
du  collège  électoral)  pourront  réclamer  lUndemnité  assignée  aux 
témoins  cités  devant  les  cours  et  tribunaux.  Cette  indemnité  est 
payée  sur  le  mandat  du  président  du  collège  électoral. 

5.  La  loi  prescrit  les  mesures  et  les  précautions  propres  à  assu-* 
rer  le  secret  du  vote,  telles  que  Penyoi  au  domicile  des  électeurs 
de  formules  de  bulletin  reyétues  d'un  timbre,  l'annulation  des  bul- 
letins portant  des  surcharges  ou  des  signes  quelconques  à  Taide 
desquels  ils  pourraient  être  reconnus,  1  interdiction  de  distribuer 
des  Mlets  dans  le  local  ou  même  à  proximité  du  local  où  se  fait 
rélection,  etc. 

Elle  frappe  de  peines  sévères  la  distribution  ou  la  promesse,  à 
Toccasion  des  élections,  de  dons,  indemnités  de  déplacement,  ou 
autres  gratifications  de  quelque  nature  ou  sous  quelque  forme  que 
ce  soit,  et  généralement  toutes  pratiaues  ou  menées  qui  seraient  de 
nature  à  porter  atteinte  à  Pindépcndance  et  à  la  liberté  des  élec- 
teurs. 

Le  gouvernement  ne  peut  s'immiscer,  à  quelque  titre  ou  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  dans  les  élections,  si  ce  n'est  pour 
maintenir  strictement  la  liberté  des  électeurs.  Tout  fonctionnaire 
ou  employé  qui,  directement  ou  indirectement,  aurait  exercé  une 
influence  ou  une  pression  quelconque  de  nature  à  porter  atteinte  k 
cette  liberté)  sera  passible  des  peines  portées  parla  loi. 

xn 

Pour  comprendre  et  apprécier  ce  programme,dont  auelques  dis* 
positions  ont  déjà  été  proposées  ailleurs,  il  importe  de  se  repor- 
ter aux  considérations  que  nous  avons  fait  valoir  dans  les  para^ 
graphes  précédents.  Il  sufiira  de  quelques  explications  complément 
taires  pour  en  faire  ressortir  le  but  et  l'utilité. 

1.  La  représentation  nationale  repose  essentiellement  sur  la 
population;  c'est  la  population,  la  nation  qui  doit  être  représentée^ 
et  non  teUes  classes  et  telles  individualités;  les  électeurs  ne  sont 
que  les  intermédiaires  entre  les  représentais  et  les  représentants. 

Le  Congrès  était  parti  de -ce  principe  en  fixant  un  cens  variable, 
dont  le  maximum  allait  à  80  florins  et  le  minimum  descendait  à 
30  florins,  plus  élevé  pour  les  villes  une  pour  les  campagnes,  dé 
nunière  à  maintenir  le  plus  possible  1  égalité  entre  elles. 
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C'est  sous  Teinpire  du  cens  difiérentiol  que  l'on  a  établi  le  voie 
au  cheMieu  d'an'ondissement.  Les  motifs  qui  Tont  détciminé  ont 
disparu  par  Tadoption,  en  mars  1848,  du  cens  uniforme  de  20  flo- 
rins. Nous  avons  prouvé  que  cette  mesure,  dont  Téquité  ne  pou- 
vait être  contestée  à  un  point  de  vue  général,  avait  jeté  une  per** 
turbation  profonde  dans  le  système  électoral  et  placé  les  popula-* 
tiens  rurales  dans  une  position  d'évidente  infériorité  vis-â-vis  les 
électeurs  des  villes. 

Convient-il  de  la  modifier?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Abaisser  lo 
cens  des  campagnes  serait  contraire  à  la  Constitution  ;  élevei*  cdui 
des  villes  serait  porter  atteinte  à  des  droits  acquis. 

Que  faire?  Rentrer,  par  une  combinaison  nouvelle  des  collèges 
électoraux,  dans  l'esprit  de  la  Constitution,  et  reconstituer  le  jusle 
équilibre  que  le  Congrès  avait  établi  entre  les  électeurs  des.  villes 
et  ceux  des  campagnes,  équilibre  que  la  loi  de  i^ars  1848  a  dé* 
truit. 

Ce  remaniement,  corollaire  nécessaire  de  l'égalisation  du  cens« 
n'a  rien  qui  ne  se  concilie  avec  le  pacte  fondamental,  dont  l'art.  48 
porte  que  «  les  élections  se  font  par  telles  divisions  de  province  et 
dans  tels  lieux  que  la  loi  détermine.  »  En  décrétant  cette  disposi- 
tion, notre  assemblée  constituante  a  voulu  écarter  toute  présomp- 
tion de  préférence  pour  un  système  quelconque  à  suivre  dans  les 
opérations  électorales.  Elle  a  au  contraire  laissé  aux  législateurs  à 
venir  une  liberté  entière  pour  régler  la  composition,  la  division  et 
la  répartition  des  collèges  électoraux,  déterminer  le  mode  des  opé- 
rations et  fixer  les  points  des  réunions  des  électeurs.  Elle  a  cru 
avec  raison  que  c'étaient  là  autant  d'objets  susceptibles  de  varia- 
tions d'après  les  circonstances,  les  lieux  et  les  besoins  des  popib 
lations. 

En  proposant  la  création  d'un  collège  électoral  pour  chaque 
groupe  de  40,000  habitants,  qui  élirait  un  représentant,  nous 
nous  conformons  donc  à  la  lettre,  comme  nous  restons  dans  l'es* 
prit  de  la  Constitution.  Cette  combinaison  rétablit  l'égalité  pro- 
clamée en  principe,  sinon  réalisée  en  fait  par  le  Gouvernement 
provisoire  et  par  le  Congrès,  et  virtuellement  supprimée  par  la 
réforme  électorale  de  1848.  Elle  fait  disparaître  tout  antagonisme 
dangereux  et  met  un  terme  à  la  lutte  déplorable  entre  les  popula- 
tions urbaines  et  rurales,  en  attribuant  aux  unes  et  aux  autres  la 
part  légitime  d'action  et  d'influence  qu'on  ne  peut  leur  refuser  rai^ 
sonnablement.  Aujourd'hui  ce  sont  les  campagnes  qui  se  plaignent 
d'être  absorbées  par  les  villes;  mais  qu'il  s  opère  demain  un  revi- 
rement et  que  par  un  accord  mieux  concerté  et  plus  intime,  les 
campagnes  viennent  à  leur  tour  imposer  aux  villes  leurs  candi- 
dats, celles-ci  ne  se  récrieraient-eSes  pas  et  ne  repousseraient- 
elles  pas  cette  sorte  d'intrusion  comme  une  intolérable  tyrannie? 
Voilà  ce  qu'il  importe  d'empêcher  à  tout  prix.  Il  ne  faut  pas  qu'il 
V  ait  dans  la  nation,  deux  nations  rivales,  hostiles,  qui  se  disputent 
le  terrain  pied  à  pied,  et  dont  Tune  se  considère  comme  vaincue 
lorsque  l'autre  est  triomphante.  Cette  opposition  d'intérêts,  d'opi- 
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nions,  de  préjugés  si  Ton  veut,  la  Constitution  les  condamne  for- 
mellement en  proclamanl  l'unité  de  la  représentation,  Tégalité  des 
droits,  la  suprématie  de  Tintérôt  général. 

Chaque  collège  représentant  un  groupe  de  40,000  habitants, 
abstraction  faite  du  nombre  d'électeurs  inscrits  dans  la  circonscrip- 
tion, on  met  un  terme  à  Tinjustice  qui  résulte  aujourd'hui  du  défaut 
de  rapport  égal  entre  le  nombre  des  électeurs  et  des  habitants  dans 
les  arrondissements  urbains  et  ruraux. 

Cette  circonscription  n'a  rien  d'arbitraire  comme  la  circonscrip- 
tion actuelle,  et  permet,  à  l'aide  d'une  révision  périodique,  de 
maintenir  strictement  et  toujours  une  exacte  proportion  entre  le 
nombre  des  collèges  et  des  députés  à  élire  et  le  chiffre  mobile, 
croissant  ou  décroissant,  de  la  population. 

Elle  fait  disparaître  enfin  toutes  les  irrégularités  et  les  anoma- 
lies que  nous  avons  signalées  et  qui  vicient  essentiellement  le  sys- 
tème électoral  existant. 

On  objectera  peut-être  qu'avec  la  combinaison  proposée,  les  élec- 
teurs d'mi  arrondissement  rural,  bien  qu'inférieurs  en  nombre, 
auraient  le  droit  de  nommer  un  député,  comme  les  électeurs  plus 
nombreux  d'une  riche  cité.  Mais  robjection  prouve  justement  l'é- 
quité de  cette  combinaison.  Qu'on  n'oublie  pas  que  ce  ne  sont  pas 
les  électeurs  qui  doivent  être  représentés,  mais  bien  et  uniquement 
les  populations.  S'il  en  est  autrement  aujourd'hui,  c'est  en  viola- 
tion du  principe  expressément  sanctionné  par  la  Constitution. 
D'ailleurs  les  électeurs  sont  déjà  très-inégalement  répartis  dans 
les  diverses  locaUtés,  de  telle  sorte  que  plusieurs  de  celles-ci,  dans 
le  système  actuel,  n'ont  qu'une  représentation  insignifiante  et  illu- 
soire. Cette  injustice,  nous  le  répétons,  ne  peut  être  maintenue 
plus  longtemps. 

2.  En  circonscrivant  l'étendue  des  circonscriptions  électorales 
dans  les  limites  de  chaque  agglomération  de  40,000  habitants,  on 
diminue  les  distances  et  l'on  rapproche  l'urne  des  votants.  Il 
y  a  par  suite  économie  de  temps,  de  fatigues  et  d'argent,  facilité 
plus  grande  pour  l'électeur;  il  ne  faut  plus  dès  lors  de  voitures,  de 
dîners,  d'inoemnités  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  sauf  l'in- 
demnité légale  que  nous  mentionnons  au  n<>  4.  C'est  le  redresse- 
ment de  l'un  des  principaux  griefs  articulés  contre  l'institution  des 
grands  collèges. 

La  division  du  nombre  des  électeurs  par  celui  des  députés,  donne 
dans  notre  système,  pour  chaque  collège  èlectoral,une  moyenne  de 
800  votpnts.'Ce  chiffre  dépasse  celui  que  présentent  plusieurs  des 
collèges  existants.  Pour  faciliter  et  activer  les  opérations,  on  pourra 
diviser  les  collèges  qui  compteront  plus  de400  électeurs,  en  sections 
de  200  au  minimum.  Si  l'on  tenait  absolument  à  l'ordre  alphabétique 
général ,  il  serait  peut-être  conciliable  avec  le  mode  que  nous  pro- 
posons, et  ne  conduirait  pas  au  moins  à  la  confusion  et  au  désor- 
dre qu'il  ne  pourrait  manquer  de  jeter  dans  les  grands  collèges. 

Nous  posons  en  principe  que  l'établissement  des  circonscrip- 
tions électorales  et  leur  révision  périodique  de  manière  qu'elles 
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soienl  loujours  en  rapport  avec  le  chiffre  réel  de  la  population,  la 
répartition  des  électeurs  entre  les  collèges  et  les  sections,  la  déter- 
mination des  lieux  des  assemblées,  etc.,  doivent  être  réglés  par  la 
loi.  On  ne  peut  abandonner  ce  règlement  à  Tinitiative  du  pouvoir 
exécutif,  qui  pourrait  ne  pas  y  apporter  Timparlialité  nécessaire. 
Rien  ne  serait  plus  facile  en  eifet  que  de  combiner  les  tableaux  de 
division  du  territoire  et  d'établir  les  circonscriptions  électorales  en 
vue  de  faire  prévaloir  t(»ll(»s  opinions  ou  tels  intérêts,  par  exemple 
en  fractionnant  et  en  engrenant  de  certaine  façon  les  populations 
urbaines  et  rurales.  Ce  procédé  serait  diamétralement  opposé  à 
la  règle  de  stricte  justice  et  d'égalité  qui  devrait  présider  à  TaiH 
plication  de  la  combinaison  proposée,  et  il  importe  même  de 
prévenir  le  soupçon  que  le  gouvenienicnt  pût  y  avoir  recours. 
Comme  surcroit  de  précaution  sous  ce  rapport,  nous  subordonnons 
à  Pavis  des  députations  peimanentes  des  conseils  provinciaux  les 
arrêtés  que  pourrait  nécessiter  la  mise  à  exécution  de  la  loi. 

Moyennant  ces  réserves  et  ces  garanties,  nous  écartons,  pensons- 
nous,  la  principale  objection  qu(*.  Ton  pourrait  nous  faire  si  nous 
attribuions  au  gouvernement  seul  le  som  de  fixer  les  circonscrip- 
tions. A  ceux  qui  nous  opposeraient,  en  outre,  les  difficultés  insépa- 
rables de  la  division  des  électeurs  par  fractions  indépendantes  des 
circonscriptions  administratives  existantes,  nous  répondrions  que 
ces  difficultés  ne  sont  pas  telles  quHl  faille,  pour  y  échapper,  re- 
noncer au  principe  dont  on  reconnaîtrait  d'ailleurs  la  justice.  Avec 
du  bon  vouloir,  on  les  surmontera  sans  grande  peine,  et  si  Ton 
n'était  arrêté  que  par  cet  obstacle,  nous  prendrions  volontiers  ren- 
gagement d'exposer  dans  une  élude  subséquente  tous  les  détails 
d'application  de  la  combinaison  dont  nous  nous  bornons  au- 
jourd'hui à  poser  les  bases  et  à  faire  ressortir  les  avantages. 

3.  Les  dispositions  de  cet  article  sont  le  corollaire  des  observa- 
tions que  nous  avons  faites  au  sujet  de  l'injuste  privilège  accordé 
i  certaines  classes  de  contribuables,  et  de  l'exclusion  non  moins 
injuste  d'autres  classes  qui  par  leur  position,  leur  caractère,  leur 
moralité  et  l'importance  des  intérêts  qu'elles  représentent,  devraient 
avoir  voix  au  conseil  de  la  nation. 

Peut-on  admettre  en  effet  que  dans  un  grand  nombre  de  com* 
munes  rurales  les  cabaretiers  et  les  débitants  de  genièvre  soient 
seuls  élevés  à  la  dignité  d'électeurs,  alors  que  des  fermiers  qui 
cultivent  cinquante  et  cent  hectares  sont  réputés  indignes  ou  inca- 
pables de  participer  à  la  nomination  des  représentants  du  pays? 
Cette  espèce  d'ilotisme,  comment  la  justifier,  et  qui  ne  comprend 
la  nécessité  d'y  mettre  un  terme?  Si  l'on  a  cru  pouvoir,  nous  ne 
savons  par  quelle  subtilité  d'interprétation,  assimiler  lé  droit  de 
consommation  sur  les  liqueurs  spintucuses  et  te  tabac  à  la  patente, 
de  manière  à  le  faire  compter  comme  contribution  directe  pour 
l'acquisition  du  droit  électoral,  ne  peut-on  pas  prétendre  avec  oien 

5 lus  de  raison  que  le  bail  authentique  pour  un  certain  nombre 
'années,  foiine  un  titre  aussi  valable  et  d'une  stabilité  tempo- 
raire plus  certaine  que  l'acte  constitutif  d'usufruit  ou  la  vente  à 
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réméré?  Il  est  certain  que  la  loi  qui  met  la  coûtribution  foncière 
à  charge  de  l'usufraitier  et  de  Tacquéreur  à  réméré,  pourrait,  par 
une  disposition  nouYelle,  la  mettre  é([alement  à  charge  du  fermier  • 
ayant  bail  authentique.  Cette  disposition  suffirait  pour  que  la  con- 
tribution foncière  du  bien  affermé  fût  comptée  légalement  dans  le 
cens  électoral  du  fermier .  Il  s'ensuivrait  seulement  que  la  même 
contribution  ne  pouvant  être  attribuée  simultanément  à  deux  per- 
sonnes différentes,  sHl  intervenait  une  loi  nouv«Jle  qui  permettrait 
de  porter  au  compte  du  fermier  tout  ou  partie  de  la  contribution 
foncière  du  bien  affermé,  cette  contribution  ne  pourrait  plus 
compter  au  propriétaire  ou  à  l'usufruitier,  soit  pour  le  cens  élec- 
toral, soit  pour  le  cens  d'éligibilité  au  Sénat  (4). 

On  pourra  objecter  que  s'il  fallait  un  bail  authentique  pour  ad- 
mettre les  fermiers  à  profiter  de  la  contribution  foncière  qu'ils 
payeraient  effectivement,  à  l'effet  d'être  inscrits  sur  les  listes  élec- 
torales, cette  mesure  n'aurait  guère  de  portée  :  1»  parce  que  cette 
forme  de  bail  est  la  très-rare  exception  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces; 2»  parce  que  le  droit  électoral  dépendrait  de  la  volonté 
arbitraire  du  propriétaire  donnant  ou  refusant  le  bail  authentique, 
et  ne  résulterait  pas  de  la  possession  de  la  base.  —  C'est  surtout 
en  vue  de  cette  objection  que  nous  proposons  d'une  manière  générale 
de  porter  d'office  au  compte  du  locataire,  pour  parfaire  son  cens 
électoral,  le  tiers  de  la  contribution  foncière  du  domaine  rural  qu'il 
exploite.  Nous  nous  bornons  à  reproduire  textuellement  à  cet  égard 
l'article  8  de  la  loi  communale.  L'extension  du  bénéfice  de  cette 
disposition  aux  élections  pour  les  Chambres  législatives  n'aurait, 
pensons-nous,  rien  de  radicalement  inconstitutionnel.  La  question 
vaut  en  tous  cas  la  peine  qu'on  l'examine  sérieusement,  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  nous  nous  référons  sur  ce  point  à  l'avis 
impartial  des  honmies  compétents. 

On  ajoutera  peut-être  qu'en  attribuant  aux  fermiers  une  partie 
de  la  contribution  foncière  qui  ne  compterait  plus  aux  proprié- 
taires, on  rendrait  inéhgible  au  Sénat  bon  nombre  de  ceux  qui  s'y 
trouvent,  et  que  l'élément  conservateur  représenté  par  la  propriété 
foncière  y  serait  plus  faible  ou  peut-être  en  disparaîtrait.  —  Mais 
l'article  56  de  la  Constitution,  qui  spécifie  les  conditions  pour  pou- 
voir être  élu  et  rester  sénateur,  prévoit  en  quelque  sorte  ce  cas  et 
dissipe  toute  crainte  à  cet  égard,  en  décidant  que  «  dans  les  pro- 
vinces où  la  liste  des  citoyens  payant  mille  florins  d'impôt  direct 
n'atteint  pas  la  proportion  de  1  sur  6,000  âmes  de  population, 
elle  est  complétée  par  les  plus  imposés  de  la  province,  jusqu'à 
concurrence  de  cette  proportion  de  1  sur  6,000.  »  Il  résulte  de 
cette  disposition  que  le  bénéfice  qui  serait  accordé  aux  fermiers- 
locataires  ne  priverait  aucun  des  propriétaires  des  droits  dont  ils 
jouissent  aujourd'hui,  et  que  le  Sénat  resterait  toujours  la  repré-  * 
sentation  réelle  de  l'élément  conservateur  caractérisé  par  la  pro- 

(i)  Rapport  de  la  commmion  de  la  Chanibre  des  Représentants  sur  les  pétiF- 
iions  relatives  à  la  loi  éketorak,  —  Séance  du  3  mai  1853. 
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priété  territoriale,  malgré  rabaissement  possible  pour  les  proprié- 
taires du  chiffre  de  l'impôt  direct  perçu  sur  cette  propriété. 

4.  L'exercice  du  droit  électoral  ne  peut,  pensons-nous,  ôtre 
laissé  à  la  discrétion  des  citoyens  qui  en  sont  investis.  Ce  droit 
emporte  un  devoir  conespondant,  en  Tabsence  duquel  il  pourrait 
arriver  que  le  gouvernement  du  pays  fût  abandonné  à  la  minorité. 
Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  dans  plus  d'une  circonstance,  des 
élections  partielles  décidées  par  le  tiers,  et  moins  encore,  des 
électeurs  mscrits  dans  l'arrondissement,  et  Ton  sait  que  lors  des 
élections  générales,  il  arrive  que  des  catégories  entières  de  citoyens 
s'abstiennent  systématiquement  de  prendre  part  au  scrutin.  Cette 
désertion,  dans  un  cas  donné,  peut  entraîner  un  danger  réel,  qu'il 
faut  prévoir  et  prévenir.  L'obligation  de  concourir  à  la  nomina- 
tion de  la  représentation  nationale  est  au  moins  aussi  nécessaire 

3ue  celle  de  contribuer  aux  charges  publiques  et  à  la  milice,  et  le 
roit  de  l'électeur  n'est  pas  moins  précieux  assurément  que  celui 
du  ^arde  civique  et  du  juré  que  la  loi  ne  veut  pas  que  Pou  puisse 
abdiq[uer  volontairement.  La  constitution  de  nos  anciennes  cor- 
porations présente  plusieurs  exemples  du  vote  obligatoire  de  l'élec- 
teur; sous  ce  rapport  encore,  la  sagesse  de  nos  ancêtres  doit  nous 
seiTir  de  leçon. 
Comme  conséquence  du  devoir  électoral,  l'inderanité  allouée 

1)ar  la  loi  aux  électeurs  n'est  que  justice.  Elle  doit  être  admise  par 
es  mêmes  motifs  et  de  la  même  manière  que  pour  les  jurés  ou  les 
témoins,  en  raison  des  dislances  que  les  électeurs  ont  à  parcourir 
pour  se  rendre  aux  lieux  où  se  font  les  élections.  On  est  assez  gé- 
néralement d'aceord  sur  ce  point.  Il  ne  faut  pas  considérer  toute- 
fois l'admission  de  Tindemnité  comme  suffisante  pour  faire  dispa- 
raître ou  compenser  les  inconvénients  et  les  inégalités  du  système 
électoral  existiint.  C'est  une  mesure  équitable,  réparatrice,  mais 
qui  doit  nécessairement  ôtre  combinée  avec  une  réforme  plus 
complète  et  plus  profonde,  sans  laquelle  elle  no  serait  qu'un  leurre 
et  une  dérision. 

5.  L'ensemble  des  conditions  que  nous  venons  d'exposer  est 
inséparable  de  l'interdiction  absolue  des  pratiques  et  des  menées 
qui  porteraient  atteinte  à  la  liberté  des  électeurs ,  et  tendraient 
à  vicier  les  élections.  Si  certaines  de  ces  uratiques  trouvent,  sinon 
leur  justification,  du  moins  leur  excuse  aans  le  système  électoral 
existant,  elles  n'auraient  plus  de  prétexte  dans  celui  que  nous  ^)ro- 
posons.  La  loi  peut  et  doit  dès  lors  prononcer  des  peines  sévères 
contre  les  contrevenants,  et  cette  loi  sera  acclamée  par  tous  bîs 
bons  citoyens. 

On  a  fait  grand  bruit  de  la  pression  qu'aurait  exercée  le  clergé 
dans  les  élections  de  telles  ou  telles  localités.  Quelque  exagération 
que  Ton  ait  mise  dans  l'exposé  des  faits  rares  et  exceptionnels  sur 
lesquels  s'étaie  cette  accusation,  nul  ne  contestera  qu'il  ne  faille, 
le  cas  échéant,  appliquer  les  mesures  préventives  ou  répressives 
avec  la  même  rigueur  aux  ecclésiastiques  qu'aux  laïques.  La  loi 
doit  être  égale  pour  tous,  et  la  garantie  doit  être  complète. 
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Aussi^  parmi  les  moyens  de  fraude  et  de  corruption  qu'il  im- 
porte de  prévenir,  ne  faut-il  pas  omettre  Tintervention  directe  ou 
mdirecte  du  gouvernement  qui,  par  les  influences  dont  il  dispose, 
pèse  à  a  fois  sur  les  électeurs  et  sur  les  élus.  Cette  intervention 
n'est  pas  légitime,  et  ne  pourrait  être  tolérée  sans  porter  attemte  à 
nos  libres  institutions.  Un  exemple  remarquable  vient  d'être 
donné  à  cet  égard  dans  un  pays  qui  pour  être  entré  récem* 
ment  dans  la  voie  constitutionnelle ,  n'en  comprend  pas  moins 
les  exigences.  Dans  une  circulaire  de  M.  Ghika ,  ministre  de 
rintérieur  de  Valachie,  aux  préfets  de  district,  à  propos  des  élec- 
tions, ce  haut  fonctionnaire  leur  recommande  de  laisser  discuter 
librenient  les  mérites  de  chaque  candidat,  et  de  mettre  en  juge- 
ment comme  calomniateur  quiconque  oserait  se  servir  du  nom  du 
gouvernement  pour  soutenir  une  candidature.  «  S'il  paraissait,  » 
dit-il,  <  des  listes  de  prétendus  candidats  du  gouvernement,  elles 
devront  être  tenues  pour  fausses,  et  les  auteurs  ou  propagateurs  de 
ces  liâtes,  de  quelque  part  qu'elles  émanent,  devront  être  poursui* 
vis  conformément  aux  lois,  car  aujourd'hui  chacun  peut  librement 
exprimer  son  opinion  et  son  vote.  Vous  veillerez  de  la  manière  la 
plus  scmpuleuse  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  employé  dans  les  opérations 
électorales,  de  moyens  de  corruption j  de  séduction^  ou  d^tntimida^ 
iion.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur*  ajoute  que  les  fonctionnaires  qui  prési- 
dent aux  élections,  quelles  que  soient  leurs  sympathies  ou  leurs 
aspirations,  ne  doivent  chercher  à  exercer  aucune  influence  con- 
traire aux  lois;  qu'ils  doivent  rester  complètement  étrangers  aux 
luttes  des  partis;  que,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  ils 
ont  pour  mission  unique,  dans  les  opérations  électorales,  d'exécu- 
ter la  loi  avec  la  plus  stricte  exactitude,  et  de  garantir  la  liberté  de 
conscience  individuelle  contre  totn  moyen,  direct  ou  indirect ,  de 
pression  extra-^légale. 

On  ne  peut  faire  moins  en  Belgique  qu'en  Valachie  pour  préve- 
nir et  empêcher  cette  pression  qui,  dans  plus  d'une  circonstance, 
s'est  produite  sous  diverses  formes,  et  qui  constitue  certainement 
l'un  oes  principaux  abus  auxquels  doit  s^appliguer  la  réforme  dont 
nous  avons  essayé  de  faire  ressortir  la  nécessité. 

XIII 

Parvenu  au  terme  de  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée 
notre  conscience  nous  dit  que  nous  n'avons  pas  dévié  de  la  voie  de 
l'impartialité  :  nous  voulons  la  justice  pour  tous  ;  nous  repoussons 
toute  inégalité,  tout  privilège  tendant  à  assurer  à  telle  classe  de  la 
population  la  préponoérance  sur  telle  autre  classe  ;  nous  réclamons, 
pour  toutes  les  opinions,  pour  tous  les  intérêts  les  mêmes  garanties 
et  les  mêmes  droits.  Si,  à  l'aide  d'autres  moyens,  on  croyait  pouvoir 
atteindre  plus  sûrement  et  plus  complètement  le  but  proposé,  nous 
•serions  des  premiers  à  nous  rallire  à  toute  combinaison  qui  serait 
jugée  préférable  à  celle  à  laquelle  nous  avons  abouti. 
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Nous  nous  sommes  tenu  strictement  dans  les  termes  comme  dans 
Tesprit  de  la  Constitution,  en  nous  inspirant  de  la  pensée  qui  a  pré- 
sidé à  Porganisation  de  notre  régime  parlementaire.  Mais  tout  en 
rendant  hommage  à  la  haute  sagesse  et  à  la  prévoyance  du  Congrès 
constituant,  nous  comprenons  la  nécessité  d^une  révision  continue, 
prudente,  mais  décidée ,  qui  maintienne  les  institutions  qu^il  a  fon- 
dées, au  niveau  des  besoins  nouveaux  qui  se  manifestent  et  des 
progrès  qui  s'effectuent  dans  la  société.  Autant  il  importe  de  res- 
pecter et  de  maintenir  les  bonnes  lois,  autant  il  convient  d'abolir 
ou  de  modifier  les  lois  vicieuses  dont  Taction  trouble  ou  paralyse 
Torganisme  social.  A  côté  du  dangerd  'innover,  il  existe  un  danger 
plus  grand  encore,  celui  de  méconnaître  les  exigences  de  certaines 
situations,  de  ne  pas  faire  droit  à  des  réclamations  légitimes,  et 
de  s'obstiner  dans  l'immobilité  lorsque  tout  convie  à  une  initiative 
réparatrice. 

La  question  de  la  réforme  électorale  est  posée  désormais  d'une 
manière  franche  et  complète  ;  il  n'y  a  plus  moyen  d'en  éluder  la 
solution.  Nous  voulons  espérer  qu'elle  sera  conforme  à  la  justice  et 
aux  véritables  intérêts  du  pays.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que 
l'on  mettra  fin  à  un  antagonisme  qui,  s'il  se  prolongeait,  conduirait 
inévitablement  à  des  conséquences  fatales,  qu'il  est  de  notre  devoir 
à  tous  de  prévenir. 

En  déposant  la  plume,  nous  devons  déclarer  que  le  travail  auquel 
nous  nous  sommes  livré  sur  la  réforme  électorale  en  Belgique,  cons- 
titue une  étude  purement  personnelle  qui  n'engage  d'autre  opinion 
que  la  nôtre,  et  que  nous  répudions  de  ce  chef  toute  espèce  de  soli- 
darité soit  directe,  soit  indirecte.  Nous  avons  exposé  nos  vues  avec 
une  entière  sincérité,  sans  préoccupation  de  parti,  animé  du  seul 
désir  d'aider  au  triomphe  de  la  vérité.  Si  elles  devaient  ne  pas  pré- 
valoir, on  y  trouvera  du  moins,  pensons-nous,  une  base  de  dis- 
cussion qui,  à  certains  égards,  a  fait  défaut  jusqu'ici,  et  peut-être 
aussi  un  moyen  de  concihation  entre  les  hommes  loyaux  et  modérés 
qui,  quoique  rangés  momentanément  dans  des  camps  différents. 
sont  néanmoins  convaincus,  comme  nous  le  sommes,  que  Paccora 
peut  et  doit  s'établir  sur  certains  principes  essentiels,  qui  touchent 
moins  à  la  politique  qu'à  la  morale  et  à  la  bonne  foi. 
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il  là  rai^m  IN  mkmi 


AU  XIX«  SIÊCIE. 


POl'RQUOI    I.A  RÉVOLUTION  LITTÉRAIRE  N'a  PAS  ABOUTI 

COMPLÈTEMENT. 


Nous  sommes  déjà  bien  loin  de  cette  époque  où  Nisard  et  Jules 
Jauin  rompaient  tant  de  lances,  Tun  pour  les  anciennes  et  l'autre 
pour  les  nouvelles  doctrines  littéraires.  La  guerre  des  Classiques 
et  des  Romantiques  est  terminée  depuis  longtemps ,  après  avoir 
laissé,  de  part  et  d'autre,  bon  nombre  de  combattants  sur  le  car- 
reau. Mais  la  question  qui  Ta  soulevée,  sentie  plutôt  que  définie  au 
XVIII«  siècle  par  la  Motte ,  protégée  et  caressée  par  voltaire  dans 
ses  moments  d'humeur,  comprise  en  partie  et  heureusement  for- 
mulée par  André  Chénier  dans  son  poëme  de  FInventiony  mieux 
comprise  et  plus  nettement  posée  par  Chateaubriand,  Charles 
Nodier  et  Lamartine ,  c'est-à-dire  par  la  partie  sage  des  novateurs, 
compromise  depuis  par  Técole  de  Victor  Hugo  et  qui,  dans  les 
sept  ou  huit  années  qui  suivirent  la  révolution  de  juillet ,  a 
causé  tant  de  bruit  et  d'orage  qu'elle  a  fini  par  lasser  les  lut- 
teurs; cette  question,  quoi  qu'on  en  dise,  est  restée  intacte  devant 
la  critique  et  Topinion.  Il  est  bien  intervenu  entre  les  parties  une 
sorte  de  compromis  dont  les  efTets  durent  encore  ;  mais  ce  com- 
promis lui-même  a  moins  été  une  transaction  loyale  qu'un  aveu 
de  fatigue  et  d'impuissance  à  résoudre  la  question.  Le  vénérable 
aréopage,  arbitre  officiel  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaise, a  dû  sourire  d'un  sourire  étrange  quand,  devenu  moins 
roide  lui-même,  il  a  ouvert  ses  bras  au  parti  du  mouvement  et  à 
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celui  de  la  résistance,  en  les  faisant  se  donner  Tiiu  ù  Tautre  ie 
baiser  de  paix  et  de  réconciliation. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  venions  de  nouveau  remuer  ce  ter- 
rain autour  duquel  s^est  fait  le  silence  !  Mais  ce  silence  n^est  pas 
la  mort,  il  faut  qu'on  le  sache,  et  Pheure  est  venue,  sans  doute, 
de  résumer  les  conséquences  de  ce  long  débat.  Le  moment  n'a 
jamais  été  plus  propice  :  les  préventions  sont  dissipées ,  les  exagé- 
rations ont  fini  leur  tf^mps,  et  les  esprits,  que  la  passion  n'obsède 
plus,  sont  mieux  disposés  à  écouter  la  voix  de  la  raison.  Tout  le 
monde  aujourd'hui  se  demande  :  où  en  est  la  littérature,  et  sur- 
tout la  grande  littérature  ?  Où  allons-nous,  après  avoir  quitté  les 
sentiers  battus  par  nos  pères?  A  ces  questions  nous  allons  essayer 
de  répondre  en  résumant  ce  qu'a  fait  le  parti  du  mouvement  litté- 
raire, ce  qui  nous  permettra  peutrêtre  d'expliquer  pourquoi  h 
rénovation  du  XIX'^  siècle  n^  pas  abouti  complètement.  Nou& 
déclarons  toutefois  que,  dans  notre  examen,  nous  nous  bornerons 
presque  exclusivement  à  la  poésie,  d'abord  parce  que  nov&  ne 
voulons  pas  faire  un  volume,  ensuite  parce  que  c'est  de  la  poésie 
que  procède  toute  littérature.  • 

Dans  le  débat  soulevé  entre  les  deux  écoles,  il  y  avait  une  ques- 
tion d'idées  et  une  question  de  mots,  une  question  de  fond  et  une 
question  de  forme.  Le  mal  est  qu'on  a  donné  à  la  seconde  le  pas 
sur  la  première,  ou  plutôt  que,  parmi  ceux  qui  ont  levé  l'étendard 
de  la  révolte,  les  uns  n'avaient  point  la  conscience  et  les  autres 
l'audace  de  leurs  convictions.  De  là  le  manque  d'unité  dans  les 
vues,  l'hésitation  dans  les  théories,  le  peu  de  permanence  dans  les 
conquêtes,  et  enfin,  la  lassitude  du  public,  qui,  étourdi  de  tout  ce 
bruit,  a  fini  par  aimer  mieux  se  laisser  aller,  sans  eiTorls,  sans 
examen,  au  courant  de  ses  impressions.  C'est  là  que  nous  en  som- 
mes aujourd'hui  :  situation  fatale,  si  elle  se  prolongeait  ;  car,  en 
littérature  comme  en  religion,  la  plaie  la  plus  difficile  à  guérir, 
c'est  l'indifférence.  Mais,  grâce  à  Dieu,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  le 
mouvement  sérieux  qui  se  fait  au  fond  de  la  grande  société  fran- 
çaise, mouvement  que  nous  avons  constaté  dès  son  origine,  que 
nous  avons  suivi  dans  ses  développements  et  qui  est  aujourd'hui 
d'une  évidence  frappante  pour  les  yeux  les  moins  clairvoyants,  ce 
mouvement  a  son  but  en  toutes  choses,  marqué  par  le  doigt  de 
Dieu;  il  l'aura  certainement  en  littérature,  cette  expression  vivante 
de  la  société  ;  d'où  il  nous  est  permis  d'espérer  que  ce  qui  a  été 
entrepris  dans  le  commencement  de  ce  siècle,  au  milieu  de  l'anar- 
chie des  idées  et  de  la  division  des  doctrines,  verra  son  accom- 
plissement à  une  époque  plus  heureuse,  où  l'unité  aura  confondu 
tous  les  cœurs,  toutes  les  intelligences,  dans  un  même  intérêt, 
l'intérêt  religieux. 

Nous  pourrions  dire  de  la  religion  qu'elle  est  la  littérature  même, 
comme  on  a  dit  du  style  qu'il  est  l'homme  ;  c'est-à-dire,  que  la 
religion  est  le  moule  dans  lequel  se  forme  toute  société,  et,  par 
suite,  toute  littérature.  Si  Ton  s'était  mis  à  ce  point  de  vue  dès 
l'origine,  sans  permettre  à  la  discussion  de  s'<''gaïvr  dans  les  ques- 
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lions  d'un  ordre  secondaire,  on  aurait  éyité  bien  des  mécomptes 
et  bien  des  malentendus.  Il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  les  oeux 
tyi^es  les  plus  parfaits  de  la  littérature  que  nous  ait  laissés  Panti- 
qaité,  la  littérature  grecque  et  la  littérature  hébraïque.  A  peine 
a-t-on  pénétré  dans  ces  deux  sanctuaires,  qu'on  sent  la  vie  reli- 
gieuse partout.  Récils,  discours,  jeu  et  mouvement  des  caractères, 
tout  est  imprégné  de  ce  fluide  divin,  sans  lequel  on  voit  bien  que 
tout  Tensemble  disparaîtrait,  faute  de  cohésion. 

Nous  poserons  maintenant  cette  question  aux  ennemis  des 
nouvelles  idées,  à  ceux  dont  Popinion  bien  arrêtée  est  qu'il  n'y  a 
de  salut  pour  la  littérature  française  que  dans  les  voies  tracées  par 
le  XVI^  siècle.  Supposez  un  inconnu,  sain  d'esprit  et  de  cœur, 
mais  absolument  étranger  à  tout  ce  qui  fait  notre  vie  sociale,  sup- 
posez-4e  initié  tout  à  coup  aux  chefs-d'œuvre  poétiques  du  XVII»  et 
du  XVIII^  siècle,  quelle  sera  sa  première  impression  ?  Se  fera4-il 
de  notre  société  l'opinion  qu'il  doit  s'en  faire  ?  Non  :  sa  première 
impression  sera  une  illusion  ;  sa  première  opinion,  une  erreur.  Il 
n'en  faut  point  davantage  pour  prouver  que  celte  grande  littéra- 
ture, malgré  l'exquise  beauté  de  sa  forme  et  le  génie  de  ceux  qui 
l'ont  cultivée,  n'a  point  réalisé  le  véritable  caractère  de  toute  litté- 
rature, puisqu'on  y  chercherait  en  vain  l'expression  de  la  société 
chrétienne  au  milieu  de  laquelle  elle  s'est  produite  (1).  Voilà  pour- 
quoi les  plus  belles  conceptions  poétiques  de  ces  deux  siècles  sont 
loin  de  nous  émouvoir  comme  les  récits  d'Homère  et  les  scènes 
de  Sophocle  émouvaient  la  Grèce. 

Cette  absence  de  vie  réelle  et,  par  suite,  d'émotion,  dans  la 
poésie  du  XVII«  siècle,  résultat  de  l'imitation  classique  érigée  en 
système,  fut,  nous  l'avons  dit,  constatée  dans  le  siècle  suivant. 
Sans  cesser  de  professer  pour  les  grandes  conceptions  de  l'anti- 

3nité  une  profonde  et  sincère  vénération,  on  sentait  le  besoin 
*une  littérature  plus  vraie,  plus  originale.  André  Chénier  formula 
en  vers  heureux,  dans  son  poëme  de  Vlnventiofi^  ce  qui  était  dans 
la  pensée  d'un  grand  nombre  : 


Mais,  ô  la  belle  palme  et  quel  trésor  de  gloire 
Pour  celui  qui,  cherchant  la  plus  noble  victoire, 
D\in  si  grand  labyrinthe  affrontant  les  hasards. 
Saura  guider  sa  muse  aux  immenses  regards, 
De  mille  longs  détours  à  la  fois  occupée, 
Dans  les  sentiers  confus  d'une  vaste  épopée  ! 


(i)  La  littérature  sacrée  fait  seule  exception,  et  cela  prouve  notre  thèse.  Le^ 
chefs-d'owivre  d'éloquence  chrétienne  produits  par  cette  époque  seront  des 
chcf«!-d'«Mivre  de  tous  temps  et  de  toii;^  lieux. 
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Lui  dire  dVtrc  libre  et  qu'elle  n*aille  pas 
De  Virgile  et  d'Homère  épier  tous  les  pas, 
Par  leur  secours  â  peine  h  leurs  pieds  élevi^e  ; 
Mais,  qu'auprès  de  leurs  rhars  dans  un  char  enlevée. 
Sur  leurs  sentiers  mai-qucs  de  vestiges  si  beaux. 
Sa  roue  ose  imprimer  des  vestiges  nouveaux. 
Quoi  !  faut-il,  ne  s'armant  que  de  timides  voiles, 
N*avoir  que  ces  grands  noms  pour  nord  et  pour  étoiles, 
Les  côtoyer  sans  cesse,  et  n'oser  un  instant, 
Seul  et,  loin  de  tout  bord,  intrépide  et  flottant. 
iUler  sonder  les  flancs  du  plus  lointain  Nérée, 
Et  du  premier  sillon  fendre  une  onde  ignorée  ! 
Les  coutumes  d'alors,  les  sciences,  les  mœurs 
Respirent  dans  les  vers  des  antiques  auteurs  ; 
Leur  siècle  est  en  dépôt  dans  leurs  nobles  volumes. 
Tout  a  changé  pour  nous,  mœurs,  sciences,  coutumes. 
Pourquoi  donc  nous  faut-il,  par  un  pénible  soin, 
Sans  rien  voir  près  de  nous,  voyant  toujours  bien  loin, 
Vivant  dans  le  passé,  laissant  ceux  qui  commencent, 
Sans  penser  écrivant  d'après  d'autres  qui  pensent, 
Retraçant  un  tableau  que  nos  yeux  n'ont  point  vu, 
Dire  et  dire  cent  fois  ce  que  nous  avons  lut 


C'était  exprimer,  dans  une  belle  et  harmonieuse  poésie,  les  in- 
convénients de  la  littérature  d'imitation  ;  mais  quel  champ  ouvrir 
au  génie  à  la  fin  d'un  siècle  d'analyse  et  de  dissipation  ?  Les  esprits 
les  dIus  sérieux,  ceux  qu'on  appelait  les  philosophes,  n'allaient  pas 
au  aelà  du  sensualisme  de  Locke  et  de  CondiUac,  tandis  que  les 
doctrines  d'Helvétius  étaient  la  pâture,  des  beaux  esprits  et  toute 
la  reliffion  du  sage.  Admirablement  doué  par  la  nature  du  senti- 
ment du  rhvthme  et  de  l'harmonie,  épris  de  la  beauté  de  la  forme, 
dont  il  semblait  avoir  le  tjpe  en  son  âme,  et  assez  connaisseur  de 
l'antiquité  pour  comprendre  que  ce  qui  avait  fait  la  vie  de  la  litté- 
rature grecque  était  précisément  ce  gui  devait  en  rendre  l'imita- 
tion impossible  ou  ridicule  à  son  époque,  André  Chénier  était 
peut-être,  et  par  la  réalité  de  son  inspiration  et  par  ses  qualités 
d'artiste,  le  poëte  des  temps  modernes  le  plus  propre  à  créer  une 
littérature  vraiment  originale,  s'il  avait  respire  un  autre  air  que 
celui  du  XVIII®  siècle  et  de  là  révolution.  Etranger,  comme  pres- 

3ue  tous  les  hommes  de  ce  temps,  à  l'esprit,  aux  dogmes,  aux 
octrines  du  catholicisme,  qu'on  reléguait  dédaigneusement  parmi 
les  plus  méprisables  absurdités  des  croyances  humaines,  il  aurait 
rni  outrager  la  raison  s'il  s'était  adressé  à  la  religion  de  ses  pères 
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pour  y  chercher  les  sources  de  la  véritable  inspiration.  Aussi, 
qu'arrive-tril  de  lui? Il  parle  avec  la  sagesse  d'un  adepte  et  la  clair- 
voyance d^un  oracle,  tant  qu'il  n^est  question  que  de  signaler  les 
vices  de  la  littérature  contemporaine  ;  mais,  faut-il  indiquer  à  la 
muse  de  nouveaux  horizons,  il  perd  sa  boussole  et  s'égare  dans 
les  régions  de  l'absurde.  Que  propose-t-il  à  la  poésie  ?  Les  nou- 
velles découvertes  de  la  science.  Mais,  la  science  est  le  patrimoine 
d'un  petit  nombre,  et  la  poésie,  pour  mériter  ce  nom,  doit  remuer 
la  foule.  La  science,  avec  ses  formules  exactes,  son  rigorisme 
mathématique,  parle  surtout  à  la  raison  ;  la  poésie,  au  contraire, 
aime  à  parier  à  l'imagination,  à  séduire  le  cœur.  Or,  les  hommes 
pris  en  masse,  vivent  bien  plus  par  l'imagination  et  le  cœur  que 
par  la  raison,  et  des  poèmes  philosophiques,  si  toutefois  une 
pareille  antilogie  est  possible,  ne  seront  jamais  lus  que  par  leurs 
auteurs.  Si  l'on  a  dit,  et  avec  raison  qu'un  véritable  poëme  épique 
doit  renfermer  toute  la  science  d'une  époque ,  on  l'a  dit  de  ces 
poèmes  primitifs,  où  la  science  et  la  religion  sont  encore  sœurs  et 
parlent  comme  des  sœurs  inspirées  par  la  même  muse.  La  science 
des  anciens  est  toute  sacerdotale  :  le  fond  n'est  révélé  que  dans 
les  sanctuaires; la  foule  n'en  connaît  que  l'expression  symbolique, 
imagée,  poétique.  Voilà  pourquoi  la  science  antique  n^a  rien  que 
d'éminemment  populaire.  Mais  la  science  moderne  est,  dans  toute 
son  austère  profondeur,  accessible  à  tous  :  ses  formules,  froides, 
rigoureuses,  inexorables,  ne  sont  plus  renfermées  dans  les  sanc- 
tuaires ;  le  mystère^  ce  grand  élément  de  la  poésie,  a  cessé  de  les 
P protéger  contre  les  regards  profanes,  et,  avec  le  mystère,  ont  dis- 
aru  les  ingénieuses  fictions  qui  faisaient  de  la  science  bornée  de 
antiquité  un  des  grands  soutiens  de  la  machine  épique.  Voilà 
pourquoi,  selon  nous,  la  pensée  de  Chénier  n'est  qu'une  illusion  ; 
mais,  ne  le  condamnons  pas  sans  l'entendre  : 


Démocrite,  Platon,  Épicure,  Thaïes, 

Ont  de  loin  i  Virgile  indiqué  les  secrets 

D*une  nature  encore  à  leurs  yeux  trop  voilée. 

Toricelli,  Newton,  Kepler  et  Galilée, 

Plus  doctes,  plus  heureux  dans  leurs  puissants  efforts, 

A  tout  nouveau  Virgile  ont  ouvert  des  trésors. 

Tous  lei  arts  sont  unis  :  les  sciences  humaines 

N*ont  pu  de  leur  empire  étendre  les  domaines 

Sans  agrandir  aussi  la  carrière  des  vers. 

Quel  long  travail  ponr  eux  a  conquis  Vunivers  ! 

Aux  regards  de  Biiffon,  sans  voile,  sans  obstacles, 

La  terre  ouvrant  son  sein,  ses  ressorts,  ses  miracles, 

Se»  germes,  ses  cAteaux,*  dépouille  de  Thétis  ; 
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.Ses  nuages  épais,  sur  elle  appesantis, 

De  ses  noires  vapeurs  nourrissant  leur  tonnerre. 

Et  rhiver  ennemi,  pour  envahir  la  terre. 

Roi  des  antres  du  nord,  et,  de  glaces  armés, 

Ses  pas  usurpateurs  sur  nos  monts  imprimés  ; 

Et  rœil  perçant  du  verre  en  la  vaste  étendue 

Allant  chercher  ces  feux  qui  fuyaient  notre  vue  ; 

Aux  changements  prédits,  immuables,  fixés, 

Que  d'une  plume  d'or  Bailly  nous  a  ti*acés  , 

Aux  lois  de  Cassini  les  comètes  fidèles  ; 

L'aimant  de  nos  vaisseaux  seul  dirigeant  les  ailes  ; 

Une  Cyhcle  neuve  et  cent  mondes  divers 

Aux  veux  de  nos  Jasons  sortis  du  sein  des  mers  : 

Quel  amas  de  tableaux,  de  sublimes  images, 

Naît  de  ces  grands  objets  réservés  -à  nos  âges  î . . . 


Sans  doute,  s'il  n'est  question  que  de  couleur,  de  nouvelles 
sources  de  métaphores,  de  détails,  en  un  mot  ;  mais  si,  comme 
tout  le  révèle  dans  ce  poëme  de  Vlnvmtion,  Chénier  a  eii  en  vue 
les  sources  mêmes  de  la  composition,  son  erreur  est  de  celles  qui 
n'ont  point  d'excuse.  Que  dis-je?  Soyons  plus  indulgent  pour  cet 
aimable  poëte  :  enfant  du  XVII^  siècle,  u  a  vu,  senti,  dans  une 
certaine  mesure,  comme  son  père.  Si  la  hache  révolutionnaire 
n'avait  tranché  une  si  jeune  existence,  qui  pourrait  dire  quelle 
Jumière  se  serait  faite  dans  cette  belle  âme  à  la  suite  de  la  terrible 
leçon  infligée  par  la  justice  divine  aux  prévarications  de  la  pensée 
dont  cet  âge  s^était  rendu  coupable  ?  Chénier  n'a  pas  vu  que  les 
découvertes  de  l'esprit  ne  s'adressent  qu'à  l'esprit  et  que  les 
grandes  émotions  i>oétiques  ont  leur  siège  dans  le  cœur.  Or,  la 
plus  grande,  la  pins  complète,  la  plus  universelle  des  émotions, 
c'est  l'émotion  religieuse,  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  avons  dit 
plus  haut  :  la  poésie,  c'est  la  religion.  Les  poëmes  épiques  d'Ho- 
mère sont  une  théologie  mise  en  action. 

Deux  hommes,  au  commencement  de  ce  siècle,  ont  compris, 
jusqu'à  un  certain  point,  ce  qui  manquait  à  la  poésie,  et,  par 
suite,  à  la  littérature  moderne,  pour  entrer,  comme  la  poésie 
antique,  dans  l'esprit  et  le  cœur  de  tout  un  peuple,  et  se  perpé- 
tuer ainsi,  à  titre  de  tradition  et  d'héritage,  dans  le  foyer  des  sim- 
ples, comme  dans  celui  des  sages  de  la  teiTe.  Ces  deiîx  hommes, 
on  les  a  nommés,  c'est  Chateaubriand  et  Lamartine.  Nul  ne  peu( 
nier  l'influence  que  l'un  et  l'autre  ont  exercée  sur  notre  époque  ; 
mais,  quelque  incontestable  que  fût  leur  génie,  quelles  que  fussent 
les  séductions  de  lenr  style,  lenr  mission  a  été  bornée;  et.  après 
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eux,  tout  a  été  mis  de  nouveau  en  (juestion.  Pourquoi  n'ont-ils  pas 
réussi  à  frayer  définitivement  à  la  littérature  des  routes  nouvelles? 
C'est  ce  que  nous  allons  examiner  pour  répondre  à  la  question 
posée  dans  le  titre  de  cet  article. 

La  société  moderne  est  tout  entière,  quoi  qu^on  en  dise ,  entée 
sur  le  christianisme,  dont  la  plus  belle  et,  par  conséquent,  la  seule 
véritable  expression  est  le  catholicisme,  comme  le  prouve  suffisam- 
ment le  choix  des  rationalistes  et  des  dissidents  qui,  une  fois 
décidés  sur  leur  retour  à  la  vérité,  n'hésitent  pas  un  seul  instant 
à  courir  dans  les  bras  de  leur  véritable  mère,  l'Eglise  romaine. 
Or,  ce  que  dit  saint  Paul,  que  le  monde  est  un  ensemble  de  choses 
visibles,  manifesté  visiblement  (Hébr.  II,  3),  est  surtout  vrai  de  la 
société  chrétienne  et  de  toutes  ses  manifestations  dans  le  temps, 
de  celte  société  dont  le  prototype  est  la  cité  de  Dieu.  Si  le  Verbe  a 
parié  dans  le  temps,  sa  parole,  dont  TEglise  est  dépositaire,  doit 
devenir  le  pain  même  des  sociétés  modernes ,  et  c'est  là  que  toute 
grande  pensée,  toute  grande  composition  doit  aller  chercher  la  vie 
et  la  beauté.  C'est  dans  leur  théogonie  que  les  poètes  anciens 
allaient  puiser  leurs  sublimes  inspirations. 

Supposez  la  société  moderne  identifiée  avec  l'Evangile  conrnue  la 
société  païenne  l'était  avec  les  fictions  joiythologiques,  et,  quand 
je  dis  identifiée,  je  veux  dire  tellement  pénétrée  de  son  esprit,  de 
son  enseignement,  de  ses  dogmes,  de  ses  traditions,  qu'elle  soit 
complètement  étrangère  à  tout  ce  qui  n'est  pas  la  foi  chrétienne  et 
l'histoire  du  christianisme  ;  quelle  sera  l'expression  Uttéraire  d'une 
pareille  société?  Ce  sera  celle  que  nous  attendons,  celle  que  le 

Iu'incipe  générateur  du  christianisme  aurait  fait  naître  depuis 
ongtemps,  s'il  n'était  pas  entré  dans  les  desseins  de  Dieu  de  faire 
passer  la  société  qu'il  s'est  faite  ici-bas  par  toutes  les  épreuves  qui 
conduisent  à  la  perfection. 
Au  moyen-âge,  et  je  m'arrête  à  la  France,  dont  personne  ne 

!)eut  contester  l'apostolat,  au  moyen-d^e,  bien  que  la  société  fût  en 
laimonie  avec  son  principe,  l'exnression  littéraire  de  cette  société 
n'a  pas  été  parfaite,  parce  que  l'instrument,  la  langue,  bégayait 
encore.  Au  XVI«  siècle,  il  y  a  eu  vertige  et  démoralisation  par  le 
pagansime.  Au  XVl^,  l'engouement  pour  les  littératures  anciennes 
affaiblit  le  génie  des  plus  grands  hommes  et  tue  roriginalité.  Au 
XVIII»,  l'épicuréisme  est  partout,  dans  la  foi,  dans  les  mœurs, 
dans  les  lettres  ;  la  conséquence  est  une  révolution  qui  bouleverse 
la  société  jusques  dans  ses  fondements,  pour  lui  rendre  peut-être 
une  nouvelle  vie  par  cette  terrible  épreuve. 

C'est  au  moment  où,  foudroyé  par  cette  tourmente,  le  monde  ne 
sait  pas  même  de  quel  côté  il  doit  attendre  le  salut,  que  parait 
Chateaubriand.  Un  trait  de  génie  chez  cet  écrivain,  c'est  d  avoir 
deviné  qu'au  fond  de  c^tte  vieille  société  française  travaillée  par 
le  scepticisme,  souillée  par  les  mauvaises  mœurs ,  et  qui  venait 
d^ofTrir  le  spectacle  de  tous  les  crimes,  l'esprit  chrétien  avait  laissé 
des  racines  profondes  d'où  jaillirait  un  jour,  avec  une  société  nou- 
velle, une  littérature  sérieuse,  originale,  affranchie  de  toute  in- 
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flucnce  étrangère.  Son  malheur,  c^est  de  s^élre  adressé  à  une  géné- 
ration qu'un  siècle  d'égarements  avait  relancée  trop  loin  des  pen- 
sées d'ordre  et  de  religion,  pour  lui  faire  franchir  d'un  seul  coup 
l'abîme  qui  sépare  rindifférence  et  l'incrédulité  de  la  pure  et 
saine  doctrine  catholique.  D'ailleurs,  quelque  puissance  intellec- 
tuelle que  Dieu  ait  départie  à  un  homme  pour  dominer  son  siècle, 
il  est  rare  qu'il  n'y  ait  point  réaction  et  que  le  siècle,  à  son  tour, 
n'agisse  sur  l'homme  de  génie.  Outre  que  Chateaubriand  avait 
débuté,  dans  son  Essai  sur  les  révolutions,  par  payer  un  tribut  aux 
idées  modernes,  il  est  très-vrai  que,  môme  dans  ses  ouvrages  les 
plus  chrétiens,  on  sent  rarement  cette  naïveté  de  croyances,  cette 
fraîcheur  de  zèle  qui  distingue  l'homme  inspiré  et  qui  fait  le  poëte. 
Il  est  incontestable  aussi  que,  dans  plusieurs  de  ses  livres,  et 
notamment  dans  les  Quatre  Stuart^  dans  ses  Etudes  historiques  et 
surtout  dans  les  Mémoires  d'Outre-Tombe,  on  retrouve  l'honmie 
de  VEssai,  avec  des  teintes  moins  accentuées  et  des  allures  moins 
juvéniles.  Voilà  pourquoi  les  Martyrs,  malgré  la  magie  du  style, 
ne  seront  jamais  considérés  comme  un  véntable  poëme  épique.  La 
préoccupation  littéraire  domine  partout,  partout  l'artiste  est  en 
évidence  ;  il  est  rare  que  j'entende  la  voix  du  chantre  divin,  de 
l'aède  chrétien.  Un  poëme  peut-il  être  la  démonstration  d'une 
thèse?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  qui  fait  l'incontestable  supé- 
riorité relative  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée ,  c'est  qu'on  y  voit  bien 
clairement  que  le  poëte  ne  s'est  pas  un  seul  instant  préoccupé  d'y 
mettre  ce  qu'y  a  vu  la  critique  des  rhéteurs,  et  qu^il  a  écrit  ou 

Elutôt  qu'il  a  chanté,  sous  l'impulsion  de  la  nature  et  de  son  génie, 
•'ailleurs,  outre  le  tort  qu'ont  les  Martyrs  d'être  la  démonstration 
d'une  thèse,  il  en  est  un  autre  bien  autrement  regrettable,  c'est 
que  cette  thèse  n'est  pas  prouvée,  ou  plutôt  que  le  contraire  res- 
sort de  tout  l'ensemble  de  la  composition.  S'il  fallait  juger  des  res- 
sources poétiques  du  christianisme  par  les  fictions  de  Chateau- 
briand, ce  serait  à  désespérer  de  la  poésie  catholique,  et  il  n'est 
point  de  lecteur  qui,  dans  ce  livre  destiné  à  démontrer  la  supério- 
rité du  merveilleux  chrétien,  ne  reconnaisse  que  cette  supériorité, 
l'auteur  l'a  mise  du  côté  du  merveilleux  païen.  Là  est  le  mal,  là 
est  en  partie  l'explication  de  l'incomplète  influence  de  cet  homme 
sur  son  siècle. 

On  regrette  de  voir  le  chantre  inspiré  s'autoriser  d'Aristote  et 
de  sa  Poétique,  pour  défendre  le  héros  de  son  çoëme,  le  but  de 
son  ouvrage  et  la  forme  de  son  récit;  de  le  voir  discuter  sérieuse- 
ment la  valeur  de  chaque  critique,  et  disputer  pied  à  pied  aux 
Zoïles  de  son  époque  le  terrain  sur  lequel  il  s'est  placé,  comme  si 
la  critique  n'avait  pas  une  théorie  toute  prête  pour  toutes  les 
œuvres  nouvelles.  Eh  !  mon  Dieu,  faisons  d'abord  notre  Iliade;  et, 

Sue  les  Aristotes  viennent  ensuite,  que  nous  importe?  Il  y  a  tout 
parier  que,  si  Aristote  avait  précédé  Homère,  Homère,  s'il  s'en 
fût  préoccupé,  n'aurait  point  créé  son  admirable  épopée  ;  il  n'y 
aurait  pas  mis  certainement  cette  adorable  simplicité,  dont  la  na- 
ture seule  a  le  secret  et  pour  laquelle  il  n'y  a  point  de  règles.  Oui, 
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vraiment,  la  rhétorique  a  tout  gûté.  Supposez  à  Chateaubriand  la 
foi  robuste,  la  foi  naïve  des  beaux  siècles  du  christianisme  ;  sup- 
posez-le, avec  rélévation  de  son  âme  et  la  poésie  de  son  cœur, 
s'adressant  à  un  peuple  croyant  comme  lui  ;  supposez-le  chantant 
devant  ce  peuple  les  grandes  merveilles  de  Thistoire  sacrée  :  la 

?oésie  chrétienne,  la  seule  possible  dans  les  temps  modernes, 
Ui\t  définitivement  trouvée.  Chateaubriand  devançait  ses  contem- 
imrains,  j'en  conviens,  par  ses  aspirations  chrétiennes;  mais  il  ne 
es  dominait  point  par  la  profondeur  de  sa  foi  :  il  admirait  le 
catholicisme  en  artiste  plus  qu'il  ne  le  sentait  en  homme  pieux. 
Or,  comme  le  peintre  le  plus  suave,  le  plus  touchant,  le  plus  ex- 
pressif, Fra  Angelico,  était  un  saint,  c'est  un  saint,  n'en  doutons 
pas,  qui  nous  donnera  la  grande  œuvre  poétique  du  christia- 
nisme. 

En  résumé,  ni  Chateaubriand,  ni  son  époque,  mais  à  des  degrés 
différents,  n'étaient  mûrs  pour  la  réforme  littéraire  du  XIX«  siècle. 

Voici  un  homme  dont  la  puissance  a  été  incontestable,  et  qui, 
avec  une  allure  moins  magistrale,  a  exercé  sur  ses  contemporains 
une  influence  plus  complète,  sinon  plus  légitime;  nous  voulons 
parler  de  Lamartine.  Retiré  dans  le  sanctuaire  de  son  ûme,  il  a 
écouté  tous  les  bruits,  toutes  les  aspirations,  tous  les  gémissements 
et  toutes  les  douleurs  de  son  siècle;  et  sa  muse,  impressionnable 
et  fidèle  conmie  les  touches  d'un  clavier,  a  trouvé  l'expression  so- 
nore, harmonieuse,  pénétrante  de  tous  ces  cris  des  ûmes  en  peine. 
J'en  appelle  à  votre  témoignage,  ô  mes  contemporains,  vous  qui, 
dans  les  ardeurs  de  la  première  jeunesse,  avez,  comme  moi,  suiyi 
les  pas  de  ce  séducteur,  et  qui  restiez,  comme  moi,  suspendus  à 
cette  bouche  harmonieuse  :  dites  si  jamais  chantre  inspiré  fut 
écouté  avec  plus  d'admiration  et  de  sympathie  que  le  poète  des 
Méditations  et  des  Harmmnes.  Et,  cependant,  le  magicien  a  passé 
comme  les  autres,  et  à  tout  cet  enivrement  qu'il  a  fait  naître  a  suc- 
cédé l'indifférence  ou  l'affaissement  des  ûmes  blasées. 

Quoi  !  il  a  passé  t  El  Homère  a  vécu  des  milliers  d'années  !  Qu'e3t- 
ce  à  dire  et  quel  est  ce  mystère?  L'un  et  l'autre  n'ont-ils  pas  été 
les  interprètes  de  leur  temps,  les  échos  fidèles  de  tout  un  âge? 
Oui,  sans  doute,  et  c'est  une  preuve  qu'il  faut  autre  chose  encore 
pour  captiver  longtemps  le  genre  humain,  pour  être  le  poète  des 
siècles,  le  poète  immortel.  Ce  qu'il  faut  au  poète,  c'est  d'inter- 
préter, d'exprimer  une  société  naïve  et  pleine  de  grandes  vertus, 
c'est-à-dire,  une  société  religieuse.  Nous  avons  dit  que  la  poésie 
est  une  reUffion  :  qu'on  lise  Tlliade  et  l'Odyssée  ;  la  religion  est  si 
bien  le  fond  de  ces  deux  épopées,  que  toutes  les  paroles,  toutes 
les  actions  des  personnages  sont  imprégnées  de  la  pensée  divine. 
Transportez-les  dans  un  poème  chrétien,  en  changeant  les  dogmes 
et  les  noms  :  ce  sont  des  saints  autant  que  des  guerriers.  Aussi, 
la  Grèce  religieuse,  infatuée  de  ses  dieux,  a  dû  prendre  et  a  pris 
en  effet  au  sérieux  des  héros  qui  pensaient,  qui  parlaient,  qui 
agissaient  comme  elle,  qui  exprimaient  non  pas  des  sentiments 
vagues  de  religiosité,  mais  des  croyances  établies  et  des  dogmes 
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foimulés  eu  symbole,  sur  lesquels  reposait  loule  sou  histoire, 
sans  lesquels  la  Grèce  n'aurail  pas  existé.  Voilà  pourquoi  riliade 
et  rOdyssée  sont  restées  populaires  dans  cotte  nation,  pendant 
une  longue  série  de  siècles,  et  tant  que  la  nation  elle-même  a 
respecté  son  Olympe. 

Quelles  croyances,  quelle  religion,  quelle  société  a  représentées 
Lamartine  ?  Tout  ce  qu'il  \  a  de  plus  vague,  de  plus  indéfini  dans 
le  sentiment  religieux.  Echo  d'une  époque  de  transition,  il  a  déli- 
cieusement traduit  ces  aspirations  indécises,  ces  soupirs  stériles 
d'une  génération  vers  un  bien  dont  elle  sent  le  besoin  et  dont  elle 
n'accepte  ni  les  doctrines  positives,  ni  les  devoirs  gênants.  Telle 
fut  répoque  de  la  Restauration  dans  ce  qu'elle  eut  de  meilleur,  et, 
disons-le,  de  plus  rassurant  pour  Tavenir,  au  milieu  des  suprêmes 
efforts  d'un  matérialisme  qui,  dans  le  vaudeville  et  la  chanson,  ne 
voulait  plus  d'autre  religion  que  l'épicuréisme. 

A  ce  point  de  vue  même,  on  peut  dire  que  le  rôle  de  Lamailine 
n'a  pas  été  tout  à  fait  sans  influence  pour  Tavenir,  et  que,  sMl  n'a 
pas  eu  le  bonheur  d'interpréter  ces  belles  époques  religieuses 
dont  la  gloire  se  perpétue  dans  d'immortels  poëmes,  il  en  a,  au 
moins,  préparé  les  avenues,  en  ouvrant  les  cœurs  aux  sentiments 
élevés,  aux  élans  de  la  pensée,  aux  jouissances  sublimes.  Que 
d'âmes  émues  par  ces  harmonieux  accents  ont  cherché,  trouvé, 
aimé  la  vérité!  Vous  en  êtes  témoins,. vous  qui,  comme  nous  et 
avec  nous,  aviez  goûté  le  fruit  amer  du  doute,  et  qui  n'avez  pas 
tardé  à  rejeter  loin  de  vous  cette  vide  et  malsaine  nourriture. 
Avec  quelle  ardeur  nous  avons  couru  à  ce  nouveau  prophète  î  Avec 

JueUe  avidité  nous  recevions  en  nous  ses  mélancoliques  paroles  ! 
e  n'était  pas  encore  le  catholicisme,  cette  immense  et  complète 
poésie  ;  mais,  du  moins  ce  n'étaient  plus  les  œuvres  glacées  d'un 
génie  frappé  de  mort  par  l'incréduhté.  Il  y  avait  là  de  quoi  ré- 
chauffer les  cœurs,  et,  en  les  électrisant,  les  tourner  vers  le  pôle 
divin.  Si  les  poésies  de  Lamartine  ont  eu  le  tort  de  laisser  dans  le 
vague  des  croyances  les  âmes  indécises  et  sans  ressort,  elles  ont 
été  pour  beaucoup  d'autres  le  point  de  départ  d'un  grand  voyage 
qui  les  a  conduites  à  la  foi  robuste,  à  la  pratique.  Admirable  des- 
sein de  cette  sagesse  divine,  de  cet  esprit  qui  souffle  où  il  veut  et 
comme  il  veut!  Le  rhythme,  l'harmonie,  ce  puissant  interprète  du 
sentiment  dans  la  poésie,  cette  musique  du  cœur,  et  qui  fait  le 
mérite  transcendant  de  Lamartine,  est  devenu  le  piège  innocent 
où  Dieu  a  pris  tous  ceux  qu'il  voulait  attirer  à  lui.  Ceux-là  ont  eu 
le  courage  et  le  bonheur  d'aller  plus  loin  que  le  poëte  lui-même, 
qui,  comme  tous  ceux  qui  n'avancent  pas,  a  reculé  jusqu'à  ces 
tristes  limites  du  monde  spirituel  où  1  âme  ne  voit  plus  clair  et 
ne  sait  plus  où  se  prendre.  Quel  dénouement  que  Jocelyn  et  la 
Chute  d'un  ange^  pour  une  carrière  qui  devait  aboutir  à  la  révéla- 
tion poétique  de  toutes  les  beautés  du  christianisme  ! 

Que  dirons-nous  de  Victor  Hugo  ?  Laisserons-nous  dans  l'oubli 
celui  que  tout  jeune  encore,  Chateaubriand  appela  Venfani  stdflimefi 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  y  avait,  dans  la  révolution 
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UU/^t^m^rAn.  XlXf^.aiëde»  ^ps.que^iQu  ddfondiâl  ^me  4ii#sli«)a  4e^ 
forme  :  le  tort  de  Victor.  Hjago,  c'est  d'avoir  donné  à  celle-ci  la 
pt*é^ndérance  sar  là  première.  Dans  la  question  d'idées,  son 

SrMirâ  s'esV  arrdté  an  second!  plan,  snr  les  problèmes  sociaux  et 
lifUs^^i'^  probltoie  religieiiXy  qui  se;  mofitmdl  aa^preiuer  et 
)u  la  lumière  j^ilUifôaU  &ur  tous  les  autres,  n'a  iUé  qu  indirecle- 
ment  son  attention.  De  là  tant  d'hésitations,  de  contradictions» 
d'égarements,  d» tristes  chûtes;  et,  comme  toute  chute  dans  la 

S  osée  est  mesurée  par  une  chute  rigoureusement  proportionnelle 
ns  la  forme,  ^e  là  encore  cette,  langue  tourmentée,  bouleversée» 
é^fro ndésie  sàni'rhytïime  et  sonveht  barbare  qui  caractérise  les 
denSerès  années  d'une  carrière  dont  le  début  avait  été  brillant» 
ffce  mie  là  conscience  de  Pauteur  était  dàn$  le  vrai.  Ecoutez  ce 


Ivii  eb  1823  (il  avait; vii)gt  ans),  àan$  la  préface  de  la  so- 
ldé éditidu  de  ses  Odes  : 


!» 


.  «  Iitt  4on«îtte  éè  la  poéie  «si  fllimité.  &iu0  le  mMide  réel,  1)  existe  wi 
s  Mnàd  idéal;  ^  9é  tàontce  resplehdlssatit  â  Toeil  de  ceux  oue  des  médita* 
1  fions  graves  ont  accoutumés  à  voir  dans  les  choses  plus  que  les  ohoses. 
•  ;lieei||fauii»ouTra9B8  de  poésie,  ^n  4oat  genre,  eoit  en  yen,  soit  en  prose, 
i>'^  ent  konoré'ce  fliéde,  ont  révélé  cette  vérité,  I  peine  soupçonnée  aapa- 

i  rayant,  que  la  poésie  n'est  pas  dans. la  formelles  idées,  o^ais  dans  les  idées 

<♦   •       '       , 

»  elle^-mtiQes.  La  poésie,  o  test  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans 
tf  tout.  1 


^e  ne  a'en  t&Ul  ténu  là?  Et  que  n'a441  remonté  de  l'idée  à 
Tâme,  et  de  l'âme  à  Aieu,  c'eaWâ^re  à  la  religion,  dont  la  seule 
«q^rasaioB  yrrm  ett  le  catiwlicismeY  De  ce  point  de  vue  élevé,  il 
oàt  aperça  dans  l'art  autre  chose  ^e  la  glorification  du  laid  et  du 
diffoime;  U  eftt  surtout  beaucoup  mieux  pénétré  le  sens  du 
moyen-Age,  dont  il  n'a  traduit  que  le  cMé  pittoresque  et  te  côté 
dtainiatiqtte*  Triste  destinée  des  hommes  de  génie  qui  vont  contre 
Ift  âvoitnre  de  leur  conscience,  et  qui  ferment  tes  yeux  à  cette 
Immèse  intérieure  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  t 
Ce  grand  noéte,  qui  mettait,  à  son  début,  la  réforme  de  l'idée  au« 
desotts  de  la  réforme  de  la^  langue  poétique,  est  devenu  l'esclave 
des  mots  à  ce  point  que  ses  oemiers  ouvrages  ne  sont  plus  que 
P/expression  d'un  effort  gigantesque  pour  dénaturer,  forcer  et  ndl* 
onlement  enfler  le  sens  des  mots,  sans  autre  résultat  que  d^égarer 
le  lecteur  vulgaire  sur  la  valeur  et  le  poids  de  l'idée.  Déjà,  dès 
1835,  dans  te  Ck$mi9  du  crépusculêy  il  y  a  toutes  les  défaillances 
de  la  foi,  avec  une  forme  moins  pure  que  celle  de  ses  premières 
poésies  Ijriques. 

€  Dans  ce  livre,  dit-il,  bien  petit  cependant  en  présence  d*objets  si  grands, 
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>  il  jitoviUt  conlnirH,  la  doula  al  h)  dosiks,  h  janrtli  init,'l»«M( 
1  fombrest  la  point  lumiaeui.eomine^tts  louteèqua  nous  vojùiu,  çonUha 

>  daiutoi>t«e^aoiu|Mni(oii>«nce  tiâcle;.coi|uce  duu,ao«Utwriup^ 

■  tiqoet,  cooiiMduunai«pinioH  rBligM»ti{  eonuM  d*M  Mira  ttlKUM . 

■  dunutiiiaB  ;  camma  daiis  l'hixtoiro  qo'on  ttoiu  bit,  (Mouns  dnnltTîà 

■  que  Bons  nou  haoa».  i  >  >  * 


'Arrivé  là,  le  poète  ne  pouvait  plus  que  desceodre,  et  il  l'a  fait 
avec  une  rapidité  qui  Ta  conduif,  eu  politique  à  l'abjuration  de 
son  passé,  en  religion  à  quelauc  chose  d'indéQni  comme  le  pan- 
théisme, en  littérature  au  milpris  Ûc  toutes  les  notions  du  goUt 
età  l'adoption  d'une  langue  àlui,  tltml  ranlithêsc  et  l'euHure  du 
mot  font  souvent  tout  i'espril  et  loiUi'  ta  grandeur.  Il  iivail  pour- 
tant en  lui  tout  ce  qu'il  fallait  pour  eiiv  \it  premier  Je  nos  Ijriques; 
mais,  comme  U  plupart  des  hoonaes  dsBolrauAelt,  Ua.rotliifltre 
mieux  que  cela ,  et  il  s^est  perdu  dans  U  poursuite  do  ^oïj^. 
diverses,  dont  une  seule  suffisait,  au  bon  vieux  temps,  pour  satis- 
tlîre  les  aoibitions  les  plus  avides.  ■       ■■  < 

Quant  i  ses  disciples,  on  sait  oA  ik  noua  aoraisnt  woàaillM:4i,- 
de  guerre  lasse,  ils  n'avaient  déposé  les  armes  aussi  biea  me, 
leurs  adversaires,  les  classiques  purs,  pour  signer  une  espèce  de 
compromis  dont  le  sens  était  à  peu  près  celui-ci,  que  t6ât^ 
est  bien  en  littérature,  pourvu  que  la  publie  aoit  conWDi.  D  wt 
vrai  que  le  public  en  avait  assez  de  cette  querelle  sans  issiUiet, 
qui  ne  pouvait  en  avoir,  puisqu'elle  ne  reposait,  de  part  et  d'autre, 
sur  aucun  principe  solide. 

Voici  où  nous  ea  sommes  aujourd'hui  :  UbeHâ  pleina  et  entièlv 
pour  tous,  liberté  illimitée,  tais  rAgle  ni  tieiuire,  c'eBt^i-:disé,' 
anarchie.  Comme  tout  se  lie  daas  le  Boaâe'deaidénausHMa» 
que  dans  le  monde  des  conia,  la  même  Maladie  inteUo^wstte'At 
morale  qui  a  produit,  en  philoaophu  te  nlhilismB  hégelian,  ïn 
politique  le  scepticisme  proudboniea,  qal  a  proscrit  Dieu  de  l*imi* 
vers  et  de  la  société  eu  aivimaant  rtuanate  et  la  nature,  tend  éfn* 
lement  à  exclure  Dieu  de  la  poésie  et  de  la  Utlérature,  en  mMant 
aor  un  piédestal  l'homme  divinisé  par  te»  passions,  en  ^onfiMtt 
U  nature  comme  étant  à  elle-même  ton  commencenent  et  sa  fin. 
Ceat  ce  qui  s'appelle  le  réalisme.  La  révolution  cet  déjà  faite  dîna 
le  monda  des  arts,  où  la  grande  peinture,  celle  qu  inspirent  la 
religion  et  le  patriotisme,  a  disparu  pour  faire  place  aux  t^)leaex 
de  genre,  au  paysage  vulgaire.  Oui,  la  riroInti(n  est  faite  «t 
t^ement  faite  qu  elle  a  déji  ses  doctrines  et  ses  Uiéories  toutes 
formulées.  Ecoutes  M.  Castagnary,  dans  sa  PUIonwMe  ite  SMlm 
d$  4SS7.  Je  dte  d'après  un  excellent  article  de  M.  i.  Alavz  (1)  : 
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•  Phs  de  dteux»  ai  de  reie,  nide  béres  :  aiaai  n  rhattâoîté,  el  foOi 
rm  ne.eematt  pi»  ni  le  peîatiire  reUgieiise  ni  la  peintore  historique.  J*« 
HHtùé  Kèn,  ta  crier  l'artiste»  et  je  renie  rhistoîre.  Aht  Slle  ciel  s'âoigner 
que  du  moine  la;  terre  ne  e^emoindrisse  pas  t  Formée  calmée  çt  sereine»  do 
k'diniHté»  imfliee  véhémanltedee  passions  épiques,  qu'aTea-tous  donc  fait 
}Nrar  o*être  pins  aux  yeux  de  la  société  qui  m^entonre  qu*arti0ce  et  con-» 
ventionlEQe  ne  tous  comprend  plus  et  vous  délaisse.  Vous  partis,  que  me 
restert-il?  Que  reste-tril  à  Tart  éperdu  t  Ce  qu*il  te  reste,  artiste,  ce  qn*il 
teste  I  ton  génie  f  II  te  rsste  Thomme  et  la  nature,  c'est<4^re,  Umt  ce 

pd  êsi.  —Les  Dieux  sont  partis  I  Mais,  crois-tu  donc  que  Jupiter  ait  em* 

»i 

.porté  avfc  lui  la  puissance,  et  Minerre  )a  sagesse,  et  Vénus  TimmorteUe 
.J^^mité,  et  Jésus  Téteniel  amour?  Non,  Vamoor,  la  beauté,  la  sagesse,  la 
'{NâsMnceétaieirt  en  loi...  tu  hérites  de  tes  dieux  morts,  et  tu  grandis  de 
tout  leur  néant.  Les  héros  sont  partis?  Mats  crois-tu  qu'ils  aient  emporté 
/i«s&  eitt  Taesottr  et  la  haine,  la  veogeance  et  le  pardon,  Tadultére  et  le 
M«rtre,  les  forfaits  éclatante  et  les  dévouements  farouches?  Non,  toutes 
ces  choses  étaient  aussi  ton  partage  et  te  reviennent.  Comme  tu  as  hérité  da 
les  dieux,  tu  hérites  de  tes  héros...  Marche  donc  désormais  sans  regret  et 
•ne  crainte  :  oar  tu  es  é  présent  dans  la  voie...  Laisse  dire  ceux  qui,  te 
tojant  aller,  parlent  d'amoindrissement  et  de  décadence:  la  plus  belle  con- 
quête de  rhomme,  c^est  lliomme,  et  ]e  n'en  sais  pas  qui  ait  été  â  la  fois 
phie  providentielle  et  plus  héroïque,  ni  qui  ait  coûté  k  Thomme  plua  de 
plemre  et  de  eang;  Lutte  dans  le  ^aste  champ  qui  s*ouvre  à  ton  activité 
ràjeume,  dans  ce  champ  o&  tu  es  i  toi-même  ton  dieu  et  ton  héros.  Re* 
garde  Thomme  que  tu  ne  connais  pas  :  il  n'y  a  rien  de  plus  beau,  de  phié 
girand  que  l'homme  sur  la  terre.  Regarde  la  nature,  que  tu  connais  i 
peine  :  il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  de  plus  beau  que  la  nature  sous  le 
eiel.  9 


(Test  là  fitte  nous  en  eooimee  aqjoard%ui  :  pour  avoir  renié  le 
principe  divin^  noue  avons  été  châtiés  dans  les  eoorces  mêmes  de 
la  pensée  :  des  hauteurs  de  Tinspiration  où  la  contcimplation  du 
beau  nous  avait  élevés  sur  les  ailes  de  la  foi,  nou3  sommes  des- 
cendus au  terre-à4erre  des  scènes  de  ménage,  à  la  copie  brutale 
et,  pour  ainsi  dire,  photographique,  des  petits  horizons  de  Puni- 
vers.  Drames,  romans,  poèmes,  tout  vit  ai^ourd^hui  de  cette  vie 
étroite  et  matérielle.  En  poésie  comme  en  littérature,  o^en  est  fait, 
pour  le  moment,  des  vastes  compositions,  des  grandes  œuvres 
religieuses  et  poétiques  ;  plus  de  haut  lyrisme  ni  d^épopée  .  le 
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eadre  s'est  de  çhis  en  plus  rétréci  comme  la  pensée,  et  jamais 

Jénération  poétique  ne  s^est  vins  complaisamment  enprisoniiéd 
ans  les  entraves  du  sonnet.  Le  sonnet  :  voilà  la  forme  caressé^ 
par  une  foule  de  nos  poètes,  depuis  N.  Martin,  qui  nous  en  a  saturés 
dans  Ariet,  une  Oerbe  et  Louise,  jusqu^à  L.  Ratisbonne ,  qui  s^ 
délecte  dans  son  PrtfUemps  de  la  vie.  Voos  verres  que  nous  arri-< 
verons  aux  triolets,  aux  épigrammes  et  aux  madrifau^i  à  toutes 
ces  formes  maigres^  où  toute  la  pensée  s^épanouit  et  se  joue  siir 
la  pointe  d'une  antithèse  :  expression  d'une  société  fatiguée,  san^ 
ressort  pour  les  grandes  choses. 

Quant  à  la  langue,  elle  est  devenue  méconnaissable  :  tous  tra-* 
vaillent,  avec  une  ardeur  infinie ,  à  la  dépouiller  de  ces  belles  et 

Srandes  qualités  qui  Tout  faite,  dans  les  siècles  derniers,  la  langue 
e  toute  rEurope.  Il  semble  que,  de  parti  pris,  on  veuille  lui  enlever 
sa  physionomie  pleine  de  noblesse  et  d'élégance,  pour  lui  donner 
ceUe  d'une  barbare  ou  d'une  fenmie  de  mauvais  lieu.  Des  honanes 
doués  d'un  vrai  talent,  les  poètes  les  plus  à  la  mode  aijûourd'hui. 
Leconte  Delisle,  Bouilhet  et  Ch.  Baudelaire,  semblent  faire  assaut 
de  génie  pour  déformer,  vulgariser  la  belle  langue  des  Gomeitte; 
des  Racine  et,  discms  même,  des  Lamartine.  Ce  n'est  point^ohei 
eux,  impuissance  de  faire  autrement;  ils  ont  même  quelquefois 
la  chance  de  faire  bien,  par  distraction  :  c'est  système,  c'est  cal- 
cul ;  disons  mieux,  c'est  le  ton  et  la  mode,  car  la  mode  est  tou- 
jours une  grande  déesse  che2  cette  toujours  aimable ,  spirituellei 
légère  nation  française.  « 

Peut-être,  un  jour,  aurons-nous  l'occasion  de  traiter,  dans  ui^ 
article  spécial ,  cette  grande  et  féconde  question  de  la  langue  : 
qu'il  nous  suffise  aujourd'hui,  pour  prouver  que  nous  n'exagérons 
rien ,  de  citer  quelques  passages  du  poëte  que  nous  venons  de 
nommer.  Le  lecteur  peut  s'en  rapporter  à  notre  loyauté  :  le  resl^ 
est  du  même  ton.  Voici  le  début  des  Paraboles  de  Don  Gt*y,  par 
Leconte  Delisle  : 
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En  Tan  mil  quatre  cent  onzième  de  i*Hostie 

Eternelle,  de  qui  la  lumière  est  sortie, 

Du  Roi  Christ,  mort,  cloué  par  les  pieds  et  les  nains; 

Sigismond  de  Hongrie  étant  chef  des  Romains, 

Manoël  d'Orient,  Charles,  que  Dieu  soutienne, 

Des  trois  fleurs  de  Lys  d'or  de  la  Gaule  chrétienne* 

Et  Balthatar  Cossa,  pirate  sur  la  mer, 

Etant  diacre  du  diable  et  légat  de  Tenfer  ; 

Moi  Guy.  prieur  claustral  en  la  bonne  abhaje 

De  Claîrvaux,  où  la  régie  étroite  est  obéie, 
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J'inserU,  Dieu  le  Toulaol,  ceci  pour  être  lu 
Du  sièele  très-penrers,  dans  le  péché  conçu. 


Voalez-Yous  le  tableaa  de  la  crèche  de  rEnfantrOieu  ? 

Et  c*éuit,  entre  Tâne  et  le  bœuf  k  leur  crèche,  * 
Un  enfant  nouveau-né  sur  de  la  paille  fratehe  ; 
Chair  neuve,  âme  sans  tache,  et,  dans  leiur  pure|é, 
Etant  comme  un  ardme  et  comme  une  clarté. 

Le  portrait  de  Lucifer? 


*       »  •       • 


L*Arehange  porte-flamme  où  s'allumaient  les  astres. 

Voilà  bien  du  Ronsard  tout  pur.  Voici  maintenant  le  dernier 
trait  d'un  tableau  gastronomique,  d'une  goinfrerie,  conmie  dit  Tan* 
teur  :  ce  n'est  qu'un  lambeau  de  phrase,  mais  il  suffira. 

De  sorte  que,  la  bande  étant  â  bout  de  forces» 

Les  uns,  tels  que  des  troncs  qui  crèvent  leurs  écorees, 

Faisant  craquer  la  peau  trop  pleine  de  leurs  flancs  ; 

Les  autres,  k  demi  noyés,  les  bru  ballants, 

La  tête  sur  la  table,  et  la  langue  tirée, 

Parala  k  des  pourceaux  repus  de  leur  curée  ... 


Et  tandis  que  Jésus  rendait  ce  jugement 
Et  fouettait  ces  voleurs  très-véhémentement. 

Quant  aux  lois  de  la  versification  française,  l'auteur  en  fait  bon 
marché.  Je  conçois  que,  pour  un  effet  de  style,  pour  mettre  en 
relief  un  mot  à  effet,  on  déplace  ou  l'on  suppnme  la  césure  ;  j'ad<- 
mets  volontiers  que  des  enjambements  bien  ménagés  peuvent  ôter 
à  une  suite  d'alexandrins  leur  assoupissante  monotonie  :  là  doi* 
vent  s'arrêter  les  réformes;  mais  conmient  justifier  des  vers 
comme  ceux-ci  ? 


Point  d*ailes  ni  d'yeux  :  ce  sont  pures  clartés. 
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Or,  Yoici  que  f  ai  m  le  monde  comme  un  pré 
bnmenee,  qui  grouillait  sot»  ce  soleil  pourpré. 

Et  eenx  d*Egypte  et  ceux  de  Tartarie,  atee 
Le  More  grenadin,  ie  Sarmate  elle  Grec 


•     •    • 


Et  triomphant  dans  sa  hideuse  déraison. 

Où  le  Jacque,  épuisé  de  son  labeur,  oublie 
Sa  grand^misére  avec  la  chaîne  qui  le  lie. 

Cent  moines  trés-joyeux,  i  la  trogne  fleurie, 
Entonnant  les  bons  jus  de  Touraine,  plongeant 
,  Les.  dix  doigts  dans  la  viande  écharpée,  aspergeant 
De  sauces  et  de  vin  leurs  faces  et  leurs  tentres. 

•    •••■•»    •    •    •    •    •    .    •■•    «    •    «,»    . 

Voilà  ce  que  j*ai  vu,  par  le  nocturne  espace, 
Bnf  ce  monde  où  TAgneau  divin  bêle  et  trépasse* 
Pour  ftae  et  pour  la  chair  d^Adam  dur  et  têtu. 

Et  le  sens  infaillible  et  la  droite  équité 
Seront  fruits  mûrs  de  votre  impeccabilité. 


y. 


A  votre  tour.  M.  Charles  Baudelaire.  Noos  nous  bornerons  à  nn 
fragment  des  Peliltn  rMIfea»  extrait  des  FonMitm  poriiimé  : 

Dans  les  plis  sinueux  des  vieilles  capitales, 

Où  tout,  même  Thorreur  tourne,  aux  enchantements, 

Je  guette,  obéissant  i  mes  humeurs  fatales. 

Des  êtres  singuliers,  décrépits  et  charmants. 

Ces  monstres  disloqués  furent  jadis  des  femmes, 
Eponine  ou  Laïs  !  monstres  brisés,  bossus 
Ou  tordus,  aimons*les  !  Ce  sont  encor  des  âmes, 
Sous  des  jupons  troués  et  sous  de  froids  tissus. 


.1 
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^  !  :  1  ; 


«  1 


,JD»,  rampent  i(m^s.|^r  les  |)iie&.iniq)^f, 

-'  Etf  sérteAI  sur  lem*  ftano^  ainsi  que  âûs  reliques. 
;  Oii  petit  «ac  ))ro<)â  de  .fleurs  ou  de  rjbus.; 


1 1  • 


j     •• 


Qi  trot^n^,  tq^t  pi|rei)s,â  4«s  (nwrîQunettee  ; 
Se  tnàieiit»  tsomine  font  les  aiûmaux  blessés  « 
tiù'ilânsent  sans  vouleir  d'ariser,  pauvres  sonnettes 
Où  se  pend  un  démon  sans  pitié  f  Tout  cassés 


t'y 


Qu'ils  sont,  ils  ont  des  yeux  perçants  eomme  Une  vrille , 
Luisants  comme  ces  trous  où  Teau  dort  dans  la  nuit  ; 
Ils  ont  les  yeux  divins  de  la  petite  fille 
Qui  s'étonne  et  qui  rit  â  tout  ce  qui  reluit. 


Et  le  reste.  Que  devient  la  dignité  de  rhomme ,  la  dignité  de  la 
langue  dans  ce  dévergondage  ? 

€  Quant  i  la  France,  a  dit  l^.«^|$Mry  (1),  qu^elle  garde  son  admirable 
9  langue,  qu'elle  la  défende  des  tristes  mutilations  qu'au  dernier  siècle  la 
1  plate  philosophie  matérialiste  et  incrédule  commençait  â  lui  faire  subir, 

•  décolorant  les  mots,  les  enfermant  dans  le  sens  étroit,  comblant  les  plus 

>  profonds,  éteignant  les  plus  chaleureux,  leur  ùtant  et  l'auréole  et  le  mys* 

>  tère,  n'y  voulant  voir  que  l'idée  claire  et  arrêtée,  n'y  prétendant  puiser 

>  que  ce  qu'on  y  a  mis  soi-même.  Qu'elle  la  défende  aussi  de  ces  retours 
»  contemporains  en  sens  inverse;  du  génie  de  l'obscurité,  de  celui  de  l'énor- 

>  mité  ;  du  faux  lyrisme,  de  l'image  vide,  et  de  la  barbarie  des  inversions, 
»  et  des  prétentions  créatrices,  et' des  introductions  violentes  au  sein  des 
s  mots  connus  de  sens  nouveaux,  inouïs,  impossibles  :  effets  et  formes  de 

•  l'esprit  sophistique  et  panthéistique  qui  nous  a  visités  quelque  temps.  > 

Mais,  pour  ramener  la  langue  où  la  veut  le  grand  métaphysi- 
cien, il  faut  que  la  société  revienne  à  la  communauté  des  grandes 
pensées,  des  généreux  sentiments. 

En  résumé,  Chateaubriand  n'a  eu  qu'un  succès  partiel,  parce 

(\)  ïkk  cofmaiêiWMe  de  fàm.  Paris.  Chnles  Doonioli  1867. 
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que  son  époque  avait  moins  de  foi  que  lu! ,  et  lui  moins  gu^un 
vrai  croyant.  Lamartine  a  passé ,  connne  i»terprtla  trop  fidèle 
d^une  époque  de  transition.  Victor  Hugo,,  pour  avoir  dévié  des 
saines  conditions  de  la  pensée,  a  été  condami^é  à  se  faire  une 
langue  à  lui,  dont  ses  disciples  ont  encore  exagéré  les  défauts  et 
les  énormités.  Quand  la  grande  société  française  sera  tout  entière 
dans  le  courant  catholique  qui  creuse  et  approfondit  son  lit  tous 
les  jours,  elle  arrivera  bientôt  ft  la  perception  de  ta  Vér  té  et  de 
la  Beauté ,  dont  Pexpression  constituera  peur  eHe  ^m  littérature 
définitive,  avec  une  langue  limpide  dans  ses  profopdwrs  et  sage 
dans  ses  hardiesses. 


Alexandre  Couvez. 


Bruges,  8  décembre  1859. 


'•.•"t.ii   t 
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IL  I  iiii  ■  I  iiinyin  »i 


(  1 1 


,  En  oonmiltiufU  les  Mtt«le8' imitanientairefr  de  l^aimée  18S9,  on 
^?9  tKouvejpue  troi&aotes  imporUiKU  à  «gnaler,  i^irinterprétatioii 
dcmiiée  à  railicle  84  de  la  loi  comiamate;  2«»  les  fortifications 
IfAnverfr;  3^  Tenquête  sur  les  éleclioas  de  Loii?aîii,  smvie  de  l'an^ 
BUlatioo  (hr  verdict  éleotoml  da  14  foin  1  S&9. 
'  Ges  actes  ne  sontpas  nembrenx,  flottis  ils  somit  gra?es,  et  bien 
lourde  me  panM  la  respensabililé  ée  ceux  q«i  ont  ern  devonr  con- 
courir à  leoe  adoption; 

Le  poiivoir  jadi€îatre,  dans  son  expression  ta  pins  baute,  «fait 
interprété  Paràcke  84  de  la  loi  common^  en  lui  donnafOt  on  sens 
GOnfome  à  rexécttlion  qiiHl  avait;  reçue  jusqa'eo  i647,  exécolMm 
irréprochable ,  au  point  de  vue  des  principes  et  des  intérMs  so- 
oîaux  sainement  entendus.  Je  dis,  exéention  irréproeàable  aux 
yeux  mèvie  des  adversaiFes  4e  la  Uberté  de  la  diarité,  poisipi^ 
ne  MKfi  parvenus  i  fatie  adopter  1^'  interprétation .  qu'en  décla- 
rant mauileair  expressément  ce  qui  avait  élé  faît^  et  en  ayant 
ainsi  nncpnséqnencei  de  voter  une  toi^  appelée  interprétative,  quoi* 
que  ne  s'appliçiant  qu'à  1-avenir. 

Cette  inierin^tion  donnée  par  le  pouvoir  législatif  était  prati- 
quement inutile,  et  ne  pouvait  avoir  aiacune  autorité  morale  en 
présenee  de  Topimon  contraire  consacrée  presque  unanimement 
par  la  magistraliire.  Quels  abus  avait  révélés  rappbeation  de  Part.  84 
dans  le  sens  que  lui  ont  donné  les  corps  judiciaires?  Aueon.  et 
dans  tous  les  cas  le  cri)inet  n'avait  pas  besoin  de  faire  interpréter 
legislaiivement  cet  article  pour  renfermer  son  application  dans  les 
limites  de  deux  décrets  français;  il  n'avait  qu'a  se  bonier  à  aair 
comme  il  Pavait  fait  depuis  1847,  et  attendre;  pour  proposer  une  loi 
sur  la  bienfaisance,  les  résultats  de  l'enquête  réclamée  avec  tant 
d'insistance  en  1857,  et  à  laquelle  on  semble  s'être,  depuis,  bien 
tardivement  préparé. 

Cette  interprétation  donnée  sans  motifs  réels  i  l'artiole  84 
a4-«lle  été  autre  chose  qu'une  affoire  d'amour-prcNpre,  ou  une 
satisfaction  accordée  à  certaines  exigences  politiquesT  S'il  en  était 
autrement,  si  l'on  avait  voulu  aplanir  toutes  les  difficultés  que 
le  système  de  1847  a  fait  surgir,  on  ne  se  serait  pas  borné  à  inter- 
préter le  très-inoffensif  artide  84,  on  aurait  interprété  aussi  les 
autres  (tispositions  de  nos  lois  qui,  dans  leur  application  nouvelle, 
avaient  soulevé  partout  des  plaintes  nombreuses  et  fondées. 
Ce  preflfuer  acte  dans  lequel  le  législateur  s'est,  sans  raison,  misa 
la  place  du  iuge,  et  ou  l'opinion  d'une  m»orité  politique  a  été 
sulMtituée  i  l'opinion  d'une  magistrature  calme  et  impartiale,  cet 
acte  mo  parait  peu  d'accord  avec  l'esprit  de  sagesse  et  de  modéra- 
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tion  qui  fait  la  t^TB^^^  ^  !^t^^3f^V9ff^^^^  ^^  ^  ™^^ 
rites.  > 

Le  second  acte  important  de  la  session  est  le  vote  des  fortifica- 
tions d'Anvers.  ---,.„ 

Je  crois  pouvoir  dire  que  jamais  projet  plus  impopulaire  n'a  été 
présenté  aux  Chambres,  et  j'ajoute  que,  ni  la  discussion  ni  le 
temp»  qui  ;^'e^t  (écoulé  depuis»  n'ont  détruit  cette  impression  primi* 
iîvé»'Ji6ii!eQ(mnais  fu^il  faut  soavent  se  déi)er  de 'Ce  qu'on  appelle, 
parfçwa  bien.impropreoiwt,  Topinion  publique;  l'honime  <Fétat, 
loin  fde  la:  suivre  aveuglement,  doit  savoir  Aittet*  contre 'elfe  et  faire 
tous  ses  efforts  pour  la  Redresser  quand  elle  s'égare.  Ainsi,  qu^nd 
une  grai)ide  partie  de  la  population,  trompée  par  de'violeûtes 
déclamation^  et  des  allégations  erronées,  se  ngurait  qu'uii  projet  de 
loi  sage,  destiné  à  assurer  aux  bienfaiteurs  de  rhûilïahité  la  linerté, 
reconnue  dans  tous  les  pays,  de  suivre. les  impulsions  de  lèwt 
QOMcienpe,  était  un  projet  monstrueux,  cnii  aurait  fini  par  fttire  de 
la  Bolgique  une  vaste  capuciniére«  il  fanait  ne  pas  ceSef  i  Cette 
mùrÉ$$ion  omtagiemê^  et  en  appeler  du  peuple  égarée  au  peuple 
redeiveiaucaUB^  et  réfléchi.  ' 

Je  ae  lais  do9c  pas  unmef  aii  cabinet  d'ftvolf  maintenu' èon 

SdjfArelalïf.aux  fortificauons  d'Anvers,  malgré  la  r^robation 
ntil  était  généralement  frappé,  je  me  borûe  à  constater  que  les 
mém^s  personnes,  q^i  ont  trouvé  qu'en  1851  il  fallait  s^incliner 
devant  aes  manifesuitions  illégales  dans  lesquelles  on  pfétenîSait 
reconnaître  l'opinion  publique,  ont  cru  he  devoir  tepir  aucun 
cotai]^te  de  <^tte  méme^  opinion  publique,  bien  autrement  évidente 
relativexnent  aux  fortifications  d'Anvers. 

Je  oonserve  tous  les  doutes  que  j'ai  eu  roccasion  d'exprimer  au 
sujet  dn  système  4e  défense  dont  le  vote  des  Chàmb^s  vient  de 
doter  la  Belgique. 

Lie  projet  de  faire  d'Anvers  une  place  de  guerre  dé  premier 
ordre  doit  être  envisagé  à  diftérents  pointsde  vue;  car  outre  la 
défense  proprement  dite  du  pays,  il  y  a  le  cOté  commercial  et 
indoatriel^  le  côté  financier  et  le  côté  politique. 

Je  reeonnàis  sans  hésiter  que  la  défense  nationale  doit  avant  tout 
nous  préoccuper  et  que  cet  mtérêt  domine  tous  les  autres.  Toute- 
fois le  patriotisme  ne  nous  défend  pas,  il  nous  commande  même  de 
chercher  i  sauve|arder  les  autres  intérêts  que  J'ai  mentionnés  car 

Îhis  le  pays  sera  heureux  et  prospère  plus  u  sentira  le  besoin  et  le 
ésir  de  se  défendre.  Un  pays  ruiné  et  appauvri  peut  conserver 
quelque  temps  des  citadelles,  mais  des  bastions  et  des  soldats  ne 
constituent  {»s  toute  la  force,  toute  la  vitalité  d'une  nation. 

Je  ne  dirai  rien  du  côté  politique  ;  pour  en  parler  il  faudrait  être 
Initié  aux  secrets  de  la  diplomatie.  Je  me  plais  à  cro  re  que  nos 
ministres  se  sont  assurés  que  les  fortifications  projetées  ne  pou- 
vaient exercer  aucune  influence  f&cbeuse  sur  nos  relations  inter- 
nationales; s'il  en  était  autrement.ils  auraient  mérité  de  sévères 
reproches,  car  U  ne  suffit  pas  de  we  gu'on  a  usé  d'un  droit,  la 
prudence  peut  en  effet  enpger  quelquefois  à  en  suspendre  ^exe^ 
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I  «iae:  Ueu  vesille  ffnelQs  Qi^te^^  qpi  ^\  été  exprimée»  ne  i^  réa- 
liseiBtpaa^  et  aue  des  nuages  politiques  né  viennent  pas  obscurcir 
nette  oonson  industriel. 

QaMH  au  eomoerce,  comment  peut-on  sérieusement  soutenir 
que  les  tortîficatiofis  d'Anvers  ne  vont  pas  entraver  son  essor  f  On 
a  bean  parler  de  notre  admirable  position,  on  a  beau  ffounnàtider 
lei  B^KOcianls  d^Anvers,  on  a  beau  nous  montrer  sous  Tes  couleurs 
les  plus  séduisantes  les  débouciiés  de  la  Chine  et  du  Japon»  tout 
celfr  n'eaipécbera  pas  le  commerce  de  déserter  une  ville  menacée 
de  devenir,  à  la  premiàre  collision  européenne,  îe  rendez-ypus 
d89  armées  belligérantes.  On  ne  donne  pas  la  confiance  nécessaire 
au^èommerce,  on  ne  fait  pas  naître  le  goftt  des  entreprises  loin- 
tainea  en  faisant  voir  en  perspective  les  entrepôts  convertis  en  ca- 
sernes et  en  arsenaux,  et  le  port  et  les  bassins  couverts  de  canons 
âtt'lieii  da  ballots  de  marduindises.  D  est  donc  infiniment  déplo- 
rabto)  au  point  de  vue  commercial,  qu'on  ait  cru  devoir  choisir 
Anvers  cosune  peint  de  défense  du  pays.  Quelle  différence  y  a-t-il. 
en  eSèl,  entre  Anvers,  pdvé  de  tout  commerce  par  suite  d'un  traite 
•pRMioBçant  la  fermeture  de  TEscaut  et  Anvers  privé  de  tout  com- 
fflcroe  par  suite  des  crainte^  qu'inspirera  sa  position  mllitaii^f 
*  Db  moi  maintenant  sur  la  question  financière.  La  somme  de^^ 
mandée  est  élevâe  sans  doute,  mais  sera-t-elle  sudBSsante  pour 
achever  tous  les  travaux,  faire  les  constructions  intérieures  neces* 
àmres  et  amer  la  place?  Pespére  ûu'il  en  sera  ainsi:  mais  J'ai  beau- 
coup de  peine  à  me  persuader  qu'if  ne  sera  demandé  aux  Chambres 
aucun  crédit  supplémentaire.  L'on  se  préoccupera  sans  doute  de 
la  santé  du  soldat,  et  pour  sauvegarder  ce  grave  intérêt,  il  faudra 
bien  le  easeroer  dans  la  nouvelle  partie  des  fortifications,  là  seule 
qui  soit  reconnue  saine  pour  les  individus  non  acclimates  ;  ot  du 
eAté  de  Bercèem,  il  n'y  a.  je  pense,  ni  casernes,  ni  hôpitaux  j  ces 
coBstmetiona  in(Uspensables  sont-elles  comprises  dans  les  devis 
d^à  connus^ 

Je  n'affirme  rien,  Je  me  contente  d'exprimer  des  doutes  et  de 
répéter  que  Je  suis  peu  rassuré  quant  aux  quatre  questions  4ue  Je 
viens  Im-sommairement  d'esquisser. 

Reste  maintenant  le  point  principal,  celui  de  la  défense  natio- 
nale. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  ridicule  d'aller  discuter  stratégie,  d^exa- 
miner  sMl  faut  organiser  une  défense  excentrique  ou  concentrique, 
je  me  borne  à  présenter  quelques  observations  qui  me  semblent 
dictées  par  le  bon  sens. 

Donnons  d^abord  aux  choses  leur  véritable  nom.  Fortifier  Anvers 
dans  les  proportions  admises  par  la  loi,  ce  n'est  point  un  système 
de  défense  nationale,  c'est  un  système  d'abandon,  momentané  au 
moins,  de  la  défense  du  pays,  —  c'est  un  système  qui,  au  point  de 
vue  de  l'armée  considérée  isolément,  peut  avoir  ses  avantaffes, 
mais  qui  n'organise  évidemment  aucun  moyen  d'empêcher  Vmttée 
de  Tennemi  sur  notre  territoire. 

Deux  hypothèses  peuvent  se  présenter  : 
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4®  Une  colUsl<m  euire  nos  pui&sanU  voisins; 

ip  Une  invasion  de  la  Belgique. 

Dans  la  première  hypothèse,  quel  devrait  être  notre  r61e?  MeUre 
jiotre  armée  sur  un  pied  respectable,  la  porter  aux  frontièrafi^  et 
dire  aux  belligérants  que  non»  nous  déclarons  contre  celui  qui 
.violera  notre  territoire  ;  ce  langage  suffira,  ou  pout  Tespérer,  poiu- 
nous  garantir  de  toute  invasion,  car  quelque  nombreuses  que 
soient  les  armées  en  présence,  la  jonction  de  U  nôtre  ajouteraitiui 
grand  poids  à  celle  qu'elle  irait  renforcer,  —  et  aucun  des  beUi- 
^gérants  ne  voudra  s'exposer  à  ce  danger. 
.  Mais  pourrons^-nous  tenir  ce  langage  quand  Anvers  sera  fortifié 
et  agrandi  dans  des  proportions  colossales?  Je  crains  bien  gue  non. 
£n  effet  de  deux  choses  Tune  :  ou  notre  année  sera  à  la  frontière 
et  Anvers  sera  à  peu  près  dégarni;  ou  Anvers  sera  en  état  de 
défense  et  nous  n^aurons  sur  nos  frontièfres  que  quelques  rares 
régiments. 

Ëb  bien  i  dans  ces  deux  suppositions,  nous  serons  vraisembla- 
blement envahis.  Car  si  notre  armée  n'est  pas  à  la  frontière,  e^ 
ja'est  nas  sa  concentration  à  Anvers  gui  empêchera  les  belligérants 
de  nd/dv  leur  querelle  sur  notre  territoire,  et  si  nos  frontières  sont 
garnies,  croit-on  que  le  France  et  TAllemagne  consentent  bénévo- 
lement a  laisser  sur  les  flancs  ou  sur  les  derrières  de  leurs  armées 
une  forteresse  aussi  menaçante  qu^Anvers  et  pouvant  servir  à 
TAngleterre,  si  elle  se  mêlait  plus  tard  à  la  lutte,  de  point  de 
débarquement  et  de  base  d'opération  ? 

N'est-il  donc  pas  à  craindre  que,  dans  ces  circonstances,  les  for* 
tifications  d'Anvers  ne  soient  {dutdt  un  danger  qu'une  garantie 
pour  notre  neutralité? 

Dans  le  cas  d'invasion  de  la  Belgique  j'admets  la  possibilité,  U 
probalité  même  de  devoir  céder  à  des  forces  supérieures,  et  la 
nécessité  de  protéger  l'armée  jusqu'à  l'arrivée  des  alliés  qui  vien- 
dront nous  défendre,  mais  Anvers  tel  qu'on  veut  le  créer  offi*e4-il 
alors  tous  les  avantages  que  l'on  suH)Ose  ?  J'en  doute,  et  ici  je  puis 
m'appuyer  sur  une  autorité  que  ne  récuseront  pas  MU.  les 
ministres  civils,  l'autorité  de  leur  ancien  collègue,  le  général  Ber- 
ten,  qui  a  dit  dans  la  séance  du  30  juillet  1858  sans  être  contredit 
par  eux  :  «  Je  serais  véritablement  heureux  si  je  pouvais  amener 

*  l'honorable  général  (le  général  GoUet)  à  reconnaître  que  la  place 
^  d'Anvers  doit,  en  tout  état  de  choses,  pouvoir  être  livrée  à  elle- 
»  même  et  se  défendre  en  Fabsence  de  Vormée  au  moyen  de  sa 
»  gartmon  spéciale.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  place  d'Anvers,  kim 

*  de  nom  être  iouiawr$  «Itfo,  ne  deviendrait  pour  nous,  dans  phis 

*  d'une  hypothèse,  qu'un  sérieux  embarras. 

»  Je  pense  que  l'armée  doit  s'attacher  à  rester  en  communica- 
«»  tion  avec  Anvers;  mais  j'ai  dit,  et  je  le  répète,  qu'elle  ne  doit  pas 
»  le  faire  de  manière  à  entraver  ses  opérations  et  à  paralyser  ses 

*  mouvements. 

»  Or,  si  la  place  est  mal  constituée  (allusion  à  la  grande  enceinte 
»  actuellement  votée),  si  elle  est  insuffisamment  gardée,  il  est  de 


»  tMie'ëviâ0in^'((ti'lll6  dera  peur  k^  coflunaiid^iit  ^tt  obef  dé  tkr- 
»  iiéemle  sontce  de  préaocQpatioiis  oottfinuélte^  ^  M.'!!  tTùseré 
»  s^ayentarer  à  quelques  marcnes  du  camp  Ttirmtm  de  cx'aipte 
»  «Tên  être  coupë,  etâeletoir  tonAer  nuK  itthins  de  rènnemi, 
i  après  une  résistance  de  peu  de  durée. 

»  Anvers  bien  forfiflé  ei  9feH  9»r((é  procure  '  ii  ramée  une  indé- 
»  'pendance  oomplètei  de  lâouremeîrts  favorableld  à  ses  ^ccès.     -  '  ^ 

»  Anvers  nul  lorliié  et  non  snfinaniméM  gntW  ntnd  Partfâë 
»  iDunMbile  et  indécise;  ei  te  met  dans  PimpossiMiité  de  tenter  te» 
»  Moindres  coups  de  vi(^etir.  »  "  '  p 

•  ' Et  plus  loin  :  1  -....••  •■         .M    ., .  n 

«  yannéë  belge;  dttlc^  oeniité  dêdéfensé^'de  1848,  doit  fthër4 

•  thBTédani  UMè  typéret^aiim^ioH  mèc  sm  affWâ,  dfttHsUe  dé<iou^ 
i  vrir  mumentànékneuft  ta  eapitiAe'et  '^es-ligbed  de  retraite  par  Ib 
»  fieiaer.  »  ■     •.'''•■'.  ':•  •  -m 

fin  présence  de  ees  considérations  qàeië  ne  me  ebarge  paë  ttef 
réfuter,  on  voudra  bien  reconnaître  que  le  doute  e&l  au  moins  âet^ 
flris  5  et  qu«,  sans  manquer'  de  "piairiôtisme ,  on  poutstit  très-bien 
fsftiBCrtÉo  concourir  à  l^adbpHon  d^  plan  dont  les  îneouvénienti 
Mtété'Sîgnaléé  à  la  Gbambre  pffir  mi  Ministre  du  Roi.    -   ' 

Je  ne  qu'étendrai  pas  davantage  sur  cette  question ,  {^i'voulvf 
sottement  expliquer  les  inceititudesetles  craintes  qu^e  a  lait 
niNre  et  prouver  que  ceux ,  qui  n'Ont  pas  adopté  le  sji^tème  actu^ 
des  fortifications  d'Anvers,  ont,  tout  autant  que  ceuK  qui  les  Ofilt 
défendues.  lè  désir  'd'dssurer  le  maintien  de  notre  neutralité  el^iie 
noire  i»dépeAdapce.  Il  afurait  été  dépl^nrable  dé  voir  sur^r  Pesprtt 
deoarti  dbns  une  clroonstance  atassi  solennelle  —  croit'-on  qti^ 
les  ravisions  sent  si  utiles  qu'il  faille  mfemé  les  v6iron  les  supposer 
ïà  va  élle^n^iatent  pas,  là  oà  chèque  membre  des  Ghambrcfs  a 
suivi  avec  la  liberté  la  plus  entière  les  impàsi^ns  tfe  sa  conscience? 

J^ârrive  au  troisième  acte  que  j^ai  cité  en  commençant,  le^  élèc: 
ttoUsdeLowaîn. 

Des  éledicns  régulières  dans  la  forme,  qui  avaient  donné  ^vh( 
étals'  une  majorilé  incontestable,  ont  été  annulées  sous  inrétexte  de 


conuplton^  plus  de  sifx  mois  après  la  prononciation  du  verdict  élèérj 
toral  et  après  que  le  Sénat  eftt  reconnu  la  validité  de  Télectien  de 
ses  membres  nommés  en  même  temps. 

Je  ne  re^entbrai  pas  sur  br  remarquable  discussion  qui  a  eu  Uev 
à  la  Gband)re  à  ce  %ujet,  et  qui  a  fourni  à  plusieurs  de  mes  amisr 
Pocoasien  de  prononcer  des  discours  qui  feront  époque  dans  nos 
fastes  parlementâres  ;  je  me  borne  à  oonstater  que  le  cabinet,; 
malgré  le  rAle  d'abstention  qu'il  s'attribue^  doit  prendre  sa  bonne 
part  de  responsri)ilité  de  tout  ce  qui  a  eu  lieu. 

VabonI,  qaami  la  Chambre  a  voté  l'enquête,  elle  croyait  que  le 
Sénat  avait  voulu  é^lement  une  enquête  parlementaire  ;  le  bureau 
du  Sénat  avait  pourtant  écrit  le  contraire  a  M.  le  Ministre  de  l'inté- 
rieur ;  si  la  lettre  du  bureau  du  Sénat  avait  été  communiquée  i  la 
Gbaodire,  la  décisioa  de  celle-^  n'aurait-éUe  psis  été  modifiée  ?  on 
peut  au  moins  le  siq^poser. 
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JOaos  touB  les  voles  le  cabinet  à^est-â  sépéré  une  seule  fois  de  la 
Buùorité  %  jamais,  n  a  donc  approuvé  Tenquè^,  le  rapport»  ses  mo* 
tifs  et  ses  coQclttsions. 

Le  cabinet  n'admiet  pas  sans  doute  qa^H  est  traîné  à  la  retnontçte 
par  la  majorité,  il  n'aura  pas  la  mod^ie  de  nous  dire  çù'il  n^enerce 
sur  elle  aucune  Influence,  le  contraire  est  trop  dfident  et  trop 
connu;  —  J['onj)eut  dès  lors  affirmer  qUe  si  le  ministère  avait  e^ 

Îrimé  une  opinion  contraire  à  renquéte,  s'il  avait  engaigé  ses  amis 
ivi^r  la  voie  pleine  de  dangers  dans'  laquelte  ils  ^ont  entrés»  ils 
auraient  reculé»  et  n'auraient  point  forcé  le  cabinet  à  faire  sanc- 
tionner une  loi  dont  peu  de  jurisconsultes  voudraient  Bto^plëth 
paternité.  Du  reste,  le  discours  de  H.  le  lOrâstre  de  rimétieui*,  etii 
a  clos  la  discussion^  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'attitude  et  lès 
intentions  du  gouvernement,  yon  ]^ut  donc  attribuer  tea  cabinet 
Tenquête  et  ses  conséquences,  et  par  suite,  considérer  conù&etlne 
véritable  défaite  pour  lui,  le  succès  que  les  coiiservaMmrstièniiiènt 
d^rempojTter  à  Louvain. 

JLbl  décision  qu'a  prise  la  Chambre,  aidée  du  cabinet,  n^a  eu^u^ila 
résultat  dont  les  conservateurs  ont  à  se  féliciter  :  elle  leur  a  donné 
rocca$ion  de  remporter  une  victoire  plus  éclatante  enèore  que 
celle  remportée  d^jà  le  14  jùiii  1839.  .    . 

Je  résu^ie  cette  rjovue  en  disant  que  le^pays  ne  pie  semble  géferè 
avoir  i  se  féliciter  du  résultat  des  sessions  ordinaire  et  eUraor^ 
dinaire  de  1859. 

tors  de  la  discussion  snr  Tinterprétation  de  Part.  ' 84  et'sur  Vm* 

Ïaéte  relative  aux  élections  de  Louvain,  l'esprit  de  parti,  tes  genseé 
e  division  et  d'antagonisme  ont  été  ravivés,  et  j^Uats  dire  que 
deux  lois  vont  fairQ  tache  dans  notre  législation,  âtaisjem^anme 
devant  le  rappel  à  Tordre  adressé»  pour  une  expression  de  ^eetl» 
nature»  â  un  de  mes  amis  à  la  Chamibre  des  tteif^résetttants. 

Quant  aux  fortifications  d^Ânvers,  je  dé^  me  trmspef  ;  mais 
je  persiste  à  y  trouver  plus  d'inconvénients  que  d^a^antages»  et  je 
crois  que  le  pays»  en  grande  majorité,  partage  cette  opinion. 

Notre  bilan  intérieur  n'est  pas  brillant»  et  malheureusement  tes 
faits  extérieurs  sont  loin  de  nous  offrir  quelque  compensation. 
Presque  partout  régnent  l'incertitude  et  i'agHation. 

De  graves  questions  politiques,  religieuses  et  sociales  préoecnpetit 
la  Russie  ;  TAUemagne»  après  être  demeurée  spectatrice  de  la  mtte 
entre  l'Autriche  et  la  France,  semble  menacée  dans  sa  con8tlttttk>ii 
fédérale  ;  TAutriche  grevée  dans  ses  finances»  amoindrie  dans  ses 

Kssessions,  accablée  par  des  revers  que  n'ont  pu  emp^her  la 
avoure  et  le  dévoûment  de  jies  soldats,  se  trouve  à  Venise  et  en 
Hongrie  aux  prises  avec  l'esprit  révolutionnaire»  s^UMtantaou»  une 
question  de  nationalité.  Mais  ce  qui  préoccupe  principalement  tous 
les  hommes  réfléchis  et  soucieux  de  l'avenir»  c'est  la  position  de 
ritalie,  et  surtout  celle  des  Etats  pontificaux. 

I<e  Piémont  continue  son  rdle;  il  t  obtenu  la  Lombardie,  il  veut 
l^us  encore,  il  convoite  les  duchés  et  la  Romagne  ;  mais  si  Pon  p«r« 
vient  à  réunir  sous  le  scepre  de  Yictor«Emmmmd  cet  différênla 
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ftijtt,  M  la  France  coiueiit  &  la  facmatioB.  â'so  grtnd  royaiutu!  ita- 
lirâcwn^uunfl,  danérâitt  tctodtfes  cMes  et  des  etpriu,  seti- 
i-ixiitim,eiKmr<it\»iaL<aarcb.îb  ou  iD  >évo1uttflri  qui  en  sorala 
midtresBe?  GrtTBfmestton'fpiu  ne  sont  faite  sans  doute  les  hommes 
d'Eutprétojants  dtt  Piénuoil.  Le  char  a  été  lanué  sur  une  pente 
npidfl,  il  est'jpoowé  par  déa  lévolutionnaii-t!!!  cl  des  imprudents 
que  leur  patriotisme  égare;  es[ii;rons  pour  w  pajs  et  pour  la  tran- 
quillité dB-l'Surope,  qu'il  *a icncontrera  un  homme  assez  iiitelh- 
gfflt  et. asaçz  énergique  pour  enrayer  le  mouvement  et  rompre, 
s'il  en  est  t^ipa  encore,  les  ^illiances  uumpromettautcs  ;  espérons 
sortwtqàe  les  domaines  de  l'Ei^list;  seront  respectés  par  une  na- 
tkacalboUaue,,  qoi  devrait  Inclire  sa  t'toire  â  tes  protéger  et  au  bc- 
MiSk^lea  défendre! 

Q«ei<lire  de  U  situation  da  âaint-Siége,  fet'des  dangers  qui  me- 
Uaentla.panvoir  temporeldu  Souverain-Pontife?  Qu'ajouter  à  la 
émui^me  lettre  de  Mgr.  l'^Téque  d'Orléass,  et  â  rinstrudlon  de 
wir.U  <i|anùnal,  Arcbevéque  de  Vieni^T  Gomme  cathdliçtacs  nous 
MaBisBMÙsâe  ce  qni  se  passe  daoq  lea,£tats  duSâint-Përe,  qt  noug 
lui  adreuow  l'IUKoma^  de  noUre  respectueuse  sympathie  i  câm^e 
Balf«>  «onune  nation  fidble,  eomme  hation  dont Te:tlstence  est 
guwtle:  pajr  tel  tnùtés,  nous  nous  inquiétons  li  bon  droit,  de  voir 
a*-aot|w  traités,  todt  aussi  8olenDe)s,,foulés  aux  pieds,  sans  ijiiêles 
p«isBUtceaseauileat^'eaémouVoir;,nt)usnous  faquiéLonsdc  voir 
vaitai  dontlaforce  est  prihcipalemeut  une  force  morale,  &ban- 
dHinésu^mçaeniitàilestatiaqué  non-seiUement  par  une  révolte 
iKtéri«am.4«'U  eûtlacilemetit  domptée,  mais  parles  émissaires  et 
iM.ftuteandt  la  réroluUon  européeime. 

•Le  pdrincipe  de  non  intervention  n'a  jamais  été  et  ne  sera  jaiAais. 
appOquéd'uAe  manière  absolue. L'intéi^t  de  Utinropre  conservation 
des  Etats  admet  ou  modifie  ce  principe  dans  le  droit  public,  comme 
l'intérêt  dfOtt  paitiouHers  l'admet  ou  le  modifie  dans  le  droit  privé. 

Mais  ce  qtié  tout  le  monde  reconnaîtra  sans  doute,  c'est  qa'd  fout 
pour  motiver  un  refus  d'intervention,  %i~e  les  événeinents  n'aient 
pas  été  provoqués  et  dirigés  par  des  influences  et  des  secours  étran- 
gers, constituant  ainsi  de  ce  cété  une  intervention  indirecte  on 
o^piisée.  Or  qui  niera  que  tel  soit  l'état  des  Romagnesî  Qui  niera 
que  si  les  Romaenes  avaient  été  laissées  à  elles-mêmes,  les  révoln- 
tionnaires  indigènes,  ou  n'auraient  pas  agi,  ou  auraient  été  promp- 
tement  comprimés? 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  mouvements  populaires,  expression 
de  la  pensée  nationale,  et  rétablissant  une  mdépendance  détmite 
par  l'étranger,  et  les  demandes  d^imeuon  à  un  autre  Etat  sous 
prétexte  d'obtenir  un  gouvernement  meilleur  et  plus  approprié 
anx  besoins  des  populations.  La  Belgique  a  eu  aussi  ses  pronroteurs 
d'annexion.  Un  prétendu  vœu  populaire  avait  demandé  en  1793 
la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France.  Qui  oserait  soutenir  mainte- 
nant que  ce  vœu  était  l'expression  vraie  de  l'opinion  du  pays,  qui  ose- 
rait ouaparer  cet  escamotage  politique  au  mouvement  national  de 
1830? 
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avec  rAutricbe^ien  yeitu^f^  ^ivef  ijMmcipii.vefu^fraiHU^d'mlefirôi 
nir  en  favpiur  du  f^&  d^ii^sa  )u4t0  ciiMiilrdilaiFévoHKtioa  sa»fiit4a«t 
soutenue  Mi^Jes  iiùriguea  du  dehom.f.i^a  ré^oluftioiisseraitteUa 
seule,  umolable»  Vinteir^nUou  s^iiai^n^  pcproû^apauj?  w\m6fi4e» 
droiu  recqntm^  et  ne  ^jQ^iMlle  interditetiii^e.pQiir^leflâimiaiMrï^t 
les  défendre?  .  ,,■■.    .     ,    ..    ,    .•.•..■.  .  ■•  .'  •i;|> 

ie  jKmvoir  tç^oireldû  t^^iite.  esl  md93p^sable'paur.ie:iiiNrçk 
exercice  d^  fiw.aut4^i:ité  epiriùiiaUe,  Qttc)in.(Qattipli4ae>iia  méc^niT 
naît,  aucu^ffQuverp^me^tnQp6^t!lnéccl^na)tr^fGette1Yé^ité«  > .  ( 

Dans  qo^Ies  limite»  terrijtonales  4oit«i  powr  to<  iûeni  oonumuQ  did 
la  chrétientiij,  seinOïKvoir  pcitte.autoriké>  c^t  uq€)4tt«qtion<dQnl.la 
solution,  donnée  déjà  par  dix  siècles  de  durée^  110  peut  m  HQîm 

?as  être  abwdpp^e  à  cem-Jà  jo^mai  qui»  ^une  premiàfa  faiien 
848,  ontjtor^ie  §pny,erain*PqoiUfe  ^4iMMar<a«  oApitatejjMiWîaUeii 
se  réfugipr  à.Gpëiô.,-- lils  tonMansl^^ Romiends  ce<qu  ib.ontfaiil 
antérieuremei^  à  J^çtmea  «et  ce  ^uïl&sont  prête  iy  neçonnoei^Qr  ft 
la  preipici^e  occ^n.  lainorabte;  laitons  d^&vco^x.  pour  ^«eiteAi; 
seconde  teiatative  n^aii  pas  plus  de  succès  (ff^l^i  premitee^     . 

t^p^ioa  catl^oUqif^,  répap4u^  dans,  toute  le»  #artiie0  du  gl^j 
et  unanime  .{laos.^'i^xpi^^sÎQ^  de  s^.yoej^x^t.dti  son  déyouemeo^ 
pour  le  Saint-^légjByfist  uqe  puias,9Doe  avec  laquelle  ilfauUompfter^ 
les  gouverneq^enti  ^rpnt  aase^.sage^.pour  ne  piA  Vxiutimv,  il^ 
reconnaîtront,  d'uft  aul^e  oftté^m^piiMH'luUer  ciimlred^ 
qui  s'avance  partout  n^nafia^^i  le  AatboUcisme^ioSre  le^tn^yeAStde 
défense  le^  plu»  assurés,,  et  que  loia  de  ckerph^r  i  dâmiuAersw 
influence,  il  faut  s'etforcer  de  Téteinlre  et  de  lacoQ8(dîder.ea.iiK)iin 
trant  un  respect  inviolable  pour  les  droMs  du  Saint-^iége  et  le  pou- 
voir du  Souverain-Pontife,  t        ,  ,  - 
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HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 


SECONDE  LETTRE 


OE 


lONSËIGNEIJR  LlVlQUE  D'ORLÉANS 


CATHOLIQUE 


SDR  LE  BâraUEIEIT  B6IT  US  ÉTiTS  POITinUU  MIT  lENACiS. 


Mon  cher  ami, 

Vous  me  demandez  par  votre  dernière  lettre^  ce  que  je  pense  de 
Tabandon  qui  serait  fait  à  la  révolution  des  provinces  pontificales 
insurgées  depuis  la  guerre  d^ItaUe,  et  si  Ton  peut  admettre  la 
nécessité,  par  suite  de  celle  insurrection,  d'un  démembrement  d(»s 
Etats  du  Pape. 

J'hésite  à  parler  encore  et  à  reparaître  de  nouveau  dans  Taréne, 
non  que  je  redoute  la  contradiction  :  mais  il  est  pénible  d'avoir  à 
discuter  ce  que  la  conscience  suf&t  à  décider  clairement  ;  et  la 
discussion  est  ici  particulièrement  délicate.  Mais,  puisque  vous 
croyez  utile  que  je  m^explique  avec  vous  sur  cette  grave  question, 
je  le  ferai  avec  toutes  les  convenances  et  la  réserve  commandées. 

Si  je  consulte  d'ailleurs  la  logique,  le  bon  sens,  Téquité,  ma 
répNonse  sera  simple;  je  contiendrai  mes  tristesses,  et  vous  dirai 
froidement  ma  pensée  ;  la  voici  en  peu  de  mots  : 

1»  Ce  n'est  pas  là  une  solution;  c  est  un  expédient  qui  ne  sauve 
rien  et  compromet  tout. 

Ce  serait  le  sacrilice,  en  pure  perte,  d'un  droit  incontesté  et 
d'un  principe  capital  ; 

Ce  serait,  dans  les  circonstances  où  ce  démembrement  serait 
demandé,  ou  plutôt  imposé,  une  déchéance  morale,  et  bientôt  la 
ruine  complète,  inévitable; 

Bon  gré,  mal  gré,  ce  serait  un  gage  non  d'ordre  et  de  paix, 
mais  de  trouble  et  de  guerre.  . 

On  n'échapperait  par  là  aux  difficultés  du  momenl  que  pour  les 
retrouver  dans  un  avenir  prochain  bien  autrement  embarras- 
santes. 

En  eilet,  ce  n'est  pas  retendue  îles  Etals-PoDtilicaux  qu'on  re- 
La  Belgique.— tx.  iO 
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proche  au  Pape,  c'est  tout  autre  chose  :  en  démembrant  ses  Etals^ 
on  n'enlève  pas  aux  sujets  qu'on  lui  laisse  leurs  griefs,  vrais  ou 
faux,  contre  lui;  au  contraire,  on  les  sanctionne,  et  par  là  même 
on  les  af[grave  :  la  situation  reste  au  fond  ce  qu'elle  était,  devient 
même  pire;  c'est  le  Pape  avec  une  province  de  moins  et  une  fai- 
blesse de  plus,  au  milieu  des  mômes  ennemis,  des  mêmes  dangers, 
de  plus  grands  encore. 

U  ne  faut  donc  pas  se  laisser  tromper  par  des  apparences  et  de 
faux-semblants  de  conciliation  ou  de  générosité;  il  ne  faut  point, 
par  impatience  ou  découragement,  prendre  pour  un  accommode- 
ment utile  ce  qui  ne  serait  qu'un  sacrifice  superllu  et  désastreux. 

2°  Le  Pape,  il  est  vrai,  est  faible  pour  se  défendre;  mais  quand 
la  faiblesse  représente  le  droit ,  elle  n*en  est  que  plus  digne  de 
respect.  Or,  les  droits  du  Pape  sur  ses  Etats  sont  incontestables. 
«  Est-il,  disait  hier,  un  courageux  et  éloquent  écrivain  (1),  est-il 
en  Europe  une  souveraineté  qui  repose  sur  une  base  plus  an- 
cienne, plus  irréprochable  à  l'origine  que  la  Papauté,  et  qui,  sou- 
mise à  plus  d'épreuves,  ait  été  plus  souvent  acceptée  ou  souhaitée 
par  le  vœu  populaire ,  et  enfin  plus  solennellement  garantie  par 
des  traités  qu'elle  n'a  pas  violés,  et  que  personne,  humainement 
parlant,  n'aie  droit  de  violer  contre  ellef  » 

3»  Relativement  aux  provinces,  même  insurgées,  fes  puissances 
européennes  ne  sauraient  méconnaitre,  et  reconnaissent,  en  effet, 

Îue  les  droits  du  Saint-Siège  sur  les  Légations  sont  incontestabtes. 
e  cite  textuellement.  Je  puis  donc  le  dire  :  il  y  a  là  un  de  ces  droits 
reconnus  auxquels  est  dû  le  plus  profond  respect^  une  possession 
garantie  parle  droit  public  européen. 

Je  mets  au  défi  un  publiciste  ouelconque  de  nommer  une  sou- 
veraineté existante  cfui  puisse  alléguer  pour  elle  un  droit  mieux 
fondé,  je  dis  môme  au  simple  point  de  vue  historique  et  politique, 
indépendamment  de  la  foi. 

4o  Qu'est-ce  qui  peut  porter  atteinte  à  un  droit  de  souveraineté? 
La  guerre? 

Les  puissances  belligérantes  ont  solennellement  proclamé 
la  neutralité  du  Saint-Siège  ;  le  Saint-Père  y  a  été  strictement 
fidèle,  et  la  France  a  déclaré  qu'elle  protégerait  le  Saint -Père 
et  sa  neutralité  contre  toute  atteinte.  —  Ce  serait  la  première 
fois  qu'une  guerre  aurait  entraîné  le  dépouillement  d'une  puis- 
sanc4î  que  les  beUigérants  avaient  déclarée  neutre  et  que  le  victo- 
rieux avait  prise  sous  sa  garantie  spéciale. 

5»  Le  mécontentement  des  provinces  révoltées?  J'ai  sur  ce  point 
deux  choses  à  dire  : 

— La  première,  je  la  dirai  avec  franchise,  et  sans  récrimination, 
en  constatant  simplement  le  fait  :  c'est  que  si  ces  provinces  ont 
passé  du  mécontentement  a  T insurrection,  c'est  notre  enti'ée  en 
Italie  qui  en  a  été  l'occasion. 

(1)  La  France,  l'Empire  cl  la  Papauté,  question  de  droit  public,  par 
M.  VilIcHiain,  mctiibrc  do  riji;}(iUiti 
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Tont  d'abord,  le  danger  fui  prévu,  et  hautement  annoncé  parles 
catholiques;  et  ce  fut  aussi  pour  le  prévenir,  et  signifier  d'avance 
aux  passions  révolutionnaires  qu'on  ne  travailleraitpoint  pour  elles, 

Ïue  le  gouvernement  français  proclamait  solennellement,  que  la 
rance  n'allait  pas  en  Italie  pour  fomenter  le  désordre  et  ébranler  le 
pouvoir  du  Samt-Père;  —  que  ses  droits  demeureraient  garantis 
dans  toute  kfir  intégrité  :  c'est  cette  parole  formelle  que  tous  les 
Evoques  de  France,  dans  leur  bonne  foi,  ont  redite  aux  fidèles. 

II  y  a  donc  ici  pour  nous  une  part  de  solidarité,  qu'il  est  impos- 
sible de  décliner;  une  parole  solennellement  donnée,  qui  oblige. 

Eh  bien  !  je  le  demande,  est-ce  que  la  responsabilité  encourue 
ne  demeure  pas  tout  entière,  est-ce  que  la  parole  donnée  ne 
reste  pas  vaine,  si  ce  qu'on  redoutait  d'une  part,  ce  qu'on  désa- 
vouait de  l'autre,  se  consonunc,  sous  nos  yeux  et  de  notre  consen- 
tement? 

Je  demande  sïl  est  de  notre  honneur  de  laisser  ainsi  démembrer 
une  Souveraineté  que  nous  avions  prise  sous  notre  sauvegarde,  et 
qui  devait  compter  sur  nous? 

La  révotation,  dailleurs,  ne  veut  pas  autre  chose.  Elle  se  déclare 
satisfaite  et  reconnaissante,  —  ses  journaux  l'ont  dit,  —  non-seule- 
ment de  ce  que  nous  avons  fait  pour  l'Italie,  mais  de  ce  que  nous 
y  laisserons  faire. 

Notre  abstention  lui  est  nécessaire,  et  elle  lui  suffit. 

Nous  avons  dit  que  «  nous  ne  voulions  pas  accepter  son  con«- 
cours»  :  par  notre  adhésion,  que  ferions-nous?  Nous  viendrions 
lui  prêter  le  nôtre. 

Non  :  la  France,  première  nation  catholique  du  monde,  a  fondé 
la  Souveraineté  temporelle  du  Pape.  En  tout  temps,  elle  l'a  sou- 
tenue. Il  y  a  dix  ans  elle  l'a  restaurée.  Depuis  dix  ans,  elle  l'a  main- 
tenue. Avant  la  guerre^  elle  Ta  garantie.  Jamais  elle  n^a  demandé 
à  l'Europe  la  permission  de  remplir  son  rAle  séculaire;  autant 
aurait  valu  demander  la  permission  de  s'appeler  la  France. 

Des  promesses  publiques,  des  actes  répétés,  des  services  coura- 
geusement rendus,  lient  étroitement  le  gouvernement  français  à 
celte  conduite.  Devant  ritalie  ou  devant  un  Congrès,  il  est  assez 
paissant  pour  la  faire  prévaloir.  L'europe  n'a  rien  à  lui  commander; 
ritalie  n'a  rien  à  lui  refuser.  Rien  ne  l'a  empêché  de  faire  sa  vo- 
lonté; qui  peut  lui  défendre  de  remplir  sa  mission? 

—  Ma  seconde  observation ,  c'est  qu'on  ne  peut  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures,  permettre  à  un  peuple  ce  qu'on  refuse  à 
un  autre,  proclamer  ici  un  principe  qu'on  tremblerait  d'appliquer 
ailleurs. 

Depuis  quand  le  mécontentement,  fomenté  par  la  cupidité  am- 
bitieuse des  uns  et  respril  révolutionnaire  des  autres,  a-t-il  donné 
un  droit  à  l'insurrection  et  à  la  séparation?  Et  où  conduirait  l'in- 
troduction de  ce  droit  nouveau  dans  le  code  international  de  l'Eu- 
rope ? 

Lord  Palmerston  admettrait-Il  que  si  la  France,  par  exemple, 
était  en  guerre  avec  l'Angleterre,  telle  ou  telle  partie  du  Royaume- 
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Uni,  plus  ou  moins  mécontente,  acquerrait  par  là  un  droit  à  se 
soulever  et  à  se  séparer? 

Or,  si  j'écoute  les  publicistes  de  toute  l'Europe,  je  suis  autorisé 
à  croire  que  l'Irlande  a  ses  mécontentements. 
.  Et  si,  même  en  temps  de  paix,  comme  nous  voyons  aujourd'hui 
l'Angleterre  le  permettre  nour  l'Italie,  on  faisait  une  souscription 
en  France  pour  envoyer  aes  fusils  aux  Irlandais  soulevés,  le  mi- 
nistre de  la  reine  d'Angleterre  trouverait-il  cela  bon? 
Et  que  diraient  de  ce  procédé  nouveau  les  puissances  euro- 

?éennes  qui  doivent  aux  traités  existants,  que  Ton  viole  contre  le 
ape,  leurs  titres  aux  plus  importantes  possessions  territoriales? 

Son,  non;  il  faut  voir  les  conséquences  du  principe  ([ue  Ton 
pose.  C'est  parce  qu'il  y  a  un  grand  principe  implique  ici  dans  la 
violation  d'un  grand  droit,  que  je  défends  inflexiblement  et  le  droit 
et  le  principe. 

6®  C'est  ce  que  ne  semblent  pas  comprendre  assez  ceux  qui 
disent  :  après  tout,  il  ne  s'agit  là  que  d'une  province  de  plus  ou 
de  moins.  Ce  n'est  pas  tant  le  fait  qui  est  redoutable  ici,  le  fait  de 
l'annexion  plus  ou  moins  prochaine  au  Piémont  des  provinces  in- 
surgées; c'est  le  principe  au  nom  duquel  le  fait  s'accomplirait.  Eh! 
sans  doute,  l'Etat  romain  aurait  pu,  comme  tout  autre  Etat  en 
Europe,  être  constitué  autrement  qu'il  ne  l'est,  et  ces  provinces 
ne  pas  lui  appartenir;  mais  elles  lui  appartiennent  :  au  nom  de 
quel  principe  les  lui  enlevez-vous  pour  les  donner  au  Piémont?  Si 
la  Silesie  prussienne,  par  exemple,  demandait  à  se  séparer,  que 
dirait  la  Prusse?  Si  la  Lorraine  et  l'Alsace  prétendaient  s'annexer 
a  l'Allemagne,  que  dirait  la  France  ? 

Vous  parlez  dïncapacité  :s'il  faut  discuter  pour  chacun  la  capa- 
cité et  les  réformes  nécessaires,  et  prononcer  ensuite  les  dé- 
chéances, où  pourrait  conduire  cet  examen  de  conscience?  J'exa- 
minerai bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  et  avec  détail,  ce  reproche  tant 
répété  ;  pour  le  moment,  je  me  borne  à  demander  :  est-il  un  trône 
en  Europe  sur  lequel  se  soient  assis  plus  d'hommes  de  génie  que 
sur  ce  trône-là?  Que  furent  donc  Léon-le-Grand,  Grégoire-le-Grand, 
Grégoire  VII,  Grégoire  IX,  Léon  IV,  Alexandre  III,  Innocent  III, 
et,  dans  les  modernes,  Nicolas  V,  Paul  III,  Paul  V,  Jules  II  même, 
Sixte-Quint  et  tant  d'autres,  qu'a  nommés  l'histoire? 

Nos  adversaires  croient-ils  donc  qu'il  y  a  entre  la  vertu  et  le 
génie  le  môme  divorce  qu'une  brochure  récente  osait  proclamer 
entre  la  foi  chrétienne  et  la  civilisation? 

Non:  il  ne  s'adt  en  ce  moment  ni  de  Tadministration  ponlilicalo, 
ni  même  de  Tindépendance  italienne. 

Il  s'agit  de  savoir  s'il  est  patriotique  de  couper  en  deux  sa  patrie 
pour  satisfaire  son  opinion?  S'il  est  légitime  de  s'insurger  pour 
livrer  une  province  à  un  souverain  voisni?S-il  est  nécessaire  aap- 
peler  mouvement  national  une  conspiration  soutenue  par  l'Etran- 
ger? 

Encore  un  coup,  ce  n'est  pas  là  une  qucisliun  de  droit  canon  j 
mais  une  question  do  droit  publicv 
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Un  Congrès  va  ôtrc  formf^;  je  l'appelle  de  mes  Vœux.  Eh  bien, 
qu'il  se  compose  de  Russes  ou  d'Espagnols,  de  Suédois  on  d'Autri- 
chiens, j'aurai  confiance,  si  les  plénipotentiaires  ne  méconnaissent 
pas  ce  premier  article  de  la  loi  morale  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
»  aue  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait  à  vous-même.  » 

En  effet,  il  n'est  point,  je  ne  dis  pas  un  Souverain  qui  puisse  être 
assuré  de  sa  Souveraineté  ;  je  dis  :  il  n'est  pas  une  nation  qui  puisse 
être  assurée  de  la  paix,  si  l'on  consacre  ce  droit  d'une  province, 
d'une  ville,  d'un  village  de  changer  de  maître  quand  il  Im  plaît. 

Mais  le  Souverain  ne  veut  pas  accorder  de  réformes  !  Est--ce  qu'au 
nombre  des  réformes,  on  lui  demandait  de  céder  Bologne  au  Pié- 
mont? Non,  non,  le  Piémont  et  les  écrivains  qui  parlent  de  réfor- 
mes, sans  jamais  rien  préciser,  seraient  bien  fâchés  que  ces  réfor- 
mes fussent  faites;  ils  seraient  désolés  que  celui  qu'ils  ne  cessent 
d'attaquer  devînt  inattaquable.  Ils  ne  marchent  point  à  la  défense 
d'une  idée,  ils  volent  à  la  conquête  d'une  province. 

Qu'un  Allemand,  passant  à  Strasbourg,  critique  les  institutions 
de  la  France,  il  abuse  peut-être  de  l'hospitaUté,  il  est  libre  pour- 
tant ;  sa  critique  peut  être  une  bassesse  sans  être  un  crime.  Mais 
qu'il  ameute  les  habitants  ou  la  garnison  pour  chasser  le  Préfet, 
c'est  un  factieux.  S'il  est  envoyé  pour  soulever  l'Alsace  au  profit 
d'un  Prince  voisin,  ce  Prince  est  un  usurpateur.  Il  a  beau  par- 
ler de  la  liberté  comme  un  chevalier,  il  traite  la  justice  comme 
un  pirate.  Tout  ce  qui  se  fait  sous  une  telle  contrainte  est  nul. 

On  promet  des  merveilles  à  ceux  que  l'on  entraîne  ;  on  leur 
assure  que,  sous  un  nouveau  maître,  ils  seront  plus  heureux.  Le 
repentir  attend  ceux  qui  se  laisseront  séduire.  Mais  quand  cela 
serait  vrai,  quand  même  le  changement  serait  un  progrès,  il  ne 
cesserait  pas  d'être  une  injustice. 

C'est,  ait-on,  le  droit  nouveau  des  peuples!  Oui,  on  en  a  vu  des 
exemples  en  Amérimie. 

Peut-être  que  le  Texas  est  plus  heureux  d'appartenir  aux  Etats- 
Unis  qu'au  Mexique.  Et  pourtant  la  voix  d'un  grand  citoyen,  Ghan- 
ning,  retentit  encore,  dénonçant  cette  prétendue  gtierre  de  Pindé- 
pendance  qui  a  livré  le  Texas  à  sa  patrie  comme  une  iniquité 
monstrueuse.  Certes,  ce  n'est  pas  ici  un  évêque,  défendant  les  idées 
d!*un  auire  dge^  c'est  un  républicain  qui  parle  (1). 

(1)  «  DansTarmée  de  huit  cents  hommes  qui  ont  remporté  la  victoire,  dîj^ 
sîpé  les  forces  mexicaines  et  fait  prisonnier  leur  chef,  il  n'y  avait  pas  plus  de 
Claquante  citoyens  du  Texas  qui  eussent  des  griefs  à  venger  sur  un  champ  de 
hataille.  Dans  celte  guerre,  les  Texiens  ne  sont  qu'un  nom,  un  prétexte,  à  1  abri 
duquel  les  aventuriers  venus  d'une  autre  contrée  ont  accompli  leur  œuvre  de 
pillage. 

«  Il  est  des  crimes  qui,  par  leur  énomilté,  touchent  au  sublime;  la  prise  du 
Texas  par  nos  concitoyens  a  des  droits  à  cet  honneur.  Les  temps  modernes 
n'offrent  aucun  exemple  de  rapine  commise  par  des  individus  sur  une  aussi 
large  échelle.  Ce  n'est  rien  moins  que  le  vol  d'un  Etat.  Le  pirate  prend  un  vais- 
seau ;  les  colons  et  leura  associés  ne  se  contentent  pas  à  moins  d'un  EmpireQ. 

(  )Cbanning,  Lettre  à  M,  Clay  (édit.  Uboulaye). 
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On  a  osé  faire  allusion,  à  propos  da  gouvernement  du  Pape,  au 
gouvernement  du  Grand  Turc,  Acceptons  un  moment  cette  misé* 
rable  allusion.  Est-ce  que  TAngleterrre  et  le  Piémont  ne  se  sont 
pas  unis  à  la  France  pour  empêcher  les  sujets  chrétiens  du  Grand 
Turc  d'nHiîr  trouver  le  bonheur  sous  le  spectre  du  Czar?  On  a  sou- 
temi  le  Turc,  non  parce  qu'il  était  Turc,  mais  parce  qu'il  était 
opprinaé.  L'Angleterre  et  le  Piémont  veulent  dépouiller  le  Pape, 
quoiqu'il  soit  opprimé,  parce  qu'il  est  le  Pape, 

7»  Mais,  pour  nous  consoler  de  la  dépossession  présente,  et  nous 
rassurer  pour  l'avenir,  on  nous  promet  la  garantie  du  reste  :  L'Eu- 
rope, dit-on,  garantira  au  Saint-Père,  pour  prix  de  ce  sacrifice  i 
l'insurrection,  la  possession  paisible  des  Etats  dv  PEglise,  Mais  quoi  t 
est-ce  que  celte  garantie  n'existe  pas  déjà?  est-ce  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  toutes  les  puissances  ne  sont  pas  engagées  envers  le  Pape? 
est-ce  qu'il  ne  peut  pas  les  invoquer,  au  nom  des  traités  et  du 
droit  pul)lic  européen?  Oui,  s'il  y  a  encore  un  droit  public  euro* 

Kéen,  le  Pape  peut  aujourd'hui  sommer  la  France,  l'Angleterre,  la 
lussic,  la  Prusse,  l'Espagne,  la  Suède,  le  Portugal,  d'exécuter  les 
garanties  jurées. 

Celle  cpi'on  lui  offrirait  aujourd'hui,  donnée  dans  des  circon-' 
stances  moins  solennelles,  aurait  assurément  moins  de  valeur  :  et 
si  la  garantie  européenne  qui  existe  ne  suffît  pas,  cette  grande 
sécurité  nouvelle  qu'on  lui  promet  serait-elle  autre  chose  que  du 
papier  sur  du  papier? 

8®  L'Europe  garantira  au  Pape  la  possession  paisible  du  reste 
de  ses  Etats;  mais  ici,  de  deux  choses  l'une  :  l'Europe  a,  ou  n'a 
pas,  le  droit  et  le  pouvoir  de  garantir  au  Pape  ses  Etals  contre 
l'insurrection  : 

Si  l'Europe  a  ce  droit  et  ce  pouvoir,  pourquoi  n'en  userait-elle 
pas  aujourd'hui?  Et  si  elle  ne  l'a  pas,  comment  pourra*t-eUe  en 
user  plus  tard?  —  Si  elle  a  ce  droit  à  l'égard  du  tout,  comme  il 
n'est  pas  douteux,  il  m'est  impossible  de  voir  comment  elle  ne 
raurait  pas  à  l'égard  d'une  partie. 

Que  SI,  au  contraire,  l'Europe  n'a  pas  le  droit  de  garantir  au 
Pape  les  provinces  sur  lesquelles  elle  reconnaît  cependant  que  les 
droits  du  Pape  sont  incontestableSyqiiel  droit  pourrait  avoir  l'Europe 
de  lui  garantir  le  reste  ? 

9<»  Voilà  ce  que  dit  ici  la  bonne  foi  •:  le  droit  est  certain  pour  la 
partie  comme  pour  le  tout,  pour  le  présent  comme  pour  l'avenir; 
et  quant  aux  moyens,  j'ajoute  qu'un  droit,  lorsqu'il  est  reconnu  et 
proclamé  par  PEurope  entière,  a  une  force  devant  laquelle  tom- 
beront, plus  aisément  qu'on  ne  le  pense,  toutes  les  résistances. 

C'est  ce  que  disait  l'éminent  publiciste  (1)  que  nous  avons  déjà 
cité  : 

«  La  puissance  intervenante  et  victorieuse  n'aurait  nul  besoin 
d'agir  par  la  force  contre  aucun  des  Districts  insurgés  ou  troublés, 

(4)  M.  Villemnin. 
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n  lui  snfliraii  de  ne  pa»  reconnattro  nohioment  une  transaction  dn 
pouvoir,  que  Pavenir  ne  maintiendra  pas  et  que  n'a  jamais  admis 
l'intérêt  de  la  France.  » 

Mais  si  on  laisse  faire  la  révolution,  si  on  n'intervient  pas,  je  ne 
dis  même  point  par  la  force  des  armes,  mais  par  la  proclamation 
ferme  du  droit,  par  le  refus  net  de  reconnaître  une  dépossession 
injuste,  un  démembrement  impolitique  et  violent,  qui  me  dit  qu'on 
garantira  efficacement  quelque  chose  dans  l'avenir? 

Quoi!  c'est  au  moment  où  vous  déclarez  impuissante  la  garantie 
déjà  existante,  que  vous  en  promettez  une  nouvelle!  comment 
vonlez-vous  qu'elle  me  rassure? 

Et  voici  déjà  un  organe  du  ministère  anglais  actuel,  le  Moming-- 
Post^  qui  déclare  que  V Angleterre  ne  garantira  rien,  Kn  citant  ces 
lignes  du  journal  de  lord  Palmerston,  je  ne  veux  pas  dire  que 
l'Eglise  a  en  face  d'elle  des  hommes  dont  la  passion  du  moment 
inspire  toute  la  conduite  :  politiques  de  circonstance,  politiques 
sans  principes,  sans  respect  pour  eux-mêmes  ni  pour  les  autres  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  lord  Palmerston, 
en  septembre  1847,  écrivait  ces  propres  paroles  :  «  L'intégrité  des 
»  Etats  romains  doit  être  considérée  comme  l'élément  essentiel 
*  de  l'indépendance  de  la  Péninsule.  »  (Dépêche  à  lord  Po- 
sonby) . 

Mais  laissons  ce  qu'il  y  a  là  de  contradiction.  Je  veux  croire  à  la 
droiture.  Je  crois  surtout  à  la  puissance  du  droit  européen  reconnu, 
proclamé  ;  mais  à  la  condition  que  l'Europe  n'abdique  pas  ce  droit 
en  permettant  qu'on  le  foule  aux  pieds  ;  a  la  condition  gu'eile  ne  le 
laisfe  poê  ramener  au  seul  fait  d^  ta  force, 

10»  Tout  préoccupé  du  présent  et  pas  assez  de  l'avenir,  on  dit  : 
mais  ces  provinces  sont  soulevées.  —  Soit,  les  Romagnes  se  sont 
soulevées  hier;  mais,  qui  ne  le  comprend?  si  on  consacre  cette 
révolte,  les  autres  provinces  se  soulèveront  demain.  Qui  pourra 
me  dire  pourauoi  toutes  les  provinces  des  Etats  pontificaux  n'au- 
raient pas  ce  droit,  les  unes  aussi  bien  que  les  autres,  et  les  unes 
après  les  autres  ? 

Non-seulement  les  droits  sont  les  mêmes;  mais  le  cas  est  iden- 
tique. Il  y  a  plus,  le  fait  est  imminent  :  l'incendie  est  allumé  et  le 
voisinage  est  trop  prochain.  Pour  le  dire  plus  clairement,  l'exemple 
est  trop  bon  à  suivre,  l'encouragement  ou  succès  trop  puissant. 

Quoi  !  vous  croyez  que  tout  se  calmera,  comme  par  enchante- 
ment, parce  que  l'insurrection  aura  eu  raison,  parce  que  la  révolte 
aura  tnomphé  ? 

Dans  ce  déchaînement  de  passions  ardentes  soulevées,  se  flatter 
qu'ion  apaisera  en  Italie  et  en  Europe  le  génie  des  révolutions  en 
lui  jetant,  comme  une  proie,  une  partie  des  Etats  pontificaux,  c'est 
se  tromper  trop  étrangement  soi-même . 

llo  Sans  doute,  l'Empereur  a  obtenu  la  démission  temporaire 
de  Garibaldi;  mais  Garibaldi,  démis,  n'en  continue  pas  moins 
d'adresser  aux  révolutionnaires,  non-seulement  des  duchés  et  des 
Romagnes,  mais  de  tous  les  Etats  pontificaux  et  de  toute  ritaliCi 
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les  proclamaUons  (1),  les  exhortations»  les  appels  aux  armes,  que 
chacun  lit  chaque  jour  dans  les  journaux^  et  dans  lesquels  il  se 
déclare  prêt  à  agir  cpiand  Tltalie  entières  sera  soulevée  ;  et  c'est 

f)our  cela  même  qu^il  demande  aux  ré^  olutionnaires  de  toute 
'Europe  tin  million  de  fusils. 

Et  pendant  que  ces  fusils  se  préparent  et  s'envoient,  toute  la 
presse  anglicane  ne  cesse  d'insister  pour  que  la  France  retire  ses 
troupes  de  Rome. 

Eh  bien,  je  le  demande,  que  fera  l'Europe  pour  garantir  les 
Etats  du  Pape  contre  ce  milUon  de  fusils  ? 

13»  Je  ferai  même  ici  une  question  plus  grave,  s'il  est  possible  : 
Que  fera  l'Europe  pour  se  garantir  elle-même  contre  un  million 
de  fusils  révolutionnaires,  lorsque  son  heure  sera  venue? 

On  dit  qu'il  faut  faire  la  part  du  feu.  On  ne  fait  la  part  du  feu 
que  quand  il  s*agit  d'un  feu  qui  peut  s'éteindre  :  ce  n'est  pas  la 
nature  du  feu  révolutionnaire. 

Nous  avons  su  en  France,  par  une  triste  expérience,  que  les 
fusils  ne  sont  pas  toujours  bien  placés  dans  les  mains  des  masses  ; 
et  lo  gouvernement  français  l'a  sans  doute  ainsi  jugé  iorsqu  il  a 
désarmé  une  partie  du  peuple  de  Paris. 

La  révolution,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  n'est  pas  romagnole  : 
elle  est  européenne.  C'est  ici  la  plus  mauvaise  révolution,  celle 
que  le  premier  consul  avait  enchaînée.  Les  hommes  qui  acclament 
Garibaldi  et  Mazzini  sont  partout  ;  les  bras  qui  attendent  des  fusils 
sont  partout,  et  désormais  ils  sauront  où  en  prendre. 

Je  ne  veux  pas  exagérer;  je  ne  veux  pas  dire  assurément  que 
tous  les  Romagnols  soient  des  mazziniens;  mais  il  faut  fermer  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  que  la  démagogie  se  montre  ici  de  toutes 
parts  :  en  ItaUe,  elle  triomphe  ;  en  France,  elle  applaudit  ;  en  Eu- 
rope, elle  espère. 

Et  quel  encouragement  pailout  pour  elle,  le  jour  où,  du  con- 
sentement de  l'Europe  a  en  matière  de  souveraineté,  une  posses- 
»  sion  antique  de  droit,  faible  et  inoffensive  de  fait,  confirmée 
»  durant  des  siècles,  constatée  par  de«  traités  existants  serait  mu- 

(1)  Tous  lés  journaux  publient  ces  jours-ci,  sans  un  dcmenli  que  je  con- 
naisse, la  dernière  proclamalion  de  Ganbaldi  au  jeunes  gens  de  Pavie  ;  on  y 
lit  les  phrases  suivantes: 

«  Tout  homme  né  sur  cette  terre  devrait  mettre  la  main  au  pavé  des  rues... 
»  et  venger  sur  ces  misérables  hypocrites  à  soutane  noire  les  malheurs,  les 
j»  injures,  les  souffrances  de  vingt  générations  passées...  Et  cependant  cette 
H  race  maudite... 

»  Mais  un  ennemi  terrible  existe  encore...  le  plus  redoutable...  Redoutable... 
>»  parce  qu'il  est  répandu  dans  les  masses  ignorantes,  où  il  domine  par  le  men- 
»  songe!...  redoutable,  parce  qu'il  est  sacrilègenicnt  recouvert  du  manteau  do 
»  la  religion!...  redoutable...  parce  qu'il  vous  sourit  avec  son  sourire  do 
»  Satan!...  et  f^u'il  est  glissant  comme  le  serpent...  quand  il  vont  mordre!... 
»  Et  cet  ennemi  si  redoutable!...  si  redoutante !...  ô jeunes  i^ons!...  tr'est  to 
»  prêtre!...  «\  pou  d'exceptions  près,  sous  quelque  Ibrmo  qu'il  se  pn^sente  h 
»  tous!...  » 
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»  tilée,  réduite  ù  volonté  »  par  des  mécontentements  suspects  et 
exploités  ! 

«  Simplifier  ainsi  le  droit  européen,  dit  encore  avec  tant  de 
»  raison  et  d'autorité  M.  Villemain,  c'est  une  assertion  de  consé- 
»  quencc  grave  pour  tous  les  trônes  établis,  et  plus  ou  moins  re- 
»  nouvelés,  sur  une  base  plus  ou  moins  ancienne.  » 

«  Que  toutes  les  souverainetés  d'Europe,  que  toutes  les  maisoKis 
»  régnantes  se  tiennent  bien  averties  :  alors  qu'il  n'y  a  pas  de 
»  droit  réel  résultant  de  la  durée,  de  la  tradition  continue  et  de 
»  l'action  modérée  du  pouvoir  ;  que  le  seul  droit  réel,  c'est  la  force 
»  actuelle,  le  nombre  des  soldats,  et  dans  les  cas  nouveaux  ou 
»  douteux,  l'action  d'un  suffrage  universel  »  qui  peut,  conmie  nous 
le  voyons  en  Italie,  être  un  témoignage  si  contraint  et  si  faux  de  la 
volonté  populaire. 

Oui,  le  jour  où  Tannexion  de  la  Romagne  au  Piémont  sera  con- 
sacrée par  FEurope,  le  principe  de  l'expropriation  forcée  des  cou- 
nmnes  Bera  écrit  dans  le  droit  des  gens  ;  le  plus  antique  et  le  plus 
vénérable  des  souverains  sera  victime  d'une  injustice;  la  politique 
pas-ée  et  présente  de  FEurope  sera  vaincue. 

18o  Non,  cette  solution  n'est  pas  une  solution. 

Elle  laisserait  FEurope  étonnée; 

La  France  mécontente. 

La  Péninsule  partagée  entre  : 

Le  Piémont  débordée  par  les  révolutionnaires, 

L'Autriche  abattue  ; 

Naples  menacée  : 

Et  le  Pape,  affaibli,  reste  pressé  par  la  révolution,  abaissé  entre 
ses  voisins. 

Sïi  obéit  au  Piémont,  il  est  opprimé  ;  s'il  s'allie  à  l'Autriche ,  il 
est  compromis  ;  partout  la  discorde  est  certaine ,  et  c'est  toujours 
à  recommencer. 

14^  J'en  conclus  que  les  circonstances  étant  données  ce  qu'elles 
sont^  le  sacrifice  des  Komagnes  ne  serait  pas  seulement  inutile  ;  il 
entraînerait  logiquement,  fatalement,  qu'on  le  sache  ou  qu'on  ne 
le  sache  pas,  la  ruine  totale  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Saint-Siège,  et  bien  d'autres  ruines  encore.  Et  cela  dans  un  temps 
très-limité  ;  car  à  Fépoque  où  nous  vivons,  ]ies  révolutions  vont 
vite. 

Du  reste,  les  révolutionnaires  ne  s'y  trompent  point,  et  les  plus 
francs  Favouent  sans  détour.  «  Ce  n'est  qu'vn  premier  pas,  disait 
hier  un  journal  :  mais  UN  GRAND  PAS.  »  —  C'est  pour  cela  qu'il 
ne  faut  pas  le  faire,  parce  qu'il  mène  où  on  ne  veut  point,  où  on 
ne  doit  point  aller. 

if^  Mais,  dit-on,  il  y  a  à  craindre  le  mécontentement  des  Ita- 
Kens.  Je  diirai  d'abord  :  Eh  quoi!  se  sont-ils  donc  affranchis  eux- 
mêmes?  non  :  c'est  nous  qui  les  avons  affranchis;  certes,  nous 
avons  bien  le  droit  de  leur  dire  dans  quelle  mesure  nous  avons 
travaillé  à  leur  affranchissement.  Ils  ne  peuvent  pas  exiger  que 
nous  leur  «lonnions,  contre  la  vieille  foi  de  la  France  et  contre  ses 
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intérêts  natioDanx  les  plus  démontrés,  le  droit  d'humilier  el 
d'amoindrir  la  souveraineté  du  Père  conmiun  des  fidèles»  et  que 
nous  nous  fassions,  fautnl  le  dire?  les  instruments  du  protestan- 
tisme anglais. 

Le  Tinies  dit  :  Il  fions  su  fil  de  penser  qu'on  verra  la  protestante 
Angleterre  trouver  dans  l'Empereur  de  la  France  eadiolique  un  ap^ 
pifi  efficace  et  sincère.  Oui,  cela  peut  suffire  au  finies;  mm  cela  ne 
nous  suffit  pas  à  nous. 

Je  dirai  do  plus  aux  Italiens  et  à  leurs  amis  : 

Vous  croyez  que  l'avenir  sera  le  règne  de  la  démocratie.  Admet- 
tons votre  prédiction;  et  moi  je  vous  prédis  à  mon  tour  que  toutes 
les  formes  des  sociétés  humaines,  c'est  la  démocratie  qui  aura  le 
plus  besoin  du  christianisme.  Ses  partisans  sont  dont  bien  fous  do 
les  brouiller  l'un  avec  Tautre  ;  ils  verront  ce  que  deviendra  la  démo- 
cratie, lorsqu'ils  auront  enchaîné  ou  repoussé  la  maui  qui  porte 
TEvangile.  Pour  l'Eglise,  elle  ne  craint  pas  ces  lutines  ;  elle  y  grandit  ; 
ceux  qu'elle  pleure,  ce  ne  sont  pas  ses  défenseurs  rendus  plus  géné- 
reux, plus  ardents;  ce  sont  ses  advei*saires,  éloignés  et  perdus  à 
jamais. 

10°  Voilà  sur  le  mécontentement  de.*^  Italiens  ce  que  j'ai  d'abord 
à  dire;  j'ai  à  demander  ensuite  :  De  quels  Italiens  parlo-t-on? 

On  a  fait  grand  bruit  du  vœu  des  populations  italiennes.  Des 
assemblées  issues  de  l'émeute  ont  prétendu  l'exprimer  par  leurs 
votes,  et  les  ambassades  de  ces  assemblées  ont  porté  ces  votes  à 
des  souverains.  Nous  savons  déjà  par  les  témoignages  formels  d'un 
homme  d'Ëlat  anglais,  honnête  homme,  lord  Normanby,  témoin 
oculaire,  quelle  est  la  valeur  de  ces  suffrages  ;  et  aujourd'hui  même 
nous  trouvons,  la  confirmation  du  témoignage  de  lord  Normanby^ 
dans  une  lettre  écrite  au  Times  par  un  autre  Anglais,  membre  du 
parlement,  qui  a  voulu  aussi  juger  par  lui-même.  Voici  ce  qu'af- 
firme M.  Bowyer. 

«  Le  prétendu  gouvemement  de  la  Romague  subsiste,  malgré 
»  les  vœux  formels  de  la  population.  En  voulez-vous  la  preuve? 
»  Il  n'est  permis  à  personne  de  Ure,  d'écrire,  de  dire  un  seul  mot 
»  contraire  à  la  faction  régnante  et  aux  sociétés  secrètes.  Le  soi-di- 
»  sant  parlement  de  la  Romagne  fie  représente  pas  un  soixatUième  de  la 
»  population.  Le  nombre  total  des  électeurs  est  seulement  de  dix-- 
»  huit  cents  (les  révolutionnaires  n'en  ont  pas  admis  plus  dans 
»  leur  suffrage  universel)  :  et,  sur  ce  nombre^  pas  même  un  tiers 
»  n'a  pu  être  atnené  au  sci-utin^  par  la  force^  par  Vintimidationy  par 
»  la  corruption!  • 

Et  ces  graves  témoignages  de  lordNormandy  el  de  M.  Bowyer  sont 
confirmés  officiellement  par  le  témoignage  des  révolutionnaires 
italiens  eux-mêmes  : 

Voici  ce  qu'on  Ut  dans  un  rapport  officiel  adressé  au  dictateur 
Cipriani,  et  reproduit  textuellement  par  les  journaux  de  la  haute 
Italie  et  de  l'Italie  centrale  :  «  Dans  toutes  les  provinces  unies  on 
dressa  des  Ustes,  en  confiant  ce  travail  à  la  bonne  foi  d'amis  probes 
et  honnêtes,  auxquels  il  fut  enjoint  de  le  circonscrire  principale- 
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ment  aux  seuls  centres  populeux  (1).  »  Ainsi  voilà  des  listes  éleclo^ 
raies  dont  la  confection  n'a  été  conliée  qirà  des  frères  et  amis,  qui 
ont  en  ordre  de  restreindre  les  élections  a  peu  près  aux  seuls 
centres  populeux,  c'est-à-dire  d'exclure  la  grande  majorité  du 
peufde. 

Quelle  indigne  déception,  quelle  atteinte,  —  je  le  demande  à 
tous  les  hommes  honnêtes  et  à  la  conscience  publique,  —  quelle 
iiyure  faite  à  la  vérité  des  vœux  populaires  et  aux  principes  sur 
lesquels  repose  Fordre  social  eu  Europe!  Quelle  perturbation  pro- 
fonde dans  les  garanties  pul)liques,  dans  la  sécurité  des  souve* 
rains  et  des  peuples!  car  c'est  jusque  là  qu'il  faut  s'élever,  c'est 
sur  ces  hauteurs,  c'est  sur  ce  point  quïl  faut  porter  le  regard  : 
toute  la  question  se  résume  en  une  grande  question  de  droit  Dublic. 

17«  C'est  un  souverain  qu'il  s'agit  de  déposséder  ou  de  réduire  à 
une  abdication;  et  quel  souverain ?Estrce  un  prince  étranger?  Non, 
car  l'Etat  romain  est  autonome,  indépendant;  le  Pape  est  italien, 
profondément  italien  (;2).  Si  les  provinces  qu'on  veut  arracher  au 
Saint-^iége  ou  dont  oh  lui  imposerait  l'abandon,  partie  intégrantes 
d'un  État  restauré  par  la  France  et  reconnu  par  FEurope,  peuvent 
se  séparer  de  cet  Etat  et  s'annexer  violemment  à  un  autre;  si  ce 
droit  est  reconnu  et  sanctionné  par  les  souverains  eux-mêmes, 
nous  ne  dirons  pas  seulement  :  C'est  le  principe  de  l'inviolabilité 
de  l'Etat  pontitical  qui  périt  ;  nous  dirons  encore  :  C'est  la  révo- 
lution qui  entre  triomphante  dans  le  droit  public  européen,  c'est 
la  base  de  tous  les  traités  qui  est  ébranlée,  c'est  le  principe  tuté- 
laire  du  pouvoir,  le  fondement  de  l'ordre  social  qui  est  renversé, 
c'est  la  souveraineté  'qui  est  humiliée  et  dépouillée  par  la  souve- 
raineté ,  et  cela  dans  cette  Europe  où  le  sol,  miné  par  les  révolu- 
tions, tremble  encore  et  où  les  passions  anarchiques,  comprimées, 
sont  toujours  frémissantes. 

Et  ce  qu^il  y  aurait  de  plus  odieux  ici,  de  plus  misérable  dans 
ce  triomphe  révolutionnaire,  c'est  que  la  souveraineté,  qui  succom- 
berait ainsi,  n'est  pas  seulement  sainte  et  vénérable  aux  yeux  des 
peuples  catholiques,  c'est  encore  la  souveraineté  la  plus  di^ne  de 
sympathie  aux  yeux  de  toute  nation  civilisée,  par  le  principe  de 

(1)  Per  tutte  le  unitc  provincie,  si  diramarono  le  liste,  raccomandandole 
alla  fede  di  probi  ed  onesti  amici,  ingîun  gendo  loro  di  circoscrivere  princi- 
palmente  l'azione  ai  soli  centri  popolosi. 

SI)  Est-ce  que  ce  n'est  pas  Pie  iX  mii  a  donné  le  signal  des  améliorations 
es  réfonnes  à  tous  les  princes  de  la  Péninsule,  qui  s'est  placé  de  lui-même 
à  la  tète  des  Italiens  généreux,  honnêtes,  et  qui  a  inspire  leurs  vœux  pour 
l'indépendance  légitime  de  leur  patrie  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  écrivait  â  l'empe- 
reur d'Autriche  : 

«  Nous  avons  la  confiance  que  la  nation  allemande,  si  généreusement  fière 
»  de  sa  propre  nationalité,  ne  mettra  pas  son  honneur  dans  des  tentatives  san-* 
j*  glantes  contre  la  nation  italienne,  mais  qu'elle  se  croira  plutôt  intéressée  à 
»  reconnaître  noblement  celle-ci  pour  sœur,  toutes  les  deux  nos  filles,  toutes 
»  les  deux  si  chères  à  notre  cœur,  consentant  à  habiter  chacune  son  territoire 
•  ntturM,  oi\  elles  vivront  d'une  vie  honorable  et  bénie  du  Seigneur.  » 
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(iignilé  morale  qu'elle  représente,  la  plus  digne  d'assistance  et  de 
respect,  parce  qu'elle  est  faible,  innocente,  opprimée. 

Mais  en  vérité,  plus  j'y  pense,  moins  je  comprends  ce  nouveau 
droit  des  souverains  qui  leur  permettrait  de  réformer  leurs  voisins, 
et,  s'ils  refusent,  de  leur  prendre  leurs  Etats.  Que  l'apostolat  des 
institutions  libres,  franchise  les  frontières,  que  l'opinion  le  sou- 
tienne, que  la  diplomatie  le  seconde,  soit;  mais  l'occupation  par 
les  baïonnettes  sous  prétexte  de  mieux  gouverner,  ressemble  trop 
à  la  mise  en  servitude  des  hommes  libres  sons  prétexte  de  les 
rendre  meilleurs;  et  heureusement  ce  procédé  n'a  pas  encore  sa 
place  bien  marquée  dans  la  pratique  du  aroit  des  gens! 

Il  y  a  deux  ans,  la  France,  après  l'exécrable  attentat  d'Orsini, 
demanda  à  l'Angleterre  une  bien  légère  réforme,  la  réforme  de  la 
tolérance  coupable  qui  fait  du  sol  de  la  liberté  l'asile  et  le  refuge 
de  l'assassinat.  L'Angleterre  refusa.  Que  lit  la  France?  Est-ce 
qu'elle  occupa  l'Irlande?  Est-ce  qu'elle  provoqua  le  moindre  trouble 
en  Angleterre?  Elle  eut  raison  de  ne  pas  pousser  à  bout  sa  requôte  ; 
et  l'Angleterre  peut  être  excusée  de  n'avoir  rien  vonlu  céder  devant 
une  injonction.  Si  la  France  eût  insisté,  l'Angleterre  eût  mis,  à 
moins  céder  encore,  tout  son  point  d'honneur.  Plus  faible,  un  sou- 
verain a  le  droit  d'être  plus  fier  encore. 

180  Mais  puisque,  dans  les  tristes  temps  où  nous  sommes,  les  es- 
prits sont  si  incertains  et  la  vicissitude  des  choses  siprompte  ;  puis- 
que la  rectitude  de  la  raison  et  du  sens  moral  s'altère  aujourd'hui 
si  facilement;  puisque  les  principes  les  plus  clairs  s'obscurcissent 
sivite  dans  les  consciences,  il  est  bon  d'entendre  sur  ces  principes 
élevés  de  droit  public,  dès  hommes  dont  la  parole,  à  des  titres 
divers,  a  bien  quelque  autorité.  Voici  ce  que,  dans  un  cas  analogue 
à  la  depossession  du  Pape  par  un  Congrès  ou  par  une  abdication 
forcée,  pensait  M.  de  Talleyrand  : 

«  Pour  reconnaître  cette  disposition  comme  légitime,  disait-il, 
»  dans  une  note  en  date  du  19  décembre  181  i,  il  faudrait  tenir 
»  pour  vrai  que  les  nations  de  l'Eui'ope  ne  sont  point  unies  entre 
»  elles  par  d'autres  hens  moraux  que  ceux  qui  les  unissent  aux 
»  insulaires  de  l'Océan  austral,  qu^elles  ne  vivent  entre  elles  que 
»  sous  les  lois  de  la  pure  nature,  et  que  ce  qu'on  nomme  le  droit 
»  public  de  l'Europe  n'existe  pas;  que,  quoique  toutes  les  sociétés 
»  civiles  par  toute  la  terre  soient  entièrement  ou  en  partie  gouver- 
»  nées  par  des  coutumes  qui  sont  pour  elles  des  lois,  les  coutumes 
»  qui  se  sont  établies  entre  les  nations  de  l'Europe,  et  qu'elles  ont 
»  universellement,  constamment  et  réciproquement  conservées 
»  pendant  trois  siècles,  ne  sont  point  une  loi  pour  elles;  en  un 
»  mot,  qm  tout  est  légitime  à  qui  est  le  plus  fort,  » 

Voici  comment  le  môme  droit  était  défendu  par  un  publiciste 
éminent  aussi  et  éminemment  honnête  homme,  le  comte  Joseph 
de  Maistre  : 

«  Un  roi,  —  écrivait-il  le  26  octobre  1816,  —  un  roi  détrôné 
»  par  une  délibération,  par  un  jugement  formel  de  ses  collègues  ! 
»  C'est  une  idée  mille  fois  plus  terrible  que  tout  ce  qu'on  a  jamais 
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>  débité  à  la  tribune  des  jacobins,  car  les  jacobins  faisaient  leur 
»  métier;  mais  lorsque  les  principes  les  plus  sacrés  sont  attaqués 
»  par  leurs  défenseurs  naturels,  il  faut  prendre  le  deuil... 

j»  Je  serais  désolé  si  rassemJ}lée  la  plus  auguste,  qu'on  pour- 
»  rait  appeler  un  Sénat  de  Rois,  venait  à  juger  comme  une  loge 
»  de  francs-maçons  suédois.  Qu'on  ne  nous  parle  plus  de  rois 
»  détrônés,  de  partages,  de  convenances,  et  pas  môme  de  grands 
»  et  Appétits  souverains.  La  souveraineté  n'est  ni  grande  ni  petite^ 
»  elle  est  ce  qu'elle  est.  » 

C'est  le  cas  de  répéter  ici  cette  belle  et  profonde  parole  de  Pie  VU 
à  Napoléon  : 

u  Grandes  ou  petites,  les  souverainetés  conservent  toujours 
»  enlre  elles  le  môme  rapport  d'indépendance.  —  Atiirenimt  on 
»  met  la  force  à  la  place  de  la  raison.  » 

C'est  assez  sur  ces  grands  principes.  lis  sont  irréfutables. 

Vous  connaissez,  mon  ami,  le  Pape  Pic  IX  aussi  bien  que  moi. 
Comme  Pie  VII,  il  ferait,  sans  hésister,  tous  les  sacrifices  personnels 

[possibles  ;  il  n'y  a  pas  un  évoque,  pas  un  chrétien,  dans  toute 
'Eglise,  qui  soit  plus  disposé  que  lui  à  la  pauvreté  et  à  Texil.  Il 
ira  mênic  plus  loin  si  on  1  y  pousse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  il  est  manifeste  que  le  démem- 
brement une  fois  commencé,  continuera,  bon  gré,  mal  gré,  et  abou- 
tira inévitablement  aux  conclusions  de  la  brochure  le  Pape  et  le 
Congrès^  c'est-à-dire  à  ne  laisser  au  Pape,  si  on  le  lui  laisse,  qu'une 
Rome  isolée,  humiliée,  anéaulio,  un  caput  mortumn  au  miUeu  de 
ritalic  en  feu  et  de  TEurope  en  péril. 

20«  Mais  j'ai  meilleur  espoir.  Oui;  quelles  que  soient  les  tristesses 
du  moment,  je  veux  espérer  :  n'est-ce  pas  l'Empereur  qui  disait 
dans  sa  proclamation  au  peuple  français  :  «  Nous  n'allons  pas  en 
»  Italie  pour  fomenter  le  tfésordre  ni  ébranler  le  pouvoir  du  Saint- 
»  Père,  que  nous  ^vons  replacé  sur  son  trône?  » 

«  Aucun  doute  n'est  possible  ù  cet  égard,  disait  le  président  du 
j»  conseil  d'Etat,  commissaire  du  gouvernement  au  corps  légis- 
»  latif.  Le  gouvernement  prendra  toutes  les  mesures  nécessaires 
»  pour  que  la  sécurité  du  Saint-Pôre  soit  assurée.  » 

Et  le  Ministre  des  cultes  écrivait  le  4  mai  à  l'Episcopat  français  : 
«  Le  Prince  qui  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vatican  veut  que  le 
»  chef  de  l'EgUse  soit  respecté  dans  tous  ses  droits  de  souverain 
»  temporel.  Le  prince  qui  a  sauvé  la  France  de  l'invasion  de  l'esprit 
»  démagogique,  ne  saurait  accepter  ni  ses  doctrines,  ni  sa  domi- 
»  nation  en  Italie.  » 

Je  le  reconnais,  mon  cber  ami,  la  tache  de  l'empereur  est  bien 
dilîicile  ;  mais  le  Congrès  l'y  aidera  comme  il  le  doit  ;  et,  d'ailleurs, 
je  me  permets  de  le  dire,  la  loyauté,  le  courage,  la  fermeté  y 
peuvent  sulïire,  avec  le  secours  de  Dieu. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  considérations  ù  faire  sur  tout  ceci. 
Pour  le  moment  je  me  borne  à  dire,  en  me  résumant,  qu'on  ne 
sauverait  rien,  ni  le  droit,  ni  riiouneur,  en  se  laissant  aller  aux 
entraînements  d'une  générosité  contrainte  et  portant  a  faux.  Il  y 
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aurait  ici  pour  les  esprits  faibles  péril  d'illusion.  Ce  n'est  pas  ici 
une  question  de  sacrifice;  c'est  une  question  logique,  de  bon  sens 
pratique,  de  droit  européen,  de  haute  probité  et  de  bonne  foi. 

Mon  cher  ami,  bien  que  je  veuille  espérer  et  que  j'espère,  je 
dois  l'avouer,  je  suis  triste  en  vous  écnvant  ces  choses.  Ma  tris- 
tesse sans  doute  est  une  tristesse  religieuse,  une  douloureuse 
émotion  de  ma  conscience,  en  voyant  ce  qui  se  préparc  contre  la 
dignité  de  l'Eglise  ;  mais  c'est  aussi  une  tristesse  d'honneur. 

Oui,  tout  ce  que  j'ai  de  plus  délicat  et  de  plus  sensible  dans  l'âme 
est  blessé  en  voyant  triompher  le  fait  brutal,  immoler  le  droit, 
sacrifier  le  faible. 

Que  l'Angleterre  y  pousse  et  y  applaudisse  ;  si  s'est  son  rôle, 
à  la  bonne  heure;  mais  que  la  France  y  consente  et  y  adhère, 
c'est  autre  chose;  elle  n'y  est  cas  accoutumée. 

.Si  c'est  là  servir  la  cause  de  la  Uberté  et  des  progrès  du  genre 
humain,  à  votre  aise,  pousuivçz.  Le  Saint-Siège  l'a  entendu  autre- 
ment, et  vous  a  rendu  parfois  de  meilleurs  services.  L'inmiortel 
prédécesseur  de  Pie  IX,  le  Pontife  à  qui  l'Europe  doit  la  victoire 
de  Lépante  et  le  triomphe  de  la  civilisation  chrétienne  sur  la  bar- 
barie musulmane,  saint  Pie  Y  serait  aujourd'hui  bien  étonné  de 
voir  l'Europe  consacrer  en  un  môme  temps,  et  au  prix  du  plus 
généreux  sang  versé,  l'intégrité  de  l'empire  turc  et  le  démem- 
brement de  l'Etat  pontifical. 

Il  faut  reconnaître  que  ce  dix-neuvième  siècle,  si  vanté,  aura 
vu  d'étranges  contrastes. 

Tout  n'y  aura  pas  été  honneur,  vérité  et  justice. 

i  FÉLIX,  évèque  d'Oriéans. 
Orléausj  le  18  janvier  18G0. 

(Fête  de  la  Chaire  de  S»  PieiTc,  à  Aome.) 
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L'ASTRONOMIE 

a  1869. 


Au  milieu  Jes  querelles  gui  nous  divisent,  des  événements  qui 
nous  étonnent  et  nous  attristent,  des  guerres  qui  ensanglantent 
nos  frontières,  n'est-ce  pas  une  chose  douce  et  qui  repose  quelque 
peu  Tesprit  de  voir,  en  dépit  de  toute  cette  agitation,  les  sciences 
poursuivre  dans  une  sérénité  parfaite  leur  travail  silencieux  et 
'  leurs  pacifiques  conquêtes,  et  chaque  jour  étendre  leur  empire 
sans  que  la  paix  cesse  pour  cela  d\  régner?  —  Pendant  que  nous 
faisons  tapage  sur  la  terre,  les  astres  aussi  là-haut  accomplissent 
leurs  Téctmtiom^  qui  ne  ressemblent  point  aux  nôtres,  hélas  !  car 
elles  se  font  sans  bruit  et  sans  que  Tordre  en  soit  troublé...  La 
seule  analogie  qu'on  y  pourrait  trouver,  c'est  qu'elles  finissent  par 
ramener  les  astres  toujours  à  peu  près  au  même  point.  —  Or,  cette 
régularité  parfaite,  ce  calme  qu'il  admire  dans  les  cieux,  pénètrent 
sans  doute  à  son  insu  Tûme  de  celui  qui  se  voue  à  cette  pacifique 
contemplation  ;  il  appartient  à  peine  à  la  terre  ;  il  n'entend  pas,  du 
fond  de  sa  retraite,  le  fracas  (rai  étourdit  les  hommes,  s'oubfie  dans 
l'enthousiasme  naïf  des  problèmes  indéchiffrables  et  des  lois  mys- 
térieuses de  la  nature  non  encore  dévoilées,  et  laisse  les  poUtiques 
remanier  sans  merci  la  carte  du  monde,  pendant  qu'il  n'aspire^ 
lui,  qu'à  mieux  comprendre  la  carte  du  ciel,  ou  à  suivre  les  chan- 
gements, lents  ou  subits,  qui  s'y  développent  dans  la  suite  des 
siècles. 

L'année  qui  vient  de  finir  ne  nous  a  pourtant  offert  aucun  de 
ce^  phénomènes  célestes  majestueux  qui,  par  les  questions  mul- 
tiples qu'ils  soulèvent,  provoquent  toujours  l'ardente  recherche 
des  astronomes,  et  par  leur  éclat,  réussissent  même  &  éveiller  la 
curiosité  des  masses  et  à  la  porter  un  instant,  si  mobile  qu'elle 
soit,  sur  les  questions  scientifiques.  Mais  nous  avons  entendu  se 
prolonger,  au  sein  des  académies,  les  discussions  brifiantes  que 
nous  avait  léguées  l'année  4858,  si  féconde  en  spectacles  intéres- 
sants, en  même  temps  que  déjà  la  pensée  des  observateurs  se 
fixait  sur  les  phénomènes  dont  nous  serons  bientôt  les  témoins. 
Car,  si  les  espérances  conçues  se  réalisent.  Tannée  4800  est  des- 
tinée à  fournir  une  ample  moisson  de  faits,  à  donner  la  solution 
de  plusieurs  problèmes  depuis  longtemps  fouillés  sans  succès. 

La  curiositf^  des  observateurs  se  porte  surtout  vers  Téclipsc  do 
soleil  qui  aura  lieu  le  18  juillet;  cette  éclipse  sera  totale  en  Espagne 
et  en  quelques  autres  points,  elle  sera  partielle  dans  une  grande 
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partie  de  l'Europe,  et  tous  ceux  qui  prennent  à  cœur  l'avancement 
des  théories  astronomiques  organisent  leurs  efforts  pour  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  ce  brillant  phénomène,  pour  arracher 
enfin  à  cette  éclipse  le  dernier  mot  de  tant  de  mystères  que  les 
éclipses  précédentes  nous  avaient  laissé  soupçonner,  sans  nous 
donner  jusqu'ici  les  éléments  nécessaires  à  leur  solution. 

Les  fidèles  représentants  de  la  science,  disséminés  sur  la  surface 
de  PEspagne,  se  partageront  le  travail  :  les  méthodes  les  plus  par- 
faites et  les  plus  exactes  pour  la  détermination  des  phases  prin- 
cipales seront  combinées  avec  les  moyens  précieux  que  la  photo- 
graphie met  aujourd'hui  à  la  disposition  des  observateurs,  et  dont 
nous  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  ce  recueil.  De  cette  ma- 
nière, on  conservera  une  histoire  fidèle,  en  quelque  sorte  écrite 
seconde  par  seconde,  et  par  le  soleil  lui-même,  de  TécUpse  du 
18  juillet,  et  Ton  pourra  désormais,  en  feuilletant  ces  pa^es  sin* 
cères,  assister  autant  de  fois  qu'on  le  désirerait  à  la  répétition  du 
phénomène.  Il  faut  lire,  dans  l'intéressant  rapport  que  M.  Paye  a 
présenté  à  l'Académie  des  Sciences  sur  cette  question  (1),  le  plan 
général  que  ce  savant  éminent  propose  pour  les  opérations,  et 
qu'il  est  très-désirable  de  voir  adopter,  si  l'on  veut  enfin  percer 
les  nuages  qui  enveloppent  encore  la  nature  de  la  constitution 
physique  du  soleil,  de  la  couronne  qui  l'entoure,  des  protubérances 
colorées  aperçues  pendant  les  éclipses  antérieures,  etc.. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  Voici  qu^au  moment  même  où  tous  les 
centres  astronomiques  se  concertaient,  avec  cette  union  fraternelle 
que  donne  l'amour  de  la  science,  pour  tirer  de  Téclipse  attendue 
toutes  les  lumières  qu'elle  peut  fournir,  M.  Le  Verrier  vient  lui 
donner  une  importance  nouvelle,  en  assiffnant  aux' recherches  des 
astronomes  un  nut  nouveau,  inattendu,  éminemment  intéressant, 
que  cette  occultation  du  soleil  pourra  largement  contribuer  à  leur 
faire  atteindre. 

L'illustre  directeur  de  TObservatoire  de  Paris  poursuit,  depuis 
longues  années,  ses  profondes  recherches  sur  le  système  du  monde  : 
développant,  jusque  dans  leurs  conséquences  les  plus  délicates, 
les  perturbations  mutuelles  des  planètes,  il  compare  ces  résultat^du 
calcul  avec  les  observation  saujourd'hui  si  nombreuses  et  si  précises, 
que  fournissent  tous  les  grands  établissements  astronomiques.  Si', 
comme  on  n'en  peut  douter,  la  loi  de  l'attraction  de  Newton  do^ 
mine  tous  les  mouvements  célestes,  les  formules  théoriques  qui 
s'en  déduisent  doivent  représenter  avec  une  extrême  précision  les 
mouvements  des  astres  qui  circulent  autour  du  soleil,  de  telle  ma- 
nière que  le  géomètre  armé  de  ses  formules,  et  Tobservateur  posté 
à  son  équatorial,  peuvent  avec  une  égale  exactitude  marquer  à 
chaque  instant  la  position  d'un  corps  céleste  quelconque  sur  la 
voûte  étoilée.  Mais  cet  admirable  accord  entre  la  théorie  et  les  ob- 
servations, tant  de  fois  aflirmé,  dit  Bessel,  n'a  pas  été  jusqu'ici 
véiiUé  d'une  manière  assez  sérieuse,  cl  c'est  ù  ce  travail  que  s'est 

(I)  CoMpk-mulu  de*  Stiauccs,  l.  II»  185'J. 
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voué  M.  Le  Verrier  :  travail  immense  sans  doale,  aui  exige  à  la 
fois  l'intelligence  élevée  qui  domine  un  ensemble  et  resprit  patient 
que  les  détails  ne  rebutent  pas;  mais  travail  fécond,  car  c^est  en 
discutant  par  cette  méthode  pénible  et  profonde  les  difficultés  de 
la  théorie  d'Uranus,  que  M.  Le  Verrier  lui-même  fut  conduit  à  la 
découverte  de  la  planète  Neptune. 

Or,  les  difficultés  spéciales  qui  compliquent  la  théorie  de  la  pla- 
nète Mercure,  en  ont  fait  le  désespoir  des  astronomes,  et  MœsUin 
disait  déjà  au  XVI«  siècle,  que  t  snl  connaissait  quelqu'un  s'occu- 
pant  de  Mercure,  il  se  ferait  un  devoir  de  lui  conseiller  un  meiHenr 
emploi  de  son  temps.  »  C'est  pour  cette  raison  sans  doute,  que 
M.  Le  Verrier  s'est  particulièrement  attaché  à  Mercure  :  l'attrait  de 
la  dkficullé  !  Déjà,  en  1845,  il  en  avait  fait  l'objet  d'un  travail,  sans 
pouvoir  arriver  à  se  satisfaire  complètement  ;  mais  à  cette  époque, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  la  théorie  du  mouvement  apparent  du 
soleil  laissait  encore  certains  doutes  mal  éclaircis,  en  sorte  qu'il 
était  malaisé  de  dire  si  l'écart  entre  les  calculs  et  les  faits  observés 
dépendait  de  quelque  défaut  dans  la  théorie  de  Mercure,  ou  dans 
les  observations  du  soleil.  Il  fallut  donc  refaire  la  théorie  du  soleil, 
ce  qui  exigea  une  révision  du  catalogue  des  étoiles  et  la  discussion 
des  9,000  observations  du  soleil,  faites  à  la  lunette  méridienne 
dans  divers  observatoires  ;  et  la  conclusion  de  ce  labeur  géant, 
dont  les  détails  sont  consignés  dans  les  AnncUes  de  l'Observatoire 
impérial  de  Paris,  fut  de  mettre  hors  de  cause  l'exactitude  de  la 
théorie  du  soleil. 

Reprenant  alors  l'étude  de  la  planète  Mercure,  M.  Le  Verrier  se 
retrouva  face^à-face  avec  les  difficultés,  les  contradictions  qui 
l'avaient  déjà  arrêté  dans  ses  preniièriçs  recherches.  On  sait  que 
la  courbe  idéale  sur  laquelle  se  meut  une  planète  autour  du  soleil, 
ne  demeure  pas  immobile  dans  l'espace  :  elle-même  tourne  au- 
tour du  soleil)  et  ce  mouvement  fait  qu'en  un  siècle,  le  périhélie 
de  l'astre,  c'est-à-^dire  le  point  ou  il  s'approche  le  plus  du  soleil, 
se  déplace  d'une  manière  sensible  :  c'est  la  le  moyeii^  mouvement  du 
périhme.  Or,  voici  à  quel  résultat  se  trouve  conduit  M.  Le  Verrier  : 

«  L'emploi  des  Tables  du  soleil  rectifiées  n'a  point  fait,  dans  mon 
»  nouveau  travail,  disparaître  immédiatement  les  erreurs  précé- 
»  demment  signalées  :  erreurs  systémaGques  qu'on  n^eût  pu  re- 
»  jeter  sur  les  observations  qu'en  admettant  que  des  astronomes 
»  tels  que  Lalande,  Cassini,  Bougner,  etc.,  émissent  commis  des 
»  erreurs  de  plusieurs  minutes  de  temps  et  variant  même  pro- 
»  gressivement  d'une  époque  à  l'autre,  chose  impossible  ! 

»  Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'il  a  suffi  d'augmenter 
■  de  38  secondes  le  mouvement  séculaire  du  périhélie  pour  repré- 
»  senter  toutes  les  observations  des  passages  (de  Mercure  sur  le 
»  soleil)  à  moins  d'une  seconde  près,  et  même  la  plupart  d'entre 
»  elles  à  moins  d'une  demi-seconde.  Ce  résultat  si  net,  qui  donne, 
j»  iomiédiatemenl  à  toutes  les  comparaisons  une  exactitude  sapé- 
.  •  rieure  à  celle  qu'on  a  obtenue  jusqu'ici  dans  les  théories  astro- 
•  nomiques»  montre  clairement  que  l'accroissement  du  mouvement 
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»  du  périhélie  de  Jkrcuro  est  indispensable,  et  qu'à  cette  condi- 
»  tion  los  Tables  de  Mercure  et  du  soleil  jouissent  de  toute  la  pré- 
»  cision  désirable.  » 

Mais  quelle  peut  être  Torigine  d'une  différence  aussi  sensible 
entre  la  théorie  et  les  faits  observés  ?  A  cette  question,  il  est  diffi- 
cile de  répondre  avec  certitude  ;  cependant,  eutre  les  diverses 
causes  qt&i  pourraient  amener  un  semblable  résultat^  toutes  ne 
sont  pas  ^aleflient  probables.  On  pourrait  admettre  que  la  masse 
totale  de  la  planète  Vénus,  voisine  de  Mercure,  est  un  peu  {dus 
forte  qu'on  ne  Ta  cru  jnsqu^ici  ;  mais,  par  des  raisons  très-fines, 
tirées  des  autres  perturbations  que  4)roduit  Vénus,  M.  Le  Verrier 
laisse  voir  que  ce  changement  n'est  presque  pas  admissible^  tandis 
qu'une  autre  cause  suffirait  à  ex(iiquer  l'anomalie  signalée  sans 
introduire  de  nouvelles  complications  dans  le  système  planétaire. 

Celle  cause,  ce  serait  Texistence,  déjà  soupçonnée  quelquefois, 
d'une  petite  planète,  ou  plutôt  d^un  anneau  d'astéroïdes,  circulant 
entre  Mercure  et  le  soleil.  «  Mais,  se  demande  le  savant  diredeur, 
se  pourrait-il  qu'un  tel  astre  existât  sans  avoir  jamais  été  aperçu? 
^sûrement  il  serait  doué  d'un  trè&-vif  éclat  :  doitron  croire  qu'eu 
raison  de  sa  faible  élougation  il  so  fût  toujoui*s  perdu  dans  la 
Ittjmière  du  soleil?  Gomment  admettre  qu'on  n'eût  point  été  frappé 
de  sa  vive  lumière  durant  quelqu'une  des  éclipses  totales  du  so- 
leil? D'où  vient  qiv'on  ne  Tait  jamais  découvert  passant  sur  le  disque 
de  cet  astre? 

»  Toutes  les  difficultés  disparaîtraient  en  admettant,  au  lieu 
d'une  seule  piaïlète,  l'existence  d'une  série  de  corpuscules  circu- 
lant entre  Mercwre  et  le  soleil. 

A  Sous  le  T9iffOTi  mécanique,  les  actions  de  tous  ces  corpuscules 
s'ajouteraient  ies  unes  aux  autres  pour  produire  le  mouvement 
demandé  du  périhélie  de  Mercure,  et  en  admettant  toniours  qu'ils 
se  meuvent  dans  des  cercles^  ils  no  produiraient  rien  sur  l'excen- 
tricité  de  l'orbite  de  cette  planète...  Sous  le  rOifçoH  physique,  il 
n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  régions  qui  avoisinent  le 
soleil  se  trouvassent  moins  pures  que  le  reste  du  système  plané-- 
taire.  Lorsqu'il  circule  entre  Jupiter  et  Mai^  un  anneau  de  petits 
corps  dont  les  plus  gros  ont  seuls  été  aperçus  dans  nos  lunettes, 
lorsque  tm\  nous  porte  à  croire  que  les  environs  de  l'orbite  de  la 
terre  4iOiit  sillonnés  par  des  groupes  innombrables  d'astéroïdes,  il 
est  tout  aatunel  éô  penser  que  la  môme  constitution  peut  se  reprd- 
ùnivG  au*4)essofls  de  Torbito  de  Mercure.  Puissent  quelques^-uns 
de  ces  corps  être  asses  notables  pour  être  aperçus  lors  de  leurs 
passages  <j(evaiit  île  idiaque  du  soleil!  Les  astronomes,  déjà  si*  atten- 
tif)» à  tous  les  phénomènes  qui  se  manifestent  à  la  surface  de  cet 
astre,  CnHiveroot  sans  doute,  dans  ces  réflexions,  un  motif  de 
{rtiâ  pour  ^nme  atientivemeat  les  taches  les  plus  petites  et  les 
mieux  définies.  Quelques  minutes  d'observation  seront  utilement 
employées,  à  déduire  leur  nature  de  l'observation  de  leur  mou- 
vômeot  » 
.  Ces  idée$  ne^e^  et  bardies^  où  rorigiualiié  de  la  conception 
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marche  si  bien  appuyée  sur  la  discussion  précise  de$  faite,  ne 
peuvent  manquer  d^appeler  Fattention  de  tous  les  astronomes.  En 
communiquant  à  T Académie  la  lettre  de  M.  Le  Verrier,  M.  Paye  a 
immédiatement  montré  quels  avantages  on  pourrait  tirer  de  Téclipse 
de  soleil  du  18  juillet,  comme  vérification  de  riivpothèse  de  M.  Le 
Verrier,  en  explorant  à  Taide  d'une  bonne  lunette  les  environs  de 
l'astre  au  moment  où  il  sera  voilé  par  la  lune,  pourvu  que  l'obser- 
vateur prenne  la  précaution  de  passer  quelques  minutes  dans  l'obs- 
curité avant  l'éciipse  totale,  afin  de  saisir  immédiatement  la 
moindre  étincelle  qui  pourrait  révéler  l'existence  d'un  petit  corps 
céleste  roulant  autour  du  soleil.  —  On  pourrait  encore  s'assurer, 
par  un  autre  procédé,  de  cette  existence.  Écoutons  H.  Paye  : 
«  Cette  méthode  consiste  à  suivre  avec  soin  les  petites  taches  dont 
le  soleil  est  fréquemment  parsemé.  Des  planètes  dont  l'orbite  se- 
rait très-peu  inclinée  sur  celle  de  Mercure  auraient  en  effet,  comme 
cette  ijlanète  même,  leurs  passages  sur  le  soleil  :  passages  qui 
pourraient  échapper  longtemps  à  l'attention  des  astronomes  non 
prévenus,  tout  conmie  certain  satellite  de  Saturne  récemment  dé- 
couvert dans  une  région  bien  plus  étroite  et  non  moins  explorée. 
Mais  la  difficulté  même  de  ces  recherches  m'engage  à  revenir  sur 
une  suggestion  de  sir  î.  Herschell  que  j'ai  bien  souvent  rappelée 
ici.  Si,  dans  plusieurs  observatoires  convenablement  choisis,  on 
s^attachait  à  pnotographier  le  soleil  plusieurs  fois  par  jour  ài'aide 
d'an  grand  instrument,  on  obtiendrait  une  histoire  presque  con- 
tinue du  disque  de  cet  astre,  et  pas  un  des  phénomènes  auxquels 
M.  Le  Verrier  vient  de  faire  allusion  n'échapperait  à  l'obser- 
vateur... » 

On  peut  espérer,  surtout  par  l'emploi  de  cette  dernière  mé- 
thode (la  contemplation  attentive  des  petites  taches  du  soleil  aidée 
de  Tbeureux  emploi  de  la  photographie),  que  la  question  sera  ré- 
sohie  dMci  â  quelques  années,  et  depuis  la  communication  même 
de  M.  Le  Verrier,  d^autres  savants  ont  déjà  signalé  quelques  faits 
qui  lui  donnent  une  plus  grande  valeur.  Ainsi,  M.  Herrick  a  rap- 
pelé plusieurs  observations  faites  par  PastoriT  (de  Buchholz)  en 
iSSi,  1836  et  1837,  dans  lesquelles  cet  astronome  vit  chaque  fois 
de  petites  taches  noires,  parfaitement  circulaires  et  nettement  ter- 
minées, qui  traversaient  le  disque  solaire  en  un  temps  bien  plus 
court  que  les  taches  nébuleuses  bien  connues  de  tous  les  hélio- 
graphesCI). — M.Buys  Ballot  a  certaines  raisons  de  supposer  qu'un 
anneau  ae  matière  continue  existe  autour  du  soleil. 

Si  l'observation  venait  donner  la  sanction  dernière  à  ces  con- 
clurions des  recherches  profondes  de  M.  Le  Verrier,  ce  savant 
aurait  eu  llionneur  d'écnre  son  nom  aux  deux  limites  extrêmes 
de  notre  système  planétaire,  dans  les  régions  éblouissantes  qui 
avoisinentle  soleil,  et  dans  ces  régions  lointaines  où  Neptune  circule 
presqu'invisible  ;  d'y  dévoiler  des  astres  importants  que  l'œil  des 

(i)  Nous  apprenons,  pendant  l'impression  de  c«t  article,  qu'une  petite 
planète  a  i\i  aperçue  sur  le  disque  du  soleil  par  M.  Lescaii)ault  d'Orgéres. 


1G4  iyASTl\Oi\0.>IIE   EN    1850. 

observatems  n'y  avait  pas  jusqu'ici  soupçonnés,  et  cela,  chaque 
fois,  par  le  seul  effort  de  cette  sublime  théorie  qui  découle  du 
principe  de  l'attraction  neutonienne,  par  un  rapprochement  d'une 
sagacité  merveilleuse  entre  les  faits  observés  et  les  formules  de  la 
mécanique  céleste.  Quelle  réponse  à  ces  paroles  dédaigneuses 
d'Arago,  à  propos  des  rudes  soucis  que  Mercure  donnait  à  M.  Le 
Verrier  en  1845  :  «  Le  mérite  d'un  tel  travail  était  assez  généra- 
lement reconnu  pour  que  l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de  lui  attri- 
buer des  difiScultés  imaginaires  :  lorsque  les  perturbations  ont  été 
complètement  développées,  et  qu'on  peut  disposer  d'un  nombre 
suffisant  d'observations,  il  n'est  guère  plus  malaisé  de  faire  des 
Tables  de  Mercure  que  de  toute  autre  planète.  » 

Paulo  minora  canamus.  M.  Babinet  n'a  vraiment  pas  de  bon- 
heur. Déjà,  l'an  passé,  jaloux  sans  doute  de  la  renommée  de  ces 
docteur  ès-pluies  dont  parle  Livingstone,  il  s'était  aventuré,  dans 
les  colonnes  du  Journal  des  Débats,  à  nous  prédire,  pour  une 
époque  très-prochaine,  des  pluies  abondantes  et  continues.  Tout 
le  monde  sait  comment  l'événement  à  justifié  cetUî  tentative  de 
météorologie  fantaisiste  :  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écou- 
ler comptent  parmi  les  plus  sèches  de  ce  siècle. 

Mais  voici  que  tout  récemment,  en  pleine  Académie  des  Sciences, 
M.  Babinet  s'avise  de  s'avancer  sur  un  terrain  où  sa  science  un 
peu  mondaine  n'avait  pas  le  pied  bien  sûr,  et  par  une  fatalité 
déplorable,  il  a  le  malheur  de  s'y  heurter  contre  ses  plus  sérieux 
et  ses  plus  fermes  confrères.  Disons,  s'il  vous  plaît,  quelques  mots 
de  ce  débat  mémorable,  et  de  Texpérience,  d'ailleurs  intéressante, 
qui  en  a  été  l'origine. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  les  preuves  que  Ton  pouvait 
donner  de  la  rotation  de  la  terre  se  réduisaient  à  de  fortes  pro- 
babilités :  tous  les  corps  qui  sont  en  repos  ou  en  mouvement 
à  sa  surface,  étant  entraînés  avec  elle  dans  un  mouvement  général, 
on  pensait  que  tout  devait  se  passer  enlr'eux  comme  si  la  terre 
ne  tournait  pas,  de  même  que  dans  la  cabine  d'un  bateau  à  vapeur, 
le  voyageur  ne  voit  rien  dans  les  objets  qui  l'entourent,  qui  loi 
dénote  le  mouvement  du  bateau. — Mais  une  étude  plus  appro- 
fondie des  mouvements  relatifs  des  corps  a  fait  reconnaître  que 
cette  manière  de  voir  était  en  certains  points  erronée,  et  démon- 
tré ce  résultat  curieux,  qu'un  corps  qui  se  meut  à  la  surface  de  la 
terre,  dans  l'hémisphère  nord,  éprouve,  par  suite  de  la  rotation 
de  la  terre,  une  tendance  à  dévier  légèrement  vers  la  droite.  Tel  est 
le  fait  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  la  belle  expérience  de  la 
déviation  du  pendule  libre,  par  laquelle  M.  Foucault  a  mis  en  évi- 
dence, avec  tant  de  clarté,  le  mouvement  du  globe  qui  nous  porte  ; 
c'est  sur  le  même  principe  que  repose  l'élégant  petit  appareil  qu'il 
a  nommé  Gyroscope. 

Enfin,  il  y  a  peu  de  temps  qu'en  partant  de  cette  môme  loi, 
M.  Perrol  a  imaginé  le  moyen  suivant  de  mettre  en  évidence  la 
rotation  de  notre  globe  : 

Supposons  un  Irès-vasle  réservoir  circulaire;  à  fond  plat,  rempli 


l'ASTRONOMJK   en   1859.  165 

d'eaa.  Cette  eau  s'étant  mise  parfaitement  en  équilibre,  si  Ton 
vient  à  percer  une  petite  ouverture  au  centre  du  bassin,  l'eau 
s'écoulera  par  là,  et  de  toutes  parts  le  liquide  se  portera  direc- 
tement vers  le  centre,  pour  glisser  par  Pouverture  et  disparaître. 

Mais,  dans  ce  trajet,  par  la  cause  que  j'ai  signalée  tantôt,  toutes 
les  particules  d'eau  devront  éprouver  une  légère  inflexion  vers 
la  droite  tout  en  courant  vers  le  centre,  au  lieu  d'y  arriver  en 
ligne  droite,  conmie  cela  auf:ait  lieu  si  la  terre  était  en  repos.  En 
rendant  perceptible  cette  déviation  des  filets  liquides,  au  moyen 
de  corpuscules  légers  mélangés  dans  sa  masse,  on  parvient  à 
reconnaître  que  l'expérience  justifie  encore  ce  que  la  théorie 
avait  promis. 

L'expérience  de  M.  Perrot  ayant  mis  M.  Babinet  en  belle  humeur 
de  découvertes,  celui-ci  a  fait  remarquer  que  les  mômes  causes 
doivent  agir  sur  un  fleuve  qui  court  a  la  surface  de  la  terre,  ce 
qui  est  exact,  et  que  par  conséquent  tous  les  cours  d'eau  de  notre 
hémisphère  doivent  ronger  leurs  rives  droites  notablement  plus 

Îae  leurs  rives  gauches,  ce  qui  est  très-douteux;  il  a  môme  trouvé 
es  exemples  à  l'appui  :  ce  n'est  pas  un  physicien  qui  manquera 
jamais  de  faits  pour  justifier  une  théorie  née  dans  sa  tête  t 

Mais  ces  preuves  n'ont  pas  satisfait  M.  Bertrand,  un  vrai  géo- 
mètre celui-là,  qui  s'avisanl  de  calculer  la  valeur  de  cette  force 
d'érosion  attribuée  aux  fleuves  par  M.  Babinet,  l'a  trouvée  au  des- 
sous de  tout  ce  que  tes  circonstances  accidentelles  les  plus  faibles 
peuvent  produire. 


Le  moindre  vent  qui  dVenture 
Fait  rider  la  face  de  Teau 


a  ane  action  plus  puissante.  Un  débat  s'est  élevé,  il  est  vrai,  entre 
M.  Bertrand,  M.  De  Launay  et  d'autres,  sur  la  nature  de  cette 
déviation  des  mobiles;  il  nous  a  paru  que  dans  cette  discussion, 
tout  le  monde  au  fond  voulait  dire  la  même  chose,  mais  pas  de  la  . 
même  manière.  Mais  ce  qui  a  été  remarquable,  c'est  l'unanimité 
aTec  laquelle  chacun  s'est  cru  tenu  d'arracher  à  M.  Babinet  ses 
illusions  :  «  Quant  à  l'intensité  de  la  force  qui  porte  l'eau  d'un 
cours  d'eau  vers  sa  droite,  dans  notre  hémisphère,  a  dit  M.  De 
Launay,  je  répète  que  je  suis  d'accord  avec  M.  Bertrand  pour 
croire  qu'elle  est  beaucoup  trop  faible  pour  produire  des  effets 
sensibles.  »  Et  M.  Combes  :  «...  On  comprendra  que  nous  nous 
refusions,  comme  M.  Bertrand  et  M.  De  Launay,  à  admettre  avec 
M.  Babinet  que  la  rotation  du  globe  ait  exercé  une  influence 
appréciable  sur  les  directions  actuelles  des  cours  d'eau,  et  sur  les 
modifications  qu'elles  subissent  jounieUement .  » 

Mais  M.  Babinet  tenait  à  son  érosion  des  rives  droites  ;  il  y  tenait 
d'autant  plus  qu'il  en  avait  vu  la  cause,  là  où  elle  n'était  pas,  au 
moyen  d^un  faux  calcul.  Dans  la  séance  du  21  novembre,  il  s'est 
plu  à  accumuler  les  preuves  de  la  rotation  de  la  terre,  que  per- 
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sonne  n'avait  mise  en  contestalion  (1),  cl  à  calculer  riiUensité  des 
ravages  que,  suivant  lui,  un  cours  d'eau  produit  sur  sa  rive 
droite. 

Laissant  de  côté  la  question  dé  savoir  si  la  force  horizontale  qui 
dévie  un  cours  d^eau  vers  sa  droite  produit  ou  non  des  effets  sen- 
sibles sur  le  lit  des  fleuves,  ce  qui  ne  vaut  guère  une  discussion, 
nous  pensons  que  M.  Combes  a  mieux  que  les  autres  précisé  l'effet 
de  cette  force,  qui  est  principalement  de  produire  une  inclinaison 
latérale  dans  le  niveau  du  liquide  ô\i  mouvement.  Il  est  évident, 
en  effet,  que  sur  tous  les  points  du  courant  cette  faible  tendance 
horizontale  se  combine  avec  la  pesanteur,  telle  que  réprouverait 
le  liquide  s'il  n'était  pas  en  mouvement,  et  a  pour  résultat  d'altérer 
légèrement  la  direction  de  cette  dernière,  en  sorte  que  les  choses 
se  passent  exactement  comme  si,  sur  tout  le  cours  du  fleuve,  la 
direction  de  la  pesanteur  était  faiblement  déviée.  Qu'arrivera-t-il 
donc?  Que  le  courant,  évidemment,  s'établira  conformément  à 
celte  nouvelle  direction  de  la  pesanteur:  que  le  plan  d'horizon  du 
fleuve  s'élèvera  un  peu  vers  sa  droite,  s'abaissera  vers  sa  gauche, 
et  à  partir  de  ce  moment  il  creusera  son  lit  perpendiculairement  à 
son  niveau  actuel,  et  rongera  ses  deux  rives  avec  une  égale  inten- 
sité par  rapport  à  ce  même  niveau.  On  voit  donc  bien  que  toute  la 
question  est  de  s'entendre,  et  de  savoir  précisément  ce  que  l'on 
doit  appeler  le  niveau,  dans  un  fleuve  qui  coule  avec  une  vitesse 
assez  grande.  Il  semble  que  l'on  exprimerait  plus  clairement  l'effet 
de  la  rotation  de  la  terre  sur  un  cours  d'eau  en  l'appelant,  avec 
M.  Combes,  une  dénivellation^  plus  ou  moins  forte  suivant  la  vitesse 
de  ce  cours  d'eau. 

D'après  cela,  voici  peut-être  comme  il  faudrait  faire  l'expé- 
rience, si  tant  est  qu'elle  soit  réalisable.  Imaginons  deux  canaux 
droits,  horizontaux,  placés  côte  à  côte,  et  renfermant  du  mercure 
en  équilibre  à  la  même  hauteur.  Si  l'on  regarde  par  réflexion  un 
point  lumineux,  tel  qu'une  étoile,  sur  ces  deux  nappée  de  mer- 
cure qui  ne  forment  au  fond  qu'un  seul  miroir,  on  n'apercevra 
qu'une  seule  et  unique  image  de  l'étoile. 

Supposons  maintenant  que  l'on  vienne  à  déboucher  ces  deux 
canaux ,  mais  aux  extrémités  opposées,  de  telle  manière  que  si 
l'écoulement  du  mercure  a  heu  dans  l'un ,  du  nord  au  sud,  il  aura 
lieu  dans  l'autre,  du  sud  au  nord  :  il  suit  de  ce  que  je  disais  tantôt 
que  les  deux  surfaces  de  niveau  s'inclineront  en  sens  contraire, 
chacune  se  relevant  vers  la  droite  (dans  le  sens  du  courant), et  l'on 
aura  deux  images  de  l'étoile,  et  leur  distance  angulaire  sera  qua- 
druple de  l'angle  dont  un  des  niveaux  s'est  incliné ,  c'est-à-dire 
que  pour  une  vitesse  d'écoulement  d'un  mètre  par  seconde,  cet 


(1)  M.  Babiaet  en  donne  de  fort  sinsuUàres,  comme  celle-ci  :  <  La  chute 
vers  le  sud,  des  corps  tombant  en  chute  libre,  circonstance  encore  inexpliquée, 
mais  qui  parait  mise  hors  de  doute  par  l'expérience.  »  Je  ne  puis  m'imagi- 
ner  comment  une  circonstance  encore  inexpliquée  peut  servir  à  démontrer 
n'importe  (ftioi. 
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écart  des  deux  images  pourra  dépasiser  une  minute  et  demie,  ce 
qui  serait  très-certainemenl  appréciable. 

Je  ne  pourrais  terminer  ces  pages,  où  j'ai  essayé  de  retracer 
quelques-uns  des  faits  qui  ont  marqué  dans  l'histoire  de  la  science 
pendant  Tannéo  1869,  sans  rjpp^ler  avec,  regV^t  les  pertes  nou- 
velles qu'elle  a  éprouvées,  après  thnt  d^autres  perles  douloureuses 
qui  avaient  àéih  éclairci  la  phalange  des  hommes  d'élite  qui  se 
vouent  à  ces  hautes  recherches.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que 
Gauss,  Sturm ,  Cauchy,  Binet,  descendaient  dans  la  tombe  ;  cette 
année  a  vu  mourir  encore  Lejeune-Dirichlet,  si  remarquable  par 
la  perfection  de  ses  travaux,  et  cet  admirable  Poinsot,  dont  la  vieil- 
lesse, honorée  et  encore  fé45onde,  prolong^it  une  vie  illustrée  par 
les  plus  profondes  et  les  plus  brillantes  découvertes.  Puissent  ces 
vides  être  bientôt  comblés  !  Puisse  la  génération  qui  s'élève  con-  . 
server  tes  nobles  traditions  de  ces  maîtres,  et  préféi^er  comme 
eux,  aux  molles  tendances  du  siècle,  les  mâles  jouissances  que 
procure  le  culte  de  la  vérité  ! 

Pn.   GlLDKRT. 

m  Janvier  1860. 


GRITIQÏÏE  UTTËRAIRE. 


CONFÉRENCE 


DONNÉE  PAR 


M.  L.  DE  MOMGE 


à  la  Société  dÉmiUatioii  de  Lonvain,  la  9  décambre  1«50. 


Messieurs  , 


J'ai  l'intention  de  vous  parler  de  Victor  Hugo  ;  de  son  dernier 
livre,  la  Légende  des  siècles  ;  des  circonstances  qui  paraissent  lui 
avoir  inspiré  cette  œuvre  étrange  ;  des  causes  qui  successivement 
ont  transformé  son  talent,  et  l'ont  fait  co  qu'il  est  maintenant  :  je 
veux  essayer  de  vous  montrer,  en  un  mot,  comment  l'auteur  des 
FeîUlles  d'atUomne  et  des  Chants  du  crépuscnle  est  devenu  l'auteur 
des  Contemplations  et  de  la  Légende  des  siècles. 

Si  donc,  messieurs,  je  n'entre  pas  immédiatement  et  de  plein- 
pied  dans  le  cœur  de  mon  sujet  ;  si  je  vous  parle  d'abord  d'idées 
abstraites  ;  si  môme  je  {parais  m'égarer ,  m^écarter  du  plan  que 
je  viens  de  me  tracer,  je  demande  votre  indulgence  pour  ces 
divagations  apparentes.  Je  puis  me  tromper;  mais  je  les  crois 
nécessaires.  Prendre  un  poète  isolé,  lt>  séparer  des  inlluences  qui 
ont  agi  sur  sa  nature  ardente  et  mobile,  c'est  ne  le  voir  qu'à  demi  ; 
pour  mieux  comprendre  les  transformations  d'un  poëte,  il  faut 
étudier  le  mouvement  poétique  d'un  siècle  dans  son  ensemble. 
Cette  petite  apologie  terminée,  j'entre  en  matière. 

Les  poètes  sont  d'une  autre  race  que  le  reste  des  hommes.  Et 
quand  je  parle  du  poëte,  j'entends  aussi  le  conteur,  le  romancier  ; 
j'entends  tous  ceux  qui  font  œuvre  d'imagination.  Vous  allez  me 
comprendre,  messieurs.  Sans  doute  nous  admirons  le  philosophe, 
le  savant,  l'historien,  l'inventeur;  mais  c'est  d'ime  tout  autre 
façon  que  nous  admirons  le  poëte  et  l'artiste.  Sans  doute,  nous 
nous  sentons  inférieurs  à  Newton,  à  Doscartes,  à  Leibnitz  ;  nous 
sommes  pénétrés  d'un  respect  profond  pour  ces  immenses  génies 
appuyés  sur  un  infatigable  travail  :  mais  nous  nous  sentons  pour- 
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tant  de  la  môme  espèce  qu'eux.  C'est  de  ces  grands  hommes  qu'il 
est  vrai  de  dire,  quelquefois,  ce  que  disait  un  d'entre  eux  :1e  génie 
n'est  qu'une  longue  patience.  L'espoir  de  les  égaler ,  d'arriver  à 
leur  hauteur,  n'est  qu'une  grande  présomption  :  ce  n'est  pas  une 
chimère.  Ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous  admirons  surtout  dans  ces 
grands  hommes^  c'est  l'effort  surhumain  de  Icui*  volonté  obstinée. 

Mais  le  poète  !  Ce  n'est  pas  au  travail  qu'il  doit  son  génie.  Nou^ 
voyons  entre  le  poëte  et  nous  un  abîme  profond  que  ni  le  temps, 
ni  le  travail,  ni  rien  de  ce  qui  dépend  de  Thomme,  ne  pourrait 
franchir.  Cet  homme  d'exception,  les  Grecs  le  nommaient  irocvinsc, 
créateur;  les  Romains  le  nonmiaient  prophète,  votes;  et  nous, 
sceptiques  et  railleurs  du  XIX»  siècle,  nous  n'osons  pas  lui  refuser 
le  titre  d'inspiré  :  car  cet  homme  a  reçu  du  Ciel,  en  naissant,  un 
feu,  un  esprit,  je  ne  sais  quelle  étrange  faculté,  quelque  chose 
enfin  que  Dieu  nous  a  refusé,  a  nous  qui  ne  sommes  point 
I)oëles. 

Veuillez  croire,  messieurs,  que  quand  j'ai  dit  :  «  nous  auti'es  », 
—  je  n'ai  entendu  parler  que  de  moi-même  —  et  de  ceux  qui, 
dans  l'humilité  de  leur  cœur,  se  voudront  bien  joindre  à  moi.  il  y 
a  peut-être  dans  cette  enceinte  desjpoëtes,  de  grands  poëtes!... 
Mais  cette  précaution  oratoire  que  je  prends  est  assez  inutile, 
lieux  de  mes  auditeurs  qui  se  comprendront  bénévolement  avec 
moi  dans  le  commun  des  martyrs,  ceux-là,  j'en  suis  parfaitement 

sûr,  ne  sont  pas  des  poëtes Si  nous  voyons,  nous  autres^  Tablme 

qui  nous  sépare  du  poëte,  le  poëte  le  voit  bien  mieux  que  nous 
encore  1  Demandez  de  la  modestie  au  savant,  à  l'ingénieur,  à 
l'historien  :  c'est  chose  toute  simple  ;  ils  savent  ce  que  leur  a  coûté 
de  travail  la  supéi'iorité  qu'ils  (mi  acquise  ;  ce  sont  des  parvenus  ; 
mais  le  poëte  est  noble  de  naissance. 

Messieurs,  j'en  demande  pardon  aux  poëtes  qui  peuvent  se 
trouver  ici  :  les  poëtes  sont  les  plus  vains  et  les  plus  orgueilleux 
de  tous  les  hommes.  Fiers  de  leur  génie,  ils  sont  plus  âers  encore 
rie  leurs  folies  et  de  leurs  faiblesses.  Les  poëtes  ne  ressemblent  en 
rien  au  commun  de  l'espèce  humaine  ;  ils  ont  leurs  vices  particu- 
liers comme  leui*s  quaUtés  spéciales  ;  mais  pour  eux,  mais  à  leurs 
propres  yeux ,  toute  singularité  les  élève ,  toutes  les  différences 
sont  des  supériorités ,  leurs  difformités  mêmes  sont  des  beautés 
exceptionnelles.  Des  hauteurs  sublimes  où  il  plane,  le  poëte  re- 
garde les  hommes  qui  sont  en  bas,  les  hommes  qui  vont  à  leur 
tâche,  qui  étudient,  trafiquent,  travaillent  et  gagnent  leur  vie,  et 
il  les  trouve  bien  petits.  Pourtant,  chose  étrange  !  il  faut  qu'il 
plaise  à  ces  honunes  qu'il  méprise  ;  il  a  besoin  de  leur  admiration 
pour  vivre.  Leurs  applaudissements  l'exaltent.  Si  on  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  un  grand  poëte,  >  il  se  dit  :  je  suis  un  grand  homme. 
Il  pourrait,  s'il  lui  plaisait,  gagner  des  batailles  ou  régler  le  sort 
des  nations  ;  il  pounvnit  être  législateur  ou  conquérant,  si  mieux  il 
n'aimait  être  poëte.  Pour  lui,  être  un  grand  poëte.  c'est  être  à  la 
fols  tout  ce  qu'un  homme  peut  être.  C'est  jouir  de  la  plénitude  des 
fîicnllés  hiimaines  :  c'est  amsi  qu'il  se  croit  un  révélateur  ;  c'est 
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ainsi  que ,  sublime  enchanteur,  il  se  prend  le  premier  an  pi(%e  de 
sa  parole  sonore.  • 

Si  cet  orgueil  fut  toujours  Tatlribut  du  poëtc  (ffenui  irrUabile 
eaiunt),  jamais  la  tent^ition  ne  fut  aussi  forte  qxia  dans  Tinstant 
bien  coàrt  et  bien  loin  de  nous  déjà  où  ilorissait  le  Romantisme 
dans  tout  son  éclat. 

Qu'est-ce  que  la  petite  vanité  de  Vadius  auprès  de  Poiigueil 
géant  de  nos  grands  romanciers?  On  a  toujours  vu  les  poètes  s'en- 
Tier  entre  eux  ;  mais  il  apparti^nait  au  XIX«  siècle  de  voir  Tauleur 
de  la  Comédie  humaine  être  jaloux  de  Napoléon. 

Il  fut  un  temps  où  le  poëte  était  courtisan.  Racine  avait 
Louis  XrV'  comme  Virgile  avait  Auguste.  Comme  Horace  avait 
Mécènes,  ce  type  de  tous  les  protecteurs,  La  Fontaine  avait  Fou- 
qnet,  le  surintendant  magnifique.  Corneille  et  Molière  lui-même, 
ce  génie  indépendant  et  fier,  je  dirais  peut-être  ce  génie  démo- 
cratique, si  Ton  ne  nous  avait  trop  gâté  ce  mot-là,  ce  lier  génie 
tremblait  devant  la  sentence  du  Roi.  Et  même,  quand  le  Roi  ne 
s'appelait  pas  Louis  XIV  ou  François  I*"",  la  république  des  lettres 
était  une  aristocratie  ;  les  juges  n'étaient  pas  nombreux  ;  quelques 
salons  de  la  noblesse  faisaient  et  défaisaient  les  renommées  ;  il 
fallafft  plaire,  non  pas  à  tout  le  inonde,  mais  ù  In  ville  et  à  lu  cour  y 
ou  bien  aux  komiétes  gens^  comme  on  disait  aloi^.  Plus  tard,  ce 
n'était  qu'aux  honnêtes  gens  que  s'adressait  Voltaire ,  courtisan  de 
la  débauche  aristocratique,  élégante,  comme  Déranger  W  fui  de  la 
corniption  bourgeoise  et  triviale  ;  ce  n'était  que  les  hoimêles  gens 
que  Voltaire  voidait  délivrer  de  la  stipei'slilion. 

Le  iwële  était  alors  imc  sorte  d'objet  de  luxe,  à  Tiisage,  pi'es- 
qu  à  la  solde  des  grands  :  il  était  courtisan  [ui-même.  ou  courti- 
san des  courtisans. 

C'était  une  humiliation.  Les  poètes  (ratijourd'hui  rougissent 
d'indignation  et  de  honte  quand  ils  songent  î\  ce  temps-là.  Etait-ce 
donc  un  si  grand  mal  ?  C'était,  de  quelque  façon  qu'on  le  juge, 
moins  dangereux  que  ce  que  nous  voyons  maintenant.  Les  poètes 
sont  pour  une  grande  p&rt  dans  les  bouleversements  sociaux  que 
nous  avons  traversés.  Si  Platon,  au  lieu  de  rêver  une  république, 
avait  p»  songer  à  une  monarchie  traditionnelle,  aurait-il  cru  néces- 
saire de  chafsser  les  poètes  de  sa  cité? Entre  Racine  mou- 
rant de  sa  disgrâce,  et  Victor  Hugo  écrivant  les  cM/iwww/jî,  j'a- 
voue, potir  moi,  que  j'hésiterais.  Est-il  donc  impossible  de  s'arrê- 
\er  en  chemin  entre  le  servilisme  et  le  mépris?  Lequtd  vaut  mieux 
de  ces  deux  extrêmes?  Grave  question,  messieurs,  que  je  ne  me 
sens  ç»s  de  force  à  résoudre.  Je  la  soumets  à  vos  réflexions;  pour 
moi,  je  passe  et  je  continue. 

Ce  temps-là,  le  tem|)S  où  le  poëte  était  courtisan,  ce  temps-là 
n'est  plus.  La  révolution  tua  le  roi  et  mit  en  fuite  la  ville  et  la 
cour.  La  poésie  sembla  d'abord  morte  sur  le  coup.  Bientôt  vinrent 
ces  temps  terribles  où  l'avenir  paraissait  sombre  et  fermé,  où  la 
mère  ne  souriait  plus  en  voyant  grandir  ses  llls ,  où  le  sang  cou- 
lait A  (atiges  itot4i)  sur  les  échafa^idf»  et  sur  les  champs  de  bataillci 
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Qui  eM  osé  chanter?  Et  pour  qui  donc  eût-on  chûnlé?le5;  sans- 
culottes  hurlaient.  Tout  était  hideux  et  ridicule^;  le  style  à  la  mode 
était  sanguinaire  et  fade,  pédantesque  et  grossier.  C'était  Trissot- 
tin  brandissant  la  torche  incendiaire  de  N^Ton.  Dansla  puérilitéde 
ces  fête»  républicaines,  ou  figuraient  ces  vieillards  emblématiques 
et  ces  jeunes  filles  habillées  de  blanc;  dans  les  discount  de  la  tri- 
bune ,  dans  les  déclamafiiOTis  des  clubs,  dans  les  pastorales  féroces 
de  Saint-Just ,  on  respirait  je  ne  sais  quelle  odeur  nauséabonde, 
comme  la  famée  du  sang  nouvellement  répandu. 

Puis  vint  le  fracas  de  la  guerre  et  des  conquêtes,  et  le  bniit 
assourdissant  de  la  gloire  ;  et  l'émotion  de  ce  jeu  terrible  qui  se 
jouait  sur  les  champs  de  bataille  inondés  de  sang,  et  dont  le  sort 
des  nations  élait  Tenjeu. 

Alors,  la  poésie  languissait.  C'était  un  reste  de  vie  de  TAge 
écoulé,  un  écho  de  plus  en  plus  affaibli  qui  allait  s^éteignant,  un 
cadavre  dont  l'âme  s'est  retirée,  mais  qu  agitent  encore  des  mou- 
vemonts  galvaniques  ;  le  nom  de  la  poésie  de  cette  époque  nous  est  ' 
resté  comme  un  type ,  et  Ton  dit,  en  parlant  d'une  littérature  sans 
inspiralion  et  sans  vie  :  littérature  de  l'empire. 

Pourtani,  quand  revient  le  calme,  la  littérature  renaît.  La  poé- 
sie se  réveille,  et  regarde  autour  d'elle.  Elle  cherche  son  public 
d'autrefois,  et  ne  le  retrouve  plus.  Les  pofttes  hésitent,  et  se  de- 
mandent un  instant  :  à  qui  donc  parlons-nous  ?  On  a  bien  refait 
des  rois,  mais  oi\  est  le  respect  des  rois?  On  a  rappelé  les  nobles , 
mais  où  est  leur  influence?  Le  salon  de  madame  de  Duras  a-t-il 
remplacé  l'hôtel  de  Piambouillet  ?  C'est  alors  que  nous  voyons 
poindre,  timide  et  hésitante  encore,  l'aurore  du  Romantisme , 
dans  la  forme ,  seule ,  d'abord  ;  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les 
idées  se  modifient.  Mais  les  événements  se  dessinent  et  se  préci- 
pitent ;  la  puissance  morale  du  rang  s'efface  de  plus  en  plus  ;  le 
règne  des  bourgeois  arrive.  Voilà  qu'on  est  en  train  de  pousser 
lin  bon  bourgeois  sur  le  trône.  Ce  que  voyant,  les  poètes,  fidèles 
jusqu'au  bout  (hélas  !  )  à  leur  rôle  de  courtisans,  abandonnent  les 
vaincus  ;  ils  veulent  aussi  leur  révolution ,  et  nous  saluons  le  véri- 
table avènement  du  Romantisme. 

On  sortit  des  routes  battues.  On  avait  copié  servilement;  tout 
avait  été  fondu  dans  le  même  moule  :  on  se  jeta  dans  l'extrême 
opposé.  On  renia  tous  les  modèles  ;  on  franchit  toutes  les  barriè- 
res ,  on  brisa  les  vieilles  enceintes,  et  on  fit  entrer  la  foule  dans  le 
sanctuaire  ;  on  voulut  tout  le  peuple  pour  juge,  et  la  vieille  langue 
des  dieux  devint  la  langue  des  hommes. 

A  cette  belle  époque  du  Romantisme,  —  vous  avez  compris, 
messieurs,  que  je  parle  des  premières  années  du  gouvernement  de 
juillet,  —  à  cette  belle  époque  du  Romantisme,  un  immense  ver- 
tige d'orgueil  dut  saisir  les  poètes.  Ils  étaient,  pour  ainsi  dire,  les 
seuls  en  vue,  les  seuls  grands  hommes  du  jour.  La  guerre  et  la 
gloire,  ces  deux  grandes  voix  qui  étourdissent  le  genre  humain,  se 
taisaient.  La  politique  était  triste;  intrigues  vaines,  agitations 
stériles,  oppositions  tracasnères  et  gouvernement  mesquin.  Les 
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grands  combats,  c'étaient  les  combats  littéraires;  les  romanciers 
et  les  poètes  occu]^aient  la  pensée  de  la  France  et  la  pensée  de 
l'Europe.  Un  roman,  une  ode,  c'était  un  événement.  I^s  poètes 
n'avaient  plus  les  rois  et  les  grands  pour  juges  ;  c'était  eux  qui 
citaient  les  rois  ci  les  grands  devant  le  tribunal  du  peuple,  qui  les 
accusaient,  et  les  jugeaient  sans  appel.  Ils  ne  flattaient  plus,  oh! 
non;  quelquefois  pourtant  ils  daignaient  approuver  : 

Prince  vous  avez  fait  une  sainte  action  ; 

r/cst  bien 

Jeune  homme  ati  cœur  loyal ,  soyez,  toujours  aîn?^i. 

YoilA  comme  on  parlait  alors.  Le  drame  s'attaquait  au  passé, 
refaisait  l'Iiisloire,  réformait  le  jugement  des  siècles,  plaçant  au 
faite  ce  qui  était  à  la  base,  à  la  base  ce  qui  était  au  faite.  Tels 
étaient  alors  les  poètes  ;  ils  étaient  les  grands,  les  glorieux,  les 
puissants,  et  Victor  Hugo,  superbe,  envié,  dédaigneux,  marchait  à 
leur  tête  ;  c'est  alors  qu'il  s'écriait  : 


Qui  peut  savoir  combien  de  jalouses  pensées , 
De  hainea,  par  Tenvie  en  tous  lieux  ramassées, 
De  sourds  ressentiments,  d'inimitiés  sans  frein, 
D*ora^es  à  courber  les  plus  sublimes  têtes, 
Combien  de  passions,  de  fureurs,  de  tempêtes, 
Grondent  autour  de  toi,  jeune  homme  au  front  serein  ! 

Tu  ne  le  sais  pas,  toi  !  —  Car  tandis  qu*à  ta  base 
La  gueule  des  serpents  s'êlarj^it  ot  s'écrase. 


Tandis  que  ces  rivaux,  crue  tu  croyais  meilleiii's 
Vont  t'assiêgeant  en  foule,  ou  dans  la  nuit  secn 


ete 


Creusent  maint  piège  infitme  à  ta  man-tie  disli-oite, 
Pensif,  tu  regardes  ailleurs! 


Allez  donc  !  ennemis  de  son  nooi  !  foule  vaino  ' 
Autour  de  son  génie  épuisez  votre  haleine  ! 
Recoumiencez  toujours!  ni  trêve  ni  remord. 
Allez,  recommencez,  veillez,  et  sans  rel.îcho 
Roulez  votre  rocher,  refaites  votre  tîîche, 
Envieux!  —  lui  poète,  il  chante,  il  rêve,  il  dort. 


Que  lui  font  donc  ces  cris  où  votre  voix  s'enroue  Y 
Que  «irl  au  flot  amer  d'écunier  sur  la  proue? 
Il  ignore  vos  noms,  il  n'en  ajmint  somi, 
El  quand,  pour  ébranler  Tédince  qu'il  fonde, 
La  sueur  de  vos  fronts  ruisselle  et  vous  inonde, 
il  ne. sait  même  pas  qui  vous  fatigue  ainsi! 
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Puis,  quand  il  le  vQmdrii,  scribes,  ducteui'^,  poêles. 
Il  sali  qu'il  pji^ut,  d'uu  souffle,  en  vos  bouches  muelles 

Eteindre  vos  clameurs, 
Et  qu'il  emportera  toutes  vos  voix  tînseujble. 
Comme  1b  vent  de  mer  emporte  où  bon  lui  semble 

La  cTianson  des  rameurs  ! 

Ces  cris  d'un  orgueil  suprême  se  comprennent  dans  ces  grands 
joai*s  du  Romantisme.  Victor  Hugo  personnifiait  Técole  nouvelle. 
Ses  omis  le  saluaient  comme  le  chef  et  le  guide  des  poëtes  de 
l^a venir  ;  c'était  comme  le  chef  du  Romantisme  que  l'Injuriaient  ses 
ennemis.  Il  semblait  marcher  à  la  tôte  d^une  pléiade  d'hommes  de 
génie.  Sans  doute,  ce  torrent  roulait  de  la  boue ,  cette  lave  avaii 
des  cendres  ;  mais  que  de  belles  et  nobles  choses,  que  de  richesses 
répandues  comme  au  hasard,  quelle  prodigalité  de  génie!  quelle 
énergie,  rude  et  sauvage  parfois,  mais  toujours  puissante  et  fé- 
conde! C'était  alors  le  quatre-vingt-neuf  de  la  révoltition  litté- 
raire. 

Hélas i  toutes  ces  choses  ont  passé,  et  le  Romantisme,  et. le 
pauvre  roi-citoyen,  et  le  prince  qu'on  louait  comme  je.  vous  ai  dit 
tout  à  riteui'e.  Les  révolutions  ne  s'arrêtent  jamais  en  cbeiiûn.  Le 
Romantisme  a  enfanté  le  réalisme,  et  l'enfant  a  dévoré  sott  père. 
On  écrit  Gernmm  et  Madame  Bovary,  On  les  lit*  Champfleury  est 
enti*é  dans  la  RemedesDeiu>-Monde8,  On  y  a  même  aperçu  Baude* 
lairc.  On  demande  le  succès  au  scandale.  Les  gens  do  goût  émi- 
greiit  avec  Ponsard,  Sandeau  et  Feuillet  ;  ou  bien  ils  désespèrent 
et  se  taisent.  Nous  avons  vu  le  quatre-vingt-neuf  de  la  révolution 
littéraire  ;  nous  en  voyons  la  terreur. 

Victor  Hugo,  le  Mirabeau  de  cette  révolution,  fut  donc  dépassé. 
C'est  le  sort  fatal  de  tous  les  révolutionnaires.  11  vit  la  foule  entou* 
rer  ceux  de  ses  disciples  qui  allaient  plus  loin  que  lui.  Il  vit^amère 
déception  f  sa  royauté  tomber  ;  le  silence  se  fit  autour  de  son  nom. 
U  a  voulu  galvaniser  sa  gloire  :  il  s'est  fait  prophète  et  réforma- 
teur ;  il  s'est  précipité  dans  l'arène  des  partis.  Son  peuple  le 
fuyait,  il  a  poursuivi  son  peuple,  il  s'est  cramponné  à  son  trône 
qui  s'écroulait.  Il  a  exagère  ses  défauts,  il  a  poussé  son  système  à 
toute  extrémhé.  Il  a,  faiblesse  étrange  !  imité,  outré  ses  propres 
imitateurs.  Il  a  voulu  forcer  l'attention  par  les  moyens  les  plus, 
violents;  il  a  cherché  l'étrange,  le  monstrueux,  le  colossal;  ses* 
chants  sont  devenus  des  cris  ;  cygne,  il  s'est  essayé  aux  hurlements 
des  loups. 

En  un  mot,  de  romantique  il  est  devenu  réaliste,  et  de  révolu*- 
tionnaire  socialiste.  .  < 

Cette  royauté,  cette  couronne  à  laquelle  il  a  tout  sacrifié,  son 
génie  et  la  gloire  de  son  nom  dans  l'avenir,  cette  couronne  futile 
de  la  popularité  lui  échappe  encore.  Chaque  fois  qu'il  paraît  un 
nouveau  livre  de  lui,  la  cntique  en  fait  l'éloge  par  un  reste  d'ha- 
bitude, mais  le  pubUc  reste  froid.  Vous  avez  presque  tous  lu,  mes-* 
sieurs,  les  œuvres  anciennes  de  Victor  Hugo  ;  peut-être  les  relisez^ 
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VOUS  encoi*6  quelquefois  :  mais  il  y  en  a  fori  peu  parmi  vous,  je 
pense,  qui  aient  lu  les  CatUemphltons^  qui  connaissent  la  Légende 
des  siècks  autrement  que  par  les  journaux.  Quant  aux  nouveaux 
amis  du  poëte,  les  gens  de  la  démocratie  sociale,  ces  gens-là, 
quoi  qu'on  fasse,  aiment  mieux  les  Bourgem  de  Molmchart,  chien 
CailhUy  ou  telle  autre  œuvre  de  Champfleury,  que  toutes  les  con- 
templations du  monde.  Vous  avez  beau,  grand  Victor  !  aflScher  des 
pourceaux  et  des  crapauds  en  tète  de  vos  pièces,  et  pire  encore  : 
ces  gcns-Ià  ne  vous  comprendront  pas.  Vous  n'y  gagnez  que  d'ef- 
frayer les  bourgeois.  Vous  ne  serez  jamais  qu'un  faux  socialiste  et 
un  réaliste  faux  :  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  démocratie 
sociale  et  la  poésie.  Savez-vous  ce  que  dit  Prondhon,  leur  pro^ 
phète?  Ecoutez  : 

«  Lo  moment  approche  où,  grâce  aux  théories  do  synthèse  esthétique  et 
n  d'intégration  sénelle^  la  production  raisonnéc  du  beau  remportera  sur  les 
»  mer\'eilles  de  l'inspiration  .spontanée • 

Ainsi  donc,  poëte  f  suivez  vos  amis  jusqu'au  bout.  Livrez-leur 
les  calculs  {Tintégration  sérielle  à  l'aide  desquels  vous  êtes  arrivé  à 
la  production  raisonnée  du  beau,  et  vous  pourrez  alors  prétendre 
à  leur  admiration. 

Car  enfln,  messieurs,  ces  gens-là  ne  savent  aucun  grét\  ce  grand 
transfuge  dé  son  apostasie.  C'est  nous  qu^il  a  renies;  c'est  nous 
qu'il  injurie  et  qu'il  insulte  tous  les  jours;  c'est  nous  encore  qui 
prétons  l'oreille  aux  derniers  accents  de  cette  grande  voix  (pic 
nous  apporte  le  vent  de  la  mer.  C'est  nous  qui  admirons,  qui 
aimons  encore,  qui  plaignons  cet  homme  qui  fàt  Victor  Hugo. 
Noos  le  plaignons,  car  la  royauté  perdue  est  une  grande  infortune  ; 
nous  lui  pardonnons^  car  la  tentation  de  l'orgueil,  du  malheur  et' 
de  la  solitude,  est  terrible,  et  pour  lui  résister,  il  n'avait  qu'une 
âme  de  poëte...  une  volonté  d  enfant.  C'est  nous  qui  nouspen** 
clions  avec  une  pitié  profonde,  mêlée  d'une  vague  terreur,  sur  ce 
gouffre  où  s'est  perdue  l'intelligence  d'un  grand  honmie  :  gouffre 
toujours  ouvert  où  tomba  le  premier  des  réprouvés,  abtme  de 
l'oiîiiieili  Parfois  on  a  peine  à  se  défendre  du  vertige  :  car  la  folie 
du  génie  est  contagieuse.  Même  dans  les  écarts  les  plus  insensés 
de  son  imagination  dévergondée,  le  poëte  nous  entraîne  avec  hii. 
On  rêve,  on  cherche  ;  et  la  pensée,  qu'on  croit  toujours  saisir, 
échappe  toujours,  comme  dans  un  rêve  de  lièvre.  C'est  qne  sou- 
vent il  n'y  a  rien  sous  cette  harmonie  étrange,  tantôt  magnifique 
et  tantôt  sauvage;  c'est  le  vêtement  brillant  d'un  fantôme. 

La  Légende  des  siècles,  c'est  le  chaos.  Prières  et  blasphèmes, 
panthéisme  dans  le  Satyre,  déibme  dans  Sultan  M(mrad,  christia- 
wmm  dans  Lazare, 

Tout  se  mêle,  tout  se  heurte  dans  un  pêle-mêle  étrange.  Quel- 
quefois le  poëte  traduit  l'Evangile,  ou  bien  il  a  des  réminiscences 
de  la  métempsycose  des  contemplations.  Tour  à  tour  il  chante  le 
grand  dieu  Pan,  puis  je  ne  t^ais  quel  dieu  personnel  qui  rend  aux 
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âmes  une  justice  éti'aiige.  Voici  un  exemple  de  celte  justice  :  Le 
suUaa  Mourad  est  mort.  C«3  fut  nu  abominable  tyran;  il  a  fait  përir 
des  milliei's  d'innocents  dans  d' épouvantables  tortures;  mais  il  a 
secouru  un  joui*  uu  pourceau  qui  souffrait.  Or,  lor&(]uc  Monrad 
pani  devant  le  juge  suprôme  dans  la  splendeur  do  la  oour 
céleste, 

On  vit,  dans  lo  brouillard  uù  rmi  n'a  plus  de  forme, 
Vaguement  apparaître  une  balanec  énorme. 

Klle  portait  d'un  c6té  les  crimes  du  sultan  ;  de  l'autre,  son  uni-* 
que  bienfait  : 

Dans  un  plaUau  le  raoude  et  le  pourceau  dans  l'autre* 
Du  côté  du  pourceau  la  balance  pencha. 

Et  le  sultan  Mourad  entra  dans  la  gloire  éternelle,  car  : 

Un  pourceau  seeoaru  pc^e  tni  monde  opprimé. 

Pourtant,  au  milieu  de  cet  amas  de  contradictions,  on  peut 
suivre,  non  pas  nno  pensée,  mais  un  sentiment,  une  impression 
constante,  que  je  vais  essayer  de  vous  faire  comprendre  par  une 
analyse  rapide  du  livre. 

C'est  un  titre  ambitieux  que  celui-là  :  Légende  des  Stéctes.' L'au- 
teur n'a  point  reculé  devant  les  promesses  qu'il  contient.  Il  ne 
craint  pas  ce  titre  :  il  nous  Tcxçlique  lui-môme,  dans  sa  préface, 
avec  cette  vci^ve  énorme  de  fatuité  qui  lui  est  habituelle. 

«  Exprimer  l'humanité  dans  une  espèce  d'œuvre  cyclique  ;  la 
peindre  successivement  et  simultanément  sous  tous  ses  aspects, 
histoire,  fable,  philosophie,  religion,  science,  lesquels  se  résu- 
ment en  un  seul  et  immense  mouvement  d'ascension  vers  la 
lumière  ;  faire  apparaître  dans  une  sorte  de  miroir  sombre  et  clair 
—  que  rinterruption  naturelle  des  travaux  terrestres  brisera  pro- 
bablement avant  qu'il  ait  la  dimension  rêvée  par  l'auteur  —  cette 
grande  liffure  une  et  multiple,  lugubre  et  rayonnante,  fatale  et 
sacrée,  l'Homme  :  voilà  de  quelle  pensée,  de  quelle  ainbition,  si 
l'on  veut,  est  sortie  la  Légende  des  Siècles. 

«  L'épanouissement  du  genre  humain  de  siècle  en  siècle,  l'homme 
moulant  des  ténèbres  à  l'idéal  »  la  transfiguration  paradisiaqiie  de 
l'enfer  terrestre,  Téclosion  lente  et  suprême  de  la  liberté,  droit 
pour  cette  vie ,  responsabilité  pour  l'autre  ;  une  espèce  d'hymne 
religieux  à  mille  strophes,  ayant  dans  ses  entrailles  une  foi  pro- 
fonde et  sur  son  sommet  une  haute  prière  ;  le  drame  de  la  création 
éclairé  par  le  visage  du  créateur  :  voilà  ce  que  sera  tenniné,  ce 
poëme  dans  son  eusemble,  si  Dieu,  maître  des  existences  humai- 
nes, y  consent.  » 

Ainsi,  voilà  qui  est  entendu*  Il  s'agit  de  nous  montrer  ia  Trans^ 
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formaiûm  paradisiaque  de  rhumanité.  Fort  bien.  Mais,  avec  le 
poëte ,  il  ne  faut  compter  sur  rien.  Ce  livre  ,  destiné  à  nous  moiH 
trer  Pascension  lente  et  progressive  de  Thoaune  vers  le  bien,  le 
progrès  constant  du  genre  humain,  débute  par  le  bonheur  sans 
mélange  de  TEden,  puis  arrive  jusqu'à  nos  jours  au  milieu  de 
douleurs ,  de  misères,  de  crimes  de  plus  en  plus  nombreux  et  de 
plus  en  plus  terribles  ;  c'est  un  soml)re  et  sanglant  tableau  qui  va 
s'assomÉrissant  toujours  jusqu'au  XIX®  siècle,  et  la  Transforma-- 
lion  paradisiaque  est  encore  à  venir. 

Voulez-vous  avoir  une  idée  nette  de  la  Ugende  des  Siècles"?  pre- 
nons une  pièce  intitulée  :  le  Jour  des  rois;  c  est  conmie  le  résumé, 
le  type  du  livre  tout  entier. 
Dans  un  sombre  paysage  des  Pyrénées,  accroupi  dans  l'angle 
^    humide  d'un  pont  jeté  sur  un  torrent,  est  lin  mendiant  hideux  : 

C'est  un  de  ces  vivants  lugubres,  engloutis 

Dans  cette  extrémité  de  l'ombre  où  se  termine 

La  maladie  en  lèpre  et  l'ordure  en  vermine. 

C'est  à  lui  que  les  maux  eu  bas  sont  limités  ; 

Du  rendez-vous  des  deuils  et  des  calamités. 

Sa  loque  au  vent  flottante  est  l'effroNable  enseigne  ; 

Tous  ses  ongles  crispés  sa  peau  s'empourpre  et  saigne  ; 

11  regarde,  voit-il?  u  écoute,  entend-il? 

Cet  homme,  méprisé,  dédaigné  de  tous,  n'a  rien  de  conmiun 
avec  les  autres  hommes  ;  rien  ne  dirait  qu  une  âme  habite  ce 
corps  décharné,  si  ce  n'était 

Sa  prière  en  latin 
Dans  l'ombre,  d'une  voix  lente,  psalmodiée. 

Nous  sommes  au  l\^  siècle.  > 

C'est  ce  mendiant  que  le  poète  a  cliargé  de  représenter  toute  la 
moralité  de  son  temps  ;  c'est  en  lui  que  la  grandeur  et  la  dignité 
humaine  se  sont  réfugiées  :  la  ffueniUc  de  ce  misérable  hiimilipra 
le  manteau  des  rois.  —  Nous  allons  voir  comment. 

Ve!*s  le  soir,  tous  les  points  de  Thorizon  s'empourprent  de  lue^irs 
d'incendie  : 

Flamme  au  septentrion.  C'est  Vich  incendiée... 

Paucho,  roi  d'Oloron,  a  pris  et  saccagé  la  ville  : 

Voulant  piller,  il  a  donné  la  préférence 

A  Yich  qui  fait  commerce  avec  Tarbe  et  Cabors  ; 

11  a  brisé  la  porte,  enjambé  le  fossé. 

Est  entré  dans  l'église,  et  sous  les  sombres  porches 

S'est  dressé,  rouge  spectre,  ayant  aux  poings  deux  torche»; 

Et  maintenant,  maisons,  tour^,  palais  spacieux, 

Toute  la  ville  monte  en  luem^  dans  lea  ucux. 


ClUTlttUE   LITTÉKAIHE.  177 

Flauiboiemenl  au  midi.  C'est  Gifone  qui  brute.  ' 

C'est  l'œuvre  des  deux  rois  : 

S*il,  roi  de  Luz,  avec  Jean,  duc  de  Cardona; 
Ils  ont  la  veille  au  soir,  auilté  leur  deux  donjons, 
Ensemble,  avec  leur  ba,nae  en  disant  :  «  Partageons  !  » 
Et  c'est  ainsi  qu'ils  ont,  ces  deux  princes  de  fer. 
Après  avoir  rompu  le  mur  qui  la  couronne, 
Brûlé  la  belle  villt»  heureuse  de  Gironne. 

Rougeur  â  l'Orient.  C'est  Lumbier  en  feu. 
Ariscat  l'est  venu  piller  pour  se  distraire..» 

Ariscat  est  le  roi  d'Aguas  : 

11^  brûle  Lumbier  comme  on  brûla  Numance  ; 
1/Histoire  est  quelquefois  Tinûdèle  espion  : 
Elle  oublie  Ariscat  et  vante  Scipion  ; 
N'importe  !  le  roi  basque  est  invincible,  infâme. 
Superbe,  comme  un  antre,  et  fait  sa  grande  flamme; 
Cette  ville  n'est  plus  qu'un  bûcher,  il  est  fier; 
Et  le  tas  de  tisons  d'Ariscat,  Lumbier 
Vaut  bien  Tyr,  le  monceau  de  braises  d'Alexandre. 

Fumée  à  l'Occident.  C'est  Teniel  en  cendre. 

Le  roi  du  mont  Jaxa,  Jesufal-le-Cruel, 

Pour  son  baiser  terrible  a  choisi  Teniel  ; 

H  vient  d'en  approcher  ses  deux  lèvres  funèbres, 

Et  Terucl  se  tord  dans  un  flot  de  ténèbres... 

Qu'est-ce  que  ce  torrent  de  roisf  pourquoi  ce  choix. 
Quatre  villes?  pourquoi  toutes  quatre  à  la  fois? 
Sont-ce  des  châtiments,  ou  n'est-ce  qu'un  carnage? 
Pas  de  choiic;  le  hasard,  ou  bien  le  voisinage, 
Voilà  tout  ;  le  butin  pour  but  et  pour  raison  ; 
Quant  aux  quatre  cités  brûlant  à  l'horizon. 
Regardez  :  vous  verrez  bien  d'autres  rouseurs  sombres. 
Toute  la  perspective  est  un  las  de  découmres; 
La  montagne  a  jeté  sur  la  plaine  ses  rois, 
Rien  de  plus. 

Tel  est  donc  le  résumé  de  Thistoire  du  monde.  Des  tyrans  san- 
giûnaires  et  des  esclaves  lâches;  des  malheureux  et  des  scélérats  : 
voila  ce  qui  emplit  la  Légende  des  siicles  d'un  bout  à  Tautre.  Par- 
courons ensemble  la  table  :  voyez  :  le  Lion  d'Androclès  :  c'est  un 
horrible  tableau  de  la  décadence  romaine  ;  de  la  cruauté  et  de  la 
débauche  ;  le  Parricide  :  ce  titre  en  dit  assez.  Ce  parricide,  c'est 
Kanut,  roi  de  Danemark.  Le  fnariaae  de  Rolandy  c'est  un  combat  ; 
AjfmeriUot,  c'est  un  siège  que  précèdent  vingt  batailles;  Le  jour 
de$  Bots,  vous  le  connaissez;  Le  petit  rai  de  Omeey  c'est  une  abo- 
minable trahison,  c'est  le  complot  de  dix  princes  qui  s'unissent 
pour  le  meurtre  d'un  enfant;  Èmcémiey  c'est  un  crime  plus  hi- 
La  Belgique.  —  ix.  13 
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deux  encore  :  Tenipereur  d'Allemagne  et  le  roi  de  Pologne  se  sai- 
sissent par  ruse  d'une  femme,  d'une  princesse  dont  ils  convoitent 
les  domaines;  ils  la  jouent  aux  dés,  puis,  réfléchissant,  ils  songent 
qu'il  vaut  mieux  la  tuer  : 

Oui,  nous  sommes  tous  deux  épris  de  cette  fournie  ; 
Or,  frère,  elle  serait  entre  nous  une  ilamroc  ; 
Tôt  ou  tard,  et  malgré  le  bien  que  je  le  veux 
Elle  nous  mènerait  a  nous  prendre  aux  clieveux  : 
Vois-tu,  nous  finirons  par  rompre  noire  pacte. 
Nous  l'aimons.  —  Tuons-la. 

Ta  logique  est  exacte. 

Heureusement  survient  un  chevalier  errant  qui  les  tue  tous  les 
deux.  —  C'est  tellement  atroce  que  cela  en  devient  bouffon. 

Continueron-nous  cette  énumération?  C'est  toujours  la  même 
chose.  Zim-Zimzimi^  sang  et  massacres.  Sultan  Maurad,  massacres 
et  sang.  Rabert^  un  empoisonnement,  un  assassinat,  des  tortures, 
le  meurtre  d'un  enfant  aux  veux  de  son  vieux  père.  —  Des  décla- 
mations sur  les  souffrances  des  peuples,  Philippe  II,  l'Inquisition, 
amènent  le  poëte  jusqu'à  nos  jours ,  et  le  tableau  du  XIX<^  siècle 
est  encore  un  tableau  de  mort  et  de  destruction  : 

La  guerre  clait  sacrée  cl  sainte  eu  ces  temps-là  ; 

Rien  n'égalait  Nomrod  si  c4}  n'est  Attila  ; 

Et  les  hommes,  depuis  les  pionniers  jours  du  monde, 

Sentant  peser  sur  eux  la  misère  inféconde, 

Les  pestes,  les  fléaux  lugubres  et  railleurs, 

(ilierchant  quelque  moyen  d'amoindrir  leui's  douleurs, 

Pour  établir  entre  eux  de  justes  équilibi-es, 

Pour  être  plus  heureux,  meilleurs,  plus  grands,  plus  libres , 

Plus  dignes  du  riel  pur  qui  les  daigne  éclairer, 

Avaient  imaginé  de  s'entre-dévorcr. 

Il  n'est  pas  besoin  do  dire  quels  sont  les  grands  coupables,  les 
grandes  causes  de  tous  ces  malheurs  et  de  toutes  ces  turpitudes. 
Le  crime  vient  toujours  des  sommets  de  la  société.  Le  roi,  le  ma- 
gistrat et  le  prêtre  sont  des  incarnations  de  Satan  ;  ce  sont  des 
goules  vomies  par  les  tombeaux  ;  ce  aont  des  larves  sorties  de  Pen- 
fer  :  nulle  expression  de  haine  ou  de  mépris  n'est  assez  forte  pour 
les  flétrir  ;  et  Victor  Hu^o  revient  à  diverses  reprises  sur  une  coo^ 
paraisou  dégoûtante  qui  termine  la  pièce  du  jour  des  rois^  que  je 
viens  de  vous  lire. 
«La  voici,  cette  comparaison  : 

Lorsque  le  carnage  cesse  eniiit  dans  les  villes  ptises  d'assaut,  ei 
que  rincendie  s'éteint  dans  les  ruines  ;  lorsque  le  tumulte  de  la 
mêlée  s'est  tu,  le  mendiant  des  Pyrénées  (vous  vous  en  souvenez 
encore  ?  ce  mendiant  que  le  poëte  a  chargé  de  faire  juMi/oe  de  soa 
siècle,  étant  le  dernier  représentant  de  la  moralité  et  de  la  dignité 
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humaine),  le  mendiant  des  Pyrénées  reste  seul  dans  le  vaste  pay- 
sage désert  : 

Alors,  tragique  et  se  dressant^ 

Le  mendiant,  tendant  ses  deux  mains  décharnées, 

Montra  sa  souquenille  immonde  aux  Pyrénées 

Et  cria  dans  l'abîme  et  dans  l'immensité  : 

Confrontez-vous  !  sentez  votre  fraternité, 

0  mont  superbe,  ô  loque  infâme  !  neige,  boue  1 

Comparez,  sous  le  vent  du  ciel  qui  les  secoue, 

Toi,  tes  nuages  noirs,  toi,  tes  haillons  hideux; 

0  guenille,  ô  montagne,  et  cachez  toutes  deux. 

Pendant  que  les  vivants  se  traînent  sur  leurs  ventres, 

Toi,  les  poux  dans  tes  trous,  toi,  ces  rois  dans  tes  antres  ! 

Cette  image  plaît  à  la  haine  du  poëtc,  ô  peuple,  s'écrie-t-il 
ailleurs... 

0  peuple,  miUion  et  million  de  bras, 
Toi,  que  tous  ces  rois-là  mangent  et  déshonorent, 
Est-ce  que  tu  n'as  pas  des  ongles,  vil  troupeau, 
Pour  ces  démangeaisons  d'empereurs  sur  ta  peau  ! 

Atrocités  et  misère  I  voilà  tout  le  livre.  Tyrannie,  meurtre,  em- 
poisonnement, viol,  pillage,  incendie,  sacrilège,  remplissent  toutes  ' 
tes  pages,  à  tous  les  points  de  Phorizon.  chez  tous  les  nations  de 
la  terre,  chrétiens  et  infidèles,  rois  du  nord,  peuples  du  midi,  tout 
le  monde  verse  des  torrents  de  sang  f 

Ainsi,  voilà  cequ'il  a  vu,  Poeil  dupoëte,  dans  dix-huit  siècles  de 
Phistoire  t  Ainsi,  Charlemagne  civilisant  le  monde  après  Pavoir 
vaincu,  et  s'entourant  de  savants  comme  il  s^était  entouré  de  guer- 
riers ;  ainsi  Rodolphe  de  Habsbourg  et  Saint-Louis,  ces  figures 
sublimes  du  chrétien  sur  le  trône  ;  ainsi  Saint-Bernard  entraînant 
le  peuple  à  sa  voix,  et  retenant  le  peuple  qui  l'écoute  au  milieu 
des  campagnes  ;  ainsi  Saint-Raymond  donnant  ce  que  Phomme  a 
de  plus  cher  au  monde,  sa  propre  liberté,  et  prenant  les  chaînes 
d'un  esclave  ;  ainsi  le  Dante  et  Sakspeare  ;  ainsi  toutes  les  grandes 
âmes  et  tous  les  grands  génies,  ce  n^cst  pas  la  légende  des  siècles! 
Il  n'a  vu  dans  Phumanité  que  des  tyrans,  des  monstres  et  des  es- 
claves !  Il  n'a  vu  ni  le  dévouement  du  soldat,  ni  le  dévouement  du 
missionnaire  ;  ni  le  héros  mourant  pour  sa  patrie,  ni  le  martyr 
mourant  pour  son  Dieu  î  Non!  messieurs,  calomnier  Phomme  est 

lin    fvima  •     n^tmi    un     l-ilocnhAmi^  t     Nnne    fiiitroc    r.hnWÎAnc       tlAllQ 


un  crime:  c'est  un  blasphème!  Nous  autres  cliréticns,  nous 


pas 

des  rois;  c'est  Blanche  de  Casiille,  Elisabeth  de  Hongrie;  c'est 
Jeanne  d'Arc  ! 
L'humanité  est  grande  dans  sa  chute.  Elle  lutte  vaillamment.  Le 


IW  CRITIQUE   LlTTÉUAlàiE. 

mécbaiil  fail  le  mal  un  inslanl,  puis  il  disparail  :  mais  peudaul  que 
son  âme  est  livrée  à  la  juslice  suprôme  de  Dieu,  sa  mémoire  est 
livrée  à  la  vengeance  des  siècles;  il  passe,  il  est  maudit,  et  toutes 
les  générations  qui  se  succèdent  viennent  tour  ù  tour  lui  cracher 
à  la  face.  La  véritable  histoire  du  genre  humain,  Messieurs,  c^est 
Thomme  vaillant  et  fort,  luttant  contre  le  mal,  toujours  révolté, 
toujours  renaissant,  mais  toujours  U^rrassé  et  toujours  vaincu; 
contre  le  mal,  qui  va  de  défaite  en  défaite  et  de  honte  en  honte 
jusqu^au  jour  suprême  qui  nous  a  été  promis,  jusqu'au  jour  où 
plus  jamais  il  ne  relèvera  la  tôte  ! 


Pourtant,  le  poëte  nous  a  promis  une  transfotmation  :  une  trans- 
formation paradisiaque  de  l'humanité.  Il  s'en  souvient  enfin.  U 
faut  qu'il  nous  la  donne.  Il  se  résigne.  —  Mais  comme  elle  n'est 
pas  encore  venue,  il  la  place  (prophète  qu'il  est)  au  20«  siècle  — 
Allons  1  nous  avons  attendu  bien  longtemps,  mais  nous  n'avons 
plus  longtemps  à  attendre  1 

Or,  cette  transformation,  savez-vous  ce  qui  l'amène?  C'est 

L'invention  de  la  navigation  aérienne. 

Mon  Dieu,  oui.  Au  20«  siècle,  la  navigation  aérienne  sera  inven- 
tée. Victor  Hugo  le  voit  très-distinctement.  Il  nous  décrit  même  la 
machine.  Il  y  aura  quatre  ballons  de  cuivre  ;  puis  un  mélange  de 
treuils,  de  cabestans,  de  poulies,  de  huniers,  de  soupapes,  de 
câbles,  do  moufles,  un  affreux  embrouillement  où  le  grand  Vic- 
tor semble  avoir  voulu  placer  tout  ce  qu'il  savait  de  termes  tech- 
niques. Si  un  ingénieur  ne  peut  construire  cette  machine  d'après 
cette  description,  c'est  quelle  est  en  style  poétique  et  que  les 
temps  ne  sont  pas  encore  venus.  Donc,  quand  cette  machine  sera 
inventée,  l'homme  ayant,  avec  la  pesanteur,  dépouillé  ses  vices  et 
ses  infirmités,  tout  le  monde  sera  sage,  heureux,  riche,  vertueux, 
et  se  portera  bien. 

Ces  choses  se  passeront  en  Tan  de  grâce  4060. 

Nous  ne  demanderons  pas  au  poëte  de  s'expliquer  davantage. 
Doit'On  comprendre  que  des  temps  viendront  où  l'homme  sera 
parfait,  où  le  vice  n'exisUTa  plus,  où  les  passions  de  l'humanité 
seront  tournées  vers  le  bien,  où  tout  le  monde  sera  vertueux? 
Cette  ascension  matérielle  de  l'homme  vers  les  astres,  n'est-ce 
aucune  allégorie  ?  K'esl-ce  pas  plutôt  le  développement  subit  de 
1  humanité  sous  l'influence  d'un  certain  degré  de  progrès  matériel, 
industriel?  On  serait  d'autant  plus  tenté  de  le  croire,  que  telle  est 
la  théorie  banale  qui  traîne  dans  les  livres  des  nouveaux  amis  de 
l'auteur. — Peut-être  le  symbolisme  et  la  réalité  se  môieut-ils  dans 

l'imagination  du  poëte Mais  à  quoi  bon  demander  une  idée  à 

Victor  Hugo?  il  n  a  que  des  images.  Le  côté  sombre  et  terrible  de 
l'histoire  a  frappé  cette  imagination  aigrie;  les  progrès  incroyables 
de  notre  temps  dans  les  arts  industriels  ont  frappé  cette  imaghia- 
tiou  sensuelle  et  matérielle  :  il  a  placé  ce:^  tableaux  côte  à  côte; 
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puis,  coinmo  il  a  la  inanité  d'expliquer,  de  donner  des  raisons, 
d'45lre  profond,  de  comprendre  les  énigmes  de  Thomme,  d'être 
•  un  puiseur  d'ombre,  un  chercheur,  un  mage  effaré^  un  songeur 
blême,  »  il  a  voulu  relier  d'une  façon  quelconque  ces  tableaux  dis- 
parates. C'était  du  reste  plus  facile  concilier  a  que  le  panthéisme 
avec  le  déisme,  Tinmiortalité  personnelle  de  Pâme  avec  la  mé- 
tempsycose, et  bien  d'autres  contradictions  encore.  —  Du  reste, 
étant  au  suprême  degré  une  nature  de  poëte,  Victor  Hugo  produit 
des  poèmes  comme  un  arbre  porte  des  fruits.  Cervantes  raconte 
Thi  stoire  d'un  çeintre,  qui,  lorsque  le  voyant  se  mettre  à  l'œuvre , 
on  lui  demandait  ce  qu'il  allait  faire,  répondait  :  Ce  qui  viendra. 
Je  pense  bien  que  si  l'on  demandait  à  Victor  Hugo  ce  qu'il  va 
faire  quand  il  prend  la  plume,  il  pourrait  faire  la  môme  réponse. 
Mais  (me  direz-vous  peut-être,  Messieurs),  vous  ne  parlez  pas  du 
poëte  lui-même  :  ce  que  vous  faites,  ce  n'est  pas  une  étude  sur  le 
côté  littéraire  du  livre  ;  vous  ne  dites  mot  du  style,  du  vers,  de  la 
poésie  elle-même,  en  un  mot  I  Vous  jugez  le  poëte  comme  on  juge- 
rait un  philosophe!  Eh!  messieurs,  on  a  déjà  tant  de  fois  juge  le 
talent  de  Victor  Hugo  î  Viendrai-je,  après  tous  les  autres,  répéter 
ce  qu'on  a  dit  cent  fois?  J'aime  mieux  vous  lire  quelques  fragments 
de  son  dernier  poëme.  Le  mendiant  des  Pyrénées  vous  a  donné 
une  idée  du  réaliste.  Voici  une  pièce  d'un  tout  autre  genre  : 


LES  PAUVRES  GENS. 
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Il  est  nuit.  La  cabane  est  pauvre,  mais  bien  close. 
*Le  logis  est  plein  d'ombre,  et  l'on  sent  quelque  chose 
Qui  rayonne  ù  travers  ce  crépuscule  obscur. 
Des  filets  de  pécheur  sont  accrochés  au  mur. 
Au  fond,  dans  l'encoignure  où  quelque  humble  vaisselle 
Aux  planches  d'un  bahut  vaguement  étincelle, 
On  distingue  un  grand  lit  aux  longs  rideaux*  tombante.    * 
Tout  près,  un  matelas  s'étend  sur  de  vieux  bancs, 
Et  cinq  petits  enfants,  nids  d'âmes,  y  sommeillent. 
La  haute  cheminée  où  quelques  flammes  veillent, 
Rougit  le  plafond  sombre,  et,  le  front  sur  le  Ht, 
Une  femme  à  genoux  prie,  et  songe,  et  pâlit. 
C'est  la  mcre.  Elle  est  seule.  Et  dehors,  blanc  d'écume, 
Au  ciel,  aux  vents,  aux  rocs,  h  la  nuit,  à  la  brume, 
Le  sinistre  Océan  jette  son  noir  sanglot. 

L'homme  est  en  mer.  Depuis  l'enfance  matelot, 

Il  livre  au  hasard  sombre  une  rude  bataille. 

Pluie  ou  bourrasque,  il  faut  qu'il  sorte,  il  faut  qu'il  aille, 

Car  les  petits  enfants  ont  faim.  Il  part  le  soir 

Quand  l  eau  profonde  monte  aux  marches  du  musoir. 

Il  gouverne  a  lui  seul  sa  barque  a  quatre  voiles. 

La  femme  est  au  logis,  cousant  les  vieiUes  toiles, 

RemmaUlanl  les  filets,  préparant  l'hameçon, 

Surveillant  l'âtrc  où  bout  la  soupe  de  poisson, 
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Puis  priant  Dieu  sihM  que  les  cinq  enfants  donnent. 

Lui,  seul,  battu  des  flots  qui  toujours  se  réfoimenl, 

Il  s'en  va  dans  Tabîmc  et  s'en  va  dans  la  nuit. 

Dur  labeur  !  tout  est  noir,  tout  est  froid  ;  rien  ne  luit. 

Dans  les  brisants,  parmi  les  lames  en  démence, 

L'endroit  bon  à  la  pêche,  et,  sur  la  mer  immense, 

Le  lieu  mobile,  obscur,  capricieux,  changeant, 

Où  so  plaît  le  poisson  aux  nageoires  d'argent, 

Ce  n*eH  qu'un  point  :  c'est  grand  deux  fois  comme  la  chambre. 

Or,  U  nuit,  dans  l'ondée  et  la  brume,  en  décembre, 

Pour  rencontrer  ce  point  sur  le  désert  mouvant, 

Conune  il  faut  calculer  la  marée  et  le  vent  ! 

Comme  il  faut  combiner  sûrement  les  manœuvres  ! 

Les  flots  le  long  du  bord  glissent,  vertes  couleuvres  ; 

Le  gouffre  roule  et  tord  ses  plis  démesurés 

Et  fait  râler  d'horreur  les  agrès  effarés. 

Lui,  son^e  A  sa  Jeannie  au  sein  des  mers  glacées. 

Et  Jeannie  en  pleurant  l'appelle  ;  et  leurs  pensées 

Se  croisent  dans  la  nuit,  divins  oiseaux  du  cœur. 


Elle  prie,  et  la  mauve  au  cri  rauque  et  moqueur 
L'importune,  et,  parmi  les  écueils  en  décombres, 
L'Océan  Tupouvante,  et  toutes  sortes  d'ombres 
Passent  dans  son  esprit  :  la  mer ,  les  matelots, 
Emportés  â  travers  la  colère  des  flots. 


Elle  songe,  elle  rêve,  —  et  tant  de  pauvreté  ! 

Ses  petits  vont  pieds  nus  l'hiver  comme  l'été. 

Pas  de  pain  de  troment  ;  on  mange  du  pain  d'orge. 

—  0  Dieu  !  le  vent  rugit  comme  un  soufllet  de  forge  ; 

La  côte  fait  le  bruit  d'une  enclume;  on  croit  voir 

Les  constellations  fuir  dans  l'ouragan  noir 

Comme  les  tourbillons  d'étincelles  de  l'âtre. 

Horreur  !  l'homme,  dont  l'onde  éteint  le  hurlement. 
Sent  fondre  et  s'enfoncer  le  bâtiment  qui  plonge  ; 
Il  sent  s'ouvrir  sous  lui  l'ombre  et  l'abîme,  et  songe 
Au  vieil  anneau  de  fer  du  quai  plein  de  soleil  ! 


Ces  mornes  visions  troublent  son  cœur,  pareil 
A  la  nuit.  Elle  tremble  et  pleure. 


0  pauvres  femmes 
De  pêcheurs  !  C'est  affreux  de  se  dire  :  «  Mes  âmes. 
Père,  amant,  frères,  fils,  tout  ce  que  j'ai  de  cher, 
C'est  U,  dans  ce  chaos  l  —  Mon  cœur,  mon  sang,  ma  chair  '  » 

Oh  !  songer  que  l'eau  joue  avec  toutes  ces  tètes, 
Depuis  le  mousse  enfant  jusqu'au  mari  patron, 
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El  qu'on  ne  sait  jamais  au  Juste  ee  qu'ils  font, 

Et  que,  pour  tenir  tête  a  cette  mer  sans  fond, 

A  tous  ces  gouffres  d'ombre  où  ne  luit  nulle  étoile, 

Ils  n'ont  qu  un  bout  de  planche  avec  un  bout  de  toile  ! 

Jeannie  csl  bien  plus  triste  encor.  Son  homme  est  seul  ! 

Seul  dans  cette  âpro  nuit  !  seul  sous  c^  noir  linceul  ! 

Pas  d'aide.  Ses  enfants  sont  trop  petits.  —  Omcrc! 

Tu  dis  :  «  S'ils  étaient  grands  !  —  Leur  père  est  seul  '  »  Chimère! 

Plus  tard,  quand  ils  seront  près  du  père,  et  partis, 

Tu  diras  en  pleurant  :  «<  Oh  !  s'il  étaient  petits  !  » 

Elle  prend  sa  lanterne  et  sa  cape.  —  C'est  l'heure 
D'aller  voir  s'il  revient,  si  la  mer  est  meilleui'e. 
S'il  fait  jour,  si  la  flamme  est  au  milt  du  signal. 
Allons!  —  Et  la  voilà  qui  part,  l'air  matinal 
Nn  souille  pas  encore.  Rien.  Pas  de  li^ne  blanc hf" 
Dans  l'espace  où  le  flot  dos  ténèbres  s'èpanrhe. 

Une  sombre  masure  apparaît  décrépite  ; 
Ni  lumière,  ni  feu  ;  la  porte  au  vent  palpite  ; 
Sur  les  murs  vermoulus  branle  un  toit  hasardeux  ; 


«  Tiens,  je  ne  pensais  plus  ù  cette  pauvre  vcov«, 
Dit-elle  ;  mon  mari,  l'autrn  jour,  la  trouva 
Malade  et  seule  ;  il  ïfaut  voir  comment  elle  va.  » 

Elle  frappe  à  la  porte,  elle  écoute  ;  personne 
Ne  répond.  Et  Jeannie  au  vent  de  mer  frissonne. 
«  Malade  !  et  ses  enfants  !  comme  c'est  mal  nonrri  ! 
Elle  n'en  a  que  deux,  mais  elle  est  sans  mari.  « 
Puis,  elle  frappe  encow».  «  Ho!  voisine  !  »  elle  appelle. 
Et  la  maison  se  tait  toujours.  «  Ah  !  Dieu  !  dit-elle, 
Comme  elle  dort,  qu'il  faut  l'appeler  si  longtemps  !  » 
La  porte,  cette  fois,  conuoe  si,  par  instants. 
Les  objets  étaient  pris  d'une  pitié  suprême. 
Morne,  tourna  dans  l'ombre  et  s'ouvrit  d'elle-même. 

Elle  entra.  Sa  lanterne  éclaira  le  dedans 

Du  noir  logis  muet  au  bord  des  flots  grondants. 

L'eau  tombait  du  plafond  comme  des  trous  d'tm  crible. 

Au  fond  était  couchée  une  forme  terrible  ; 

Une  femme  immobile  et  renversée,  ayant 

Les  pieds  nus,  le  regard  obscur,  l'air  effrayant  ; 

Un  cadavre  ;  —  autrefois,  mère  joyeuse  et  forte  ;  — 

Le  spectre  échevelé  de  la  misère  morte  ; 

Ce  qui  reste  du  pauvre  ajirès  son  long  combat. 

Elle  laissait,  parmi  la  pouille  du  grabat. 

Son  bras  livide  et  froid  et  sa  main  déjà  verte 

Pendre,  et  l'horreur  sortait  de  cette  oouche  ouverte 

D'où  l'âme  en  s'enfuyant,  sinistre,  atait  jeté 

Ce  grand  cri  de  la  mort  qu'entend  l'éternité  ! 
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Près  du  lit  où  gisait  la  mère  de  famille, 
Deux  tout  petits  enfants^  le  garçon  et  la  fille. 
Dans  le  même  berceau  souriaient  endormis. 

La  mère,  se  sentant  mourir,  leur  avait  mis 

Sa  mante  sur  les  pieds  et  sur  le  corps  su  robe, 

Afin  que,  dans  cette  ombre  où  la  mort  nous  dérobe, 

Ils  ne  sentissent  pas  la  tiédeur  qui  décroît, 

Et  pour  qu'ils  eussent  chaud  pendant  qu'elle  auitiit  iVoid. 


Comme  ils  dorment  tons  deux  dans  le  berceau  qui  tremble  ! 

Leur  haleine  est  paisible  et  leur  front  ralmo.  Il  somblo 

Que  rien  n'éveillerait  ces  orphelins  dormant, 

Pas  même  le  clairon  du  dernier  jugement. 

Car,  étant  innocents,  ils  n'ont  pas  pour  du  juge. 


Qu'est-ce  donc  que  Jeannie  a  fait  chez  cette  morte  ? 
Sous  sa  cnoe  aux  longs  plis  qu'est-ce  donc  qu  elle  emporte? 
Qu'est-ce  aonc  que  Jeannie  emporte  en  s'en  allant? 
Pourquoi  son  cœur  bat-il "t  Pourquoi  son  pas  tremblant 
Se  hâte-t-il  ainsi  t  D'où  vient  qu  en  la  ruelle 
Elle  court,  sans  oser  regarder  derrièi*e  elle  1 
Qu'est-ce  donc  qu'elle  cache  avec  un  air  trouble. 
Dans  l'ombre,  sur  son  lit?  Qu'a-t-elle  donc  vole? 


Quand  elle  fut  rentrée  au  logis,  la  falaise 
Blanchissait  ;  près  du  lit  elle  prit  une  chaise 
Et  s'assit  toute  pâle  ;  on  eût  dit  qu'elle  avait 
Un  remords ,  et  son  front  tomba  sur  le  chevcl. 
Et,  par  instants,  à  mots  entrecoupés,  sa  bouche 
Parlait,  pendant  qu'au  loin  grondait  la  mer  farouche. 

«  -~  Mon  pauvre  homme  !  ah  !  mon  Dieu  !  que  va-t-il  dire  ?  il  a 

Déjà  tant  de  souci  !  Qu'est-ce  aue  j'ai  fait  làt 

Cinq  enfants  sur  les  bras!  ce  père  qui  travaille, 

Il  n'avait  pas  assez  de  peine  !  il  faut  crue  j'aille 

Lui  donner  celle-là  de  plus.  —  C'est  lui?  —  Non.  Rien. 

—  J'ai  mal  fait.  —  S'il  me  bat,  je  dirai  ;  Tu  fais  bien. 

Est-ce  lui?  Non.  —  Tant  mieux.  —  La  porte  bouge  comme 

Si  l'on  entrait.  —  Mais  non.  —  Voilà-t-il  pas,  pauvre  homme. 

Que  j'ai  peur  de  le  voir  rentrer,  moi,  maintenant  !  » 

Puis  elle  demeura  pensive  et  frissonnant, 

S'enfonçant  par  degrés  dans  son  angoisse  intime. 

Perdue  en  son  souci  comme  dans  un  abîme. 

N'entendant  même  plus  les  bruits  extérieui's, 

Les  Cormorans  qui  vont  comme  de  noirs  crieui's, 

Et  l'onde  et  la  marée  et  le  vent  en  colère. 

La  porte  tout  à  coup  s'ouviit,  bruyante  et  claire, 
Et  tit  dans  la  cabane  entrer  un  rayon  blanc. 
Et  le  pécheur,  traînant  son  filet  ruisselant, 
Joyeux,  parut  au  seuil,  et  dit  :  «  C'est  la  marine.  « 
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N  C'est  toi!  »  cria  Jeannic,  et,  contre  sa  poitrine. 

Elle  prit  son  mari  comme  on  prend  im  amanl, 

El  lui  baisa  sa  veste  avec  emportement, 

Tandis  que  le  marin  disait  :  «  Me  voici,  femme  !  » 

Et  montrait  sur  son  front,  qu  éclairait  Tâtre  en  flamme, 

Son  cœur  bon  et  content  que  Jeannie  éclairait. 

«  Je  suis  volé»  dit-il  ;  la  mer,  c'est  la  forêt. 

—  Quel  temps  a-t-îl  fait?  —Dur.  —  Et  la  pêche?—  Mauvaise. 
Mais,  y  ois-tu,  je  t'embrasse,  et  me  voilà  bien  aise. 

Je  n'ai  rien  pris  du  tout.  J'ai  troué  mon  filet. 

Le  diable  était  caché  dans  le  vent  qui  soufflait. 

Quelle  nuit!  Un  moment,  dans  tout  ce  tintamarre. 

J'ai  cru  que  le  bateau  se  couchait,  et  l'amarre 

A  cassé.  Qu'as-tu  fait,  toi,  pendant  ce  temps-lâ?  »    . 

Jeannie  eut  un  frisson  dans  1  ombre  et  se  troubla. 

«  Moi?  dit-elle.  Ah!  mon  Dieu!  rien,  comme  à  l'ordinaire. 

J'ai  cousu.  J'écoutais  k  mer  comme  un  tonnerre. 

J'avais  peur.  —  Oui,  l'hiver  est  dur,  mais  c'est  égal.  » 

Alors,  tremblant  ainsi  que  ceux  gui  font  le  mal, 

Elle  dit  :  «  A  propos,  notre  voisine  est  morte. 

C'est  hier  qu'elle  a  dû  mourir,  enfin,  n'importe. 

Dans  la  soirée,  après  que  vous  fûtes  partis. 

Elle  laisse  ses  deux  enfants,  cpii  sont  petits. 

L'un  s'appelle  Guillaume  et  l'autre  Madeleine; 

L'un  qui  ne  marche  pas,  l'autre  qui  parle  à  peine. 

La  pauvre  bonne  femme  était  dans  le  besoin.  » 

L'honune  prit  un  air  grave,  et,  jetant  dans  un  coin 
Son  bonnet  de  forçat,  mouillé  par  la  tempête  : 

—  Diable  !  diable  !  dit-il  en  se  grattant  la  tête. 
Nous  avons  cinq  enfants,  cela  va  faire  sept. 
Déjà,  dans  la  saison  mauvaise,  on  se  passait 

De  souper  quelquefois.  Comment  allons-nous  faire? 
Bah  !  tant  pis  !  ce  n'est  pas  ma  faute.  C'est  l'affaire 
Du  bon  Dieu.  Ce  sont  la  des  accidents  profonds. 
Pourquoi  donc  a-t-il  pris  leur  mère  à  ces  chiffons? 
C'est  gros  comme  le  poing.  Ces  choses-là  sont  rudes. 
Il  faut  pour  les  comprendre  avoir  fait  ses  études. 
Si  petits  !  on  ne  peut  leur  dire  :  Travaillez. 
Femme,  va  les  chercher.  S'ils  se  sont  réveillés. 
Ils  doivent  avoir  peur  tout  seuls  avec  la  morte. 
C'est  la  mère,  vois-tu,  qui  frappe  à  notre  porte  ; 
Ouvrons  aux  deux  enfants.  Nous  les  mêlerons  tous. 
Cela  nous  grimpera  le  soir  sur  les  genoux. 
Ils  vivront,  ils  seront  frère  et  sœur  des  cinq  autres. 
Quand  il  verra  qu'il  faut  nourrir  avec  les  nôtres 
Cette  petite  fille  et  ce  petit  ffarçon, 
Le  bon  Dieu  nous  fera  prendre  plus  de  poisson. 
Moi,  je  boirai  de  l'eau,  je  ferai  double  tache; 
C'est  dit.  Va  les  chercher.  Mais  qu'as-tu?  Ça  te  fâche? 
D'ordinaire,  tu  cours  plus  vite  que  cela. 

Tiens,  dit-elle  en  ouvrant  les  rideaux,  les  voilà. 

Nous  retrouvons  ici  notre  poëte  avec  son  bonheur  d^expresftion, 
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sa  facilité  incroyabh»  dt»  style,  sa  variété  do  ton,  qui  gâtent  parfois 
un  peu  d'affectation  et  quelques  longueui-s,  notre  ancien  poëte 
enfin.  Voici  maintenant  le  songe  creux,  F  inintelligible  rêveur  de 
cauchemar, 

LA  TROMPETTE  DU  JUGEMENT. 

Jt'  vis  dans  la  nuoc  un  clairon  numsl  rueiix, 

Kt  ce  clairon  semblait,  au  seuil  |>n)lbnd  des  cieux, 

(înlnie,  attendre  le  soulUo  immense  de  l'archange. 

Ce  qui  jamais  ne  menrt,  ce  qui  jamais  ne  change. 

L'entourait;  h  travers  mi  frisson,  on  sentait 

Oue  ce  buccin  fatal,  qui  rc^ve  et  oui  se  tait, 

yuelque  part,  dans  l'endroit  où  1  on  cr<V,  où  l'on  sème, 

Avail  été  forgé  par  quelqu'un  de  suprême 

Avec  de  l'équité  condensée  en  airain. 

Il  était  là,  lugubre,  effroyable,  sen^n. 

Il  gisait  sur  la  brume  insondable  qui  tremble. 

Hors  du  monde,  au  delà  de  tout  ce  f|ui  ressemble 

A  la  forme  de  quoi  que  ce  soit. 

Il  vivait. 
Il  semblait  nn  réveil  songeant  près  d'un  chevet. 

Oh  !  quelle  nuit  !  là,  rien  n'a  de  contour  ni  d'âge  ; 
Et  le  nuage  est  spectre,  et  le  spectre  est  nuage. 


Avant  de  terminer  cette  étude,  permettez-moi,  messieurs,  de 
vous  dire  une  comparaison  qui  m'est  souvent  venue  à  l'esprit,  qui 
m'a  obsédé  pendant  que  je  lisais  la  Légende  des  Siècles. 

Vous  avez  sans  doute,  messieurs,  visité  TatcUer  de  Wiertz. 
Presque  tout  le  inonde,  en  Belgique,  le  connaît.  On  hésite  en  entrant, 
et  l'on  ne  sait  d'abord  si  Ton  est  chez  im  prestidigitateur  ou  chez 
un  homme  de  génie.  D'un  côté,  des  trompe-l'œil,  des  tableaux 
ù  regarder  par  un  petit  trou  des  scènes  d'un  réalisme  hideux  ; 
des  tableaux  où  se  mêlent  étrangement  un  véritable  talent  avec 
un  goût  détestable.  Puis  de  grandes  et  belles  œuvres,  auxquelles 
on  ne  peut  reprocher  peut-être  qu'une  exubérance  d'imagination, 
une  sève  trop  puissante,  une  surabondance  de  forces  qui  ne  se  peut 
contenir  :  Patrocle,  le  combat  des  anges  et  des  démous,  le  phare 
du  Golgotha  ;  le  triomphe  du  Christ,  ce  chef-d'œuvre.  Puis  des 
choses  qui  touchent  à  la  folie  :  les  sensations  d'une  tête  coupée, 
les  hommes  de  l'avenir  traversant  les  cieux  et  montant  aux  astres. 
C'est  avec  regret,  presqu'avec  douleur,  que  nous  voyons  ces  taches 
dans  l'œuvre  du  plus  grand  peut-être  de  nos  peintres;  que  nous 
marquons  ces  tendances  qui  peuvent  atrophier  et  détruire  soh 

fénie  dans  sa  maturité.  Voyez  ce  qu'il  est  arrivé  de  Victor  Hugo  t 
uisse  Pexemi^e  du  grand  poëte  instruire  le  grand  peintre,  et  Un 
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faire  voir  le  danger  avant  qu'il  soit  trop  tard!  Pour  tous  deux, 
les  écueils  sont  les  mômes;  il  est  à  peine  croyable  combien  ces  deux 
hommes  se  ressemblent.  —  Je  ne  compare  pas  la  grandeur  des 
génies  ;  mais  tous  deux  n'ont-ils  pas  au  fond  de  leur  caractère  ce 
trésor  inépuisable  de  gasconuade  que  Victor  Hugo  dépense  dans 
ses  préfaces^  et  Wiertz  dans  ses  brochures  et  dans  les  inscrip- 
tions qui  décorent  les  murs  de  son  atelier?  Tous  deux  n'ont-ils 
pas  le  culte  du  monstrueux,  du  colossal,  et  ne  prennent-ils  pas 
quelquefois  rénorme  pour  le  grandiose?  Chez  tous  deux,  la  pas- 
sion de  la  forme  ne  nuit-elle  pas  quelquefois  à  la  pensée?  Lo 
peintre  du  phare  du  Golgotha  n'est  guère  moins  obscur  que  l'auteur 
de  la  bouche  d'ombre.  Mais  il  est  un  point  où  l'artiste  et  le  poëte  se 
rapprochent  d'avantage  encore,  hélas?  Ils  sont  tous  deux  humani- 
taires et  prophètes.  Wiertz  a  précédé  Victor  Hugo  dans  cette  voie. 
Plein  ciely  l'homme  dépouillant  la  pesanteur  comme  un  vêtement  in- 
commode, et  s'elançant  aux  cieux,  n'est-ce  pas  la  traduction  en  vers 
de  Vhomim  montant  aux  AslresJ — Le  dernier  canon,  de  Wiertz , 
cette  conception  étrange,  qui  nous  montre  la  guerre  détruite  après 
avoir  régne  sur  toute  la  terre  ;  Les  choses  du  présent  devant  les 
hommes  de  l'avenir;  la  CJiair  à  canon^  n'est-ce  pas  la  Légende  des 
siècles  tout  entière  ? 

J'ai  fini,  messieurs.  Permettez-moi  de  vous  témoigner  ma  grati- 
tude pour  l'attention  bienveillante  que  vous  m'avez  prêtée.  C'est 
avec  un  véritable  bonheur  que  je  me  suis  retrouvé  dans  cette 
Société,  dans  notre  Société  d'Ëmulation,  qui  m'a  pour  ainsi  dire 
élevé  ;  car  c'est  ici  que  j'ai,  pour  la  première  fois,  osé  prendre  la 
parole  devant  des  hommes  réunis  ;  c^est  i)armi  vous  que  la  pro- 
tection simple  et  familière  de  notre  président,  M.  Mœller,  m'a 
encouragé ,  doucement  famiUèrement,  comme  il  sait  si  bien  le 
faire.  H  me  semble  que  c'était  hier.  Ces  impressions  vivaces  sont 
aussi  fortes  qu'au  premier  jour.  Elles  ne  s'effaceront  jamais  :  toute 
notre  vie,  nous  serons  membres  de  la  Société  d'Emulation.  Tou- 
jours, tant  que  nous  vivrons, n'est-ce  pas,  Messieurs?  dans  quelque 
carrière  que  nous  puissions  être  lances,  nous  nous  souviendrons, 
comme  on  se  souvient  de  son  enfance  et  de  son  clocher  natal, 
nous  nous  souviendrons  de  nos  débats  paisibles  ;  nous  conti- 
nuerons à  vivre  ensemble  de  cœur  et  d'intelligence  ;  et  tous  en- 
semble nous  nous  souviendrons  de  notre  bon  et  bien-aimé  pré- 
sident f 
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Dans  les  chapitres  précédents,  j'ai  étudié  principalement  le  côté 
politique  des  éyénemenls  :  la  guerre  d'Italie,  la  paix  de  Zurich,  la 
situation  extérieure,  la  situation  intérieure,  le  Congrès  et  les 
chances  de  guerre  générale.  Cependant  j'ai  rencontré  à  toutes  les 
pages»  à  la  base  des  alliances  et  des  situations,  et  au  fond  de  tous 
les  problèmes  la  question  religieuse,  les  deiLx  symboles  qui  se  dis- 
putent les  intelligences  et  les  âmes,  les  deux  seules  Eglises  qui 
prétendent  à  Tuniversalité,  Rome  et  la  Révolution. 

(1)  L'ouvrage  est  (îivis^.  en  six  chapitres.  Dans  le  premier,  Fauteur  rap- 
pelle son  travail  sur  le  second  etupire,  publié  a\'ant  la  guerre  ;  il  le  résume  et 
juge  cette  guerre,  qui  est  le  point  de  d^rt  de  la  situation  actuelle  de  I'Ëih 
rope.  La  paix  de  ViUafranca  est  l'objet  d'un  examen  spécial.  M.  Dechamps 
dit  ce  qu'elle  pouvait  être  et  ce  qu'elle  est  devenue.  Les  considérations  aux- 
quelles il  se  livre  à  ce  sujet  sont  d'un  très-haut  intérêt. 

La  situation  extérieure  sortie  de  la  paix  de  ViUafranca  est  esquissée  d'une 
main  ferme  dans  le  chapitre  111.  L'autour  y  décrit  la  lutte  diplomatique  en- 
gagée après  la  paix  entre  l'Angleterre  et  l'Empire,  lutte  dans  laquelle  lord 
Palmerston  a  fait  déchirer,  par  les  mains  du  Piémont,  le  traité  de  Zurich  et 
a  enlevé  à  Napoléon  111  le  fruit  des  victoires  de  la  France. 

Le  tableau  de  la  situation  intérieure  de  l'Empire  n'est  pas  moins  bien  pi'é- 
sente.  M.  Dechamps  met  parfaitement  en  lumière  les  errements  de  Napo- 
léon m  abandonnant  sa  politique  intérieure  en  même  temps  qu'il  abandonne 
.sa  politique  extérieure.  Fort  de  son  expérience  et  de  sa  haute  raison,  il  in- 
dic[uc  miels  sont  les  résultats  auxtjueis  doit  aboutir  le  gouvernement  fran- 
çais, s'il  reste  engagé  dans  cette  voie. 

Le  chapitre  V  est  intitulé  :  Le  Congrès  ou  la  guene.  I^'auteur  y  constate 
que  le  Congrès,  dans  la  situation  actuelle,  est  impossible,  ou  qu'il  serait  fatal 
ou  révolutionna  ira .  Il  croit  cependant  qu'un  Congrès  pourrait  tout  sauver,  en 
changeant  cette  situation.  Il  indique  une  solution  possible  :  elle  consisterait  h 
faire  réviser,  par  le  même  Congres,  le  traité  de  Paris  de  1856  et  le  traité  de 
Zurich  ;  à  résoudre  la  question  italienne  par  la  question  orientale,  qui  offre 
des  compensations  possibles  aux  sacrifices  que  l'Autriche  accepterait  en  Italie. 
Mais  M.  Dechamps  croit  que  cette  solution  n'arrivera  qu'après  la  nouvelle 
gueiTe  qui  se  prépare.  Il  examine  les  chances  et  le  caractère  possible  de  celle 
guerre.  Le  travail  se  complète  par  le  chapitre  que  nous  reproduisons  ici  tex- 
tuellement. 
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Le  siècle  avait  cru  un  moment  conquérir  l'indifférence ,  et 
junais  la  foi  n'a  clé  aussi  active  ni  aussi  féconde  y  jamais  les  haines 
anti*chrétieunes  n'ont  été  aussi  menaçantes.  On  avait  cru  avoir 
sécularisé  les  institutions  et  les  chartes,  et  créé  une  société  toute 
politique ,  toute  laïque  »  tout  entière  livrée  au  progrès  matériel  ; 
et  voilà  que  le  problème  religieux,  que  la  liberté  religieuse,  que 
rinfluence  religieuse  remuent  dans  leurs  entrailles  les  institutions, 
les  chartes,  la  politique  et  la  société  :  mens  agitât  nwlem! 

Les  gouvernements  s'y  sont  trompés,  et  c'est  pour  ne  pas.  avoir 
assez  aperçu  le  côté  religieux,  le  grand  côté  de  la  situation  poh- 
tique,  que  nous  les  voyons  s'égarer  dans  le  labyrinthe  des  fautes  et 
des  expédients  sans  issue. 

On  s'était  promis  d'abord,  en  soulevant  la  question  italienne, 
de  ne  pas  soulever  la  question  de  la  Papauté;  la  Révolution  et 
l'An^etcrre  ne  l'ont  pas  permis.  Lorsqu'on  s'est  vu  enveloppé  par 
les  difficultés  et  les  impossibilités  que  la  question  italienne  avait 
créées,  on  a  cru  pouvoir  sans  trop  de  périls  rejeter  une  partie  de 
ces  difficultés  sur  les  épaules  du  Pape ,  apaiser  ou  distraire  lord 
Pabnerston  et  le  comte  de  Gavour,  en  leur  donnant  l'os  des  Roma- 
gnes  à  ronger;  on  a  pensé  qu'en  faisant  de  la  Papauté  la  soupape  de 
la  politique  y  on  rendrait  possible  l'établissement  d'un  royaume 
séparé  dans  l'Italie  centrale,  qu'on  empêcherait  l'agrandissement 
démesuré  de  la  Sardaigne,  qu'on  satisferait  l'Autriche ,  qu'on  ral- 
lierait les  Puissances,  et  que  le  saint  et  doux  Pontife  Pie  IX,  isolé, 
abandonné,  accoutumé  aux  sacrifices,  se  résignerait  à  conserver, 
sans  protester,  la  portion  de  ses  états  qu'on  lui  laisserait.  On  a  cru 
que  le  Saint-Père  accepterait  le  salaire  et  l'aumône  qu'on  lui  jette- 
rait, en  n'opposant  tout  au  plus  aux  conseils  de  l'Empire  que  des 
murmures  impuissants  et  dédaignés. 

Or,  voyez  ce  qui  arrive  :  on  ne  croyait  toucher  qu'à  Bologne,  et 
c'est  Rome  que  l'on  atteint  ;  on  ne  voulait  détacher  qu'une  seule 
pierre  de  l'Eglise,  et  c'est  l'édifice  européen  qu'on  ébranle;  on 
pensait  ne  sacrifier  que  le  faible  souverain  d'un  petit  état  d'Italie, 
sans  trésor  et  sans  armée,  livré  depuis  six  mois  à  la  risée  de  la 
foule,  aux  moqueries  des  antichambres  et  aux  insultes  des  valets  ; 
et  l'on  oubliait  que  ce  faible  souverain  était  le  Pontife,  le  Roi  et  le 
Père  de  deux  cents  millions  d'hommes  qui,  sous  toutes  les  latitudes, 
se  lèvent  à  sa  voix,  qui  forment  de  grands  empires  et  de  grands 
royaumes  catholiques ,  et  de  puissantes  minorités  dans  les  états 
protestants  ;  miUions  d'honunes  qui  font  pencher  la  politique  du 
côté  où  ils  portent  leur  poids  et  laissent  sans  appui  les  dynasties 
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(pi'ils  abandonnent.  La  petite  question  des  Romagnes  qae  Pon 
croyait  reléguée  à  Tamère-plan  de  la  politique,  est  devenue  la 
grande,  Taniversellc  question,  prenant  des  proportions  inattendues 
qui  étonnent  et  effraient  les  diplomates  et  les  sages;  car  elle  domine 
toutes  les  autres  questions,  remue  tous  les  esprits  et  toutes  les  con- 
sciences, soulève  rinquiéUide  et  les  alarmes  des  deux  mondes. 

«  Une  pierre,  dit  TËcriture,  fut  détachée  de  la  montagne  sans  la 
»  main  d'aucun  homme,  et  frappant  la  statue  aux  pieds  d'argile 
»  et  de  fer,  elle  les  mit  en  pièces.  Alors  le  fer,  Targile,  Tairain, 
»  Targent  et  Tor  se  brisèrent  tout  ensemble,  et  devinrent  comme 
»  la  menue  paille  que  le  vent  emporte  hors  de  Taire  pendant  Tété. . . 
»  Mais  la  pierre  qui  avait  frappé  la  statue  devint  une  grande  mon- 
»  tagnequi  remplit  toute  la  terre  (1).  » 

Cette  magnifique  figure  que  Daniel  nous  présente  des  empires 
aux  pieds  de  fer  et  d^argile,  et  de  TEglise,  cette  petite  pierre  déta- 
chée de  la  montagne  sans  la  main  d'aucun  homme,  qui  brise  ces 
empires  et  devient  une  grande  montagne  remptissant  toute  la 
terre,  cette  figure  convient  à  tous  les  siècles  et  doit  rester  pour 
tous  les  chrétiens  une  espérance  dans  les  épreuves,  un  enseigne- 
ment pour  tous  les  orgueils. 

Les  Politiques  sourient  volontiers,  quand  on  parle  du  côté  reli- 
gieux des  événements.  Ce  sourire  est  plein  dUgnorance  et  les  faits 
actuels  le  font  bien  voir. 

Sans  remonter  aux  grandes  invasions,  aux  Barbares  que  TEglisc 
baptise,  au  moyen-âge  dominé  tout  entier  par  la  lutte  entre  le 
sacerdoce  et  Tempire,  et  par  colle  non  moins  gigantesque  engagée 
par  les  croisades  entre  Tlslamisme  et  TEglise  chrétienne  ;  sans 
retourner  jusqu^à  ce  grand  déchirement  politique  de  TEurope  au 
XVI*  siècle,  à  ces  guerres  religieuses  des  deux  siècles  qui  ont  suivi 
Luther,  à  cette  attaque  universelle  contre  PEglise  chrétienne  « 
qu'organisa  le  xvni^  siècle,  «  ce  siècle  dont  les  doctrines  philoso* 
»  phiques  se  sont  attaquées  avec  fureur  à  TEglise^  à  son  clergé,  à 
»  ses  institutions,  à  ses  dogmes^  aux  fondements  mêmes  d(i  chris- 
i>  tianisme  (2)  ;  »  sans  parler  de  cette  révolution  française  que 
de  Maislre  a  appelée  satanique  et  dont  M.  Tocquevflle  a  dit  que 
»  des  passions  qui  en  sont  nées,  la  première  allumée  et  la  dernière 
»  éteinte  a  été  la  passion  irréligieuse  ^  ;  sans  recourir  ù  ce  passé» 
regardez  ce  qui  a  surnagé  au  milieu  des  événements  depuis  soixante- 
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(2)  Toequeville,  de  l'ancien  n-gîmci 
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dix-ansy  et  vous  découvrirez  partout  la  question  religieuse,  mal- 
tresse de  la  politique  et  de  Popluion.  Le  premier  empire  n^est-il 
pas  plein  de  la  question  catholique  depuis  le  concordat,  le  concile 
de  1811,  jttsqu^à  la  captivité  de  Fontainebleau?  Napoléon  III  nVt-il 
pas  reconnu  que  Tune  des  deux  fautes  sur  lesquelles  le  premier 
empire  s -est  brisé,  est  la  rupture  avec  Rome  (1)  ^  La  dernière  pensée 
de  TEmpereur,  dans  son  testament  de  Sainte«Hélène ,  n^a-t*elle 
pas  été  cette  parole  remarquable  et  quMl  faudrait  ne  pas  oublier  : 
les  idées  reUgiéuses  otU  plus  (Vempire  que  ne  le  croient  certains  phi- 
losophes bornés. . .  en  étant  bien  avec  le  Pape,  on  domine  encore  aujour- 
d'hui la  conuienee  de  cent  millions  d'hommes? 

La  restauration^  du  eemmencement  à  la  (In,  s^agito  dans  des 
luttes  politiques  maintenues  sur  le  terrain  religieux,  et  tombe  sur 
cet  écueil.  La  faute  du  Gouvernement  de  Juillet,  est  d'avoir  laissé 
dans  rindifférence  ou  Thostilité  le  clergé  français,  auquel  on  refu- 
sait la  liberté  religieuse  de  renseignement;  d'avoir  méconnu  la 
puissance  de  Télément  catholique  en  France  et  les  ressources 
immenses  que  cette  puissance  pouvait  offrir  au  jour  du  danger 
public;  M.  Guizot  Ta  noblement  reconnu.  La  révolution  de  1848 
commence  à  la  bataille  livrée  par  le  socialisme  ù  tous  les  principes 
de  la  société  chrétienne,  et  finit  à  la  liberté  d'enseignement  que 
Ton  accorde  et  à  la  délivrance  de  la  Papauté  par  une  armée  fran*- 
çaise.  Le  second  empire  arbore  le  drapeau  catholique  à  Tintérieur, 
dirige  la  guerre  d'orient  au  nom  de  Tintérèt  religieux ,  envoie  ses 
flottes  en  Chine  pour  réclamer  le  sang  des  missionnaires  (S)  ;  se 
promettant  de  ne  pas  se  séparer  de  Uome,  il  soulève  la  question 
italienne  pour  [dacer  le  Pape  au  sommet  de  la  confédération,  puis 
épouse  la  politique  révolutionnaire  et  anti^calbolique  du  Piémont, 
se  laisse  entraîner  à  consommer  avec  Rome  cette  rupture  qu'il 
avait  juré  d'éviter  comme  la  faute  capitale  à  commettre,  et  voit 
cette  petite  pierre  détachée  de  la  montagne  briser  les  pieds  d'ar- 
gile et  de  fer  de  toute  sa  pditique  intérieure  et  extérieure. 

La  question  religieuse  n'est-elle  pas  partout,  à  la  base  et  au 
sommet  de  toutes  les  questions  politiques?  Ne  domtne-t*ellc  pas 
les  deux  grandes  difficultés  devant  lesquelles  les  Puissances  déli- 
bèrent et  se  troublent,  devant  lesquelles  l'Europe  hésite  et  s'alarme  : 
Rome  et  rOrient? 

Le  comte  de  Ficquelmont  a  publié  un  livre  remarquable  sur  le 


(i)  Paroles  de  Napoléon  IH  à  M.  le  Comle  de  Montalenibert. 
(f)  Paroles  de  Napoléon  UK 
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côté  reUgieuûc  de  la  question  d/ori^nt.  Il  rappelle  que  la  guerre  de 
Crimée  a  dû  son  origine  à  la  rivalité  des  Catholiques  et  des  Grecs, 
dans  les  Lieux  Saints  ;  c^est  la  France  qui  Fa  posée.  La  Russie  posa 
à  rinstant  même  le  problème  de  la  délivrance  des  Chrétiens,  et 
son  droit  de  protectorat  sur  les  Grecs  dans  Tempire  ottoman  ;  Fem* 
pereur  Nicolas  déclara,  par  son  manifeste,  qu'il  voidait  donner  à 
ccttxî  guerre  le  caraUère  d'une  guerre  de  religûm. 

Le  comte  de  Ficquelmont  Biontre  très-bien  le  but  contradictoire 
que  les  Puissances  ont  poursuivi  dans  la  lutte  orientale  :  mainte- 
nir rintégrité  de  Tempire  ottoman  et  obtenir  la  délivrance  des 
chrétiens,  par  la  liberté  religieuse  qui  doit  immanquablement 
détruire  cet  empire.  La  politique  veut  conserver  cette  intégrité,  et 
elle  échoue  ;  Tinslinct  chrétien  de  Foccident  exige  la  liberté  reli- 
gieuse qui  rend  cette  intégrité  impossible,  et  c'est  cet  instinct  irré* 
sistible  qui  triomphera  de  la  politique  impuissante. 

Le  principe,  Torigine  et  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée,  à  Jérusa- 
lem comme  à  Constantinople,  ont  donc  été  une  question  religieuse. 
Je  sais  bien  que  cette  guerre  a  été  en  m^e  temps  une  lutte  de 
prépondérance  politique  entre  les  Puissances  occidentales  et  la 
Russie.  Mais  c'est  précisément  ce  but  politique  qui  n'a  pas  été 
atteint.  La  politique  russe  triomphe  au  Congrès  de  Paris,  et  la 
question  d'Orient  reste  inachevée  et  sans  solution;  mais  le  but 
religieux  est  atteint  :  l'Islamisme  succombe  au  seul  contact  du 
Christianisme  et  de  la  liberté  religieuse.  Il  résiste  encore,  comme 
le  gladiateur  mourant  qui  défie  son  vainqueur;  mais  l'heure  de  ses 
funérailles  est  proche. 

Ainsi,  remuez  la  question  d'Orient,  et  vous  trouverez  au  fond  la 
question  religieuse  :  dans  les  Principautés  pour  l'Autriche,  nous 
l'avons  vu;  à  Jérusalem  pour  la  France;  à  Constantinople  pour 
toutes  les  puissances  chrétiennes.  C'est  parce  que  l'intérêt  rdi< 
gieux  domine  en  Orient,  que  les  trois  puissances  orietUales  par 
exccUence,  celles  qui  sont  appelées  à  7  jouer  lé  premier  rôle,  sont 
la  France,  l'Autriche  et  la  Russie  ;  car  elles  y  trouvent  les  popula- 
tions catholiques,  arméniennes  et  grecques  à  protéger  et  à  défen- 
dre, n  n'y  a  pas  de  populations  protestantes  dans  ces  contrées  du 
soleil;  l'Angleterre  et  la  Prusse  n'auront  qu'une  mission  secon- 
daire à  y  remplir. 

C'est  en  Orient  et  dans  la  Méditerranée,  comme  l'a  prédit  Napo- 
léon I«r,  que  les  questions  européennes  doivent  se  résoudre. 

Notre  époque  n'est  pas  sans  analogie  avec  celles  des  croisades. 
La  chrétienté  était  menacée  par  l'Islamisme  à  l'extérieur»  et  à  Tin- 
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léi'ieur  ^v  l'aiiaicliie  féodale.  Les  hordes  musulmanes  eiivelop- 
paient  toute  TËurope,  el,  des  rives  de  la  Méditerranée,  s'étaient 
avancées  jusqu'aux  Alpes.  A  Tintérieur,  le  Christianisme  luttait 
avec  énergie,  pour  vaincre  les  éléments  de  désorganisation  que  la 
barbarie,  apportée  par  les  invasions  et  la  vieille  corruption  ro- 
maine, avait  déposés  au  sein  de  la  nouvelle  société.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  la  forte  main  de  Grégoire  Vn  et  la  grande  parole 
de  St-Bemard  pour  conjurer  ces  gigantesques  périls. 

L'on  sait  comment  la  Chrétienté  dut  son  salut  à  la  divei*sion 
puissante  des  croisades.  Elles  firent  dissoudre  en  Asie  Torage  qui 
menaçait  PEurope;  les  passions  féodales,  la  corruption  et  la  barba- 
rie trouvèrent  des  issues  en  Orient;  l'Europe  assainie  vit  s'élever 
et  grandir  les  trois  choses  qui  la  sauvèrent  :  les  Communes,  la 
Royauté  et  PËglise. 

L'Europe  n'a  plus  d'ennemis  intérieurs  à  craindre,  à  moins  que 
ce  ne  soit  la  Russie,  si  la  prépondérance  en  Orient  prenait  les  pro- 
portions qu'elle  ambitionne;  mais  elle  a  un  ennemi  intérieur  plus 
redoutable  que  ne  l'était  la  barbarie  féodale,  c'est  la  Révolu- 
tion. 

La  société  moderne  est  aux  prises  avec  la  Révolution.  J'ai  décrit 
cette  lutte  dans  un  écrit  précédent  ;  lutte  entre  les  puissances  pour 
s'affaiblir  et  se  détruire  ;  lutte  entre  les  nations  et  dans  les  nations 
entre  les  partis  et  les  diverses  classes  sociales;  lutte  des  sectes 
chrétiennes  alliées  au  rationalisme,  contre  l'Eglise  universelle 
dans  laquelle  le  christianisme  complet  s'incarne.  Aux  passions 
anti-sociales  et  anti-religieuses  qui  bouillonnent  dans  les  entrailles 
de  la  société,  aux  ambitions  et  aux  rancunes  aveugles  des  puis- 
sances, à  la  démocratie  radicale  qui  menace  tous  les  gouverne- 
ments, à  l'exubérance  de  la  production  industrielle,  au  trop-plein 
des  forces  européennes,  à  cette  vapeur  condensée  dans  une  chau- 
dière prête  à  éclater,  il  faut  des  issues  ;  l'issue,  je  l'ai  dit  déjà, 
c'est  l'Orient. 

Depuis  un  siècle,  un  mouvement  irrésistible  pousse  l'Europe 
vers  l'Asie,  comme  à  un  solennel  rendez-vous.  Voyez  cojjune  tout 
se  prépare  par  les  événements  qui  s'y  amassent.  On  dirait  que 
toutes  les  nations  européennes  ont  commencé  le  siège  de  l'Orient, 
et,  par  des  travaux  de  circonvallation,  se  rapprochent  d'îheure  en 
en  heure  des  murailles  qu'elles  veulent  renverser. 

La  Russie,  des  bords  de  la  Me^-Noire,  de  la  Mer-Caspien  ne  et  du 
haut  du  Caucase,  convoite  Constantinople  depuis  près  d'ui  \  siècle  ; 
La  Belgique.  —  ix.  **3 
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on  connati  toutes  les  étapes  de  sa  politique,  marquées  par  les  deux 
traités  qui  séparent  celui  de  Kainardji  en  4774,  du  traité  de 
Londres  en  1840.  Elle  étreint  de  sa  main  puissante  tout  le  nord  de 
l'Asie,  depuis  la  Perse  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  Chine. 

L'Autriche  est  sur  le  Danube  et  descend  cette  pente  vers  la  Mer- 
Noire  ;  elle  a  conquis  la  Transylvanie  ;  elle  a  possédé  les  princi- 
pautés danubiennes;  elle  espère  les  reprendre. 

L'Angleterre  a  placé  ses  batteries  avancées  à  Malte,  à  Corfou,  à 
Aden  et  à  Perim  ;  elle  vient  de  reconquérir  les  Indes,  et  ses  flottes 
sont  à  Canton. 

La  France,  que  la  révolution  de  89  avait  écartée  de  rOrienl ,  y 
revint  peu  à  peu.  Napoléon  I«»  a  donné  le  baptême  français  à 
TEgyptc,  qui  s^est  ébranlée  en  1840  à  la  voix  de  la  France.  C^est  une 
armée  française  qui  a  délivré  la  Grèce,  poste  avancé  de  l'Europe 
du  c6té  de  la  Turquie.  La  Restauration  a  fondé  I* Algérie  et  le  Gou- 
veniement  de  Juillet  a  consolidé  cette  magnifique  colonie,  l'une  des 
clefs  delà  Méditerranée,  première  étape  de  la  France  vers  l'EgîTpte, 
champ  de  manœuvre  pour  ses  armées  et  riche  pépinière  pour  ses 
généraux.  Le  second  empire  a  fait  la  guerre  de  Crimée,  si  glo- 
rieuse pour  ses  armes  et  si  féconde  pour  son  influence  en  Orient. 
C'est  la  France  qui  va  percer  l'fethme  de  Suez,  pour  sui^veiller  la 
nouvelle  route  des  Indes;  ce  sont  ses  flottes^  à  côté  des  vaisseaux 
anglais,  qui  tentent  d'ouvxir  à  l'Europe  le  vaste  monde  fermé  de 
l'extrême  Asie  ;  c'est  à  sa  voix  que  l'Espagne  vient  de  planter  son 
drapeau,  à  côté  du  drapeau  français,  sur  la  rive  africaine,  et  de 
prendre  sa  place  sur  le  futur  champ  de  bataille  de  TOrient. 

L'Orient  est  véritablement  assiégé  par  l'Occident,  et  nous  assis- 
tons à  un  grand  spectacle,  qui  rappelle  celui  des  grandes  invasions 
(luand  les  peuples  vengeurs,  c4)«voqués  par  Dieu,  accouraient,  de 
tous  les  points  de  l'horizon,  aux  longues  funérailles  du  monde 
romain. 

Croyez-vous  que  ce  grand  mouvement  de  l'Occident  vers  l'Orient 
qui  s'affaisse,  a  lieu  uniquement  pour  étendre  les  frontières  de  la 
Russie,  déjà  beaucoup  trop  étendues  pour  ses  forces;  pour  con- 
server dans  l'Inde  un  débouché  aux  cadets  de  l'aristocratie  anglaise, 
et  ouvrir  la  Chine  à  l'opium  britannique  ;  pour  servir  les  projets  de 
r Autriche  et  les  convoitiws  de  la  France? 

Non  ;  il  y  a  plus  que  cela  :  il  y  a  l'Occident  chrétien  qui  marche  à 
la  conquête  de  l'Orient  musulman  et  idolâtre.  Il  y  a  plus  qu'une 
tFuvre  politique,  il  y  a  une  mission  i^eligieuse.  Les  gouvernements 
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ne  Taperçoivent  pas»  les  nations  moins  encore  ;  mais  une  impulsion 
mystérieuse  les  entraîne  :  digitus  Dei. 

Mais  pour  accomplir  cette  œuTre,  il  faut  que  TEurope  redevienne 
une  et  chrétienne.  Si  elle  n'a  plus  de  foi  religieuse  à  propager,  elle 
n'aura  pas  de  mission  religieuse  à  remplir.  Pour  porter  aux  peu- 
ples de  rOrient  le  feu  évangélique,  il  faut  le  posséder  et  ne  pas  le 
laisser  s'éteindre  chez  soi. 

Que  feront,  je  vous  prie»  les  popes  russes  immobiles  et  ignorants, 
que  de  Maistre  nomme  spirituellement  des  tuyaux  d'orgue  ;  que 
fera  cette  Eglise  phocéenne,  sans  sève,  sans  vie  et  sans  indépen- 
dance, pour  la  propagation  de  TEvangilè  du  Christ  panhi  les  po- 
pulations pétrifiées  de  la  Turquie,  des  Indes  et  de  la  Chine?  Les 
morts  ressuscitent-ils  les  morts? 

L'Angleterre  a-t*-eUe  fait  servir  sa  longue  domination  sur  l'em- 
pire indien,  au  progrès  du  Chrisiiaiiismc?  L'Inde  est  pour  l'Angle- 
terre un  vaste  comptoir  commercial,  une  plantation  de  coton,  une 
fabrique  d'opium,  un  débouché  de  deux  cent  millions  de  consom- 
mateurs, une  puissante  ressource  pour  ses  cadets  de  famille  et  ses 
officiers.  Voilà  l'Inde  anglaise.  Le  Christianisme  y  est  pour  peu  de 
chose  et  n'y  a  pas  fait  un  seul  pas  depuis  un  siècle.  La  force  poli- 
tique et  commerciale  de  l'Angleterre  dans  Hnde  a  été  grande  \  la 
propagande  chrétienne  dans  ses  mains  a  été  nulle.  Ses  marchands 
ont  réussi,  ses  porteurs  de  bibles  ont  échoué.  Il  a  manqué  à  l'Inde 
les  trois  choses  qui  convertissent  et  ramènent  !  la  parole  brûlante 
des  ap6tres,  la  charité  qui  se  dévoue  et  le  sang  des  martyrs  qui 
féconde  le  sol  où  il  est  versé. 

La  France  n'a  guère  nrieux  compris  les  devoirs  de  sa  vocation 
religieuse  en  Algérie,  qui  ne  Pont  compris  la  Russie  et  r Angleterre, 
le  Portugal  et  l'Espagne  et  les  autres  nations  coloniales,  duns  les 
Amériques  et  en  Orient.  L'esprit  militaire  qui  y  règne  vaut  mieux, 
i  ce  point  de  vue,  que  l'esprit  commercial;  mais  loin  d'y  aider  a 
féconder  la  liberté  religieuse,  on  a  opposé  au  zèle  du  clergé  et  des 
missionnaires,  aux  œuvres  de  l'enseignement  et  de  la  cliarité, 
toute  sorte  de  petits  obstacles  administratifs  et  de  sourdes  persécu- 
tions politiques.  Et  cependant  c'est  à  la  France,  nation  de  propa- 
gande et  d'initiative,  peuple  qnr  se  bat  pour  des  idées,  que  revien- 
dra le  rôle  civilisateur  que  fa  Providence  assigne  à  PEuropc.  Les 
Puissances  peuvent  manquer  à  leur  devoir,  à  leur  intérêt,  à  leur 
vocation  ;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cela  arriverait  ;  mai$  ce 
que  je  sais  bien,  c'est  que  la  révolution,  renfermée,  condensée  en 
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Europe,  se  cliargerait  bicnlôt  de  rcxpialioii  à  iulliger  à  une  pareille 
faute. 

Mais  ce  n'est  pas  des  Gouvernements  seuls  que  je  parle  ;  c'est  à 
TEgUse  surtout  que  je  pense.  L'Europe  des  politiques  et  des  mar- 
chands croira  trouver  en  Asie  des  colonies,  des  marchés  et  de  lin- 
lluence  ;  elle  en  aura,  en  réalité  et  sans  le  vouloir,  ouveit  les  portes 
à  TEvangile. 

L'EgUse  n'est  pas  une  nation,  elle  est  partout;  elle  demandera 
ses  missionnaires,  ses  sœurs  de  charité,  ses  évoques  et  ses  martyrs 
à  toutes  les  nations  et  à  toutes  les  langues,  et  elle  en  trouvera  abon- 
damment. Elle  ira  bâtir  sur  ce  vieux  sol  Asiatique  et  Africain,  des 
temples,  des  écoles  et  des  asiles  de  charité  en  face  desquels  l'Isla- 
misme et  les  dieux  tomberont. 

Si  l'Europe  politique  est  malade,  l'Eglise  est  vivante,  et  la  révo- 
lution, qui  le  sait  bien,  en  rougit.  Les  sectes  clirétiennes  dissidentes 
se  décomposent  et  meurent,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  par- 
tout, sous  le  souffle  du  rationaUsme  ;  elles  rendent  tous  les  jours  â 
l'Eglise  leurs  savants,  leurs  docteui-s,  leurs  beaux  caractères,  leurs 
âmes  ardentes  et  sincères.  Depuis  bien  des  siècles,  jamais  l'Eglise 
ne  s'est  sentie  aussi  unie  et  aussi  forte,  aussi  préparée  aux  combats, 
aux  épreuves  ou  au  triomphe.  Elle  a  usé  Luther,  elle  a  usé  Voltaire 
et  Gibbon  ;  la  philosophie,  la  science,  la  littérature  et  l'histoire  lui 
reviennent.  Un  siècle  qui  a  vu  ramener  des  régions  du  doute  et 
mourir  catholiques,  la  prière  sur  les  lèvres  et  le  crucifix  sur  la  poi- 
trine, son  plus  grand  poëte,  Chateaubriand;  ses  plus  profonds  pen- 
seurs, comme  Marine  de  Byran  et  Royer  CoUard;  des  historiens 
comme  Augustin  Thierry,  des  écrivains  comme  Tocqueville,  des 
soldats  comme  Bugeaud  et  des  génies  comme  Napoléon,  un  tel 
siècle  est  bien  près  d'être  un  siècle  de  foi.  Toutes  les  dissidences 
anciennes  s'effacent  :  le  Jansénisme  n'a  plus  de  disciples;  Louis  XIV 
ne  trouverait  plus  un  seul  évêque  pour  signer  la  déclaration  de  1682, 
ni  Napoléon  I^^^*  un  seul  prélat  pour  assister  à  son  concile  de  1811. 
Jamais  la  Papauté,  si  faible  politiquement,  n'a  été  vue  aussi  puissante 
catholiquement,  aussi  universellement  aiaiée  et  obéie.  Rarement 
l'Eglise  a  compté  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  partout 
dans  les  deux  mondes,  plus  d'évéques  illustres  et  vénérés,  un  clergé 
plus  instruit  et  plus  pieux,  des  ordres  religieux  plus  nombreux  pour 
l'apostolat,  l'enseignement  et  la  charité,  donnant  à  toutes  les  chaires 
retentissantes  des  héritiers  de  la  parole  de  Bourdaloue  et  de  Bos- 
suet,  envoyant  leui's  apôti-es  et  leurs  confesseurs  à  tous  les  paga- 
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Dismcs  qui  survivent,  et  fondant  tant  d'œuvres  innombrables  et 
fécondes  pour  toutes  les  ignorances  et  pour  toutes  les  misères. 

Encore  une  fois  :  mens  agitai  tnolem;  aucune  époque  n'a  été  plus 
remplie  que  la  nôtre  de  questions  religieuses,  d'espérances  et  d'œu- 
vres  religieuses,  comme  aussi  de  passions  anti-chrétiennes.  Nous 
marchons  vers  les  deux  grandes  unités:  d'un  côté  Punité  catholique 
qui  ralliera  les  sectes  qui  périssent,  les  éléments  de  foi,  de  conser- 
vation, d'ordre  et  de  progrès  que  la  société  a  conservés,  et  de  l'autre 
l'unité  rationaliste  et  révolutionnaire,  l'unité  de  toutes  les  négations 
et  de  toutes  les  révoltes  amassées  depuis  plusieurs  siècles  dans  le 
monde  moderne.  Nous  touchons  à  un  grand  combat,  à  une  grande 
épreuve  à  traverser  pour  arriver  à  une  grande  victoire.  Dans  le 
choc  entre  les  detix  cUés  et  les  deux  armées,  toutes  les  défections 
libérales,  toutes  les  complicités  doctrinaires  et  toutes  les  trahisons 
des  gouvernements  seront  écrasées.  Les  jours  qui  se  lèvent  sont 
sombres  et  remplis  de  menaces,  mais  je  ne  puis  me  laisser  décon- 
Tager  par  tous  les  symptômes  alarmants  que  nous  voyons  :  un  ins- 
tinct sûr,  une  vue  claire  font  découvrir  à  l'horizon  des  cieux  splen- 
dides,  et  je  ne  puis  m'empécher  de  m'écrier  avec  de  Maistre  :  quelle 
magnifique  révolution  f 

Le  spectacle  que  la  Papauté  donne  au  monde  est  digne  des 
regards  attentifs  de  ce  siècle  si  désaccoutumé  de  la  grandeur 
morale.  Nous  allons  voir  la  faiblesse  humaine  et  politique,  armée 
de  la  puissance  invincible  de  la  parole,  aux  prises  avec  la  toute- 
puissance  des  Césars  coalisés  avec  toutes  les  forces  de  la  révolution  : 
astitenmt  reges  in  unum. 

Pie  IX,  ce  saint  vieillard  du-  Vatican,  cette  figure  angélique  et 
sereine,  ce  pontife  vénéré  du  monde  catholique,  ce  roi  qui  peut 
rappeler  aux  Italiens  les  paroles  de  son  divin  Maître  :  J^ai  voulu 
vmis  réunir  sous  mes  aiks  et  vous  ne  T avez  pas  voulu;  ce  Pape  guelfe 
qui,  en  1848,  invite  l'empereur  d'Autriche  à  reconnaître  la  mUio- 
naUU  italienne  comme  sœur  de  la  nationalité  allemande;  ce  Pape 
acclamé  et  triomphant  qui  apporte  la  liberté,  et  que  l'on  récom- 
pense par  l'assassinat  de  Rossi  et  l'exil  de  Ga5te  ;  ce  Pape  catho- 
lique qui  refuse  de  bénir  les  armes  des  nations  cathoUques  levées 
les  unes  contre  les  autres  dans  une  guerre  déplorable;  ce  roi 
faible  et  béni,  ce  prêtre  humble  et  saint,  ce  Pontife  et  ce  Pape,  est 
assaiUi  à  la  même  heure  par  toutes  les  haines  irréligieuses,  se  met- 
tant au  service  de  toutes»  les  violences  révolutionnaires,  par  les 
jalousies  séculaires  des  schismes  couronnés,  par  l'abandon  des 
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gouvemementd  catholiques  qui  avaient  juré  de  le  défendre  el  de  le 
sauver  I  L'Autriche  est  impuissante,  la  France  est  hostile  ;  la  da« 
chûsse  de  Parme  et  le  duc  de  Toscane  trouveront  peut*étre  des 
défenseurs  dans  un  Congrès;  le  Pape  n'en  trouvera  pas.  Jamais 
on  n'a  vu  une  faiblesse  humaine  aussi  grande  en  face  d'une  force 
révoluliranaire  et  politique  aussi  formidable.  C'est  bien  le  moment 
pour  les  ennemis  de  PEglise,  de  célébrer  sa  chute  et  de  sonner 
ses  funérailles. 

Eh  bien,  regardez  attentivement  ce  qui  va  se  passer.  La  voix 
des  deux  cent  millions  de  catholiques  arrive  à  Rome,  de  tous  les 
coins  du  monde,  comme  la  voix  des  grandes  eaux,  avec  leurs 
plaintes,  leurs  protestations,  leurs  espérances  et  leur  dévouement. 
La  foi  de  ceux  qui  prient  est  ferme,  la  crainte  de  ceux  qui  trahis- 
sent ou  conspirent  est  grande,  et  Ton  voit  trembler  déjà  la  main 
mal  assurée  de  ceux  qui  frappent.  L'histoire  en  effet  nous  apprend 
que  le  non  licel  de  Grégoire  VU,  comme  le  non  posstmm  de  Pie  Vil, 
ont  brisé  le  despotisme  des  Empereurs  d'Allemagne  et  la  sou- 
veraine puissance  do  Napoléon.  Dix-huit  siècles  nous  montrent  ce 
petit  rocher  do  Sain^Pierre,  submergé  par  les  flots  de  tant  de  ré* 
volutions  el  de  déluges,  reparaissant  toujours  après  les  orages  qui 
Vont  respecté  et  qui  ont  emporté  tout  le  reste.  L'expérience  con- 
firme le  mot  du  comte  de  Maistre  qui,  à  la  vue  de  Pie  VII  ramené 
de  l'exil  et  officiant  à  Saint-Pierre ,  s'écriait  :  ee  que  fadmirsy  c^eM 
ce  vieux  Pops  gui  revient  toujours  f 

€  Dans  tous  les  temps^  les  puissances  humaines  ont  regardé  de 
I»  haut  cette  autorité  pontificale  extérieurement  infirme.  Mais  voyee 
»  conmie  Dieu  humilie  les  forts  et  exalte  les  faibles  : 

«  L'empire  romain  frappe  du  glaive  ou  jette  dans  l'amphithéâtre 
»  les  pontifes  suprêmes  comme  les  plus  obscurs  des  chrétiens» 
A  Pendant  trois  siècles,|trente  papes  meurent  martyrs.  Mais  l'em^ 
t  pnre  passe  et  la  Papauté  reste.  Les  Empereurs  devenus  chrétiens 

•  jalousent  la  puissance  spirituelle  ;  craignant  de  n'être  à  Rome 
»  que  la  seconde  majesté,  ils  s'en  vont  à  Constantinople,  où  ils 

•  tentent  de  ressaisir  les  deux  puissances;  mais  ils  s'affaiblissent 
»  pendant  que  la  Papauté  grandit,  et  c'est  elle  qui  pleurera  leur 
»  chute.  Le  moyen-âge  vient,  âge  singulier,  où,  malgré  tant  d'élé* 
»  ments  rebelles  et  barbares,  l'Église  s^it  cependant  édifier  de  si 
n  grandes  choses.  Chaiiemagne  reconstitue  l'empire  d'Occident; 
»  il  passe,  son  œuvre  se  divise,  et  la  Papauté  reste.  Les  Empereurs 
»  d'Allemagne  la  servent  et  la  desservent.   Ils  passent»  et  la 
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0  Papaulé  reste.  A  rentrée  des  temps  modernes,  Charles-Quint 
»  semble  vouloir  reprendre  le  rôle  de  Cliarlemagne,  en  le  gâtant 
•  quelquefois.  Son  empire  passe,  et  la  Papauté  reste.  Dans  les  der- 
»  niers  temps,  un  autre  César  apparaît  qui  tient  de  tous  ses  pré- 
»  décessem's,  et  de  ceux  qui  honorent,  et  de  ceux  qui  insultent, 
»  et  de  ceux  qui  défendent  TEglise,  et  de  ceux  qui  la  combattent. 
^  Il  traverse  le  monde  comme  un  orage,  atteint  les  trônes  en  pas- 
j»  sant,  arrache  le  Pape  à  son  siège  en  lui  disant  que  les  excommu- 
»  nicalions  d"un  vieillard  ne  feront  pas  tomber  les  armes  des  mains 
j»  de  ses  soldats  ;  mais  voilà  que  le  souffle  glacé  d'en  haut  raidit 
»>  ces  mains  des  forts  :  ils  laissent  échapper  leurs  armes,  et  Dieu 
»  ensevelit  la  nouvelle  puissance  dans  un  linceul  de  neige.  Elle 
»  veut  se  relever,  mais  en  vain,  et  s'en  va  mourir  au  milieu  des 
»  flots,  quand  le  vieillard  du  Vatican  a  repris  le  chemin  de  Rome. 

»  Qu'y  a-t-il  donc  dans  cette  faiblesse  invincible  ?  Tu  es  Pierre , 
»  etmr  cette  pierre  je  bâtirai,  et  ce  que  f  aurai  élevée  nul  ne  le  reur 
»  versera  (1).  » 

C'est  toujours  ce  Roi  livré  au  baiser  de  la  trahison,  aux  moque- 
ries et  aux  soufflets  des  sohlats  du  prétoire,  avec  sa  couronne 
d'épines  et  son  sceptre  de  roseau,  abandonné  par  la  lâcheté  de 
Pilate  à  la  foule  asservie  qui  ne  veut  pas  avoir  d'autre  roi  que 
César;  mais  c'est  en  môme  temps  ce  divin  martyr  qui  du  haut  de 
son  Calvaire  attire  tout  à  lui  et  sort  glorieux  et  vainqueur  du 
sépulcre  où  les  pouvoirs  do  la  terre  avaient  cru  l'enfermer  et  le 
garder. 

Je  ne  sais  si  ceux  qui  me  lisent  éprouveront  ce  que  je  sens  en 
présence  de  ce  duel  engagé  entre  la  force  morale  désarmée , 
n'ayant  d'autre  appui  que  les  consciences,  et  la  force  politique 
et  matérielle,  à  la  tête  de  ses  flottes,  de  ses  armées  et  de  ses 
pouvoirs.  Dans  nos  temps  de  protestation  et  de  culte  de  la  force  et 
des  intérêts,  où  la  liberté  politique  a  presque  partout  succombé, 
où  les  classes  moyennes  vaincues  et  satisfaites  acclament  les  dic- 
tatures, où  les  caractères  manquent,  où  les  dévouements  sont 
rares,  les  défaillances  communes  et  les  découragements  universels, 
dans  une  tefle  époque,  c'est  une  grande  et  magnifique  chose  que  de 
voir  un  pauvre  prêtre,  un  humble  moine  se  lever  seul,  Roi  des 
âmes,  pour  protester  et  résister.  Je  n'ai  plus  à  répondre  à  ceux  qui, 

(1)  Getta  page  est  empruntée  au  H^Te  qne  le  A.  P.  DtschamBs  va  faire 
paraître,  sous  ce  titre  :  La  question  religieuse  résolue  par  les  faiU,  P.iris, 
ibox  Lethlellnux.  —  To<irnny,,rbP3î  Cistennan. 
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en  proclamant  la  nécessité  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape, 
comme  condition  de  son  indépendance  spirituelle,  ruinent  le  prin- 
cipe même  de  cette  souveraineté,  en  proclamant  Vincompatibililé 
absolue  entre  le  Pape  et  le  souverain  (1).  Jo  n'ai  plus  à  relever  Tou- 
trage  de  ceux  qui  demandent  au  Saint  Père  la  plus  déplorable  des 
abdications,  Vaveu  de  son  indignité,  selon  la  belle  expression  du 
prince  de  Broglie.  Je  n'ai  plus  besoin  de  démontrer  que  la  conclu- 
sion du  dilenmie  posé  entre  une  garantie  illusoire  offerte  par  la 
France  et  refusée  par  l'Angleterre,  et  une  concession  impossible  à 
la  conscience  du  Pape,  que  l'on  exige  comme  condition  de  cette 
garantie,  que  la  conclusion  logique  de  ce  dilemme  est  la  perle 
totale  du  pouvoir  temporel  que  la  révolution  so  chargera  de  con- 
sommer. 

La  question  romaine  est  jugée;  les  raisons  sérieuses  ont  été 
pesées,  les  objections  réfutées,  les  hypocrisies  déjouées,  les  voiles 
déchirés;  le  jour  s'est  fait  pour  les  yeux  qui  volontairement  ne  se 
ferment  pas.  Si  l'autorité  de  la  doctrine,  de*  la  parole  et  de  la 
science,  doit  triompher  dans  un  débat,  jamais  triomphe  n'a  été 
plus  éclatant  que  celui  auquel  nous  assistons.  Des  Evoques  illus* 
très  conmie  Mgr  Dupanloup,  Mgr  Gerbet,  Tévéque  d'Arras  et 
l'évoque  de  Poitiers;  des  voix  libérales  comme  celles  de  MM.  Ville- 
main,  de  Sacy,  Cousin  et  Thiers;  des  hommes  politiques  comuK* 
MM.  de  Montalembert,  de  Falloux.  de  Coiircelles  et  de  Broglie;  des 
écrivains  conmie  MM.  Veuillot,  Ncittement,  Laurenlie,  Poujoulatel 
de  Riancey  ;  des  diplomates  comme  lord  Normamby,  se  sont  faits 
les  organes  éloquents  de  tous  ceux  qui  protestent  dans  le  monde 
contre  des  projets  déplorables,  au  nom  du  droit  public  européen 
que  Ton  menace,  des  traités  que  l'on  déchire,  de  l'équilibre  géné- 
ral que  l'on  rompt,  des  droits  inviolables  (tue  Ton  méconnaît,  du 
principe  d'autorité  que  l'on  sacrifie,  de  la  sainteté  des  serments 
que  Ton  viole,  et  du  sentiment  religieux  que  l'on  blesse. 

Mais  une  voix  solennelle  s'est  fait  entendre  et  domine  toutes  les 
autres,  c'est  celle  de  Pie  IX,  calme  pour  lui-même,  sans  peur  con- 
tre les  épreuves,  mais  triste  pour  les  Ames  exposées,  inquiet  pour 
l'Europe  et  le  monde. 

Dans  son  Encyclique  du  19  janvier,  le  Souverain  Pontife,  ému 
de  cette  paternelle  charité  avec  laquelle  il  doit  veiller  au  salut  éter- 
nel de  tous,  rappelle  à  Napoléon  lïl  «  que  loiis  devront  rendre  un 

(1)  b»  Pnpe  fit  le  Congrh. 
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b  compte  rigoureux  devant  le  tribunal  du  Christ,  »  commo  Gré* 
goire  XVI,  dans  son  entrevue  célèbre  avec  le  Czar  Nicolas  ^%  avait 
dit  ces  énergiques  paroles  qui  troublèrent  profondément  TEmpe- 
renr  des  Russies  :  «  Votre  Majesté  et  moi,  nous  paraîtrons  tous 
»  les  deux  au  jugement  de  Dieu  ;  c'est  moi  qui  Ty  attendrai.  »  Gela 
est  beau  et  grand  ;  *  c'est  Tattitude  de  saint  Athanase  et  c'est  la 
parole  de  saint  Hilaire. 

Le  devoir  de  Noire  haute  charge,  dit  le  Pape  à  l'Empereur,  ne 
Nous  a  pas  permis  de  garder  le  silence.  Nous  devons  vous  déclarer 
clairetnent  ei  ouvertement^  dans  la  liberté  apostolique  de  Notre  âme, 
que  nous  ne  pouvons  en  aucune  manière  suivre  votre  conseil.  C'est 
bien  le  langage  de  saint  Hilaire  à  Constance  :  Tempus  est  loquendi , 
qttia  prœteriit  tefnptês  tacendi. . .  Non  minus  periculi  est,  semper 
tacuisse,  quàm  ntmquam,..  Nunc  mihi  non  aUa  ad  dieendum  causa, 
quàm  Christt  est  :  cni  et  hoc  debui,  quod  usque  nunc  tacui;  et  ex 
reUqao  me  intelligo  debere^  ne  taceam. 

Des  hauteurs  où  1c  Pape  élève  la  question  romaine,  on  n'aper-* 
(;oit  plus  les  objections,  les  subtilités  et  les  prétextes  si  laborieuse* 
ment  propagés.  «  Ce  n'est  pas,  a  dit  le  prince  A.  de  Broglie,  tel 
genre  d'exercice  ou  telle  partie  du  domaine  du  pouvoir  tempo- 
rel de  la  Papauté  qui  est  en  question.  C'est  le  pouvoir  temporel 
tout  entier,  dans  son  principe  le  plus  général  et  dans  la  moindre 
de  ses  applications.  Ainsi  aggravé,  le  débat  pourtant  s'élève  et 
s'éclaircit.  Tout  ce  qui  avait  pu  troubler  l'esprit  ou  arrêter  les 
efforts  de  quelques-uns,  môme  parmi  les  catholiques,  le  scru-» 
pulo  de  venir  en  aide  à  de  regrettables  abus,  le  désir  de  hflter 
de  souhaitables  réformes,  le  souvenir  des  extensions  ou  des 
réductions  successives  qu'a  pu  recevoir  l'Etat  de  l'Eglise,  la 
crainte  de  confondre  ce  qui  doit  durer  avec  ce  qui  passe  et  ce 
qui  change,  toutes  ces  considérations,  concevables  encore  il  y  a 
peu  de  mois,  se  dissipent  aujourd'hui  sous  l'impérieuse  et  crois- 
sante clarté  des  événements.  C'est  tout  le  pouvoir  humain  de  la 
Papauté  ;  c'est  cet  édifice  fondé  par  le  temps,  sorti  sauf  de  tant 
d'usurpations  despotiques  et  de  tant  de  révolutions  populaires, 
consacré  par  Thommage  de  tous  les  génies  politiques  de  l'Europe, 
et  ii  l'ombre  duquel  la  conscience  de  tant  de  millions  d'âmes  a 
vécu  libre  pendant  dix  siècles  :  c'est  là  ce  qui  est  atteint  à  la  base 
et  menace  de  s'écrouler  aujourd'hui.  Il  ne  s'agit  plus  de  savoir 
si  le  Chef  de  l'Eglise  gouvernera  de  telle  façon  ou  commandera 
;'i  telles  personnes:  il  s'agit  de  savoir  s'il  descendra  du  rang  de 
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<»  souverain  pour  n'avoir  plus  à  choisir  qu'entre  la  condition  do 
»  sujet  et  celle  de  proscrit.  » 

La  lettre  du  SaintrPère  à  PEmpereur,  si  modérée,  si  ferme  et  si 
digne,  et  Tency clique,  qui  restera  Tune  des  plus  belles  pages  de 
l'histoire  de  TEglise,  résument,  avec  une  admirable  clarté,  la 
questim  romaine^  qu'il  vaudrait  mieux  appeler  la  question  cathcn 
Uque, 

Sait-K)n  ce  que  le  Pape  défend  en  ce  moment,  en  face  de  l'univers 
qui  regarde  et  qui  écoute?  A-t-on  suffisamment  réfléchi  aux  grandes 
choses  que  sa  parole  sauve  et  garantit?  Il  s'agit  bien  moins  du  sort 
réservé  à  quelque  coin  des  Romagoes,  de  quelques  lambeau^i  de 
terre  à  conserver.  «  Ce  n'est  pas,  a  dit  le  Saint  Pontife,  la  perte  de 
»  la  domination  temporelle  qui  produit  dans  notre  cœur  la  plus 
»  grande  affliction;  ce  qui  nous  afflige  et  nous  épouvante,  c'est  le 
»  pervertissement  des  idées.  »  Il  s'agit  de  savoir  eu  effet  : 

Si  le  droit  public,  le  droit  des  gens,  sera  maintemi  ou  détruit; 

Si  les  Etats  faibles,  les  Etats  neutres,  sont  à  la  merci  de  la  force 
et  des  cQnvoitises  ambitieuses  des  grands  Etats  ; 

Si  le  système  des  nationalités  séparées  prévaudra,  ou  bien  sïl 
succombera  sous  Vunilarisme  révolulionnaire  ; 

Si  la  sainteté  des  serments  royaux  sera  observée  ou  violée; 

Si  le  principe  même  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape,  sera 
respecté  ou  anéanti  ; 

S'il  y  aura  dans  le  monde  une  autorité  spirituelle  indépendante 
des  pouvoirs  humains,  et  formant  la  suprême  garantie  de  la  dis^ 
tinetiondes  deux  ptrissanees  et  de  la  liberté  de  conscience. 

Voilà  la  cause  de  Dieu^  de  VEgUse  et  de  la  justice,  que  le  Pape 
prend  en  main  et  qu'il  sauvera.  Il  le  fait  en  prenant  à  la  fois  l'atti- 
tude de  père,  de  roi  et  de  Souverain-Pontife,  chef  des  chrétiens. 

N&fis  sommes  ému  d'une  paternelle  charité^  dit  le  père;  notis  ne 
pouvons  abdiquer  nos  droik  de  souveraineté  qui  n  appartiennent  pas 
à  la  dynastie  de  quelque  famille,  mais  à  tous  les  catholiques^  dit  le 
roi;  écoutons  le  pontife  :  je  vous  parle  ainsi,  dit-il,  ^  ma  qualité  de 
père,  laquelle  me  donne  le  droit  de  dire  la  vérité  toute  nue  à  mes  fils, 
qudque  élevée  que  soit  leur  position  dans  le  monde. 

Quand  la  tourmente  actuelle  sera  passée  et  que  le  trouble  des 
esprits  que  cette  tourmente  entraîne  sera  dissipé,  le  spectacle  d'un 
Pape  défendant  seul  le  droit  public  européen  et  le  principe  monar- 
ohicpie  déplorablement  abandonnés  par  les  puissances,  ce  spcc-- 
fnole  apparaîtra  dans  toute  ta  grandeur* 
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La  RdvoUitiOB  a  choisi  pour  but  de  ses  attaques  audacieuses,  la 
plus  hante  autorité  de  ce  moade  et  eu  même  temps  la  plus  inatta** 
quabie  des  souverainetés.  «  Ce  qui  me  frappe  en  ce  moment,  a  dit 
»  M^  Viliemain,  c'est  le  point  de  4raU  humain,  qu'on  peut  ramener 
»  à  cette  seule  et  simple  interrogation,  devant  la  conscience  et 
»  l'histoire  :  est*il  en  Ëuri^e  une  souveraineté  qui  repose  sur  une 
•  base  plus  ancienne,  plus  irréprochable  à  Torigine  que  la  Pa- 
»  pauté»  et  qui,  soumise  à  plus  d'épreuves,  ait  été  plus  souvent 
»  acceptée  ou  souhaitée  par  le  vœu  populaire,  et  enfin  plus  solen- 
»  nettement  garantie  par  des  traités  qu'elle  n'a  pas  violés,  et  que 
»  personne,  humainement  parlant,  n'a  le  droit  de  violer  contre 
»  elle.  » 

La  Papauté  temporelle  est  revêtue  d'une  triple  légîtimilé  :  la 
légitfanité  politique,  la  légitimité  élective  et  la  légitimité  catholique. 

La  Papauté  a  créé  PEtat  romain,  q«i,  sans  elle,  aurait  péri  dès 
les  invasions  et  lorsque  Tempire  se  retira  à  Bysance.  Elle  Ta  sauvé 
et  maintenu  à  travers  les  temps,  et  sans  les  Papes  TEtat  romain 
aurait  di^aru  avec  les  républiques  italiennes  du  moyen^âge;  avec 
litalie  presque  entière,  quand,  au  xvni«  siècle,  eello-ci  tcônba  sous 
les  dominations  des  maisons  de  Savoie,  de  Bourbon  et  de  Lorraine  ; 
avec  Gênes  et  Venise  au  xix«,  comme  il  disparaîtrait  aujour- 
d'hui, avec  la  Toscane,  sous  la  domination  piémontaise,  si  la  résis- 
tance de  Pie  IX  ne  conjurait  pas  ce  péril.  Le  Pape  était  à  Rome 
souverain  de  fait,  bien  avant  qu'il  le  fût  de  droit  par  les  donations 
de  Pépin  et  de  Charlemagne  et  la  volonté  de  l'Europe^  Aucune 
souveraineté  n^a  une  origine  aussi  ancienne,  aussi  auguste,  »issi 
à  l'abri  de  toute  conquête,  de  toute  violence  et  de  toute  io^juilice* 
Il  est  donc  bien  vrai  que  cette  smnveraineté  n'appartient  pas  à  une 
dynastie,  mais  à  Vunivers  eathoUpie  UM  entier  (1). 

Mais  elle  appartient  à  l'univers  catholique  à  un  autre  titre  encore  : 
elle  lui  appartient  par  l'élection.  La  Papauté  est  une  souveraiùeté 
élue  par  la  catholicité  entière,  par  tous  les  peuples  catholiques  qui 
de  tous  les  points  de  Tunivers  envoient  leurs  cardinaux  au  Con- 
clave. Connaissez*vous  une  souveraineté  ailleurs  qui,  à  la  légiti- 
mité politique,  à  l'antiquité,  aux  droits  inviolables  et  traditionnels, 
joigne  le  droit  de  l'élection? 

Mais  si  la  souveraineté  des  Papes  est  supérieure  à  toutes  les 
autres,  par  l'origine  et  Pélectioni  et  je  puis  ajouter  par  les  bienfaits 

(I)  Encyclique  du  19  Janvier* 
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qu'elle  a  répandus  sur  l'Europe,  qui  lui  doit  sa  civilisation,  ellt' 
leur  est  supérieure  surtout  par  le  caractère  catholique  qu'elle  revêt 
et  par  le  but  universel  pour  lequel  elle  existe. 

«  Sans  Pautorité  du  Souverain  Pontife,  a  dit  M.  Thiers,  Tunité 
»  catholique  se  dissoudrait  ;  sans  cette  unité,  le  catholicisme  péri- 
»  rait  au  milieu  des  sectes;  et  le  monde  moral,  déjà  si  fortement 
»  ébranlé,  serait  bouleversé  de  fond  en  comble.  Mais  Punité  catho- 
»  lique  serait  inacceptable  si  le  Pontife  qui  en  est  le  dépositaire 
»  n'était  complètement  indépendant,  si  au  milieu  du  territoire  que 
»  les  siècles  lui  ont  assigné,  que  toutes  les  nations  lui  ont  main- 
n  tenu,  un  autre  souverain,  prince  ou  peuple,  s'élevait  pour  lui 
»  dicter  des  lois.  Pour  le  pontificat^  il  n'y  a  d'indépendance  que  la 
»  souveraineté  même.  » 

La  révolution  a  très-bien  vu  qu'en  attaquant  les  droits  inviolables 
de  la  Papauté,  qu'en  ébranlant  ou  en  ruinant  cette  autorité  revêtue 
de  la  triple  légitimité  dont  j'ai  parlé,  c'était  l'autorité  dans  sa  plus 
hauts  source  qu'elle  attaquait,  c'était  le  principe  de  toute  souve* 
rsôneté  sur  la  terre  qu'elle  ébranlait  et  qu'elle  ruinait.  Le  Souve- 
rain Pontife  a  donc  eu  bien  raison  de  dire  que  c'était  la  cause 
juste  et  les  droits  de  tous  les  princes  de  l'univers  chrétien  que  par 
sa  résistance,  il  défendait  et  U  garantissait  (1).  L'aveuglement  des 
Puissances  qui  se  font  les  complices  de  la  révolution  qui  les  menace 
et  les  adversaires  de  la  Papauté. qui  les  sauve,  est  l'un  des  symp- 
tômes qui  doit  le  phis  jeter  d'alarmes  sur  Pavenir. 

Le  Pape  défend  donc  le  droit  public  européen,  la  force  des 
traités  et  le  principe  des  souverainetés  dans  le  monde.  U  défend 
en  même  temps  le  principe  des  nationalités  et  les  droits  des  Etats 
faibles. 

On  a  beaucoup  parlé  du  principe  des  nationalités  en  ces  der- 
niers temps  ;  c'est  au  nom  de  ce  principe  que  la  guerre  d'Italie  a 
commencé  ;  et  Pon  ne  voit  pas  que  c'est  ce  principe  qui  est  aujour- 
d'hui le  plus  compromis  t 

La  Révolution  tente  d'obtenir  deux  choses,  à  l'aide  du  principe 
des  nationalités  qu'elle  arbore, mais  qu-elle  se  promet  de  détruire  : 
elle  veut  dissoudre  les  grandes  monarchies  historiques,  en  déta- 
chant de  ces  monarchies  les  diverses  agrégations  nationales  qui 
les  ont  formées;  elle  cherche  à  enlever  la  Hongrie  à  l'Autriche,  les 
provinces  rhénanes  à  la  Prusse,  la  Pologne  à  la  Russi(^ 

(1)  Encyclique. 
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En  même  icmps,  la  Ilévolttiion  se  promet  d'ensevelir  toutes  les 
petites  nationalités  distinctes  dans  les  grandes  unités  révolution* 
naires  et  républicaines  :  unité  allemande,  unité  italienne,  unité 
slave  et  unité  latine.  C'est  le  rêve  de  Mazzini  et  de  la  Révolution, 
et  chose  étonnante,  c'est  aussi  le  rêve  des  despotismes.  C'était  le 
rêve  de  Napoléon  \^^  qui  voulait  substituer  à  TEurope  de  Thistoire, 
les  grandes  unités  de  races  et  de  langues,  ce  qu'il  appelait  la  con^- 
fédératiofi  des  grands  peuples;  c'est  le  rêve  panslaviste  des  Czars; 
c'est  le  rêve  de  la  France  ambitionnant  la  conquête  de  ce  qu'elle 
appelle  ses  frontières  naturelles  et  le  rôle  de  dominatrice  de  la  race 
latine  ;  c'est  le  rêve  de  Vhégémanie  allemande  que  poursuit  en  ce 
moment  la  Prusse.  U  n'est  pas  difficile  de  comprendre  et  de  voir 
que  la  Révolution  travaille  bien  moins  pour  les  despotismes,  que 
les  despotismes  ne  travaillent  pour  la  Révolution. 

U  est  certain  qu'un  grand  mouvement  se  fait  en  Europe  pour 
anéantir  les  petites  nationalités  historiques,  les  Etats  secondaires, 
toutes  ces  puissances  neutres  qui  étaient  des  barrières  opposées 
aux  ambitions  des  grands  Etats,  et  des  garanties  pour  l'équilibre 
européen  menacé  par  ces  ambitions. 

Nulle  part  le  principe  de  ces  petites  nationaUtés  n'est  plus  enra- 
ciné qu'en  Italie,  où  les  souvenirs  guelfes  bénis  par  les  Papes  et 
les  traditions  des  anciennes  répubUques  vivent  encore  avec  tant 
de  force,  à  Rome  comme  à  Naples,  à  Florence  comme  à  Venise,  à 
Milan  comme  à  Turin.  Aujourd'hui,  l'idée  d'annexion  semble 
triompher,  d'abord  parce  que  les  sociétés  secrètes  y  poussent, 
puis  parce  que  les  peuples  de  Tltalie  centrale  se  réfugient  sous  le 
drapeau  piémontais,  par  opposition  à  l'Autriche,  dont  ils  craignent 
le  retour.  Mais  que  demain  la  question  italienne  soit  résolue  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  prophète 
pour  prédire  que  peu  de  temps  après,  les  nationalités  se  réveille- 
ront, les  vieilles  jalousies  renaîtront  plus  ardentes,  et  Panarchie 
dissoudra  ce  royaume  piémontais  dont  Mazzini  sera  l'héritier. 

Pie  IX,  par  sa  ferme  résistance,  défend  donc  non-seulement  le 
droit  public  européen  méconnu,  mais  le  principe  vrai  des  natio- 
nalités en  Italie,  sur  les  Alpes,  sur  l'Escaut  et  sur  le  Rhin,  principe 
attaqué  à  la  fois  par  les  despotismes  et  la  Révolution. 

Il  défend  autre  chose  encore,  un  principe  plus  élevé,  plus  sacré 
que  celui  du  droit  public  et  celui  des  nationaUtés,  il  défend  le 
principe  même  de  toute  liberté,  qui  a  sa  racine  la  plus  profonde 
dans  la  liberté  de  conscience. 
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La  liberté  de  conscience,  sait-on  à  quelle  condition  fondamen- 
tale eHe  tient?  Il  faut,  pour  qnc  les  âmes  soient  libres,  que  le  pou- 
voir politique  et  Tîmlorité  religieuse  ne  soient  pas  ccmfondus  ;  il 
faut  que  Tautorite  religieuse .  à  laquelle  les  consciences  veulent 
librement  obéir,  soit  indépendante  des  gouvernements  temporels, 
comme  ceux-ci  doivent  ôtrc  indépendants  des  sociétés  religieuses; 
il  faut  que  l'Eglise  qui  s'appelle  nnivertelle^  ne  mi  contmne  dans 
les  bornes  d*aucfm  empire,  mais  puisse  ^éienâre  jusqn'mx  exîrémitis 
de  la  terre. 

La  confusion  des  deux  puissances  est  Terreur  sociale  du  paga- 
nisme ;  partout  où  cette  confusion  existe,  la  liberté  de  conscience 
disparaît  nécessairement  ;  Tidée  religieuse  est  asservie  ;  cette  idée 
n'est  plus  divine,  mais  humaine,  elle  est  bornée  à  des  frontières  et 
ne  peut  plus  aspirer  à  l'universalité  qui  est  son  essence.  La  reli- 
gion dans  les  mains  de  l'Etat,  c'est  le  pire  de  tous  les  despotismes, 
celui  des  âmes  ;  il  précède  toujours  tous  les  autres. 

La  distinction  des  deux  puissances  est  le  principe  social  du  Chris^ 
tianisme.  Cest  à  ce  principe ,  a  dit  M.  Guizot,  que  Pondoit  la  liberté 
dans  le  monde  moderne.  <r  Otez  cet  appui  aux  droits  de  la  con- 
»  science,  et  bientdt  la  liberté  de  conscience  ne  sera  plus  qu'un 
»  vain  nom  (4).  » 

Si  cela  est  vrai,  et  qui  le  contestera?  s'il  est  évident  qu'entre 
l'autorité  religieuse  qui  parle  au  nom  de  Dieu,  et  la  conscience  qui 
librement  veut  écouter,  aucune  main  humaine  ne  peut  injustement 
sinterposer;  s'il  est  manifeste  que  l'Eglise,  pour  être  libre,  doit 
être  indépendante  du  pouvoir  civil  et  politique  dans  chaque  Etat , 
n'esV41-pas  plus  manifeste  encore  que  le  Pontife  de  cette  Eglise 
doit  être  complètement  indépendant  de^touê  les  Etats,  et  que  /Mmr 
le  PonHfical,  il  n'y  a  d'indépendance  que  la  someraineté  (2)? 

«  II  faut,  c'est  un  mot,  je  crois,  de  M.  Thiers,  il  faut  que  le  pou- 
i  voir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel  soient  unis  à  Rome,  pour 
»  qu'ils  paissent  être  distincts  ou  séparés  dans  lé  reste  du  Aïonde.  » 
Cela  est  profondément  vrai.  Le  Pape  asservi,  à  Rome,  â  un  autre 
souverain,  prince  ou  peuple,  c'est  l'Eglise  sujette  partout;  c'est  la 
base  de  toute  autorité  religieuse  renversée  ;  c'est  la  société  spiri- 
tuelle de  toute  langue  et  de  toute  nation,  que  l'on  détruit.  Or, 
G(Mnprend-on  bien  ce  que  l'on  détruirait  ainsi  ?  On  aurait  «  boule- 


(1)  Le  Christ  et  les  Antechrists,  par  le  II.  P.  Dcchamps. 
i2)  W  Thiers. 
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I»  versé  de  fond  en  comble  le  monde  moraly  déjà  si  fortement 
»  ébranle  ;  »  on  aurait  déraciné  le  principe  de  la  liberté  religieuse 
et  de  la  liberté  de  conscience;  on  aurait  enlevé  à  la  civilisation 
moderne  cette  force  morale. qui  fornje  le  seml  contrepoids  aux 
pouvoirs  humains  et  ab^ofus. 

Les  deux  pouvoirs  absolus  par  essence,  le  Despotisme  et  la  Ré- 
volution, le  savent  bien.  C'est  à  l'Eglise  que  la  Révolution  s'attaque 
avec  le  plus  d'acharnement  et  de  persistance  ;  c'est  le  catholicisme, 
c'est  Rome  qu'elle  veut  avant  tout  abattre  ;  c'est  à  l'Eglise  univer- 
selle qu'elle  veut  substituer  l'église  universelle  du  rationalisme  ; 
elle  comprend  à  meiTeille  qu'une  fois  cette  citadelle  prise,  la 
place,  c'est-à-dire  les  gouvernements,  ne  pourra  plus  être  long- 
temps défendue.  Les  gouvernements  absolus  se  trouvent  ici  encore 
en  connivence  coupable  avec  la  Révolution.  Elle  nie  laisse  les  corps 
et  elle  garde  les  âmes,  s'est  écrié  Napoléon  1*^^  en  parlant  de  TËgliso. 
C^est  le  mot  de  tous  les  despotismes,  qui  prétendent  garder  les 
corps  et  les  âmes,  qui  ne  veulent  pas  qu'il  y  ait  pour  le  peuple 
(Tauire  roi  que  César ^  et  qui  conseillent  ainsi  au  peuple,  privé  de 
tout  appui  moral,  fatigué  de  ces  abaissements,  avili  par  cette  ser- 
vitude, de  ne  reconnaître  plus  d'autre  roi  que  soi-même  et  d^autre 
pouvoir  que  le  sien. 
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Quelque  esprit  fort  que  Ton  soit,  quelque  mûre,  quelque  solide  que  paraisse 
notre  raison,  la  vue  d*uii  cadavre  nous  inspire  toujours  une  frayeur  irrésisti- 
ble à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  soustraire  entièrement,  à  moins  que 
notre  état  ne  nous  ait  familiarisés  avec  ces  tristes  spectacles  qui  nous  repré- 
sentent tout  le  néant  des  choses  d'ici-bas. 

En  effet,  envisagée  comme  le  passage  d'un  monde  connu  à  un  monde 
inconnu,  dont  les  secrets  restent  impénétrables  à  la  nature  humaine,  la  mort 
a  quelque  chose  d'effrayant,  d'anxieux,  qui  nous  remue  profondément,  et  qui, 
bon  gré  mal  gré,  tient  notre  pauvre  intelligence  dans  le  doute.  Quelques 
peuplades  sauvages,  on  le  sait,  célèbrent  avec  de  bruyants  cris  de  joie ,  le 
trépas  de  leurs  parents,  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis  :  mais  reste  à  savoir 
si  des  démonstrations  d'allégresse  aussi  contraires  à  la  nature,  sont  pro* 
duites  en  eux  par  la  pensée  de  la  mort.  Nous  ne  le  croyons  pas.  Bien  au 
contraire,  nous  osons  assurer  que  dans  les  circonstances  dont  nous  venons 
de  parler,  leurs  coutumes  religieuses  sont  pour  ces  peuples  une  sorte  de  mas- 
que joyeux,  à  l'aide  duquel  ils  s'efforcent  de  cacher  ce  sentiment  de  terreur 
qui  nous  assiège  habituellement  à  l'aspect  d'un  cadavre. 

Si  une  mort  naturelle  nous  cause  une  émotion  si  involontaire,  alors  même 
que  la  volonté  de  Dieu  seule  tranche  le  fil  de  la  destinée,  quel  trouble  ne 
sentons-nous  pas  s'élever  en  nous  lorsque  nos  regards  tombent  sur  un  corps 
mutilé,  ensanglanté  et  que  la  main  d'un  meurtrier  vient  de  percer,  et  que  nous 
obtenons  en  même  temps,  par  cet  affreux  tableau,  un  nouveau  témoignage 
de  la  fragilité  de  notre  périssable  nature  et  de  la  perversité  des  hommes? 

Mon  cher  neveu,  ces  considérations  philosophiques  te  paraîtront  bien  som- 
bres ;  mais  elles  me  sont  suggérées  par  le  souvenir  d'un  événement  fatal  qui 

j[l)  Ce  conte  fera  partie  d'un  volume  de  Nouvelles  oue  M,  le  baron  de 
Saint-Génois  publiera  prochainement,  sous  le  titre  de  :  Profils  et  Portraits. 
Il  a  bien  voulu  nous  permettre  de  communiquer  à  nos  lecteurs  une  de  ces 
Nouvelles,  écrite  originairement  en  flamand»  et  traduite  en  français  par  un  de 
ses  amis. 
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arriva  cbub  ma  tendre  jeunesse  :  cet  événement,  je  veux  aujom'd'hui  te  le 
raconter  dans  tous  ses  détails,  principalement  pour  te  démontrer  que  si  une 
promenade  solitaire  faite  de  grand  matin,  sous  la  voûte  verdoyante  des  arbres, 
quand  Tesprit  est  plongé  dans  de  douces  rêveries ,  offre  un  attrait  enchan- 
teur pour  un  jeune  homme  rêveur  et  amoureux,  elle  n'est  pas  toujours  sans 
danger  pour  notre  sécurité. 

Tu  sais,  ou  tu  ne  sais  pas  —  et  alors  tu  l'apprendras  bientôt  —  que  lors- 
que nous  avons  Taniour  en  tête,  nous  pouvons  lui  appliquer  —  mtito/t»  mtf /an- 
dis,  —  ce  que  Ton  dit  du  vin  : 

Lorsque  le  vin  en  nous  bouillonne, 
L'esprit  de  Thomme  déraisonne. 

L'amoureux  aime  à  rêver  ;  il  cherche  de  préférence  les  endroits  solitaires 
où  d'agréables  souvenirs  ou  une  espérance  flatteuse  l'accompagnent  toujours  ; 
il  se  plaît  au  bord  d'un  frais  ruisseau  qui  serpente  à  travers  la  prairie,  se 
délecte  à  la  rosée  du  matin,  au  parfum  des  fleurs  des  champs,  au  gazouille- 
ment des  oiseaux,  sourit  à  chacun,  et  trouve  que  notre  globe  terrestre  tourne 
pour  le  mieux.  Puisse  Dieu,  mon  cher  ami,  t'accorder  aussi,  une  fois  dans  ta 
vie,  d'être  aimé  d'un  amour  pur  et  vrai,  ne  fût-ce  que  pour  que  tu  puisses 
voir  planer,  au  déclin  de  tes  jours,  devant  ton  esprit  assombri  par  la  froide 
vieillesse,  les  ineiTahles  émotions  qui,  sous  l'influence  sereine  de  ce  senti- 
ment, inondaient  de  bonheur  les  années  de  ta  jeunesse! 

J'avais  à  peine  vingt  ans  ;  mes  parents  venaient  de  raourîr,  me  laissant  une 
fortune  médiocre,  ce  qui  me  forya,  malgré  ma  jeunesse,  d'embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Mais  cet  état  ne  s'accordait  pas  mal  avec  mon  caractère, 
puisque  j'étais  turbulent,  plein  de  fougue  et  incapable  â  la  crainte,  et  ne 
désirant  rien  tant  qu'aventures  et  équipées  extraordinaires.  J'étais  revenu 
pour  quelques  jours  en  congé,  dans  ma  ville  natale,  plus  pour  voir  ma  bien- 
aimée  cousine E...,  qui  devint  plus  tard  ta  grand*tante,  que  pour  tout  autre 
motif.  Elle  demeurait  avec  ses  parents  a  quelque  distance  de  la  ville  de  G.... 
Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps,  je  partis  le  lendemain  de  mon  arrivée, 
poor  P... 

C'était  le  matin  d'une  journée  d'été.  Seul  avec  mes  pensées,  car  il  faisait  à 
peine  jour,  et  les  laboureurs  ne  paraissaient  pas  encore  dans  la  campagne,  je 
me  promenais  de  champ  eu  champ,  admirant  avec  une  puissance  silencieuse 
et  intérieure,  le  paysage  enchanteur  qui  m'environnait,  et  m'inquiétant,  du 
reste,  fort  peu,  des  chemins  et  sentiers,  d'où  je  m'écartais  souvent  de  plus 
d'un  grand  mille.  Â  peine  éclairé  par  les  premiers  rayons  du  soleil  levant,  et 
sortant  peu  k  peu  du  brouillard  du  matin,  le  beau  paysage  offrait  â  mes  yeux 
pour  la  première  fois,  me  paraissait-il,  sa  riche  et  imposante  parure.  De  tous 
côtés  les  oiseaux  commençaient  à  s'élever  dans  les  airs  ;  les  parfums  les  plus 
doux  et  les  plus  variés  répandaient  autour  de  moi  leur  baume  vivifiant  ;  par- 
tout je  voyais,  dans  Thcrbc^  se  réveiller  la  multitude  de  ces  petits  insectes, 
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pi'esque  invisibles,  à  qui  Dieu,  dans  sa  boulé,  a  voulu  douuei*  les  l'orccs  cl  la 
vie,  aussi  bien  qu*aux  plus  grands  quadrupèdes.  Poui'  moi,  renaissait  la 
nature  entière,  et  mon  cœur  paraissait  prendre  part  au  réveil  universel  de 
tout  ce  qui  m'entourait.  Il  me  semblait  qu'un  monde  nouveau  s'ouvrait  en  ce 
moment  devant  mes  yeux  ravis  ;  jamais  mes  sens  ne  m'avaient  fait  éprouver 
une  satisfaction  plus  vive,  et  jamais  je  ne  m'étais  plus  senti  porté  à  estimer 
k  leur  véritable  valeur  les  merveilles  de  la  nature. 

J'aimais  l  voila  la  cause  de  cette  émotion  extraordinaire.  Tout  cet  ensemble 
m'excita  au  plus  haut  point,  me  rendit  tout  a  fait  étranger  à  la  vie  réelle. 
Bientôt  je  m'égarai.  Quoique  j'eusse  fait  cent  fois  le  chemin  de  G...  à  P..., 
je  m'étais  si  fort  écarté  de  la  route  connue,  qu'il  me  devint  impossible  de 
m'orienter ,  lorsque  j'atteignis  un  petit  bois  qui  s'étendait  sur  une  légère  col- 
line. J'y  suivis  un  étroit  sentier,  qui  serpentait  si  bien  au  milieu  des  hauts 
arbres  et  des  broussailles,  que  Fou  ne  pouvait  faire  trois  pas  sans  devoir  se 
frayer  avec  la  main  un  passage  à  Iravei  s  les  branches.  Je  me  plongeai  de 
plus  eu  plus  dans  le  bois.  Je  m'y  trouvai  bienUH  si  avant ,  que  je  sentis  l'en- 
vie de  me  reposer  sur  un  moelleux  coussin  de  mousse ,  que  la  main  de  la 
nature  seule  semblait  avoir  façonné,  à  côté  de  Tonde  limpide  d'un  frais  ruis- 
seau. 

A  peine  fus-je  assis,  que  j'entendis  derrière  moi  un  grand  bruit  dans  le 
feuillage,  el  qu'en  même  temps  je  sentis  une  main  rude  s'appuyer  sur  mon 
épaule.  Je  me  retournai  instantanément,  et  grande  fut  ma  surprise  en  aperce- 
vant les  sombres  traits  d'un  inconnu. 

C'était  un  homme  de  haute  taille,  à  la  tète  nue,  aux  cheveux  hérissés,  à  la 
figure  pale,  en  proie  à  une  émotion  si  grande,  que  tout  son  corps  tremblait 
conmie  un  roseau.  Ses  mains  eusauglantées  ne  contribuaient  pas  peu  :\  aug- 
menter mon  effroi.  Il  sabit  brusquement  mon  bras  droit,  et  me  mit  devant  le 
visage  le  c^non  armé  d'un  pistolet  de  poche. 

—  Tu  dois  mourii*,  murmura-t-il»  en  roulant  un  rcgaixi  égaie  ;  tu  as  vu, 
tu  m'espionnais... 

—  Mourir?  moi  î...  Qu'est-ce  â  dire  ?...  Je  n'ai  rien  vu  I  balbu(iai-je,  plus 
troublé  par  l'apparitiqn  soudaine  de  cet  insensé,  qu'effrayé  par  ses  mouve^ 
ments  menaçants... 

—  Tu  as  vu,  dis-je  :  là,  là,  derrière  les  arbres,  se  trouve  le  cadavre. 

—  Un  cadavre!...  répondis-je,  commençant  à  craindre  qu'un  grand  maU 
heur  ne  fût  arrivé  :  au  nom  de  Dieu,  parlez  ;  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Là,  là,  reprit-41  avec  impatience,  en  étendant  sa  main  droite  couverte 
do  9ang  vers  une  autre  partie  du  bois  ;  cependant  sa  voix  tremblante  trahis- 
sait plus  de  terreur  que  de  colère. 

Je  me  laissai  machinalement  entraîner  par  lui  à  travers  le  taillia  :  cette 
rencontre  inattendue  m'avait,  pour  ainsi  dire,  enlevé  tout  sentiment. 

Nousdescendtmes  ainsi  d'une  vingtaine  de  pas  la  colline  depuis  le  ruiaseau 
ikmt  j'ai  parlé,  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvait  un  four  â  chaux  abandonné  et 
ti^llmnont  couvert  de  broussailles  qu'il  fallait  s'en  approcher  pour  pouvoir  le 
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découvrir.  Non  loin  de  ce  four  gisait  un  cadavre  ensanglanté,  encore  chaud. 
'—  Vous  avez  tué  cet  homme?  demandai-je,  reculant  d'horreur. 

—  Oui,  et  toi...  —  en  même  temps»  il  dirigea  son  pistolet  vers  moi,  —  et 
toi, tu  Tas  vu!... 

—  Sur  mon  salut  étemel,  lui  dis-je,  en  découvrant  courageusement  ma 
poitrine,  avant  que  vous  ne  m'eussiez  parlé,  je  n'avais  rien  entendu,  rien 
vu...  Maintenant,  tuez-moi  :  vous  le  pouvez  ;  je  suis  désarmé. 

Le  ton  de  conviction,  qui  dominait  mes  paroles,  impressionna  visiblement 
le  meurtrier.  11  me  regarda  attentivement,  comme  si  un  manque  subit  de  réso- 
lution se  fût  emparé  de  lui. 

Ce  répit  me  donna  le  temps  d'examiner  l'étranger  :  c'était  un  homme  d'en- 
viron quarante  ans.  Bien  que  rudes  et  empreints  de  dureté,  les  traits  de  son 
visage  avaient  je  ne  sab  quel  air  noble  et  triste,  qui  n'est  pas  commun  aux 
meurtriers  vulgaires.  Sa  mise  était  recherchée,  et  tous  ses  mouvements  tra- 
hissaient une  certaine  dignité,  qui  n'appartient  pas  à  la  classe  d'où  sortent 
d'ordinaire  les  malfaiteurs.  Ce  muet  et  rapide  examen  suffît  pour  ne  pas  me 
faire  perdre  tout  espoir  de  salut. 

—  Vous  avez  enlevé  la  vie  à  cet  homme,  lui  dis-je  encore,  me  donnant 
une  contenance  plus  courageuse  et  plus  résolue  qu'elle  n'était  règlement.  Je 
ne  connais  pas  les  motifs  qui  ont  poussé  un  homme  de  votre  qualité  à  com- 
mettre un  pareil  forfait;  car  dans  votre  figure,  dans  votre  manière  de  faire, 
je  ne  trouve  rien  d'un  obscur  malfaiteur.  Si  votre  âme  conserve  «pielque  sen- 
timent d'honneur,  dites-moi,  quel  avantage  retirerez^vous  de  ma  mort? 

—  Ton  silence  !  répondit»il  d'une  voix  sourde,  en  jetant  ses  veux  <%aré$ 
sur  sa  victime. 

—  Mon  silenee  !...  Mais  je  ne  puis  vous  nuire  en  rien  ;  jamais  je  ne  vous 
ai  vu;  je  connais  encore  moins  cet  homme  assassiné...  Votre  manière  de 
parler,  votre  dialecte  m'attestent  que  vous  êtes  étranger  à  nos  oootrées. 

—  Tu  l'as  dit  :  tu  ne  me  connais  pas,  et  lui,  ajoota-t-il,  tandis  qu'il  dési- 
gnait le  cadavre,  avec  un  ricanement  infernal,  lui,  je  l'espère,  pour  ta  bonne 
réputation,  tu  le  connais  moins  encore. 

—  Vous  voyez  donc  bien  que  je  n'ai  pas  intérêt  i  dévoiler  ce  mystérieux 
événement...  Une  fois  hors  du  bois,  je  n'aurai  rien  vu,  rien  entendu. 

—  Qui  me  sera  garant  de  ton  silence?  N'est-ce  pas  la  nécesdté  qui  t'ar- 
rache une  telle  promesse?...  Et  quelle  assurance  pourrai-je  avoir  quand  le 
danger  sera  passé  ? 

Je  ne  puis  vous  donner  d  autre  garantie  que  la  parole  d'honneur  d'un  jeune 
mais  loyal  soldat,  rcpondis-je  avec  force,  et  en  même  temps  avec  la  ferme 
croyance  de  tenir  parole,  dans  quelque  circonstance  que  ce  pAt  être  ;  de 
bomw  foi,  je  commençais  A  croire  qu'il  s'agissait  d'un  secret  terrible  et  que  je 
n'avais  pas  affaire  A  un  scélérat  ordinaire. 

LMtranger  me  r^rda  encoro  avec  méfiance  ;  mais  sur  son  visage  plus 
pâle  que  la  mort,  je  vis  reparaître  un  peu  plus  de  calme. 

n  désarma  le  pistolet,  le  remit  en  poche  et  relicha  mon  bras. 
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—  As-lu  un  porlefeuille,  des  lettres,  des  papiers? 

—  Oui,  voici,  répondis-je,  sans  comprendre  son  bul. 

—  Ton  nom  se  trouve-t-il  sur  ce  portefeuille  ? 

—  Lisez. 

—  Rodolphe  Marchenelles.  noble  nom  d'une  illustre  famille  de  ces  con- 
trées... Non,  les  descendants  des  Marchenelles  n'ont  qu'une  parole...  Et  ce 
que  je  vois  ici  écrit  au  crayon,  est-ce  de  ta  main? 

—  Oui. 

—  Alors  ce  portefeuille  est  â  moi...  Jure  maintenant,  comme  tu  le  propo- 
sais tout  à  rheure,  jure  stu*  ton  salut  éternel,  jure  par  tout  ce  que  ton  cœur 
chérit.  Tu  jm*es  d'oublier  tout  ce  que  tu  as  vu  ici,  le  matin  du  20  juillet 
17... 

Je  ne  compris  rien  à  cette  façon  d'agir  si  étrange  ;  encore  moins  corn- 
pris-je  le  but  de  l'inconnu  qui  s'appropriait  mon  portefeuille,  où  j'avais  écrit 
de  si  jolis  vers  en  l'honneur  de  mon  E...  La  situation  eût-elle  été  moins 
grave  ,  j'eusse  redemandé  mes  poétiques  élucubrations.  J'hésitai  donc  encore 
un  moment. 

—  Tu  semblés  reculer  maintenant!  dit-il  impatienté,  en  voyant  mon  iiré- 
solution.  Malheur  â  toi  si  tu  recules  :  tu  n'échapperas  pas  i  ma  vengeance  ! 

Et  dirigeant  de  nouveau  le  pistolet  sur  moi,  il  parut  animé  de  cette  volonté 
irrésistible  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire. 

—  Eh  bien,  je  jurerai,  m'écriai-je  avec  force,  et  vous  pourrez  juger,  tant 
que  nous  vivrons  tous  deux,  si  je  tiendrai  mon  serment. 

Je  me  sentais,  parole  d'honneur,  peu  d'envie  de  me  laisser  assassiner 
cruellement  et  sans  pouvoir  me  défendre,  dans  un  bois  inconnu,  à  peine 
sur  le  seuil  de  la  jeunesse,  alors  que  tant  d'espoir  de  bonheur  me  sou- 
riait. 

—  Je  suis  satisfait,  reprit  le  meurtrier,  en  retirant  le  pistolet.  J'exige 
cependant  que  tu  m'aides  à  enterrer  ce  cadavre. 

— 'Moi  vous  aider?  Mais  comment  ferons-nous?  demandai-je  avec  un 
mélange  d'étonnement  et  de  dégoût  ;  car  je  me  trouvais  peu  flatté  du  rôle 
d'aide-fossoyeur  qu'il  me  fallait  jouer...  Nous  n'avons  pas  d'outils... 

—  Nous  avons  des  mains  et  des  ongles  aux  doigts,  répondit-il  d'un  ton 
sombre  ;  après  tout,  voici  mon  épée.  .  Maintenant,  vite  â  l'ouvrage  :  il  faut 
nous  hâter. 

A  ces  mots,  il  marcha  droit  à  la  victime  de  ce  ténébreux  secret. 

Nous  creusâmes  la  terre  du  four  â  chaux  ;  l'étranger  prit  la  tête  du  cadavre, 
je  pris  les  pieds,  nous  portâmes  le  corps  jusqu'à  la  fosse  ainsi  préparée. 

Pendant  que  j'exécutais  cette  tâche  désagréable,  j'eus  le  loisir  d'examiner 
avec  attention  les  traits  du  défunt.  C'était  un  honune  d'un  âge  peu  avancé  ;  k 
peine  pouvait-il  avoir  trente-cinq  ans.  Il  portait  un  habit  de  drap  fin,  des 
culottes  courtes  et  des  bottes  montantes.  Un  air  de  distinction  brillait  en- 
core sur  son  visage,  couvert  déjà  du  masque  livide  de  la  mort.  Des  gouttes 
de  sang,  s*cchappant  de  plusieurs  profondes  blessures  i{u'unc  ^iiii«  trau- 
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clianU  avait  faite.^  au  Aanc  gaucho,  tachaient  le  sol  de- la  place  où  le  corps 
tomba,  jusqu'au  four  à  chaux.  Une  perruque  noire,  qui  avait  protégé  sa  tête, 
gisait  à  terro.  Déjà  nous  étions  occupés  à  recouvrir  le  cadavre  de  terre  et  de 
gazon,  lorsque  je  demandai,  avec  intention,  à  Tinconnu  pourquoi  il  ne  con- 
servait pas  la  montre  et  la  chaîne  d'or  du  défunt,  etc. 

—  Me  prends-tu  pour  un  voleur?  répondit-il  avec  indignation,  en  me  re- 
gardant de  travers. 

Cependant  il  se  baissa  sur  le  cadavre,  prit  la  montre,  et  de  la  pointe  de 
son  épée,  effiiça  ce  qui  se  trouvait  ciselé  sur  la  bofte  ;  puis,  il  écrasa  du  pied 
le  précieux  bijou,  et  le  jeta  prés  du  cadavre. 

Gomme  on  peut  facilement  le  supposer,  tout  cela  s*était  passé  en  moins  de 
temps  que  je  ne  mets  à  le  raconter,  mais  pas  assez  rapidement  toutefois  pour 
que  je  n*eusse  pu  remarquer  que  des  armes,  surmontées  d'une  couronne  de 
comte,  brillaient  sur  la  boîte  de  la  montre  :  cette  circonstance  ne  servit  qu'à 
augmenter  mes  doutes. 

Ensuite,  l'inconnu  coupa  de  la  même  épée  quelques  tresses  des  cheveux 
du  défunt,  et  les  cacha  dans  la  poche  de  mon  portefeuille  avec  quelques  let- 
tres et  autres  papiers,  retirés  des  habits  de  la  victime  et  dans  lesquels 
probablement  se  trouvait  son  nom. 

Nous  eûmes  bientôt  achevé  de  confier  le  cadavre  â  la  terre.  L'inconnu 
s'agenouilla  sur  la  tombe  à  peine  fermée,  et  récita  à  haute  voix  le  De  profun- 
dis,  auquel  je  répondis  avec  un  recueillement  vraiment  religieux.  Tout  cela 
ne  s'était  point  passé  pour  lui  sans  une  profonde  émotion  ;  pendant  cette 
triste  et  solennelle  inhumation  ,  il  était  plus  pâle  qu'un  linceul,  et  un  frémis- 
sement nerveux  faisait  trembler  tous  ses  membres. 

EInfin,  il  se  leva,  me  fit  signe  de  le  suivre,  et  nous  traversâmes  le  bois  en 
silence.  Parvenus  au  sentier  qui  y  serpentait  sur  une  distance  d'un  demi- 
mille  jusqu'au  four  à  chaux,  l'inconnu  s'arrêta  et  me  parla  ainsi  : 

—  Tu  connais  une  partie  de  cet  afireux  secret  ;  tu  ne  dois  point  savoir  le 
reste.  Je  possède  ton  portefeuille  ;  si  tes  indiscrétions  me  font  découvrir  ou 
accuser,  cette  preuve  irrécusable  témoignera  que  si  je  suis  le  meurtrier,  tu 
peux  être  mon  complice.  Ta  propre  sûreté  dépend  de  ta  prudence  ;  je  te  le 
rappelle  avant  de  nous  séparer  :  aie  soin  de  ne  jamais  faire  allusion  à  ce 
terrible  événement.  N* importe  où  tu  seras ,  je  veillerai  sur  toi,  et  à  la  moin- 
dre parole,  tu  ne  pourras  échapper  â  la  vengeance  d'un  homme  qui  est  placé 
beaucoup  plus  haut  que  tu  ne  le  penses. 

—  Vous  conservez  mon  portefeuille!  répondis-je  avec  une  indignation 
profonde  :  c'est  donc  un  horrible  piège  que  vous  m'avez  tendu? 

—  Non,  reprit- il  avec  calme  :  ma  propre  conservation  et  l'honneur  d'une 
noble  et  puissante  famille  me  commandent  seuls  de  prendre  ces  précau- 
tions :  ne  pense  pas  que  je  sois  un  misérable,  un  assassin  vulgaire.  Un  jour 
viendra  où  tu  sauras  tout.  Maintenant,  garde  le  secret  sur  cette  mort,  et  je  te 
Jure,  â  mon  tour,  que  tu  n'auras  pas  à  te  plaindre  de  la  reconnaissance  du 
meurtrier.  Adieu  !  Supplie  le  Ciel  de  t'épargner  de  pareils  spectacles. 
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Après  ces  paroles,  il  sMloigna  â  grands  pas,  tandis  que,  en  proie  aux  im- 
pressions les  plus  inquiétantes,  je  prenais  une  autre  direction.  Au  lieu  d*aUer 
rendre  visite  à  ma  chère  E...  h  P...,  je  retournai  â  la  liâte  â  la  TÎUe 
de  G... 

Je  comprenais  néanmoins  que  je  me  trouvais  désormais  trop  impliqué  dans 
ce  sanglant  secret,  pour  pouvoir  en  saisir  h  justice  sans  m'exposer  moi- 
même  ù  de  grandes  difficultés  et  à  des  dangers  sérieux.  D'autre  part,  les  cir- 
constances étranges  qui  avaient  accompagné  le  crime,  m*empêchaicnt,  je 
Tavoue.  de  faire  des  recherches  sur  les  personnes  que  la  Providence  semblait 
avoir  placées  hors  du  ceicle  habituel  des  affaires  du  monde. 

Je  pris  donc  la  ferme  résolution  de  garder  fidèlement  mon  serment,  quoi- 
qu'il en  pAt  arriver. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  la  perpétration  du  crime,  furent  pour  moi 
remplis  de  crainte  et  d'inquiétude.  Peut-^étre  le  hasard  avaît-il  fait  découvrir 
la  tombe  du  défunt,  bien  qu'elle  fût  creusée  dans  un  endroit  solitaire  ?  N  V 
vait-on  pas  pu  me  voir  sortir  du  bois,  seul ,  profondément  altéré ,  de  grand 
matin,  à  une  heure  fort  propice  pour  y  commettre  une  action  répréhensibte? 
En  outre,  qui  pourrait  me  rassurer  sur  l'emploi  que  le  coupable  ferait  de 
mon  portefeuille,  pour  se  faire  mettre  hors  de  cause,  si,  accusé  du  crime,  il 
était  traduit  en  justice?  D*un  autre  côté,  quelque  innocent  que  je  fusse,  j'eusse 
été  regardé  ouvertement  comme  complice ,  puisque  j*avais  gardé  le  silence 
et  favorisé  ainsi  l'impunité  du  véritable  assassin. 

Je  ne  pouvais  ni  manger  ni  dormir,  et  bientôt  mon  imagination  eut  exercé 
une  si  funeste  influence  sur  mes  forces  physiques,  que  je  tombai  mortellement 
malade.  Une  fièvre  violente  m'épuisa,  et  pendant  quatre  semaines,  elle  me 
força  de  garder  le  lit.  Toutefois,  ma  jeunesse  et  ma  forte  constitution  triom- 
phèrent de  la  maladie,  et  deux  mois  après  l'événement  de  la  forêt,  j'avais 
rejoint  mon  régiment. 

Heureusement,  mes  craintes  he  s'étaient  pas  réalisées.  On  ne  fit  même 
aucune  mention  de  la  disparition  récente  de  l'un  ou  l'autre  habitant  de  la 
ville  de  G...  ou  des  provinces.  Personne  ne  porta  plainte  sur  le  fait;  personne 
ne  se  rendit  chez  le  juge  pour  demander  vengeance  du  meurtre  d'un  parent 
ou  d'un  ami,  à  qui  Ton  aurait  secrètement  ôté  la  vie.  Le  corps  même  ne  fut 
pas  découvert.  Ainsi^  après  avoir  mûrement  pesé  et  approfondi  toutes  les  cir- 
constances, je  me  confirmai  de  plus  en  plus  dans  l'idée  que  le  gentilhomme 
assassiné  et  son  meurtrier  étaient  tous  deux  étrangers  à  nos  contrées  et  que 
j*étais  le  seul  témoin  qui  eût  assisté  au  crime. 

Lorsque  j'eus  dissipé  mes  inquiétudes  à  l'aide  de  ce  tvoià  raisonnement, 
dont  la  suite  de  mon  récit  confirmera  la  justesse,  je  tilchai  d'ef&ieer  peu  à 
peu  de  mes  sens  troublés  l'impression  pénible  de  Tévénement  qui  m'était 
arrivé. 
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Dix  ans  sV'laienl  écoulés.  L*aflairc  sanglante  que  jo  nons  de  te  raconter 
s'était  presque  entièrement  effacée  de  ma  mémoire.  Je  me  trouvais  alors  â 
Madrid  en  possession  de  mon  régiment,  dont  jVtais  capitaine.  Je  fréquentais 
beaucoup  l'hôtel  de  la  marquise  de  Castro,  dont  la  protection  m*avait  fait 
trouver  accès  dans  les  hauts  cercles  dç  la  société  espagnole,  et  oA,  sans  trop 
me  flatter,  j*étais  fort  aimé. 

Cette  maison  était  une  des  plus  considérables  de  la  capitale,  tant  par  la 
noble  et  bonne  compagnie  que  Ton  y  rencontrait^  que  par  les  plaisirs  variés 
qu*y  trouvaient  les  visiteurs.  Elle  était  montée  sur  un  grand  pied.  On  s'y 
occupait  autant  d*amour  que  d  affaires  politiques  ;  les  vastes  salons  étaient 
ouverts  aux  principaux  joueurs  de  Madrid  ;  pour  le  dire  en  un  mot,  c'était 
une  maison  du  grand  monde. 

Un  soir  que  je  m'y  trouvais,  quatre  personnes,  assises  à  une  table,  jouaient 
au  brelan  :  il  en  manquait  une  cinquième  pour  compléter  la  partie.  On  me 
pria  d'y  prendre  part,  et  pour  mieux  pouvoir  échapper  aux  londrcs  œillades 
d'une  vénérable  douairière,  je  me  hâtai  d'accepter. 

Je  pris  donc  place  à  la  table.  A  peine  fus-je  assis,  —  mon  Dieu,  je  ne 
l'oublierai  jamais  !  —  que  je  remarquai  parmi  mes  partenaires,  un  homme 
dont  les  traits  évoquèrent  en  moi  les  plus  terribles  souvenirs.  Je  veux  parler 
du  meurtrier  du  petit  bois. 

La  prëaence  inattendue  de  ce  personnage  me  troubla  si  violemment  qu'un 
tremblement  soudain  s'empara  de  moi  ;  mes  jeux  se  fermèrent  comme  si 
j'eusse  été  aveugle,  et  avant  d'avoir  pu  juger  si  l'homme  m'avnit  reconnu,  je 
tombai  à  terre,  privé  de  connaissance. 

Cependant  je  repris  bientôt  mes  sens,  et  attribuant  cette  indisposition  pas- 
sagère à  la  chaleur  qui  régnait  dans  le  salon,  je  demandai  qu'il  me  fût  permis 
de  prendre  congé  de  la  joyeuse  assemblée. 

On  concevra  facilement  quelle  pénible  impreseion  produisit  sur  moi  la 
présence  imprévue  du  meurtrier  étranger,  dans  une  société  aussi  choisie  que 
distinguée*  Tout  troublé ,  j'alUii  ro'enfermer  dans  mon  appartement.  Là, 
assis  dans  un  large  fauteuil  et  devant  un  bon  feu,  je  réfléchissais  depuis  une 
demi-heure  a  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  lorsqu'un  domestique  vint  m'an- 
noncer  qu'un  étranger  désirait  me  parler  immédiatement. 

Je  donnai  Tordre  de  Tintroduire. 

Un  pressentiment  secret  m'avertissait  que  l'étranger  n'était  rien  moins  que 
l'assassin  trop  connu. 

Je  ne  me  trompais  pas.  C'était  bien  le  même  personnage,  mais  vieilli,  mais 
ridé,  moins  cependant  cet  aspect  sombre  et  ces  yeux  injectés  de  sang  que  je 
lui  avais  vus  autrefois,  alors  que  son  épée^  fumait  encore,  et  que  sa  voix 
menaçante  me  sonnait  si  affireusement  aux  oreilles.  C'était«  au  contraire,  un 
homme  aux  manières  polies»  au  regard  bienveillant,  qtioique  voilé  de  je  ne 
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sais  quel  air  de  tristesse  et  d^angoisse,  qui  annonce  une  «Ime  en  proie  aux 
plus  cruels  remords. 

— -  Monsieur^  me  dit-il  sans  la  moindre  émotion,  ma  visite  imprévue  sans 
doute  vous  étonnera,  n^est-ce  pas? 

—  En  effet,  monsieur^  répondis-je  avec  calme  ;  je  ne  m'y  attendais  pas. 

—  Nous  nous  sommes  revus  fortuitement.  J'espère  que  cette  rencontre 
laissera  inviolable  la  sainteté  de  votre  serment. 

—  Je  ne  pense  pas,  monsieur,  dis-je  avec  une  déférence  instructive  pour 
cet  homme  singulier,  que  vous  ayez' à  vous  plaindre  de  mon  défaut  de 
silence. 

—  Non,  je  sais  que  vous  êtes  resté  scrupuleusement  fidèle  à  votre  pro- 
messe, mais  ce  qui  s*est  passé  hier  soir  est  de  nature  à  mettre  votre  con* 
stance  à  Tépreuve.  J'ai  voulu  tout  poévenir  ;  c'est  pourquoi  je  vous  ai  de- 
mandé cet  entretien.  J'aurais  bien  voulu  rester  longtemps  encore  inconnu, 
j'aurais  beaucoup  désiré  ne  jamais  rencontrer  l'unique  témoin  qui  fut  présent 
au  plus  affreux  événement  de  toute  ma  vie.  Mais  la  divine  Providence  en  a 
décidé  autrement.  J*ai  pris  la  résolution,  et  je  souhaite  d'éviter  toutes  ques- 
tions imprudentes,  que  probablement  vous  voudrez  faire  à  mon  égard,  sans 
toutefois  vouloir  briser  votre  serment  de  jadis.  Vous  aurez  été  étonné  de  ren- 
contrer un  meurtrier  dans  une  maison  de  la  haute  aristocratie,  où  je  suis  i*eçu 
sur  le  ton  de  l'intimité. 

—  Je  ne  sais  qu'en  penser?  répondis-je. 

—  Je  veux  vous  épargner  les  suites  d'une  indiscrétion  dangereuse,  bien 
que  je  comprenne  fort  bien  votre  curiosité...  Maintenant,  avouez  avec  moi 
que  votre  premier  mouvement,  à  peine  revenu  de  votre  indisposition,  que 
votre  premier  désir  eût  été  de  demander  mon  nom,  et  de  prendre  des  infor- 
mations sur  ma  personne. 

—  Je  ne  veux  ni  ne  le  dois  nier  ;  à  ma  place,  n'en  feriez^vous  pas  autant? 

—  Peut-être  ;  mais  votre  curiosité,  les  explications  qu'elle  provoquera, 
l'émotion  naturelle  qui  s'emparera  de  vous  aux  questions  que  vous  poserez 
et  aux  réponses  que  l'on  vous  fera,  en  un  mot  la  circonstance  la  plus  minime 
pourra  faire  faillir  votre  prudence,  et  alors,  je  vous  le  répète  encore  une  fois, 
le  coup  que  votre  indiscrétion  aurait  préparé,  vous  frapperait  avant  de  m'avoir 
atteint  moi-même.  Vous  seriez  un  homme  mort.  Les  raisons  qui  depuis  dix 
anSy  ont  exigé  le  silence  de  votre  part ,  sont  devenues  plus  pressantes  que 
jamais,  puisque  je  suis  revêtu  d'une  des  plus  hautes  dignités  du  royaume, 
puisque  je  marche  l'égal  des  hommes  les  plus  puissants  de  Madrid...  Bref^  je 
suis  le  juge  provincial  ou  Corrégidor.,.  Vous  comprenez  donc  l'importance 
que  j'attache  à  votre  discrétion. 

—  La  noble  fonction,  monsieur,  dont  vous  êtes  honoré,  ne  peut  rien  faire 
à  mon  serment  :  je  vous  promets  de  me  taire,  et  ma  promesse  d'aujourd'hui 
no  sera  pas  moins  respectée  que  la  première.  Je  ne  comprends  pas  l'influence 
que  votre  présence  exerce  sur  moi  ;  mais  je  puis  vous  asstirer  que  je  ne  res- 
sens pas  pour  vous  cette  répugnance  que  l'aspect  d'un  malfaiteur  de  profes- 
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sion  infipire  d*ordinaîre;  vous  m'apparaissez  comme  un  personnage  étrange,  et 
je  me  sens  pour  vous  une  sympathie  inexplicable... 

—  Je  vous  remercié  de  ces  sentiments  d'estime...  Je  suis  le  marquis  de 
Lûna;  ma  famille  edt  une  des  plus  nobles  d'Espagne.  Â  la  cour,  je  jouis 
d'une  grande  considération  ;  chacun  m'aime  et  me  respecte  ;  mon  beau  nom 
est  resté  à  Tabri  de  tout  reproche. 

Vous  seul,  monsieur,  savez  comment  un  jour  il  fut  souillé.  Vous  seul,  par 
conséquent,  pourriez  démasquer  l'assassin,  et  le  plonger  dans  l'abîme  de  la 
plus  profonde  humiliation.  Ma  réputation  de  droiture  et  de  vertu,  la  modéra* 
tion  de  ma  conduite  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  ma  doueeur, 
mon  attitude  courageuse  dans  le  danger ,  la  sagesse  de  mes  conseils  sont 
vantés  partout.  On  m'envisage  comme  un  fonctionnaire  charitable  et  doux, 
prêt  à  sncrifier  sa  vie  pour  le  bonheur  de  sa  patrie...  Cet  éloge  de  moi-mémo 
vous  étonnera,  et  vous  inspirera  en  même  temps  un  profond  dégoût  pour 
l'homme  qui  ose  ainsi  parler  devant  vous,  n'est-ce  pas?  Car  vous  savez  com- 
ment je  teignis  de  sang  mes  mains  coupables,  et  combien  je  suis  indigne  de 
cette  estime  universelle...  Encore  un  mot  pour  expliquer  mon  inconcevable 
conduite...  Soyez  convaincu  que' cette  mort  fatale  est  le  seul  crime  qui  ait 
souillé  ma  vie  :  tache  sanglante  et  criant  éternellement  vengeance,  qu'une 
longue  carrière  consacrée  au  service  du  Roi  et  de  l'Etat  ne  parviendra  jamais 
à  effacer... 

Le  marquis  s'arrêta  :  en  proie  â  la  plus  vive  émotion,  il  inclina  un  moment 
sa  tête  blanchie  sur  sa  poitrine: je  vis  une  grosse  larme  rouler  sur  ses  joues, 
que  des  souvenirs  douloureux  avaient  profondément  creusées,  et  j'avais  une 
compassion  véritable  des  tortures  sans  nom  de  cette  âme  inagnanime,  que  les 
remords  d'une  conscience  coupable  déchiraient  impitoyablement  depuis  de  si 
longues  années. 

Ce  que  je  venais  d'apprendre  excitait  davantage  encore  ma  curiosité.  J'étais 
ébahi.  Je  ne  pouvais  pas  comprendre  comment  un  homme  aussi  noble,  aussi 
considérable  se  fût  rendu  autrefois  dans  ma  patrie,  pour  y  dter,  à  Tinsu  de 
tous,  la  vie  à  une  personne  inconnue,  et  je  ne  pus  m'empécher  de  lui  adresser 
une  question  à  ce  sujet. 

—  Comment  est-il  possible ,  M.  le  Gorrégidor,  qu'un  homme  en  qui  je 
vois  briller  les  qualités  les  plus  précieuses,  ait  pu  s'abaisser  i  une  action  si 
lâche.  Le  coup  funeste  qui  tua  la  victime  s'est  donc  porté  dans  un  accès  de 
colère? 

—  Hélas  !  monsieur,  vous  vous  trompez,  reprit  le  marquis,  en  levant  lente- 
ment son  regard  :  l'homme  a  qui  je  donnai  le  coup  mortel ,  fut  presque  froi- 
dement assassiné  par  moi...  Un  jour  viendra  où  vous  connaîtrez  le  récit 
détaillé  de  ce  drame  funèbre,  et  alors  peut-être  vous  m'absoudrez.  Je  ne  dirai 
rien  de  plus  aujourd'hui  :  ne  réveillez  pas  plus  longtemps  ces  affreux  souve- 
nirs. Quant  au  nom  de  la  victime,  tant  que  je  vivrai,  il  doit  rester  un  secret 
pour  vous...  Pnissiez'vous  oublier  bientôt  ce  pénible  entretien,  afin  que  cette 
pensée  ne  vienne  point  assombrir  votre  brillante  jeunesse  !  Demeurez  indiffé- 
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rent  à  tout  ce  qui  me  regarde  :  vous  aures  éteroellenient  droit  à  ma  pro- 
fonde reconnaissance.  Souffres  que  votre  portefeuille  reste  encore  en  ma 
possession,  comme  une  garantie  d^  votre  silence,  bien  que  j*aie  toute  raison 
d'être  convaincu  que  pour  vous  une  promesse  est  sacrée.  Vous  m'avez  donné 
votre  parole  ;  recevez  maintenant  la  mienne  que  tôt  ou  tard  vous  connaîtrez 
toute  la  vérité,  et  que  vous  n'aurez  jamais  lieu  de  vous  repentir  de  m'avoir 
rendu  ce  service. 

Alors  il  me  tendit  la  main  :  je  la  pressai  sans  répugnance  ou  sans  crainte  ; 
maintenant  plus  que  Jamais  j'étais  convaincu  que  le  hasard  seul  avait  pu 
faire  de  cet  homme  bizarre  un  assassin.  Il  quitta  ma  cliambre,  et  la  même 
semaine,  j'obtins,  sur  mes  pressantes  instances,  de  pouvoir  quitter  Madrid,  et 
d'aller  avec  ma  compagnie  en  garnison  dans  une  autre  ville.  Cette  résidence 
ne  me  semblait  plus  sAre,  et  je  souhaitais  de  ne  plus  jamais  devoir  rencon* 
trer  le  marquis,  si  je  voulais  désormais  vivre  tranquille  et  sans  inquiétude. 

m 


De  longues  années  s'écoulèrent  avant  que  j'entendisse  parler  du  Çurrégi- 
dor  de  Lûna.  Les  années  de  ma  jeunesse  s'étalent  envoléc!^  de  plus  de  la 
moitié  ;  ma  tête  commençait  à  gagner  quelques  cheveuv  gris,  et  j'éprouvais 
de  plus  en  plus  le  désir  do  vivre  dans  le  calme  et  le  repos. 

Un  jour,  au  malin,  —  j'étais  en  garnison  à  Sévill«»,  —  je  reçus  de  ^Madrid 
un  petit  paquet  accompagné  d'une  lettre  qui  parlait  ainsi  : 

«  Monsieur  de  Marchenelles, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  le  marquis  de  Lûna  vient  de  décéder 
ici,  lundi,  à  l'âge  de  70  ans,  et  que  la  mort  de  ce  vertueux  citoyen  a  causé 
un  deuil  général  dans  la  capitale.  Sa  volonté  suprême,  dont  je  suis  Texécu- 
teur,  vous  a  destiné  ce  paquet  cacheté,  que  je  vous  adresse  sans  retard. 

ji  La  Torre,  notaire  public. 

n  Madrid,  2  novembre  1783.  »» 

Vous  pouvez  comprendre  avec  quelle  précipitation  je  coupai  les  feuilles  du 
paquet,  brisai  le  sceau  qui  portait  les  armes  de  Lt'^na,  et  déchirai  le  papier. 

Grand  fut  mon  étonnement  en  y  trouvant  mon  portefeuille,  et  en  outre, 
une  valeur  de  cinquante  mille  réaux  en  papier-monnaie.  liC  marquis  y  avait 
joint  une  longue  lettre  dont  voici  Tintéressant  contenu  : 

<  Au  noble  et  puissant  seigneur,  Monsieur  le  clievali«T  R.  de  Marcbe- 
nelles. 

»  Monsieur  le  Chevalier, 

>  Il  y  a  trente  am  qu*on  meurtre  fatal  sauva,  aux  yeux  du  monde,  l'hon* 
nem*  menaeé  de  notre  famille;  votre  généreux  aliénée  me  conserva ,  pendant 
ces  trente  doulonreuMfn  afint^ei»  unn  vie  qui  le  tro«tvait  ^n  proie  k  des  ter* 
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reurs  et  à  des  déchirements  de  toute  sorte.  Mais  que  m*importe  la  vie  !  Main- 
tenant que  riienre  de  ma  mort  approche,  je  veux,  moi  aussi,  accomplir  ma 
promesse,  et  vous  bisser  en  même  temps,  après  mon  décès,  une  marque  de 
ma  reconnaissance.  Vous  trouverez  dans  mon  portefeuille ,  une  somme  de 
cinquante  mille  réaux  :  elle  est  à  vous,  faites-en  un  bon  emploi.  Quant  au 
portefeuille  lui-même,  détruisec,  aussitôt  que  possible,  ce  dernier  témoignage 
du  meurtre  consommé  presque  sous  vos  yeux.  Maintenant,  lisez  sans  trem- 
bler, et  puissiez-vous  ne  pas  maudire  ma  mémoire^  lorsque  vous  serez  par- 
venu à  la  fin  du  récit  ! 

t  Uhomme  que  vous  m'aidâtes  a  ensevelir,  était  mon  frère,  oui,  mon 
propre  frère»  Frédéric  de  Lûna.  J'étais  un  nouveau  Caîn  :  maudît  soit  le  jour 
qui  vit  mes  mains  arrosées  de  son  sang!...  maudit  le  lien  sacré  qui  nous 
unissait  sur  la  terre  :  car  il  provoqua  cette  noire  action.  J*étais  l'assassin  ; 
mais  s'il  est  vrai  que  rien  ne  peut  légitimer  le  meurtre  qui  crie  vengeance, 
écoutez  néanmoins  ce  que  j'ose  alléguer  pour  ma  justification. 

•  Frédéric  de  Lûna  était  le  plus  jeune  de  nous  deux.  Dès  sa  jeunesse,  dis- 
sipé, de  mœurs  dissolues,  excité  par  de  mauvaises  passions,  le  malheureux, 
nonobstant  une  excellente  éducation,  s'était  livré  au  libertinage  le  plus  scan- 
daleux. Vingt  fois  son  père  avait  employé  pour  le  corriger^  tantôt  la  douceur, 
tantôt  les  menaces  jusqu'au  moment  où  il  le  chassa  de  sa  présence,  avec  la 
défense  sévère  de  remettre  jamais  le  pied  dans  la  maison  paternelle.  Loin  de 
lui  inspirer  le  moindre  repentir,  cette  mesure  rigoureuse  ne  servit  qu'à  ren- 
dre le  misérable  plus  opiniâtre  dans  le  mal.  Déjà  son  caractère  violent  lui 
avait  attiré,  en  Espagne,  de  nombreux  déboires,  lorsqu'il  se  vit  à  la  un  obligé 
de  quitter  sa  patrie. 

9  Longtemps  il  avait  erré  en  France  et  en  Allemagne,  sans  que  l'on  enten- 
dit encore  parler  de  lui.  De  là,  paraH-il,  il  avait  passé  aux  Pays-Bas  autri- 
chiens, où  il  se  conduisit  de  la  manière  la  plus  répréhensible.  Il  s'y  lia  avec 
tout  ce  que  la  société  offire  de  mauvais  et  de  corrompu,  et  prit  un  vrai  plaisir 
à  déshonorer  ce  noble  nom  qu'il  osait  porter  encore  avec  une  morgue  et  un 
orgueil  présomptueux.  Jusqu'à  ce  moment,  il  avait  eu  assez  de  prudence  pour 
rester  dans  les  limites  rigoureuses  que  la  justice  sociale  assigne  aux  actions 
des  individus  avant  qu'elles  ne  tombent  dans  le  domaine  du  Gode  pénal. 
Bien  qu'il  ne  fîftt  pas  encore  voleur,  il  pouvait  déjà  passer  pour  un  scélérat 
consommé.  Il  n'avait  jamais  assassiné,  il  est  vrai  ;  mais  ses  menées  artifi- 
cieuses étaient  plus  à  craindre  que  le  poignard  ou  le  poison  ;  il  n'avait  pas 
encore  dévalisé  les  voyageurs  sur  les  routes  publiques,  mais  il  avait  pour  eux 
une  façon  d*agir  qui  aboutissait  inévitablenientA  faire  délier  la  bourse.  Néan- 
moins, comme  il  était  vicieux  et  insolvable,  il  lui  parut  que  ces  moyens  de 
fortune  immoraux  étaient  insuffisants  pour  satisfaire  sa  soif  infernale  de  dis- 
sipation. Rien  ne  put  combler  ce  profond  abîme  de  débauche,  que  le  jeu  et 
le  dérèglement  creusaient  incessamment  sous  sas  pas.  Enfin,  il  tomba  plus 
bas  encore,  se  réunit  à  quelques  malfaiteurs,  et  devint  bientôt  le  chef  d*une 
redoutable  troupe  de  brigands,  qui  sema  la  terreur  dans  tonte  la  oontrété 
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I*  Comme  s'il  eût  juiv  une  haine  dternelle  ù  tout  co  qui  mmte  notre  véné- 
ration, il  continuait  de  porter  .son  nom  de  famille,  et  dans  toutes  les  feuilles 
des  Pays-Bas,  on  lisait  le  nom  de  Lûna  accouplé  à  ceux  d^autres  malfaiteurs, 
qui  répandaient  partout  Teffiroi.  Ces  feuilles  ne  manquaient  pas,  à  chaque  fols 
et  à  chaque  occasion,  d'ajouter  que  Frédéric  de  Lûna  était  issu  d*une  des 
plus  nobles  maisons  d*Espagne,  et  que  même  son  frère  aîné  (c'est-à-dire  moi) 
occupait  un  poste  éminent  dans  l'administration  du  royaume. 

»  La  police  des  Pays-Bas  étant  à  cette  époque  fort  indulgente,  on  trouvait 
peu  de  moyens  pour  réprimer  ces  brigandages,  qui  s'exerçaient  principale- 
ment sur  les  frontières  de  la  France.  On  fermait  les  yeux  sur  ces  excès;  je 
n'avais  donc  aucune  chance  de  pouvoir  arrêter  dans  ses  coupables  méfaits, 
par  la  crainte  de  poursuites  et  de  châtiments  mérités,  mon  indigne  frère, 
dont  la  conduite  m'était  assez  connue. 

n  Tant  de  honte  portée  à  notre  nom,  mit  enfin  mon  indignation  à  son  comble. 
Je  me  rendis  secrètement  dans  les  Pays-Bas,  avec  la  ferme  résolution  de  re- 
chercher le  malfaiteur,  et  de  tâcher,  par  des  promesses  d'argent,  de  l'éloi- 
gner de  ses  complices.  Je  craignais  surtout  qu'on  ne  Tarrétât  une  bonne  fois, 
qu'on  ne  le  mît  en  jugement,  et  qu^on  ne  le  fit  mourir  sur  l'échafaud  :  l'igno- 
minie d'un  tel  supplice  aurait  inévitablement  pesé  à  jamais  sur  notre  noble 
lignée,  bien  que  je  conçoive  fort  bien  que  les  crimes  sont  personnels.  Mais 
qui  peut  imposer  silence  aux  préjugés  des  hommes. 

«Après  de  longues  et  pénibles  recherches  de  tout  genre,  j^eus  le  bonheur  de 
découvrir  ce  qui  jusqu'ici  avait  échappé  à  la  police  :  à  savoir  le  lieu  où  se  ré- 
fugiait non  pas  lui,  mais  un  de  ses  aflidés  qui  était  chargé  de  lui  remettre 
les  lettres  envoyées  h  son  adresse.  Quelque  danger  qu'il  y  eût  pour  moi  â  me 
mettre  en  relation  avec  un  frère  aussi  dénaturé,  je  m'entendis  avec  cet  affidé, 
qui,  après  avoir  reçu  de  moi  une  grosse  somme  d'argent,  consentit  à  me  dé- 
signer un  endroit  où  j'engagerais  Frédéric  de  Lûna,  mon  frère,  à  se  rendre, 
pour  avoir  une  entrevue  avec  moi.  En  conséquence,  j'écrivis  et  lui  remis  la 
lettre  suivante  : 

»  \  Frédéric  de  Lûna  : 

I»  Notre  père  vient  de  mourir.  Il  m'a  légué  à  moi  seul  l'immense  fortune 
qu'il  possédait,  vous  déshéritant  de  la  part  qui  vous  revenait.  Vous  le  savez, 
il  vous  avait  maudit,  et,  pour  des  raisons  plausibles,  chassé  de  sa  maison. 
Voulez- vous  changer  votre  criminelle  manière  de  vivre,  quitter  le  pays  et  vos 
misérables  compagnons,  et  vous  embarquer  pour  les  colonies  espagnoles,  je 
suis  prêt  à  vous  tendre  une  main  secourable,  et  même,  comme  un  digne 
frère,  à  mettre  à  votre  disposition  une  partie  considérable  de  mes  biens.  Ainsi 
vous  entrerez  dans  une  meilleure  voie,  et  Thonneur  de  notre  famille  sera 
sauvé  ;  car  tôt  ou  tard  vous  recueillerez  ici  la  triste  récompense  de  vos  for- 
faits. Quelle  que  puisse  être  votre  résolution,  venez  demain  à  4  heures  du  ma- 
tin â  ....  dans  le  bois  de  ....  Je  vous  promets,  foi  de  gentilhomme,  d'y  venir 
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tout-à-l'ait  seul  ;  je  souliuite  que  vous  en  fassiez  auUiit  !  Vuus  voyez  que  je 
u*ai  pas  d'arrière-pensëe. 

»  Votre  firère, 
»  marquis  DE  Luna.  » 

«  J'avais  peu  de  confiance  dans  ce  premier  movcn  si  incertain  de  ramener 
mon  frère»  et  je  désespérais  presque  de  le  voir  arriver  à  la  place  convenue. 
Mou  élonnement  fut  donc  inexprimable  quand,  a  Theure  indiquée,  je  le  vis 
entrer  dans  le  bois  que  vous  savez. 

»  —  Marquis,  s'écria-l-il,  comme  tu  le  vois,  je  suis  venu  à  ta  prière,  seul  ; 
surtout  pour  te  démontrer  que  ni  mes  compagnons  ni  moi  ne  craignons  d'être 
découverls.  Qui  donc  oserait  attaquer  notre  retraite?  Ta  lettre  est  une  rail- 
lerie; dis-moi  ce  que  c'est  que  ta  grave  proposition...  Je  te  déclare  avant 
tout  que  j'ai  horreur  de  tout  ce  qui  sent  la  réprimande,  et  que  je  n'admets 
pas  de  conditions  !  > 

»  —  Eh  bien  !  Frédéric,  répondis-je,  plus  indigné  de  ce  ton  de  bravade 
qu'ému  de  sa  présence,  cette  proposition,  tu  la  connais,  je  n'ai  rien  à  y 
ajouter. 

»  —  Alors  nous  ne  pouvons  rien  conclure,  reprit  le  misérable  avec  un  sou- 
rire. Crois-tu  peut-être  que  je  vais  si  facilement  renoncer  à  notre  belle  vie 
de  maraudeurs,  pour  faire  honneur  à  notre  nom  de  famille? 

»  —  Bref,  tu  refuses?  répondis-je  avec  aigreur. 

»  -—  Refuser?.,  un  moment.  Je  veux  avoir  la  moitié  de  la  fortune  de  mou 
père,  et  après  cela,  faire  ce  qui  me  plaira  ;  sinon,  l'un  ou  l'autre  jour,  j*irai 
te  rendre  visite  en  Espagne,  et  accompagné  de  toute  ma  bande,  te  démontrer 
que  je  ne  me  laisse  pas  dicter  de  lois. 

»  —  Tu  ne  le  feras  pas? 

»  —  Dussé^je  vous  ensevelir,  toi  et  toute  ta  famillei  sous  les  décombres  de 
ta  demeure,  je  le  ferai  si  tu  ne  consens  pas;  et  peut-être  encore  cette  année, 
le  brigand  marquis  Frédéric  de  Lûna  pourra-tril  faire  trembler  Madrid  et  ses 
environs. 

•  Je  ne  sais  quel  désir  infernal  surprit  en  ce  moment  mon  esprit  et  aveugla 
mes  sens  ;  je  saisis  violemment  mon  épée,  me  ruai  avec  une  folle  rage  sur 
mon  frère  désarmé,  et  le  frappai  à  plusieurs  reprises,  avant  qu'il  eut  pu  de- 
viner mes  horribles  desseins. 

j»  Je  le  vis  tomber  :  il  roula  â  mes  pieds,  me  lançant  un  dernier  regard  si 
terrible,  que  jamais,  dussé«je  vivre  encore  cent  ans,  je  n'en  oublierai  l'infer- 
nale expression  de  menace... 

•  Il  s*aflaissa  à  terre,  mortellement  blessé.  Le  nom  de  Lûna  était  vengé,  les 
Pays-Bas  étaient  purgés  d'un  cruel  scélérat.  Mais  sur  la  terre  demeurait  un 
frère  de  plus  meurtrier  de  son  frère,  et  j'étais  un  second  Caîn. 

•  Quflîques  instantsa  près  la  perpétration  du  crime,  vous  vîntes  dans  le  bois; 
la  présence  inattendue  d'un  témoin,  dans  une  telle  circonstance,  suffisait 
pour  me  convaincre  que  vous  aviez  tout  vu,  tout  entendu.  Je  m'élançai  sur 
vous...  Vous  savez  le  resle.*i 
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»  Uu  dernier  moi.  JaaiaU  personne  sur  la  terre  ne  pourra  comprendre  les 
remords  affireux  qui  ont  bourrelé  ma  misérable  existence.  J'ai  expié  dans  le 
monde  le  châtiment  de  mon  crime,  et  puisse  mon  extrême  repentir  me  pro- 
téger devant  la  sévérité  du  juge  suprême  !.. 

»  Avant  de  terminer  cette  lettre,  je  dois  maudire  Tinfiâme  action  dont  je  me 
souillai,  et  déclarer  que  j^élais  insensé  quand  je  pus  croire,  un  seul  instant 
de  ma  vie,  qu*un  frère  a  le  droit  de  tuer  son  frère  ponr  rétablir  llionneur  et 
la  considération  d'une  famille. 

»  Maintenant  vous  connaissez  cet  afïï^ux  secret  ;  vous  savez  à  quelles  tortures 
ma  conscience  déchirée  a  été  en  proie  depuis  cette  époque.  N^oubliez  pas, 
dans  vos  prières,  l'assassin  ;  et  puisse  le  secret  fatal  descendre  avec  vous  et 
moi  dans  Tabîme  éternel  de  Toubli  î 

»  marquis  DE  LuNA.  » 
»  Madrid,  25  juin  17... 


La  lecture  de  cette  lettre  pénible  m  avait  profondément  ému.  Je  restai 
quelque  temps  à  rêver,  la  tête  appuyée  sur  mes  mains;  et  ponr  la  première 
fois  de  ma  vie  je  compris  à  quel  malheureux  égarement  le  jugement  le  plus 
sain  peut  être  sujet,  lorsque  un  sentiment  exagéré  de  l'honnear  sert  de 
guide  à  rkomme,  et  lui  fait  oublier  les  liens  les  phis  sacrés  de  la  nature. 

Je  voulus  cependant  satisfaire  aux  dernières  volontés  du  marquis.  Je  dé- 
chirai et  détruisis  immédiatement  sa  longue  lettre.  Ce  ne  fut  pas  sans  trouble 
que  je  retrouvai  le  portefeuille  dont  j*avais  été  si  longtemps  privé,  et  qui» 
isemblable  a  Tépée  de  Damoclès,  m'était  resté  depuis  tant  d*amiées  suspendu 
sur  la  tête  comme  une  perpétuelle  menace. 

Je  parcourais,  avec  une  curiosité  péniUe,  chaque  page,  chaque  poeiie  du 
portefeuille,  lorsque  soudain,  le  laissant  échapper,  je  me  levai  en  frissonnant  : 
mes  doigts  tremblants  venaient  de  saisir  la  tresse  de  cheveux  que  le  marquis 
avait  coupée,  sous  mes  ;feux,  et  que,  pour  mémoire,  il  avait  cachée  dans  une 
des  poches  du  portefeuille,  le  25  juin  17... 

Daron  Julcb  DE  St-GènQIS. 
(  TrwIuU  du  (Imnaité,  par  E.  de  ilonciirthAVE.) 
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DE   LA  LIBERTÉ 


um 


L'ITALIE  ET  DE  L'ÉGLISE 


Trois  grandes  causes,  niôlécs  ensemble,  se  débatteul  aujour- 
d'hui en  Europe  et  y  tiennent  tous  les  cœurs  dans  une  émotion  et 
une  attente  qui  furent  rarement  aussi  profondes.  La  plupart  des 
contemporains,  à  en  juger  par  ce  qui  s'entend  et  ce  qui  se  lit, 
séparent  ces  trois  causes  qu'ils  estiment  indifférentes  Tune  à  Tau- 
tre  ou  même  ennemies,  et  s'attachant  à  Tune  d'elles,  ils  en  font 
Tobjet  unique  de  leur  conviction,  l'affaire  exclusive  du  temps  pré- 
sent. Pour  nous, .qui  les  croyons  toutes  trois  légitimes,  qui  les 
aimons  toutes  trois  d'un  amour  sincère  et  ancien,  nous  avons 
hésité  longtemps  à  dire  notre  pensée  dans  une  controverse  où  nous 
redoutions  de  trouver  peu  d'esprits  sympathiques  au  nôtre.  Mais 
un  silence  persévérant  pourrait  faire  croire,  ou  que  nous  trahis- 
sons la  vérité,  ou  que  nous  avons  peur  de  nous  dévouer  pour  elle, 
on  enfin  que  nous  n'avons  dans  ces  graves  matières  aucun  parti 
qui  nous  attache,  aucune  ardeur  qui  nous  presse  au  combat.  Et 
cependant,  Dieu  le  sait,  la  trahison,  la  crainte  ou  l'indifférence 
sont  également  loin  de  nous.  Nous  souhaitons  la  liberté  de  l'Italie, 
nous  sommes  prêt  à  verser  jusqu'à  la  dennère  goutte  de  notre 
sang  pour  celle  de  l'Eglise,  et  quant  à  la  liberlé  du  monde,  c'est-à- 
dire  aux  droits  vrais  el  imprescriptibles  des  nations,  nous  n'avons 
pas  cessé  un  seul  jour  d'y  croire  et  de  les  servir  dans  la  mesure  de 
nos  faibles  moyens.  Cette  triple  cause  n'eu  fait  qu'une  à  nos  yeux. 
La  Belgique.  ^  ix.  15 
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Chrétien,  nous  sommes  persuadé  que  cesl  Jésus-Cluisl  qui  a 
introduit  dans  le  monde  Pégalité  civile,  et  avec  elle  la  liberté  poli- 
tique, qui  n'est  qu'une  certaine  participation  de  chaque  peuple  à 
son  propre  gouvernement  ;  catholique,  nous  vénérons  dans  TEglise 
une  ôité  spirituelle  fondée  par  Jésus-Christ,  indépendante  de  tout 
empire  humain  dans  Torbite  qui  lui  est  propre,  et  dont  la  libellé 
n'est  autre  chose  que  la  liberté  même  des  ûmes  dans  leurs  rap- 
ports avec  Dieu  ;  romain,  nous  attachons  des  yeux  pleins  de  ten- 
dresse sur  la  chaire  prééminente  qui  est  le  centre  et  l'organe  de 
l'Eglise  universelle,  et  l'Italie,  où  s'élève  cette  chaire  sacrée,  nous 
apparaît,  à  cause  de  cela  même,  comme  un  peuple  béni,  plus 
digne  que  tous  les  autres  de  participer  aux  bienfaits  civils  et  poli- 
tiques qui  sont  venus  de  Jésus^^hrist.  Rien  dans  ceg  pensées  et  ces 
affections  ne  nous  semble  inconciliable.  Nous  y  vivons  à  l'aise, 
comme  un  citoyen  dans  sa  patrie,  comme  un  père  dans  sa  famille, 
conunc  un  hôte  dans  une  maison  peuplée  d'amis. 

Il  est  vrai  que  des  dissensions  invétérées  ont  aigri  le  cœur  des 
hommes,  et  que  l'Eglise,  l'ItaUe  et  le  monde,  loin  de  s'entendre, 
s'accusent  réciproquement  des  malheurs  qui  les  menacent  et  de 
ceux  qui  les  accablent  déjà.  Mais  cette  erreur  est-elle  donc  sans 
remède?  N'y  a-i-il  nulle  part,  au-dessus  des  conceptions  et  des 
haines  vulgaires,  un  sommet  oà  Ton  puisse  mieux  juger  des  inté- 
rêts de  tous,  et  se  rapprocher  par  le  spectacle  môme  de  ce  qui 
nous  désunit?  Je  l'ai  toujours  cru;  je  le  crois  plus  que  jamais. 
Etranger  à  tous  les  partis,  hors  celui  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
je  n'ai  versé  aucune  parole  d'amertume  et  de  découragement 
dans  les  blessures  de  l'Eglise,  ni  dans  celles  du  monde.  Je  ne  le 
ferai  pas  davantage  à  l'henre  qu'il  est,  heureux,  au  contraire,  si, 
à  force  de  catane  et  d^équité  dans  des  questions  ardentes,  je  puii$ 
adoucir  en  quelques  cœurs  amis  ou  ennemis  la  passion  quitrompe, 
ia  douleur  qui  égare ,  le  désespoir  qui  pousse  à  toute  extrémité  les 
pensées  et  les  événements. 

L'Italie,  à  commencer  par  elle,  est  un  grand  et  mallieureux  pays, 
il  est  grand  parce  qu'il  a  une  fois  gouverné  le  monde,  parce  qu'il 
Ta  plusieurs  fois  éclairé;  il  est  malheureux  parce  qu'il  subit  depuis 
nombre  de  siècles,  et  surtout  depuis  cinquante  ans,  le  joug  de  la 
domination  étrangère.  Il  n'y  a  pas,  dit  quelque  part  le  comte  de 
Maistre,  im  phu  grand  malheur  powr  un  peuple  que  iPétre  gouverné 
par  wn  autre  peuple.  Représentons-nous  que,  depuis  1814,  la 
France  soit  anglaise  ou  autrichienne,  que  nos  préfets  et  nos  magis- 
trats nous  soient  envoyés  de  Vienne  ou  de  Londres,  et  qu'à  chaque 
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pas,  dans  nos  rues,  devant  nos  palais,  à  la  porle  de  nos  maisons, 
noQs  heurtions  runiforme  et  l'accent  étrangers  :  quelle  haine  n^eût 
pas  germé  dans  nos  cœurs,  et  à  quelle  exaltation  le  patriotisme 
opprimé  n'eût-il  pas  conduit  les  plus  lâches  d'entre  nous?  Une 
seule  fois  la  France  a  vu  sur  le  trône  de  ses  rois  un  sang  qui 
n'était  pas  le  sien,  et,  entre  tant  de  figures  mémorables  de  notre 
histoire,  aucune  n'a  pris  dans  le  souvenir  populaire  une  place  plus 
Tivdnte  que  Jeanne  d'Arc,  la  libératrice  du  sol  français.  Dieu  créa 
cette  noble  et  singuhère  fille  pour  nous  rendre,  avec  l'empire,  la 
patrie  perdue,  et  il  voulut  qu'un  caractère  miraculeux  environnât 
sa  mission,  comme  s'il  eût  tenu  à  nous  montrer  le  prix  que  sa 
Providence  attache  à  l'indépendance  des  nations  sauvées  par  son 
fils. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas,  ne  nous  plaignons  pas  si  l'Italie 
aspire  à  secouer  la  domination  de  l'étranger.  C'est  ce  que  fit 
Moïse  en  tirant  de  PEgypte  le  peuple  de  Dieu,  Guillaume  Tell  en 
affranchissant  la  Suisse,  Jeanne  d'Arc  en  chassant  l'Anglais  de  la 
terre  de  France,  Charles  X  en  fondant  le  royaume  de  Grèce  sur  des 
mines  consacrées  par  une  prescription  trois  fois  séculaire.  Le  temps 
n^ajoute  rien  à  l'injustice  que  la  durée  ;  il  ne  diminue  pas  la  dette,  il 
l'accroît.  La  cause  de  l'Italie  contre  l'Autriche  est  juste,elle  est  juste 
au  point  de  vue  de  la  raison  :  combien  plus  au  point  de  vue  chrétien  I 
C'est  le  christianisme  qui  a  définitivement  élevé  le  droit  au-dessus 
de  la  force,  en  donnant  à  la  conscience  une  lumière  et  une  énergie 
qu'elle  n'avait  pas  avant  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui  a  fait  les  nations 
chrétiennes,  admirables  communautés  d'hommes  naturellement 
unis  par  la  tradition,  la  langue,  les  mœurs,  le  soi,  et  une  consan-^ 
guinité  d'âme  que  rien  ne  peut  étabUr  quand  elle  n'existe  pas 
d'elle-même.  Sans  doute  on  a  vu  des  accessions  de  territoire 
accroître  le  domaine  d'un  peuple;  mais  ces  accessions  se  formaient 
comme  les  alluvions  de  la  mer,  par  la  nature  et  par  un  bienfait. 
Quelle  est  la  province  de  France  qui  ait  regretté  son  incorporation 
à  notre  pays?  Quand  la  révolution  éclata,  la  Lorraine,  le  vieux 
peuple  éclos  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  se  souvenait  à  peine  qu'elle 
n'eût  pas  été  française,  et  ses  soldats  comptèrent  dans  les  batail- 
lons do  la  République  et  de  l'Empire  par  un  courage  patriotique 
qui  ne  permit  pas  à  l'ennemi  de  les  distinguer  de  nous.  Lorsqu'une 
nation  s'assimile  ainsi  une  conquête,  il  y  a  preuve  sans  réplique 
ipie  la  conquête  a  disparu,  et  qu'un  lien  moral,  juste  par  consé- 
quent, a  fondu  en  une  seule  les  deux  nationalités.  C'est  de  la 
sorte  que  so  sont  lentement  développées  les  principales  familles 
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qui  composent  l'Europe  chrétienne,  généreux  assemblage,  sous 
des  lois  et  des  chefs  divers,  d'hommes  qui  ont  reçu  de  leurs  ancê- 
tres le  premier  des  biens  terrestres,  une  patrie.  Le  crime  de 
Fétranger  qui  domine  un  peuple  par  les  armes,  c'est  de  lui  ôter  sa 
patrie  sans  lui  en  rendre  une  autre.  Il  n'y  a  pas  de  plus  grand 
crime  sur  la  terre,  excepté  ceux  qui  se  commettent  contre  TËglise, 
qui  est  la  patrie  divine  de  l'humanité. 

La  cause  de  l'Italie  contre  l'Autriche  est  juste  :  je  le  crois,  je  Tai 
dit,  je  le  répèle.  En  est-il  ainsi  de  la  cause  de  l'Italie  contre  la 
Papauté?  Je  ne  le  pense  pas. 

L'Italie  reproche  à  la  Papauté  son  domaine  temporel,  et  le  con- 
sidère comme  un  obstacle  à  sa  nationalité  et  à  son  unité.  Ce  sont  là 
de  grandes  accusations,  et  d'avance,  indépendamment  de  l'histoire 
et  du  raisonnement,  je  ne  les  suppose  pas  fondées,  par  cela  seul 
que  le  domaine  temporel  de  la  Papauté  existe  et  se  soutient  dans 
le  monde  depuis  mille  ans.  Je  crois  à  l'œuvre  des  siècles.  J'y  crois, 
parce  que  je  crois  à  Dieu  et  aux  hommes.  Tout  ce  qui  s'est  perpé- 
tué longtemps,  à  travers  d'innombrables  vicissitudes,  s'est  fait  par 
beaucoup  d'honmies  et  a  été  aidé  par  ce  quelque  chose  d'invisi- 
ble et  de  supérieur  que  nous  appelons  la  Providence.  Personne  ne 
peut  le  nier,  hors  ceux  qui  n'admettent  dans  le  monde  que  le  con- 
cours et  l'effet  des  causes  aveugles.  Or,  ce  qui  a  été  fait  par  beau- 
coup d'hommes,  dans  des  temps  très-divei's,  et  aidé  d'âge  en  âge 
par  l'intelligence  première  et  souveraine,  me  parait  digne  d'une 
grande  attention,  et  je  n'estimerais  pas  volontiers  qu'un  tel  ou- 
vrage fût  contre  le  droit  et  l'intérêt  d'une  multitude  de  générations. 
Dieu  ne  peut  pas  'sacrifier  sa  justice  contre  un  atome,  combien 
plus  contre  un  peuple  !  Et  les  hommes  eux-mêmes,  si  hvrés  quïls 
soient  à  leui*s  passions,  je  ne  les  crois  pas  capables  d'une  iniquité 
immensément  prolongée.  Si  donc  le  domaine  temporel  du  Pape 
s'est  créé  et  assis  en  Italie,  s'il  a  eu  pour  se  fonder  et  se  soutenir 
de  grands  hommes,  de  grandes  alliances,  une  grande  opinion  et  la 
majesté  des  siècles,  j'en  conclus  qu'il  n'a  jamais  fait  de  mal  à 
l'Italie  par  essence,  mais  par  accident,  coname  il  arrive  aux  meil- 
leures choses  et  aux  plus  saintes  institutions. 

Lorsque  je  parcours  l'histoire  de  Tltalie  depuis  que  Charlema- 
gne  y  eut  confirmé  et  étendu  le  domaine  temporel  de  l'Eglise,  j'y 
remarque  deux  partis  princâpaux  qui  me  semblent  résumer  sa  vie 
poUtique,  le  parti  Guelfe  et  le  parti  Gibelin.  Le  premier,  qui  est 
celui  de»  papes,  est  aussi  le  parti  de  l'indépendance  nationale  ;  le 
second,  qui  est  celui  des  empereurs,  est  le  parti  de  la  dominatiou 
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étrangère.  Il  était  naturel  qu'il  en  fût  ainsi.  Italiens,  le  plus  sou- 
vent, par  leur  naissance,  les  papes  Tétaient  aussi  par  Tintérët  de 
leur  souveraineté.  L'Empire,  qui  était  quelquefois  leur  sauvegarde, 
était  bien  plus  encore  leur  obstacle  et  leur  servitude  ;  et  il  fallait 
sans  doute  qu'il  en  fût  ainsi  pour  que  le  parti  Guelfe  mélflt  ensem- 
ble la  haine  de  l'étranger  et  Tamour  du  pontificat.  Si  Ton  nous 
oppose  qu'en  ces  derniers  temps ,  la  Papauté  s'est  presque  con- 
stamment alliée  à  l'Autriche,  je  répondrai  que  c'est  là  un  accident 
qui  ne  peut  faire  juger  de  la  direction  essentielle  du  principat 
romain.  Si  le  général  Bonaparte  n'avait  pas  ouvert  les  portes  de 
l'Italie  à  l'Autriche  par  la  destruction  de  la  République  de  Venise, 
si  l'Europe  de  1815,  inspirée  par  des  vues  plus  généreuses  et  plus 
profondes,  n'eût  pas  consommé  la  faute  du  général  Bonaparte  en 
consacrant  la  ruine  de  l'Etat  vénitien  ;  si  l'Autriche  elle-même 
n'eût  pas  étendu  sur  la  Péninsule,  en  vertu  de  ces  circonstances 
néfastes,  un  sceptre  aussi  lourd  qu'inintelligent,  jamais  la  Papauté 
n'eût  appani  à  l'Italie  comme  une  complice  de  l'étranger.  Victime 
de  l'Autriche  d'abord,  victime  aussi  des  passions  irréligieuses  qui 
ont  empoisonné  presque  partout  en  Europe  la  sainte  cause  du 
droit,  Rome  n'a  pu  prendre  entre  ces  deux  despotismes  son  as- 
siette naturelle.  Pie  VII  vit  la  difficulté,  et  son  grand  cœur  essaya 
d'y  pourvoir;  Pie  IX,  vingt-trois  ans  après  la  mort  du  prisonnier 
de  Fontainebleau,  voulut  à  son  tour  rompre  la  destinée  que  fai- 
saient au  Siège  apostolique  les  erreurs  du  XIX®  siècle.  On  sait  la 
récompense  qu'obtint  son  magnanime  effort ,  et  si  l'ingratitude,  la 
faiblesse  et  la  perversité,  en  trahissant  son  cœur,  y  ont  éteint  la 
lumière  ou  la  force  de  ses  desseins ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Rome  opprimée  par  deux  malheurs,  tenta  deux  fois  d'en  vaincre 
la  fatalité  et  de  se  montrer  à  l'Italie  telle  qu'elle  eût  souhaité  d'être 
pour  elle. 

Pourquoi  le  Pape  serait-il  par  nature  étranger  à  l'Italie,  ennemi 
de  son  indépendance  nationale,  ne  cherchant  que  sa  ruine  et  son 
déshonneur?  Pourquoi  ne  serait-il  pas  un  Italien  sincère,  un  ser- 
viteur dévoué  de  ses  véritables  intérêts?  L'histoire  prouve  qu'il  l'a 
été  souvent,  la  raison  demande  pourquoi  il  ne  le  serait  pas  tou- 
jours. E.st-Ge  parce  qu'il  est  Pape  avant  d'être  prince,  c'est-à-dire 
chef  spirituel  de  deux  cent  millions  de  chrétiens  avant  d'être  chef 
temporel  de  trois  millions  d'hommes?  Mais  en  quoi  le  devoir  de 
l'un  nuit-il  au  devoir  de  l'autre?  Prince  italien,  le  Pape  doit  aimer 
et  servir  l'Italie  ;  vicaire  de  Jésus-Christ,  il  doit  aimer  et  servir 
l'Eglise  universelle.  Ces  deux  amours  et  ces  deux  services,  loi» 
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d'élre  încompatibleB,  se  prêtent  bien  plutôt  un  mutuel  appui.  Là 
où  le  cœur  du  prince  ne  verrait  qu'une  patrie,  Tâme  du  Pontife 
lui  fait  voir  une  portion  de  la  chrétienté.  Il  aime  deux  fois  Tltalie  : 
d'abord  d'un  amour  naturel,  comme  son  pays;  ensuite  d'un  amour 
divin,  comme  une  part  de  Théritage  de  Jésus-*Christ.  En  temps  de 
paix ,  ce  double  sentiment  n'a  point  d'obstacle  ;  il  peut  souffrir  en 
temps  de  guerre,  soit  que  le  Pape  s'y  mêle,  soit  qu'il  reste  neutre  ; 
mais  c'est  là  un  malheur  qui  n'altère  pas  en  soi  l'esprit  de  natio- 
nalité. £st--ce  que  la  nationalité  germanique  a  jamais  été  compro* 
mise  par  les  innombrables  guerres  que  se  sont  faites  les  divers 
peuples  de  cette  noble  race?  Est-ce  que  la  Bavière  a  cessé  d'être 
Germaine  pour  s'être  alliée  à  la  France  dans  un  intérêt  de  conser- 
vation, ou  la  Prusse  à  la  Suède,  ou  la  Saxe  à  la  Pologne?  Ces 
alliances,  nécessitées  par  Tintérêt  propre  de  chaque  communauté 
particulière,  les  ont-elles  séparées  de  la  grande  communauté  ger- 
manique? S'estron  avisé  de  haïr  la  Bavière  ou  le  Meklembourg,  le 
duché  de  Bade  ou  celui  de  Weimar,  pour  avoir  tenu  au  maintien 
de  leur  personnalité  au  sein  de  la  Confédération  qui  les  unit? 

Chose  digne  de  remarque  !  c'est  bien  plus  le  Chef  de  l'ËgUse 
qui  a  été  sacrifié  au  prince  Italien,  que  le  prince  Italien  au  Chef  de 
l'ËgUse.  En  effet,  le  Pape  est  presque  toujours  un  Italien,  et  depuis 
plusieurs  siècles  il  n'a  pas  cessé  de  l'être  ;  son  conseil,  le  collège 
des  Cardinaux,  est  composé  d'italiens  ;  les  consulteurs  des  congré- 
gations romaines,  c'est-à-dire  des  tribunaux  qui  décident  toutes 
les  affaires  de  la  chrétienté,  sont  pour  la  plupart  originaires  des 
diverses  contrées  de  l'ItaUe.  Certes,  s'il  y  avait  lieu  de  se  plaindre, 
ce  ne  serait  pas  l'ItaUe  qui  en  aurait  le  droit,  mais  les  Eglises  de 
France^  d'Espagne,  d'Angleterre,  d'Irlande,  d'Allemagne,  de 
Hongrie,  d'Amérique,  qui  se  voient  complètement  exclues  du  gou- 
vernement général  de  la  chrétienté,  ou  qui  n'y  participent  que  par 
la  présence  d^une  faible  minorité  de  Cardinaux  dans  le  conclave 
qui  éUt  le  Pontife  romain. 

Supposons  que  Cologne,  au  lieu  de  Rome,  eût  été  choisie  par  la 
Providence  pour  être  le  siège  de  la  Papauté,  et  que  le  Rhin,  au 
lieu  du  Tibre,  coulât  sous  les  fenêtres  du  Vatican  :  que  serait 
aujourd'hui  la  principauté  temporelle  du  vicaire  de  Jésus-Christ? 
Une  province  de  la  Confédération  germanique,  indépendante  à 
rintérieur  des  autres  États  allemands,  soutenue  à  Textérieur  par 
une  armée  de  huit  cent  mille  hommes,  empruntant  à  la  patrie 
commune  la  majesté  incomparable  de  son  histoire,  de  ses  tradi- 
tions, de  ses  mœurs,  de  sa  littérature,  et  de  cette  vaste  unité 
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assise  depuis  mille  ans  sous  la  garda  des  plus  beaux  fleuves  et  du 
plufl  mâle  courage*  A  son  tour,  du  Rliin  à  TËlbe,  le  vicaire  de 
JésQs^hrist  jetterait  sur  sa  patrie  réclal  d'une  autorité  morale  et 
divine  aussi  grande  que  le  monde.  Homme  de  tous  par  Fonction 
dtt  sacerdoce,  mais  Mlemand  par  la  race»  entouré  de  Cardinaux, 
de  Prélats  et  de  Théobgiens  du  mémo  sang  que  lui,  il  paraîtrait  i 
Francfort  par  ses  envoyés  comme  la  plus  magnifique  expression 
de  la  grandeur  nationale  :  et  il  ne  viendrait  à  personne  Tidée  de 
lui  appliquer  le  titre  douloureux  d'ennemi  ou  même  d'étranger. 
Hélé  aux  guerres  de  TAUemagne  on  protégé  par  une  neutralité 
reconnue,  on  ne  lui  imputerait  pas  plus  qu'à  d'autres  les  malheurs 
inévitables  dans  une  longue  existence.  Père,  on  le  jugerait  comme 
un  père  ;  roi,  on  le  jugerait  comme  un  roi.  L'iiistoire  lui  ferait 
avec  équité  sa  part  dans  les  maux  et  les  biens,  et  peut-être  dirait- 
on  de  lui  ce  que  le  paysan  du  Rhin  disait  volontiers  des  évêques 
électeurs  :  /(  faU  bon  vivre  sous  la  crosse. 

Longtemps  il  en  fut  ainsi  en  Italie.  Mais  Tltalie  a  cessé  d'être 
indépendante  et  heureuse  ;  elle  n'a  pu,  comme  l'Allemagne,  de- 
meurer maltresse  chez  elle,  unir  en  Confédération  durable  ses 
magnifiques  provinces,  et  dresser  sur  un  peuple  libre  la  cime  étin- 
celante  de  ses  immortels  monuments.  Captive  de  l'étranger,  hu- 
miliée dans  le  plus  légitime  orgueil  qui  fût  au  mondé,  divisée,  ran- 
çonnée, corrompue  par  la  servitude,  elle  a  levé  vers  le  ciel  des 
mains  qui  demandaient  justice,  et  ne  l'obtenant  pas,  elle  a  perdu 
elle-même  quelque  chose  de  la  justice  et  le  sens  sacré  des  dons 
qui  lui  avaient  été  faits.  Au  lieu  de  voir  dans  la  Papauté  une  victime 
comme  elle  de  funestes  événements,  elle  y  a  vu  l'auteur  ou  le  com- 
idice  de  ses  maux.  On  lui  a  persuadé  que  sans  la  présence  du  chef 
de  l'Église  sur  son  sol  et  dans  son  histoire,  elle  eût,  comme  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  conquis  sou  indépendance  et  assis  sa  na- 
tionalité. Hélas  !  ce  qui  a  fait  le  malheur  de  l'Italie,  c'est,  sa  beauté 
terrestre  et  sa  grandeur  historique.  Belle,  tous  les  puissants  l'ont 
convoitée;  grande,  tout  ce  qui  aspirait  à  le  devenir  a  voulu  l'épou- 
ser. L'ombre  de  ses  Césars  a  plané  vingt  siècles  sur  elle,  y  attirant 
de  loin  ceux  qui  se  portaient  pour  héritiers  de  leurs  droits  ;  et  ce 
lambeau  de  vieille  pourpre,  cent  fois  déchiré,  a  cent  fois  servi  à 
l'envelopper  d'un  linceul.  La  liberté  même  de  ses  municipcs,  der- 
nier reflet  du  monde  romain,  leurs  jalousies,  leurs  querelles,  le 
nombre  de  ses  capitales,  et  jusqu'à  la  longue  et  étroite  configura- 
tion de  son  territoire  ouvert  de  trois  côtés  sur  des  mers  qu'elle  ne 
put  dominer  toujours,  tout  &  servi  la  coupc  de  ceux  qui  lui  payaient 


230  HISTOIRE  GONT&HPORAINB. 

en  servitude  I^clat  de  son  soleil  et  Téclat  de  ses  souvenirs.  La 
Papauté  a  senti  comme  elle^  tout  le  long  des  âges,  le  poids  de  ceux 
qui  se  la  disputaient,  et  peut-être  sans  cette  majesté  qui  touchait 
au  ciel,  lltalie  eût  connu  bien  plus  tôt  les  chaînes  qni  Tont  enfln 
étreinte  et  broyée.  Oui,  la  Papauté  a  retardé  pendant  des  siècles  la 
chute  de  Tltalie,  et  jamais  Fheure  de  cette  chute  n'eût  sonné  si  de 
fatales  circonstances  n'eussent  réuni  sur  une  seule  tête  la  puissance 
germanique  et  la  puissance  espagnole,  soutenues  de  tout  Por  des 
Indes.  Le  jour  oà  Clément  VII  sacra  Gharies-Quint  dans  ta  cathé- 
drale de  Bologne,  c'en  fut  fait  de  l'indépendance  italienne  ;  mais 
ce  sacre  était  innocent  de  Pore  douloureuse  qui  s'ouvrit  :  Il  n^ 
avait  de  coupable  que  le  mariage  de  Philippe  d'Autriche  avec 
Jeanne  de  Castille.  La  France  elle-même  ne  put  arraidier  Tltalie 
aux  serres  de  Paigle  impériale,  et  il  lui  fallut  bien  du  sang  et  plus 
d'un  grand  homme  pour  abaisser  cette  maison  d'Autriche  que  Pépée 
triomphante  du  général  Bonaparte  et  les  traités  de  1845  devaient 
plus  tard  imposer  de  nouveau  à  l'infortunée  victime  de  Charles- 
Quint. 

Il  est  vrai,  le  domaine  temporel  de  la  Papauté  empêchera  tou- 
jours ritaUe  de  se  fondre  eu  un  seul  royaume,  et  de  changer  ses 
capitales  couronnées  en  de  simples  chefs-lieux  de  départements. 
Mais  est-ce  un  mal  pour  elle?  L'Allemagne  aussi,  PAIlemagne  ne 
connaîtra  jamais  cette  unité  numérique  que  rêve  aujourd'hui 
l'Italie.  La  rivalité  de  PAutriche  et  de  la  Prusse,  ainsi  que  le  pro- 
fond attachement  des  petits  royaumes  et  des  duchés  allemands 
pour  leur  autonomie ,  sera  un  obstacle  étemel  à  la  réunion  de 
tnute  la  race  germanique  sous  une  seule  capitale  et  un  seul  gou- 
vernement. Et  qui  s'en  plaint?  Qui  reproche  à  la  Bavière  de  ne  pas 
se  donner  à  PAutriche,  à  Francfort  et  à  Hambourg  de  préférer  leur 
liberté  municipale  à  la  gloire  de  se  perdre  dans  une  immense  auto- 
cratie? La  nationaUté  allemande  en  cxiste-t-elle  moins?  L'unité 
morale  et  fédéralive  qui  lie  tous  ses  membres  dans  un  faisceau  si 
glorieux,  est-elle  moins  forte  que  ne  serait  l'unité  matérielle  d'une 
absolue  centralisation?  La  Suisse  est-elle  moins  une,  parce  qu'elle 
est  divisée  en  cantons  confédérés?  Les  États-Unis  d'Amérique 
sont-ils  inférieurs  à  ce  qu'ils  seraient  si  Washington  se  changeait 
tout  à  coup  on  capitale  unique  et  dominatrice  de  l'Union  ?  Certes, 
voilà  des  exemples  qui  peuvent  justifier  la  sagesse  divine  d'avoir 
placé  le  domaine  temporel  de  la  Papauté  au  cœur  même  de  Pltalie, 
comme  un  obstacle  éternel  à  Punité  du  nombre  et  du  gouverne- 
mont.  Ce  n'est  point  le  hasard  qni  Ta  voulu,  mais  le  décret  «l'une 
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Providence  généreuse  pour  Pltalie  en  même  temps  que  prévoyante 
ponr  le  siège  pontifical. 

Si  Rome  eût  été  une  lie  an  milieu  des  mers,  sans  doute  elle  n^efit 
gêné  personne,  prince  on  peuple,  par  les  nécessités  de  son  terri- 
toire. Solitaire  sous  la  garde  des  flots,  elle  eût  élevé  ses  dômes  pai- 
sibles au  sein  de  toutes  les  agitations  de  la  nature  et  des  hommes, 
et  ses  vaisseaux  eussent  porté  ses  ordres  à  l'univers  sans  heurter 
sur  leur  route  Tambition  ni  les  rêves  d'aucun  peuple.  Dieu  ne  l'a 
pas  voulu.  Car  si  Rome  n'eût  été  que  Malte,  étrangère  à  toute 
grande  patrie,  elle  n'eût  connu  ni  la  force  ni  la  faiblesse  des  choses 
humaines.  Elle  n'eût  été  qu'un  couvent,  et  Dieu,  qui  se  sentait 
capable  de  la  maintenir  au  centre  des  siècles,  des  affaires  et  des 
malheurs,  l'a  jetée  sur  les  sept  collines  du  Tibre,  là  môme  où  les 
consuls  avaient  gouverné  le  monde,  où  Cicéron  et  les  Gracques 
avaient  parlé,  où  les  Césars,  héritiers  de  la  parole  et  de  la  guerre, 
avaient  porté  le  poids  de  la  plus  vaste  puissance  qui  fut  jamais. 
C'était  à  la  fois  le  lieu  le  plus  illustre  et  le  plus  exposé,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  fut  choisi,  miracle  de  grandeur  et  de  péril» 
digne  de  servir  de  trône  à  la  vérité. 

Mais,  en  même  temps.  Dieu  qui  donnait  Rome  à  son  Église,  ne 
retirait  rien  à  l'Italie  des  éléments  naturels  d'une  vie  politique 
libre  et  forte.  Pendant  que  la  monarchie  s'établissait  ailleurs  avec 
des  nuances  diverses,  l'Italie  fondait  ses  républiques,  célèbres 
dans  la  guerre,  le  commerce,  les  arts,  les  lettres  et  la  liberté.  Qui 
a  bâti  jamais  pour  un  peuple  de  plus  magnifiques  habitations  ?  Qui 
a  donné  sur  la  terre  à  des  hommes  un  séjour  comparable  à  Venise, 
à  Gènes,  à  Florence,  à  Pise,  à  Lucques,  à  Sienne,  à  Parme?  Si  le 
genre  humain  disparaissait  tout  à  coup  de  ce  monde,  et  qu'nn 
voyageur,  député  de  Dieu,  vint  en  visiter  les  ruines  et  les  solitudes, 
où  penserait-il  que  régnât  le  plus  ingénieux,  le  plus  riche  et  le  plus 
heureux  des  peuples  ?  Nul  encore  d'entre  eux  n'a  pu  disputer  avec 
l'Italie  de  la  beauté,  ni  de  celle  que  Dieu  lui  a  faite,  ni  de  celle 
qu'elle  s'est  faite  à  elle  même.  Fille  aînée  de  l'Europe,  elle  a  pré- 
cédé en  tout  les  nations  modernes,  et,  leur  initiatrice  dans  les  voies 
du  beau,  elle  l'a  été  aussi  dans  celles  de  la  liberté.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  antique  et  de  plus  semblable  à  la  Grèce  que  l'histoire  des 
républiques  italiennes?  Le  Dante,  du  fond  de  son  exil,  pouvait  bien 
gémir  snr  les  maux  des  peuples  libres,  et  souhaiter.  Gibelin  su- 
blime, la  domination  d'un  empire  étranger;  ses  gémissements 
étaient  ceux  de  Miltiade,  de  Thémistocle,  de  Phocion  ;  ils  accusent 
les  fautes  de  la  liberté,  mais  ils  prouvent  qu'elle  existait. 
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Lltalie  peut  bien,  si  elle  le  veut,  aspirer  à  le  monarchie  unitaire; 
mais  elle  ne  le  peut  ni  au  nom  de  la  nationalité  ni  an  nom  de  la 
liberté.  La  Grèce  était  une  nation  libre,  et  c'était  une  confédéra- 
tion. La  Suisse  est  une  nation  libre,  et  c'est  une  confédération.  Les 
États-Unis  d'Amérique  sont  une  nation  libre,  et  c'est  une  confédé- 
ration. Il  est  même  permis  de  croire  que  le  système  fédératif  est  le 
système  propre  de  la  liberté,  et  que  plus  un  peuple  se  centralise, 
plus  il  donne  au  pouvoir  la  tentation  et  la  facilité  de  tout  soumettre 
h  son  action.  Si  Auguste,  au  lieu  de  rattacher  le  monde  à  Rome 
parles  nœuds  étroits  d'une  centralisation  scrvile,  avait  pu  ou  voidu 
les  retenir  dans  des  liens  plus  généreux,  qui  eussent  laissé  anx 
peuples  quelque  sentiment  de  leur  existence  personnelle,  il  n'eût 
pas  fondé  l'empire  romain,  c'est-à-dire  la  plus  vaste  et  la  plus  irré- 
médiable servitude  qui  fut  jamais,  et  les  Barbares  n'eussent  pas  eu 
l>esoin  d'ensevelir  ce  honteux  édiflcesousles  flots  de  leurs  invasions. 

L'Italie  fut  libre,  elle  le  fut  la  première,  même  sans  confédéra- 
tion permanente,  et  Rome  loin  de  nuire  à  sa  liberté,  la  défendit 
.souvent  par  son  aUiance,  ses  armes  et  son  génie  politique.  C'est 
Clément  VII  qui  forma  contre  Charles-Quint  cette  ligue  sainU^  où 
rAngleterre,  la  France  et  tous  les  États  de  Tltalie  entrèrent  à  Tenvi 
Tun  de  l'autre,  et  qui,  malheureuse  pour  Rome  encore  plus  que 
pour  l'Italie,  amena  jusqu'au  Vatican  la  soldatesque  effrénée  que 
commandait  le  connétable  de  Bourbon.  C'est  Paul  IV,  qui,  vingt- 
cinq  ans  après,  malgré  de  si  terribles  souvenirs,  tentait  un  dernier 
effort  contre  le  successeur  de  Charles-Quint,  et  n'ouvrait  au  duc 
d'Albe  victorieux  les  portes  de  Rome,  que  contraint  par  la  révolte 
de  ses  propres  sujets.  Ce  furent  là  les  moments  suprêmes  de  la 
liberté  de  l'Italie,  et  comme  au  temps  d'Alexandre  III  et  de  la  ligue 
lombarde,  on  vit  encore  an  premier  rang  du  courage  et  du  sacri- 
fice le  pontife  romain. 

Ces  souvenirs  sont  ineffaçables.  Quoi  qu'il  arrive  aujourd'hui, 
rien  n'ôtera  de  l'histoire  ce  magnanime  passé.  Il  sera  vrai  toujours 
que  l'IlaUe  fut  Hbre  la  première,  qu'elle  fonda  seule  en  Europe  de 
puissantes'républiques,  que,  par  sa  constance  militaire  et  civile, 
elle  opposa  aux  empereurs  germaniques  une  barrière  renversée 
quelquefois,  relevée  le  lendemain,  et  qu'elle  ne  succomba  qu'au 
jour  où  la  France  elle-même  fut  sur  le  point  de  périr.  Il  sera  vrai 
aussi  et  toujours  que  la  Papauté  fit  cause  commune  avec  la  liberté 
de  l'Italie,  qu'elle  eut  sa  part  dans  toutes  les  gloires  et  tous  les 
malheurs  des  temps,  et  que  la  dernière  enfin,  elle  leva  contre 
l'étranger  un  bras  qui  n^Hait  plus  asses^  fort  pour  vaincre,  mais  qui 
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l'était  a»6ez  pour  sauver  Thonncnr.  Si  rilalic  ne  »'en  souvient  pins, 
si  abusant  d^un  jour  contre  des  siècles,  elle  transforme  en  une 
ingratitude  systématique  des  reproches  expiés  d'avance,  la  posté- 
rité plus  juste  ne  la  suivra  ni  dans  ses  systèmes  ni  dans  ses  oublis; 
elle  pèsera  les  fautes  avec  les  services,  et  il  restera  que,  de  Charle- 
magne  à  CharleM^uint,  le  Pape  siégeant  à  Rome,  il  y  eut  en  Italie 
une  gloire,  une  richesse,  une  civilisation,  une  liberté,  qui  ont  fait 
d'elle  une  seconde  fois  et  mieux  que  la  première,  l'un  des  plus 
beaux  spectacles  dont  ait  joui  le  genre  humain.  Tant  que  Venise 
ne  sera  pas  morte  avec  le  lion  de  Saint-Marc,  tant  que  Gènes  élè- 
vera au-dessus  des  flots  ses  palais  de  marbre,  tant  que  Florence 
couvrira  TAmo  des  spendeurs  do  son  génie,  on  ne  pourra  croire 
que  Rome  fut  une  cause  de  décadence,  de  servitude  et  d'opprobre, 
Il  y  a  des  accusations  qui  se  répondent  à  elles-mêmes,  et  des  in  jus* 
tices  qui  sont  l'honneur  des  grandes  choses. 

Affirmons-le  donc  :  le  domaine  temporel  de  la  Papauté,  à  le 
considérer  dans  son  essence  et  son  histoire,  n'a  rien  d'incompa- 
tible avec  la  nationalité  et  la  liberté  de  l'Italie,  et  Dieu,  en  plaçant 
dans  cette  belle  contrée  le  centre  visible  de  la  catholicité,  ne  lui 
a  demandé  le  sacrillce  d'aucun  des  biens  qui  font  le  bonheur  et 
l'orgueil  d'un  grand  pays. 

Mais  du  moins,  ne  dois-je  pas  convenir  que  le  gouvernement 
temporel  du  Pape  est,  de  sa  nature  et  par  la  force  des  choses,  un 
mauvais  gouvernement  ?  Ici,  je  touche  à  la  partie  la  plus  délicate 
de  mon  travail  ;  j'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'y  demeurer 
libre  et  respectueux,  sincère  et  sans  offense. 

Le  gouvernement  romain,  dans  sa  partie  civile,  est  un  gouver- 
nement d'ancien  régime.  Tant  qu'il  n'y  a  eu  en  Europe  que  des 
gouvernements  d'ancien  régime,  la  comparaison  avec  les  autres 
lui  a  été  favorable.  Il  était  plus  doux,  plus  bienveillant  pour  ses 
sujets,  plus  avare  d'impôts,  allant  au  cœur  des  pauvres  par  une 
foule  d'institutions  dues  à  la  charité  des  pontifes  ou  au  génie  bien- 
faisant des  saints.  C'était  une  monarchie  tempérée  par  l'esprit 
ecclésiastique,  un  peu  faible  sans  doute,  parce  qu'il  transporte 
dans  les  affaires  humaines  la  mansuétude  et  la  miséricorde  de 
Jésus-Christ  ;  mais  qui  a,  en  revanche,  de  la  culture  et  de  la  mo- 
dération, le  goût  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts,  et  enfin  une 
teinte  générale  de  paternité.  Lors  donc  qu'il  n'y  avait  en  Europe 
que  des  gouvernements  d'ancien  régime,  les  sujets  romains  ne  se 
doutaient  pas  qu'ils  fussent  plus  malheureux  que  d'autres;  une  foi 
vive  les  pénétrait  d'un  respectueux  amour  pour  le  plus  haut  re<* 
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présentant  de  Dieu  sur  la  terre,  et  l'humiliation  d'obéir,  qui  pèse 
toujours  à  rhomme,  était  grandement  adoucie  chez  eux  par  le 
sentiment  profond  d'avoir  pour  souverain  le  père  de  leurs  âmes. 
Ce  sentiment  vivait  encore  à  Rome  dans  les  premières  années  du 
siècle  présent;  la  conduite  des  Romains  fut  admirable  lors  de  la 
captivité  de  Pie  VI  et  de  Pie  VII,  et  on  ne  peut  lire  sans  émotion 
ce  que  les  mémoires  du  temps  rapportent  de  leur  fidélité  à  de  si 
touchants  malheurs. 

Mais  le  retour  et  la  mort  de  Pie  VII  marquent  le  terme  et  furent 
comme  le  dernier  jet  de  ce  vieil  esprit  dans  le  cœur  des  Romains. 
A  partir  de  là,  tout  change  peu  à  peu;  le  gouvernement  perd  do 
son  prestige,  la  robe  du  Pontife  ne  couvre  plus  le  souverain,  les 
passions  politiques  s'enveniment,  et  l'étranger,  tantôt  appelé,  tan- 
tôt s'imposant,  protège,  l'arme  au  bras  et  la  mèche  allumée,  ce 
domaine  des  Papes  inaccoutumé  depuis  tant  de  siècles  aux  spec- 
tacles et  aux  douleurs  des  révolutions. 

On  a  cherché  les  causes  d'un  si  lamentable  changement.  Les 
uns  n'y  voient  que  l'effet  d'une  impiété  croissante,  qui  ne  supporte 
plus  d'être  gouverné  par  un  prôtre-roi.  D'autres  y  reconnaissent 
la  main  d'une  ambition  qui  aspire  à  ranger  toute  l'Italie  sous  le 
sceptre  d'une  ancienne  et  célèbre  maison  royale.  Ceux-là  sup- 
posent que  l'état  temporel  n'est  atteint  que  de  la  même  fièvre  qui 
travaille  tous  les  peuples  européens,  et  qu'il  ne  faut  y  voir  qu'un 
reflet  de  la  flamme  allumée  par  la  France  en  1789,  et  qui  a  gagné 
de  proche  en  proche  toutes  les  nations.  Mirabeau  avait  annoncé 
que  la  révolution  ferait  le  tour  du  monde  ;  la  révolution  tient  pa- 
role au  tribun  qui  s'était  engagé  pour  elle. 

Nous  croyons  sans  peine  à  la  réalité  de  ces  causes  diverses  et  à 
l'efficacité  de  leur  action.  Que  le  Saint-Siège  ait  des  ennemis  en  tant 
qu'il  est  le  centre  de  l'unité  catholique  ;  qu'il  ait  des  ennemis  par 
le  seul  fait  qu'il  est  un  gouvernement;  qu'enfin  il  ait  des  ennemis 
comme  une  proie  convoitée,  cela  doit  être  et  cela  est.  Mais  lors- 
qu'on a  des  ennemis,  la  question  n'est  pas  de  savoir  qu'on  en  a, 
c'est  de  faire  ce  qu'il  faut  pour  en  diminuer  le  nombre  etleurôter 
tout  prétexte  de  nous  perdre.  Jamais  un  pouvoir  ne  périt  par  ses 
ennemis,  mais  par  cette  masse  flottante,  indécise,  sans  parti  pris, 
qui  est  le  gros  des  nations,  et  qui,  dans  la  bataille  rangée  des 
événements,  finit  toujours  par  décider  de  la  victoire.  Lorsque 
Charles  X  tomba,  ce  ne  furent  pas  ses  ennemis  qui  le  précipitèrent, 
mais  des  hommes  qui,  la  veille  des  fatales  ordonnances,  auraient 
combattu  pour  le  sauver. 
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Je  me  demande  donc  quel  esl  le  grand  désavantage  de  la  Pa- 
pauté devant  ses  ennemis,  et  je  suis  convaincu  quïl  est  dans  cette 
circonstance,  que  le  gouvernement  papal  est  un  gouvernement 
d'ancien  régime.  Comparé  aux  autres  gouvernements  du  même 
genre  qui  existent  encore  en  Europe,  par  exemple  TAutriclie  et  la 
Russie,  il  leur  est  très-certainement  préférable,  parce  qu'il  est  plus 
humain,  plus  honnête,  moins  fort  qu'eux,  et  moins  capable,  en 
intention  et  en  réalité,  d'abuser  de  sa  force.  J'ai  vécu  sous  le  gou- 
vernement papal  :  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  vivre  sous 
le  gouvernement  russe  ou  autrichien.  Aujourd'hui  donc  encore, 
lorsque  l'on  compare  le  gouvernement  papal  aux  vieux  gouverne- 
ments européens,  il  l'emporte  sur  eux  de  beaucoup,  et  j'estime 
que  si  Ton  offrait  à  Tenncmi  le  plus  acharné  des  Papes,  le  choix 
entre  Rome,  Vienne  et  Saint-Pétersbourg,  comme  résidence  forcée, 
il  n'hésiterait  pas  un  instant  à  préférer  Rome. 

On  me  dira  sans  doute  :  Qu'entendez-vous  par  un  gouverne- 
ment d'ancien  régime?  Je  vais  répondre. 

En  1789,  la  France  se  leva  tout  entière  en  faveur  de  trois  prin- 
cipes qu'elle  n'a  jamais  abandonnés  depuis  :  l'égalité  civile,  la 
liberté  potitique  et  la  liberté  de  conscience.  Les  deux  tiers  de 
l'Europe,  en  soixante-dix  ans,  ont  accepté  de  la  France  cet  ordre 
d'idées  et  ce  programme  de  vie.  Voilà  le  fait.  Les  gouvernements 
qui  s'y  sont  conformés,  sont  des  gouvernements  nouveaux;  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  admis,  sont  des  gouvernements  d'ancien  régime. 
Rome  est  dans  ce  dernier  cas. 

Hais  est-il  impossible  qu'elle  se  modifie  dans  le  sens  qui  pré- 
vaut en  Europe  et  entraîne  Tcsprit  humain?  Ses  ennemis  l'affir- 
ment avec  une  joie  qui  ne  se  déguise  pas,  et  une  unanimité  qui  ne 
connaît  ni  la  différence  des  latitudes  ni  celle  des  passions.  On  dit 
à  Rome  :  «  Tu  fus  grande  autrefois,  tu  marchais  à  la  tète  des  na- 
tions comme  la  colonne  de  feu  désert;  rien  ne  t'effrayait  des  choses 
du  monde,  ni  les  clairons  de  la  guerre,  ni  la  fureur  des  rois,  ni  les 
découvertes  du  génie  ;  tu  portais  à  la  fois  sur  tes  fortes  épaules  le 
poids  du  ciel  et  celui  de  la  terre  ;  et,  l'œil  fixé  sur  Dieu ,  tu  a'van- 
çais  avec  le  genre  humain  dans  toutes  les  profondeurs  qui  s'ou- 
vraient devant  toi  et  devant  lui.  Mais  à  l'heure  qu'il  est,  vieillard 
usé  du  temps,  tu  ne  peux  plus  que  te  recueillir  dans  un  cloître, 
te  promener  dans  un  musée,  prendre  le  frais  dans  une  oasis;  il  le 
faut  du  repos  à  la  porte  de  Téternité,  nous  te  le  ferons.  Ne  songe 
plus  qu'à  la  prière,  aux  bénédictions,  à  dormir  ton  sommeil  spi- 
rituel) et  sois  sur  que  nos  respects  couvriront  de  leur  ombre  ta 
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léle  vénérable  et  courbée.  »  Voilà,  sans  aucun  doule,  la  thèse  des 
ennemis  de  la  Papauté  :  Comment  serailr-eiie  la  thèse  de  ses  amis? 
Comment  avouerai&je  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  de  Rome,  quoi 
quUl  arrive,  qu'une  muette  et  implacable  immobiUté? 

Que  ceux-là  le  disent  qui  croient  à  la  mort  du  christianisme  et  à 
la  chute  préalable  de  la  Papauté  :  pour  moi,  qui  suis  sûr  de  la 
cuétemilé  de  leur  durée,  je  «suis  sûr  aussi  que  Rome  fera,  à  son 
heure  et  dans  sa  Uberlé,  ce  qui  sera  nécessaire  au  salut  du  monde. 
Est-ce  bien  à  TltaUe  de  le  méconnaître,  à  elle  qui  a  vu  Pie  IX 
courir  au-devant  de  ses  aspirations,  et,  le  premier  des  souverains, 
lui  ouvrir  la  perspective  de  son  affranchissement?  C^est  Pie  IX 
qui,  par  la  force  de  son  exemple,  arracha  aux  incertitudes  de 
Charles-Albert  le  statut  constitutionnel  du  Piémont.  C'est  lui  qui, 
ressuscitant  du  tombeau  de  Paul  IV,  après  trois  cents  ans,  les 
étincelles  ensevelies  de  la  liberté  italienne,  ralluma  d'un  bout  à 
Pautre  de  la  Péninsule  Tespérance  et  l'ardeur.  Il  est  vrai.  Pie  IX 
n'a  pas  poursuivi  son  œuvre;  mais  qui  l'a  interrompu,  qui  l'a 
blessé  à  mort?  Ah!  l'univers  le  sait.  Le  sang  du  comte  Rossi 
couvre  à  tous  les  yeux  la  Papauté  d'une  justification  qui  ne  pé- 
rira point.  Ceux  qui  ont  vu  cet  illustre  vieillard,  blanchi  dans 
l'amour  de  l'Italie  et  les  services  de  la  liberté,  tomber  sous  les 
coups  d'un  sicaire  aux  portes  de  l'Assemblée  nationale  convo- 
quée par  Pic  IX,  ceux-là  pardonneront  toujours  au  Pontife  d'avoir 
désespéré  de  son  temps.  Hais  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  à  lui 
seul,  le  premier  et  contre  tous,  cette  œuvre  n'a  pas  perdu  sa 
signification  devant  la  postérité  et  la  raison.  Elle  restera  comme  la 
preuve  que  Rome  ne  confond  pas  la  caducité  de  ce  qui  est  ter- 
restre avec  l'immutabilité  de  ce  qui  est  divin  ;  que  la  loi  d'un 
empire  ne  prend  pas  dans  son  esprit  le  caractère  des  dogmes  dont 
elle  a  reçu  le  dép6t;  qu'elle  sait  reconnaître  les  signes  avant-cou- 
reurs des  grands  changements,  et  que,  docile  aux  ler^ns  des  siè- 
cles conmie  aux  leçons  de  Dieu,  elle  apporte  dans  les  affaires 
humaines  les  suggestions  d'une  sagesse  deux  fois  éclairée. 

Pie  IX  est  indivisible  devant  l'histoire.  Les  contemporains  peu- 
vent le  dédoubler  pour  l'opposer  à  lui-même  et  détruire  le  pre- 
mier âge  de  son  pontificat  par  le  second.  C'est  leur  rôle;  ce  ne 
sera  pas  celui  de  l'avenir.  Un  jour,  lorsque  l'étranger  ne  régnera 
plus  sur  l'Italie,  lorsifue,  maîtresse  chez  elle,  sauvée  de  Tirréli- 
gion  par  la  liberté,  elle  revieudi*a  en  arrière  de  ses  destinées 
accomplies,  l'image  d'un  Pontife  malheureux  se  lèvera  devant  ses 
regards  pacifiés.  Elle  reconnaîtra  sous  ses  traits  tristes  et  calmes 
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ie  premier  horos  de  san  indépendance,  l'homme  qui  eùl  épargné 
à  sd  cause  du  sang,  des  larmes,  de  la  honte  et  des  regrets,  et 
juste  trop  tard,  si  jamais  on  peut  Tôtre  trop  tard,  elle  élèvera  une 
statue  au  Washington  que  la  Providence  lui  avait  donné  et  dont 
elle  n'aura  pas  voulu. 

Italiens,  votre  cause  est  belle,  mais  vous  ne  savez  pas  Thonorer, 
et  vous  la  servez  plus  mal  encore.  Il  ne  fallait  à  Rome  que  du 
temps  et  votre  liberté  reconquise.  Respectée  de  vous,  mise  à  part 
de  toute  question,  elle  eût  bientôt  d'elle-^méme  incliné  sa  tête 
sacrée  du  côté  de  vos  triomphes  et  de  vos  droits.  Par  le  seul  fait 
dePexemple  et  du  contact,  sa  constitution  intérieure  se  serait 
modifiée  dans  le  sens  de  la  vôtre,  et,  sauf  les  nuances  que  chaque 
Etat  doit  garder  comme  Tinaltérable  signe  de  la  personnaUté  que 
les  siècles  lui  ont  faite,  elle  eût  apporté  à  votre  confédération  des 
similitudes  suffisantes,  eU  de  plus,  son  nom,  son  antiquité,  son 
poids  dans  le  cœur  des  hommes,  et  enfin  le  consentement  de  Dieu. 
Au  lieu  de  cela,  qu'avez-vous  fait?  Pour  un  vain  système  d'unité 
numérique  et  absolue,  qui  n'intéresse  en  rien,  je  Tai  fait  voir, 
votre  nationaUté  et  votre  liberté,  vous  avez  élevé  entre  vous  et 
deux  cents  millions  de  cathoUques  une  barrière  qui  grandit  chaque 
jour.  Vous  avez  mis  contre  vos  plus  légitimes  espérances  plus  que 
des  hommes,  vous  y  avez  mis  le  christianisme,  c'est«-à*dire  le  plus 
grand  ouvrage  de  Dieu  sur  la  terre,  sa  lumière  et  sa  bonté  visibles, 
Tempire  des  âmes,  la  pierre  où  sont  venus  se  briser  tous  les  des- 
seins ennemis.  Sacheznle  bien,  c*est  Dieu  qui  a  fait. Rome  pour 
sou  Eglise.  U  n'y  a  pas  un  consul  ni  un  César  dont  la  pourpre  n'ait 
été  prédestinée  pour  orner  le  trône  où  devait  s'asseoir  le  Vicaire 
de  Jésus^hrist.  Vous  avez  mis  contre  vous  une  volonté  éternelle 
de  Dieu.  Vous  la  trouverez,  n'en  doutez  pas. 

Hélas!  qui  le  sait  mieux  que  nous  Français?  Voilà  soixante-dix 
ans  que  nous  poursuivons  dans  notre  patrie  Tédiflce  de  notre 
liberté,  et  jamais  nous  n'avons  pu  obtenir  du  temps  la  consécra- 
tion de  nos  efforts.  Quand  nous  croyons  avoir  bâti,  un  vent  se  lève 
sur  notre  ouvrage  et  nous  fait  des  ruines  qui  étonnent  tous  les 
témoins  de  nos  tragiques  mécomptes.  Qu'est^e  donc  qui  nous 
manque  ?  Ce  n'est  ni  le  courage  militaire  sur  les  champs  de  ba- 
taille, ni  Theureux  succès  dans  les  liasards,  ni  les  orateurs  inspi- 
rés, ni  les  grands  poètes,  ni  les  jurisconsultes  habiles  à  discerner 
le  droit,  ni  rien  de  l'homme  et  de  l'art  :  nous  avons  tout,  excepté 
Dieu.  Et  Dieu  nous  ouinque  parce  que  nous  n'avons  pas  voulu 
placer  dans  nos  fondemcnls  son  Evangile,  son  Eglise  et  son  Clu*ist. 
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Que  serail-cë  de  vous,  lUlieus,  qui  vous  aUaquez  au  ceuire  même 
de  l'œuvre  divine? 

Mais  ce  que  je  dis  là  me  fail  penser  que  peul-êU*e  vous  uc  couh 
prenez  pas  le  rappoit  qui  existe  entre  rétablissement  de  TËglise 
sur  la  terre  et  le  domaine  temporel  de  la  Papauté.  J'essaierai  de 
le  montrer. 

Si  rindépendance  d'une  nation  est  sa  vie  même,  si  une  nation 
n'existe  plus  le  jour  où  elle  est  soumise  aux  lois  de  l'étranger,  que 
sera-ce  de  TËglise?  L'Eglise  est  une  société  d'âmes  fondée  par 
Jésus-Christ  pour  connaître,  aimer  et  servir  Dieu.  Cette  société 
doit  être  libre  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  et  qu'elle  a  son  siège  au 
plus  profond  de  la  conscience,  là  où  un  autre  pouvoir  que  la  liberté 
elle-même  ne  peut  pénétrer  violenmient  sans  attenter  à  Dieu  et  à 
Thonmie  dans  leur  nature  et  leurs  rapports.  Partout  ailleurs  Tabus 
de  la  force  est  odieux,  là  il  est  sacrilège.  Mon  âme  est  à  moi,  je  la 
donne  à  qui  je  veux,  et  si  je  la  donne  à  Dieu  qui  me  la  demande 
et  qui  l'accepte  sous  une  loi  reconnue  de  ma  raison,  qui  a  le  droit 
de  dire  à  ma  raison,  à  ma  conscience,  à  mon  âme  :  Je  ne  veux 
pas  I  Personne,  pas  même  le  genre  humain  tout  entier.  En  me 
défendant  contre  lui,  je  le  défonds  lui-même,  et  ma  victoire,  si  je 
l'obtiens  de  ma  constance,  est  la  victoire  de  sa  propre  liberté.  La 
Uberté  de  l'Eglise  est  celle  de  l'âme  ;  la  liberté  de  l'âme  est  celle 
du  monde. 

Mais  le  monde  ne  le  sait  pas  toujours.  Le  monde  a  ses  intérêts  et 
ses  passions;  il  s'agit  de  savoir  conmient  l'âme  et  l'Église,  qui  sont 
la  même  chose,  se  maintiendront  à  son  égard  dans  une  juste  et 
souveraine  indépendance. 

Or,  cette  indépendance,  par  une  adorable  disposition  de  Dieu, 
tient  à  un  seul  homme.  Un  seul  homme  est  ici-bas  le  gardien  de 
la  liberté  des  âmes,  et  s'il  vient  à  tomber  en  servitude,  c^en  est 
fait  de  toute  conscience  devant  la  force.  Caton  pourra  mourir  à 
Utique,  Brutus  à  Philippes,  Thraséas  aux  portes  du  sénat  :  ce 
seront  d'illustres  morts  protestant  contre  la  défaite  du  droit,  mais 
laissant  le  monde  aux  pieds  de  César  et  de  Néron.  Jusqu'ici,  un  seul 
honmie  a  été  plus  grand  que  les  victorieux  et  a  pu  sauver  le  genre 
humain  de  l'opprobre  d'obéir  à  la  victoire  :  c'est  le  Pontife  romain. 
Assis  aux  lieux  où  régna  la  force  dans  sa  plus  sauvage  et  sa  plus 
glorieuse  expression,  il  fait  de  là  régner  la  justice.  Chef  de  l'Église, 
c'est-à-dire  de  toutes  les  âmes  convaincues  de  Dieuj  centre  visible 
de  leur  foi  et  de  leur  amour,  il  a  pu,  l'histoire  le  dit,  donner  à  qui 
l'a  voulu  deux  mille  ans  de  liberté* 
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'  C'esl  à  cet  liomnio,  le  seul  de  ce  caractère  qui  ait  encore  été 
créé,  quMl  a  plu  à  Dieu  de  faire  un  trône  de  terre  sous  le  trône  de 
vérité  quïl  occupe.  La  terre  semble  peu  pour  une  si  grande  place 
et  une  si  grande  mission.  11  est'  vrai,  la  terre  est  un  tombeau,  mais 
elle  est  aussi  un  principe  de  vie  et  d'immortalité.  C'est  la  terre  qui 
fait  les  peuples  et  qui  est  le  premier  élément  de  la  patrie  ;  c'est 
elle  qui  nourrit,  vêtit,  éclaire  les  hommes,  et  qui,  unie  à  la  secrète 
flanmie  de  leur  courage,  leur  fait  contre  la  tyrannie  le  meilleur 
rempart.  La  terre  est  une  place  forte.  Maître  de  la  terre,  on  peut 
se  passer  d'un  maître  ;  sa  possession  nous  donne  le  pain,  le  pain 
nous  donne  la  vie,  et  la  vie  nous  donne  notre  âme  avec  sa  liberté. 
Aussi  ne  m'étonnai-je  pas  que  Dieu  en  ait  réservé  une  part  à  celui 
qui  devait  être,  dans  sa  pensée,  le  libérateur  perpétuel  et  vivant 
de  l'humanité. 

Mais  la  terre  toute  seule  est  infirme  encore  ;  elle  peut  aisément 
nous  être  enlevée  par  l'injustice  et  la  force  :  la  souveraineté  y  met 
le  sceau  du  droit,  de  la  puissance  et  de  l'inviolabilité.  Par  elle,  la 
terre  devient  un  pays,  le  pays  un  peuple,  le  peuple  une  patrie.  Sen 
gneur  des  hommes  qu'elle  porte,  l'homme  arrive  ainsi  au  comble 
de  l'indépendance,  et  il  ne  reste  au-dessus  de  lui  que  la  justice  elle- 
même,  et  Dieu  qui  en  est  l'auteur.  C'est  pourquoi  il  convenait  que 
le  chef  de  l'Église  fût  souverain,  afin  que  supérieur  à  tous  dans 
l'ordre  de  la  conscience,  il  marchât  partout  ailleurs  l'égal  des  rois, 
jamais  leur  tributaire  ni  leur  sujet.  Pour  moi,  me  séparant  même 
de  ma  foi  de  chrétien,  et  ne  considérant  que  la  dignité  de  la  race  à 
laquelle  j'appartiens,  j'estimerais  encore  utile  à  moi  et  au  monde 
que  la  religion,  qui  est  le  plus  haut  sentiment  de  l'homme,  fût  re- 
présentée ici-bas  visiblement  par  la  plus  haute  place  où  puisse 
atteindre  un  de  mes  semblables.  Je  ne  hais  point  les  rois,  mais  de 
de  toutes  les  couronnes  qui  ont  passé  devant  moi  dans  Thistoire, 
je  n'en  ai  rencontré  aucune  qui  m'ait  paru  plus  naturelle  et  plus 
méritée  que  celle  dont  j'ai  vu  le  douloureux  bandeau  sur  le  front 
du  Pontife  romain. 

On  dit  que  ses  ancêtres  cachés  dans  les  catacombes  étaient  plus 
grands  et  plus  libres  encore.  Oui,  c'est  vrai;  il  y  eut  un  jour  où 
Dieu  éleva  l'homme  à  la  liberté  par  le  martyre,  et  alors,  quand  le 
sang  coulait  de  toutes  parts,  le  père  commun  de  ces  générations 
immolées  ne  pouvait  avoir  de  meilleur  titre  à  les  conduire  que  sa 
propre  mort  acceptée  avec  le  commandement.  C'était  la  mort  qui 
était  le  pacte,  la  force,  Thonneur,  la  patrie,  la  liberté,  la  souverai- 
neté. Temps  heureux,  placés  à  l'aurore  de  noti'e  entrée  dans  le 
La  Belgique.  *- IX.  16 
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monde,  pour  payer  le  sang  du  Christ  par  le  nOire,  et  nous  être,  à 
nous  tous  venus  si  loin  après,  une  étemelle  leçon.  Mais  le  martyre, 
si  beau  qu'il  soit,  n'est  pas  l'ordre  constant  de  la  ProYidence,  et 
nul  de  nous  ne  voudrait  l'imposer  au  genre  humain  comme  le  mode 
nécessaire  de  sa  liberté.  Ce  sang  doit  couler  quelquefois  parce  qu'il 
est  précieux,  et  ne  doit  pas  couler  toujours  parce  qu'il  est  plus 
que  précieux.  Il  fallait  donc  le  remplacer,  et  que  la  liberté,  fille 
du  martyre,  eût  ailleurs  qu'aux  catacombes  un  asile  grand  et 
saint.  Rome  fut  cet  asile  choisi  de  Dieu.  La  liberté  de  l'Église  et 
du  monde  quitta  les  tombeaux,  pour  monter  sur  le  trône,  à  la 
place  des  Césars.  Si  les  Césars  reviennent,  la  liberté  sait  la  route, 
elle  redescendra  aux  catacombes,  et  Tacite,  réveillé  au  bruit  de 
leur  retour,  reprendra  cette  plume  avec  laquelle  il  écrivit  pour 
Dieu  la  vengeance  des  hommes. 

On  dit  encore  que  Dieu  fut  bien  lent  à  faire  du  Pontife  un  roi. 
Oui,  Dieu  agit  lentement  parce  qu'il  agit  naturellement.  Il  y  a  entre 
lui  et  nous  cette  différence  qu'il  y  avait  entre  les  vers  de  ces  deux 
poètes  grecs  dont  l'un  en  écrivait  cent  par  jour  et  l'autre  ne  pou- 
vait en  écrire  que  trois.  «  Vous  allez  vite,  disait  celui-ci,  mais  vos 
vers  ne  dureront  que  trois  jours,  et  les  miens  seront  immortels.  » 
II  en  est  ainsi  de  Taction  de  Dieu  comparée  à  la  nôtre.  Nous  créons 
pour  un  jour.  Dieu  crée  pour  les  âges,  et  ce  qu'il  a  fait  demeure 
sur  nos  ruines  avec  la  mission  de  les  réparer.  Tant  que  l'empire 
romain  subsistait,  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  n'eût  été 
qu'une  illusion  en  présence  de  cette  force  gigantesque  et  unique 
qui  opprimait  tout.  Mais  dès  que  la  confédération  européenne  se 
fut  formée  du  mélange  des  barbares  avec  les  débris  de  l'Empire, 
alors  il  fut  utile  et  possible  au  pontificat  d'avoir  une  couronne,  un 
peuple,  une  patrie,  et  de  tenir  sa  place  dans  la  majesté  de  la  répu- 
blique chrétienne. 

n  faut  aussi  remarquer  qu'avant  la  division  de  l'empire  en  peu- 
ples d'origine,  de  langue  et  de  mœurs  diverses,  un  Pape  était  tou- 
jours de  la  nation  de  tous,  tandis  qu'aujourd'hui,  s'il  était  sujet 
d'une  puissance,  il  apparaîtrait  aux  autres  comme  un  étranger,  un 
captif  et  un  instrument. 

On  dit  enfin  que  la  souveraineté  temporelle  ne  donne  au  Pape 
qu'une  indépendance  apparente,  et  que  les  exigences  sans  fin  d'une 
diplomatie  désarmée  lui  font  une  sujétion  plus  grande  que  celle 
d'un  simple  évoque  gardé  dans  sa  liberté  par  sa  foi.  Sans  doute, 
un  simple  évoque  peut  être  un  défenseur  intrépide  de  l'Eglise  ; 
Athanase  l'a  prouvé  surabondamment^  et  de  nos  jours  l'archevêque 
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de  Cologne, Mgr  Droste-Vischering,  en  a  renouvelé  Padmirable 
démonstration.  Mais  bien  que  la  liberté  de  TEglise  soit  sous  la 
garde  de  tout  chrétien,  de  tout  prêtre,  de  tout  évoque,  elle  n'est 
en  aucun  d'eux- la  liberté  totale  et  suprême  de  la  chrétienté.  Leur 
chute  ou  leur  martyre  ne  saurait  être  le  malheur  ou  le  triomphe 
universel,  tandis  que  sur  le  front  du  Pape  et  dans  un  seul  de  ses 
cheveux  blancs  repose  la  liberté  chrétienne  tout  entière,  ce  qui 
Texpose  à  des  séductions  et  à  des  violences  telles,  qu'une  longue 
continuité  d'hommes  n'est  pas  capable  d'en  soutenir  l'épreuve 
dans  une  situation  qui  n'est  pas  elle-même  un  secours  permanent. 
Ce  secours  est  dans  la  souveraineté.  Il  est  vrai  qu'elle  entraîne 
bien  des  condescendances;  mais  cela  même  est  voulu  de  Dieu. 
Condescendre  dans  les  choses  d'un  ordre  inférieur,  résister  au 
sommet  du  devoir  et  du  péril,  ce  fut  toujours  le  caractère  du  pon- 
tificat romain.  C'est  ce  mélange  de  tendresse  et  de  force  qui  com- 
pose la  nature  évangéUque,  sublime  tempérament  qui  fut  celui  du 
Christ  et  qu'il  a  transmis  à  son  vicaire  pour  être  sa  figure ,  son 
glaive  et  son  bouclier. 

n  ne  s'agit  pas,  me  dira-t-on,  d'enlever  au  Pape  sa  couronne, 
mais  de  la  diminuer.  Que  répondrait  la  France  si  on  lui  proposait 
d'abaisser  la  sienne?  Le  territoire  est  divisible,  le  droit  ne  l'est 
pas.  La  terre  est  un  champ  qui  se  partage,  l'honneur  est  une  idée 
qui  demeure  ou  qui  périt  tout  entière.  La  volonté  de  Dieu  avait 
préposé  à  l'Eglise  un  patrimoine,  de  grands  hommes  l'avaient 
servi  dans  ce  dessein,  les  siècles  avaient  consacré  l'œuvre  née  de 
leur  concours  et  donné  au  Père  commun  de  deux  cent  millions 
d'hommes  un  peuple  et  une  patrie  :  qu'y  avait-il  de  plus  sacré?  Ni 
la  nationalité,  ni  l'unité  de  l'Italie  n'étaient  intéressées  à  ce  qu'on 
portât  sur  ce  grand  ouvrage  une  main  qui  l'ébranlât. 

Des  passions,  il  est  vrai,  des  erreurs  et  des  tempêtes  grondaient 
autour  du  vieil  édifice  ;  mais  nul  n'en  était  étonné  dans  un  siècle 
qui  a  vu  Louis  XVI  tomber  sur  l'échafaud.  Napoléon  mourir  à 
Sainte-Hélène,  Louis-Philippe  en  exil,  et  on  s'attendait  à  ce  que  la 
France,  fille  aînée  du  Saint-Siège,  lui  prêterait  le  secours  du 
temps  et  celui  du  respect.  L'Autriche  arrêtée  [par  nos  victoires,  il 
ne  fallait  en  effet  à  Rome  que  du  temps  et  du  respect,  armes 
sacrées  qui  n'eussent  coûté  qu'un  grand  dessein  dans  un  grand 
cœur.  L'Italie  se  fût  calmée  dans  son  triomphe,  l'air  de  la  liberté 
l'eût  rapprochée  de  Dieu,  et  Dieu  de  la  justice  ;  plus  heureuse  que 
la  France,  elle  n'aurait  pas  eu  de  sang  dans  l'histoire  de  sa  résur- 
rection politique,  et  un  jour,  le  souvenir  de  Charlemagne,  ravivé 
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par  la  reconnaissance,  eût  erré  sur  le  tombeau  du  prince  qui  eût 
sauvé  deux  fois  l'Italie,  d'abord  de  l'étranger,  puis  de  ses  propres 
erreurs.  Maintenant  faut-il  désespérer?  Avant  hier,  l'histoire  écri- 
vait une  belle  page  ;  hier  une  page  triste;  demain,  elle  tracera  la 
troisième,  et  Dieu  seul  la  connaît. 

HENm-DOMINIQLE  LaCORD^URE, 
des  Frère«  Prêcheurs. 
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DE  LA  PAPAUTÉ 


EN  RÉPONSE  A  L*ÉCRIT  INTITULÉ  :  te  Pape  et  le  Congrès. 


AVANT-PROPOS. 

Cette  publication  n'est  ni  un  mandement,  ni  une  lettre  pastorale^ 
ni  une  circulaire  d'Ëvâque.  C'est  la  réponse  d'un  écrivain  qui  se 
nomme  à  un  écrivain  qui  ne  se  nomme  pas. 

L'auteur  anonyme  conclut  à  la  séparation  des  Romagnes,  qui 
seraient  définitivement  soustraites  au  gouvernement  pontifical  ; 
c'est  déjà  une  chose  extrêmement  grave.Mais  les  idées  quMI  énonce, 
les  principes  qu'il  pose,  les  considérations  qu'il  développe  à  l'appui 
de  sa  conclusion  particulière,  conduisent,  non-seulement  à  la 
mutilation,  mais  aussi  à  la  ruine  de  la  Papauté  temporelle.  Je  prie 
mes  lecteurs  de  ne  pas  sortir  de  ce  point  de  vue  en  suivant  la  dis- 
cussion :  ils  reconnaîtront,  je  le  crois,  qu'il  est  parfaitement  exact. 

Pour  moi,  j'ai  la  conviction'intime  que,  dans  l'histoire  de  la  sou- 
veraineté politique  du  Pape,  on  ne  trouve,  depuis  le  huitième 
siècle,  aucun  débat  qui  ait  eu  un  caractère  aussi  tristement  solen- 
nel. 

Perpignan,  6  Janvier  1800. 


I 

Il  y  a  soixante^iii  ans,  la  spoliation  du  clergé  français  allait  être  dis- 
culée  dans  TAssemblée  nationale.  Les  uns  voulaient  tout  lui  enlever,  au 
nom  de  la  nécessité  et  de  la  liberté;  les  autres  voulaient  lui  conserver 
tous  ses  biens,  au  nom  de  l'inviolabilité  du  principe  sur  lequel  la  pro- 
priété rq)ose.  Un  homme  se  leva,  leur  annonçant  qu'il  allait  tout  conci- 
lier. Il  leur  dit  :  c  Dépouillez  le  clergé,  et  assurez-lui  une  pension  sur 
le  trésor  public.  »  Les  spoliateurs  battirent  des  majns,  et  la  mesure  fut 
votée. 
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L'homme  qui  s'élait  offert  pour  formuler  la  spoliation  sortait  des  rangs 
du  clergé.  Le  gentilhomme  qui  occupait  alors  le  siège  d'Autun  était  fort 
loin  d^étre  un  Evéque  sincère  et  pieux,  mais  à  coup  sûr  c'était  un  Evêque 
Xrë&'indqi^endant,  l\  rédigea  spn  fameux  rapport  du  ton  le  plus  uni  et  le 
plus  dégagé  ;  il  proposait  un  expédient  fort  simple,  unique  solution  des 
difficultés  présentes,  excellente  garantie  contre  les  bouleversements 
dont  la  société  était  menacée.  On  sait,  par  l'histoire  des  années  qui  sui- 
virent, comment  sa  prédiction  s'est  accomplie. 

Il  s'agit  maintenant  d'un  autre  coup,  qui  aurait  bien  d'autres  consé- 
quences que  celles  delà  mesure  prise^  à  Pépoque  dont  nous  venons  de 
parler,  contre  l'église  de  France.  On  a  dit  qu'une  spoliation  du  Chef 
suprême  de  l'Eglise  catholique  devait  être  proposée  par  un  gouverne- 
ment protestant  dans  une  assemblée  européenne.  Un  écrivain,  étranger 
à  ce  gouvernement  comme  au  protestantisme,  a  publié  d'avance,  sur 
ce  sujet,  une  espèce  de  rapport  officieux.  Il  a  aussi  son  unique  solution 
qui  ooncilie  tout  dans  le  présent  et  pour  l'avenir.  La  Papauté  dépouillée 
de  ses  droits,  mais  salariée,  c'est  le  salut  du  monde.  En  lisant  cela»  les 
catholiques  recueillent  leur  mémoire  de  dix  ans,  et  ne  peuvent  croire 
que  leurs  souvenirs  aillent  aboutir  à  une  pareille  catastrophe.  Les 
ennemis  de  l'Église  éclatent  en  applaudissements  redoublés  :  ils  espé- 
raient quelque  chose,  et  on  vient  leur  promettre  à  peu  près  tout,  en 
leur  offrant  la  perspective  d'un  rétrécissement  indéfini  de  la  part  laissée 
au  Pape,  laquelle,  est-il  dit,  sera  d'autant  meilleure  qu'elle  sera  moin- 
dre. C'est  dans  ces  termes  qu'un  écrivain,  qui  prend  le  titre  de  catho- 
lique amcère,  mais  indépendant,  vient  de  poser  la  question,  aux  appro- 
ches d'un  congrès,  comme  une  révélation  de  la  dernière  heure. 

Pour  nous,  c'est  avec  une  profonde  tristesse  que  nous  lui  répondons. 
Nos  sentiments,  comme  français,  comme  conservateur,  comme  Evêque, 
sont  douloureusement  froissés.  Comme  français,  pouvons-nous  ne  pas 
déplorer  que  la  noble  terre  chrétienne  d'où  est  sortie,  il  y  a  plus  de 
dix  siècles,  la  pensée  d'organiser  et  d'affermir  la  plus  grande  institution 
du  monde  catholique,  se  trouve  être,  parmi  tous  les  pays  de  la  catholi- 
cité, le  point  d'où  part  une  provocation  à  faire  de  l'œuvre  de  Charlema- 
gne  une  grande  ruine?  Aussi,  pour  alléger  notre  peine,  nous  avons 
besoin  de  protester  contre  la  supposition  qu'un  projet  alarmant,  lancé 
tout  à  coup,  comme  une  fusée,  par  une  main  inconnue,  serait  quelque 
chose  de  fixe  et  d'arrêté  dans  une  région  supérieure  à  celle  où  s'agite 
la  presse.  Nous  estimerions  que  ceux  qui  répandraient  à  dessein  un 
pareil  bruit  pomraient  êtra  poursuivis  comme  propagateurs  de  fausses 
et  dangereuses  nouvdles.  Ils  auraient  entretenu,  pHr  la  témérité  de 
leurs  paroles,  une  inquiétude  fatale  sur  le  fond  des  choses. 

CoiniAeconservateTur}  ne  devonsHttous  pas  être  effrayé  de  l'immense 
inconnu  vers  lequel  le  projet  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
combattre,  précipiterait  la  société?  Lorsqu'un  gouvernement  purement 
politique  est  renversé  par  une  révolution,  nul  ne  saurait  prédire  l'ave- 
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nir  de  Fannôe  suivante,  et  souvent  même  on  s'est  trompé  sur  Pavenir 
du  lendemain  :  on  peut  affirmer  pourtant  qu'à  moins  d'une  extrême 
anarchie,  le  gouvernement  tombé  sera  remplacé  par  un  antre  gouver* 
n«nent  politique  quelconque,  par  une  institution  du  même  ordre  :  il  y 
a  dès  lors  des  points  d'analogie  sur  lesquels  il  est  possible  d'appuyer 
les  prévisions  et  les  conjectures.  Mais  il  n'en  serait  pas  de  même  si  la 
Papauté  temporelle,  telle  qu'elle  a  été  constituée  depuis  son  origine, 
venait  à  être  désorganisée  ou  détruite.  C'est  une  institution  à  part,  sans 
modèle  et  sans  copie.  Il  n'y  a. aucun  établissement  du  même  ordre,  il 
n'y  a  rien  d'analogue  qui  puisse  lui  être  substitué,  qui  puisse  combler 
le  vide  que  l'on  aurait  creusé  à  la  place  qu'elle  occupe  depuis  tant  de 
siècles.  Faute  de  terme  de  comparaison,  la  prévoyance  serait  déconcer- 
tée. Elle  manquerait  de  base  pour  préjuger  les  conditions  de  l'avenir 
qu'ouvrirait  une  révolution  unique  en  son  genre,  dont  les  coups  et 
contre-coups,  portant  sur  des  intérêts  religieux  qui  ont  des  racines  si 
profondes  et  des  ramifications  si  étendues,  se  prolongeraient  bien  loin 
dans  les  lieux  et  dans  les  temps.  La  seule  chose  visible  dans  cet  obscur 
avenir,  ce  seraient  de  vastes  perturbations.  Ceux  qui  se  refuseraient  à 
les  entrevoir  devraient  convenir  du  moins  qu'en  faisant  le  pas  qu'cm  lui 
conseille,  la  société  ferait  un  grand  saut  dans  l'ombre. 

Enfin,  comme  Evéque  catholique,  nous  partageons  les  pensées,  les 
alarmes  et  les  vœux  qui  ont  éclaté  dans  les  protestations  anticipées  de 
i'épiscopat  français,  dans  les  manifestations  catholiques  non  moins  si- 
gnificatives de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Irlande,  de  l'Espagne, 
de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Amérique,  auxquelles  se  joindraient 
celles  de  la  Pologne,  si  elle  n'était  tenue  d'être  silencieuse,  de  Fltalie,  si 
elle  était  libre,  des  populations  fidèles  de  la  Chine  et  de  l'Océanie,  si 
elles  avaient  à  leur  disposition  des  télégraphes  électriques.  Au  milieu 
des  tristesses  présentes,  nous  sommes  heureux  du  moins  d'éprouver  les 
mêmes  émotions  qui  font  tressaillir  toutes  les  égUses  du  monde.  Les 
sentiments  que  nous  avons  déjà  exprimés  dans  une  publication  récente, 
s'appliquent,  à  plus  forte  raison,  aux  choses  d'aujourd'hui.  Ils  refluent 
sur  toute  la  discussion  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer;  car,  si  nos 
impressions  ont  été  bien  vives  à  la  première  lecture  du  nouvel  écrit,  la 
réflexion  les  a  rendues  plus  profondes. 


II 


Avant  d'en  venir  au  fond  de  ce  triste  sujet,  nous  adresserons  à  l'au- 
teur anonyme  quelques  questions  préliminaires.  Quoiqu'elles  n'entrent 
pas  dans  le  vif  de  la  situation  actuelle,  nous  croyons  à  propos  de  ne  pas 
les  omettre,  parce  qu'elles  nous  paraissent  être,  pour  ce  que  nous 
avons  à  dire  ultérieurement,  une  préparation  qui  tient  de  la  lumière  et 
de  la  justice. 
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L'auteur  de  la  brochure  :  Le  Ihpe  et  U  Congrès,  a,  nous  en  sommes 
sûr,  en  grande  estime  la  brochure  :  Napoléon  IH  et  Vliùlie,  Nous  {k)u* 
Yonsdone  lui  demander  d'abord  comment  il  accorde  l'une  avec  l'autre. 
Suivant  la  publication  du  commencement  de  l'année  dernière,  le  goo* 
vemement  des  États  de  l'Église  n'avait  besoin  que  de  supprimer  cer- 
taines parties  de  son  organisation  pour  les  remplacer  par  quelque  chose 
de  meilleur  :  suivant  la  publication  de  la  fin  de  cette  même  année^  il  a 
besoin  de  se  supprimer  lui-même.  On  mettra  peut-être  cette  contradic- 
tion sur  le  compte  des  événements  intermédiaires.  U  y  aurait  lieu  de 
discuter  cette  raison,  si  l'auteur  du  dernier  écrit  se  bornait  à  dire  que 
la  situation  actuelle  du  gouvernement  romain  lui  pandt  irrémédiable  ; 
mais  il  dit  bien  autre  chose.  La  brochure  du  mois  de  décembre  soutient 
que  l'essence  même  de  la  Papauté,  comme  institution  divine,  est  incom- 
patible avec  le  bon  exercice  du  pouvoir  politique.  La  brochure  du  mois 
de  février  ou  mars  impliquait  positivement  le  contraire  de  cette  inc<»n- 
patibihté.  Or,  si  les  circonstances  peuvent  changer  la  position  d'un  gou- 
vernement, elles  ne  sauraient  changer  l'essence  d'une  institution ,  et 
surtout  d'une  institution  divine.  La  contradiction  entre  les  deux  écrits, 
que  nous  venons  de  signaler,  subsiste  donc  incontestablement.  Si 
Napoléon  III  et  Utalie  ne  s'est  pas  trompé,  e'est  le  Pape  et  le  Congrès  qui 
se  trompe. 

L'auteur,  personne  n'en  doute,  a  été  jusqu'ici  très-attaché  aux  vues 
du  gouvernement.  C'est  à  ce  titre  que  nous  lui  demanderons,  en  second 
lieu,  comment  il  concilie  la  conclusion  de  son  écrit  avec  les  prémisses 
que  lé  gouvernement  avait  pris  soin  de  poser.  Il  ne  peut  avoir  oublié 
qu'elles  ont  été  formulées  très-nettement  dans  une  circulaire  duMinis* 
tre  des  cultes  aux  Evêques  de  France,  en  date  du  i  mai  1 859.  Il  y  est 
dit  :  «  Le  Prince  qui  a  donné  à  la  religion  tant  de  témoignages  de  défé- 
»  rence  et  d'attachement,  qui,  après  les  mauvais  jours  de  18tô,  a 
»  ramené  le  Saint-Père  au  Vatican,  est  le  plus  ferme  soutien  de  l'unité 
A  catholique,  et  il  veut  que  le  Chef  suprême  de  l'Eglise  soit  respecté 
»  dans  tous  ses  droits  de  souverain  temporel.  »  Le  Ministre  ajpute,  en 
finissant,  que  les  sentiments  de  Sa  Majesté  c  doivetu  faire  naître  dans  le 
»  cœur  du  clergé  autant  de  sécurité  que  de  gratitude.  »  Que  dit  de  cela 
l'auteur  anonyme?  Il  n'en  dit  rien,  et,  s'il  en  disait  quelque  chose,  il 
alléguerait  encore  qu'entre  la  promesse  du  ministre  et  la  conclusion  de 
l'écrivain,  il  s'est  passé  des  événements  qui  ont  amené  le  désaccord  de 
l'une  avec  l'autre.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'on  pouvait  craindre 
des  événements  de  ce  genre  à  l'occasion  de  la  guerre  d'Italie  et  de  l'al- 
liance avec  le  Piémont,  c'est  pour  cela  que  le  ministre  de  l'Empereur  a 
fait  sa  circulaire  qui  a  eu  un  si  grand  retentissement.  S'est-il  donné  la 
peine  d'écrire  une  semblable  lettre  à  l'ouverture  de  la  guerre  d'Orient? 
La  possibilité,  au  moins  entrevue,  de  ces  desordres,  a  été  le  motif  même 
de  sa  notification.  C'est  pour  dissiper  toute  inquiétude  ùcet  égard  qu'il 
a  donné  l'assurance  que  l'Empereur  voulait  la  conservation  intégrale 
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des  droits  du  Pape,  comme  souverain  temporel,  tandis  que  Fauteur 
anonyme  vient  nous  prôcher  maintenant  la  destruction  presque  intégrale 
de  ces  mêmes  droHs.  Gomment  arrange-t-il  cela?  Nous  savons  bien 
qu'une  contradiction  n'est  souvent  qu'une  simple  contradidion.  Mus 
quand  Pun  des  deux  termes  opposés  est  une  garantie,  que  faut-il  dire  du 
conseil  de  poser  l'autre  terme? 

Nous  venons  à  notre  troisième  question  préliminaire.  L'auteur  pro- 
fesse une  juste  admiration  pour  la  haute  intelligence  de  Napoléon  III,  et, 
à  ce  titre,  nous  prendrons  la  liberté  de  lui  demander  comment  il  con- 
cilie le  parti  qu'il  suggère  à  l'Empereur  avec  les  déclarations  contenues 
dans  la  lettre  assez  récente  de  l'Empereur  au  roi  de  Sardaigne,  qui  a 
été  publiée,  sans  aucun  démenti,  partons  les  journaux.  L'Empereur  y 
affirme  qu'il  fallait  satisfaire  les  vœux  des  populations  par  un  traité  qui 
c  ne  bUs9ât  poi  le  sentiment  catholique,  ni  les  droits  des  souverains  aux- 
1»  quels  FEurope  s'intéressait.  >  Cela  signifiait,  tout  le  monde  l'a  en- 
tendu ainsi,  que  la  soustraction  desRomagnes  à  l'autorité  du  Saini-Père 
ne  pourrait  être  sanctionnée  sans  blesser  le  sentiment  catholique.  En 
outre,  cette  affirmation  de  l'Empereur  n'exprimait  pas  seulement  une 
pensée,  c'est  un  plan  qu'il  proposait  :  il  en  jugeait  donc  l'exécution  très- 
possible.  Or,  la  lettre  impériale  qui  renferme  cette  déclaration  porte  la 
date  du  20  octobre  1859,  et  l'écrit  dans  lequel  vous  déclarez,  de  votre 
côté,  que  la  séparation  de  la  Romagne  n'est  pas  de  nature  à  blesser  le 
sentiment  catholique,  que  le  maintien  de  cette  province  sous  le  gou- 
vernement du  Saint-Père  est  une  impossibilité,  a  été  imprimé  vers  le 
30  décembre  de  la  même  année.  Dans  le  court  intervalle  qol  sépare  ces 
deux  dates,  qu'est^il  donc  survenu  qui  vous  ait  poussé  dans  une  voie  qui 
est  le  contre-pied  de  l'autre  ?  On  ne  connaît  que  la  régence  avortée  du 
prince  de  Garignan,  qui  n'a  pas  eu  la  fortune  d'être  un  événement,  et  la 
substitution  fùrtive  du  commandeur  Boncompagni,  qui  n'a  guère  la 
force  d'en  être  un.  Ainsi,  à  deux  mois  de  distance^  et  sans  alléguer  un 
fait  nouveau  prédominant,  vous  déclarez  impossible  ce  que  Napoléon  III 
jugeait  praticable;  vous  trouvez  très-convenable  ce  qu'il  considérait 
comme  blessant  pour  le  sentiment  de  l'Europe  catholique. 

Singulière  situation!  Vous  prétendez  défendre  actuellement  contre 
nous  les  vrais  intérêts  de  la  Papauté,  tels  que  vous  les  faîtes^et  nous, 
nous  défendons  contre  vous,  en  faveur  de  ces  mêmes  intérêts,  les 
déclarations  du  gouvernement  français,  telles  qu'elles  sont  formulées 
dans  des  actes  publics  !  Mais  laissons  ces  incidents,  et  venons  au  fond 
des  choses. 

III 

L'auteur,  s'adressant  aux  catholiques,  leur  dit,  en  substance,  ce  qui 
suit: 
Deux  opinions  extrêmes  sont  en  présence  :  Tune,  qui  vent  tout  ren- 
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dre  au  Pape;  Tautre,  qui  veuttout  lui  ôter.  Je  sais  le  secret  d'arranger 
cela  moyennaat  une  troisième  opinion  très*iumineuse^  qui  tient  un  vrai 
juste*milieu  entre  les  deux  autres.  Pourquoi  les  catholiques  veulent-ils 
la  conservation  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape?  parce  que  Fin- 
dépendance  politique  du  Chef  de  l'Eglise  est  nécessaire  à  FEglise.  Je 
suis  de  leur  avis,  et  je  désire  assurément  autant  qu'eux  le  maintien  de 
la  souveraineté  temporelle  :  je  le  juret  Pourquoi  les  autres  veulent-ils 
sa  destruction?  parce  qu'ils  prétendent  que  le  pouvoir  politique  du 
Pape  est  en  soi  une  chose  funeste.  Franchement,  je  le  crois  comme 
eux.  Mais  alors  comment  trouver  un  point  où  les  catholiques  pourront 
s'accorder  avec  les  autres?  Gela  parait  difficile,  et  pourtant  c'est  extrê- 
mement simple.  Il  suffit  de  réduire  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape  à  l'état  d'ombre,  et  d'obtenir  de  l'Europe  quelle  déclare  solennel* 
lement  que  cette  ombre  est  inviolable.  Gela  posé,  il  est  évident  d'abord 
que  cette  souveraineté  ne  sera  pas  détruite  :  car  une  ombre,  ce  n'est  pas 
le  néant,  c'est  donc  quelque  chose.  Mais  ce  quelque  chose  ne  peut  avoir 
assurément  rien  de  funeste,  rien  d'inquiétant  :  quel  mal  une  ombre 
peut-elle  faire?  qui  pourrait  se  plaindre  d'une  ombre?  qui  craindra  le 
pouvoir  d'une  ombre?  Les  autres  seront  donc  parltaitement  rassurés, 
en  môme  temps  que  les  catholiques  seront  fort  heureux  que  la  souve- 
raineté du  Pape  soit  portée,  en  sa  qualité  d'ombre,  dans  une  région  supé- 
rieure, inaccessible  aux  inconvénients  de  la  réalité.  Tout  sera  donc 
aplani,  tout  sera  concilié,  et  la  souveraineté  temporelle  est  sauvée  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde.  Gela  est  clair  comme  le  jour  :  si  vous  ne 
voyez  pas  cela,  vous  êtes  les  amis  aveugles  de  la  Papauté;  si  vous  ne  le 
voulez  pas,  vous  êtes  ses  ennemis  déclarés  :  choisissez. 

Que  ce  résumé  soit  fondamentalement  exact,  c'est  ce  qu'il  est  facile 
de  constater,  en  reprenant  ce  que  dit  l'auteur,  soit  quant  au  terri- 
toire, soit  quant  à  la  part  de  pouvoir  laissée  au  Saint-Père. 

En  ce  qui  concerne  le  territoire,  le  principe  posé,  le  voici  :  c  Non- 
1  seulement  il  n'est  pas  nécessaire  que  son  territoire  soit  très-étendu, 
9  mais  nous  croyons  qu'il  est  même  essentiel  qu'il  soit  restreint.  Pins 
3  le  territoire  serapetit^  plus  le  souverain  sera  grand  (1).  »  Voici  main- 
tenant l'appUcation  désirable  et  graduelle  du  principe.  Les  Légations 
seront  immédiatement  et  définitivement  soustraites  à  la  souveraineté 
temporelle  du  Pape  :  cela  ne  fait  pas  un  pli.  Mais  la  Marche  d'Ancône, 
qui  reste  soumise  à  cette  autorité,  que  deviendra-t-elle?  Une  phrase 
englobe  très-peu  géographiquement  la  capitale  de  cette  Marche  entre 
deux  villes  des  Légations,  pour  l'emporter  du  même  coup  de  main. 
«  Bologne,  Ancône  et  Ravenne,  séparées  de  Rome  par  une  chaîne  de 
»  montagnes,  le  caractère  de  ses  habitants  et  les  souvenirs  histori- 


(i)  Pages  10-14. 
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Enfin  ranteor,  résumant  tontes  ses  vues  dans  on  mot^  déclare  que  ce 
pouvoir  <  n'est  possible  que  s'il  est  exempt  de  toutes  les  conditions 

>  ordinaires  du  pouvoir  (11).  >  Cette  souveraineté  temporelle  aura  pour 

>  queSy  n'ajoutent  rien  à  l'éclat  et  à  la  puissance  du  Saint-Siège  (1).  > 
Mais  l'On)brie  aussi  est  très-séparée  de  Home.  Annibal  recula  devant 
les  portes  et  les  montagnes  de  Spolète.  Le  caractère  de  ses  habitants 
est  aussi  très-différent,  et  si  Ferrare,  située  vers  les  bouches  du  Pô, 
Bologne,  avec  tout  ce  qui  constitue  son  importance,  Ancône,  avec  son 
beau  port  sur  l'Adriatique,  n'ajoutent  rien  à  l'éclat  et  à  la  puissance  du 
Saint-Siège,  on  ne  voit  pas  comment  ce  jardin  qui  s'appelle  TOmbrie 
y  ajouterait  quelque  chose.  Il  faut  donc  qu'elle  s'apprête  à  glisser  sur 
la  pente  de  la  séparation.  La  destinée  des  autres  provinces  des  Etats  de 
l'Eglise  n'est  dessinée  que  par  un  trait  général  :  c  Quant  à  la  possession 
»  territoriale,  dit  l'auteur  de  la  brochure,  la  ville  de  Rome  en  résume 
9  surtout  l'importance  :  Le  reste  nest  que  secondaire  (2).  >  Le  reste,  rien 
que  cela  !  Ce  trait  achève  la  perspective.  En  fait  de  territoire,  la  souve- 
raineté temporelle  du  Pape  est,,  aux  yeux  de  l'anonyme,  une  chose  qui 
doit  être  immédiatement  mutilée ,  qui  sera  progressivement  rétrécie, 
et,  dans  cette  décroissance  graduelle  des  réalités,  elle  n'est  guère,  dès 
ce  moment,  pour  prendre  un  mot  de  Fléchier,  qu'une  disparaissante 
figure. 

Cette  disparition  devient  encore  plus  sensible  si  l'on  considère  le 
pouvoir  attribué  au  Pape  dans  <  le  petit  coin  de  terre  (3),  >  comme  dit 
l'auteur,  qui  lui  serait  laissé.  La  justice  avec  la  magistrature  qui  en  est 
l'organe,  la  force  publique  ou  l'armée,  l'administration  ou  le  gouverne- 
ment intérieur  da  l'Etat,  constituent,  en  général,  trois  grands  attributs 
de  la  souveraineté.  Or,  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Père  devra  vivre, 
pour  ainsi  dire,  sans  code  et  sans  justice  (4)  :  il  ny  aura  pas  de  magistra* 
fifre  (5).  Ce  pouvoir  doit  vivre  aussi  sans  armée  (6)  :  il  sera  protégé  par 
une  armée  fédérale  italienne  (7),  y  compris  les  garnisons  piémontaisesl 
Il  doit  vivre  également  sans  administration  proprement  dite  :  cLe  large 
3  développement  de  la  vie  municipale  dégageant  sa  responsabilité  des 

>  intérêts  administratifs  (8),  >  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  aurait  à  faire, 
puisque,  dans  te  plan  proposé  c  toute  la  vie  publique  sera  concentrée 

>  dans  l'organisation  munidpale  (9).  >  Da  pouvoir  législatif  qui  existe- 
rait dans  c  le  petit  coin  déterre  >,  naturellement  il  n'en  est  pas  question, 
si  ce  n'est  pour  dire  que  les  dogmes  y  sont  les  Uns  (10)  :  il  serait  difflcite  de 
concevoir  une  législature  là  où  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  magistrature. 


il)  Page  25.  (7)  Page  16. 

2   Page  42.  (8  Page  16. 

3   Page  14.  (9)  Page  18. 

4   Page  13.  (10  Page  13. 

5)  Page  18.  (11)  Page  12. 
(0)  Page  12. 
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fonction  d'ouTrir  aux  citoyens  les  douces  et  calmes  perspectives  du 
monde  spirituel  (1). 

Yiendra-t-on  nous  dire  maintenant  que  nous  nous  sommes  servi  d'un 
terme  inexact  et  trompeur,  lorsque  nous  avons  annoncé  qu'il  s'agissait 
de  réduire  à  Tétat  iTombre  la  souveraineté  temporelle  de  la  Papauté? 
N'est-il  pas  visible  que  le  Chef  de  TËglise  universelle  tomberait  dans  la 
situation  légale  du  Daîri  du  Japon?  Rome  serait  la  ville  de  Méaco  du 
monde  catholique.  Nous  navons  point  parlée  il  est  vrai,  des  millions 
que  Ton  promet  à  l'ombre  :  nous  ajouterons  donc,  pour  que  notre 
résumé  soit  irréprochable,  que  l'auteur  propose  une  ombre  dorée. 


IV 


Ce  plan  de  révolution  complète  dans  l'existence  temporelle  de  la 
Papauté  donne  lieu,  sous  quelque  face  qu'on  l'envisage,  à  des  réflexions 
poignantes.  Elles  trouveront  leur  place  plus  tard;  discutons  mainte* 
nant,  et  commençons  par  l'idée  générale  dont  l'auteur  anonyme  a  fait 
comme  le  pivot  de  sa  machine  de  destruction. 

Il  pose  d'abord  ces  questions  :  <  Comment  l'autorité  catholique,  fon* 

>  dée  sur  le  dogme,  pourra-t-elle  se  concilier  avec  l'autorité  conven- 
»  tionnelle  fondée  sur  les  mœurs  publiques,  les  intérêts  humains,  les 

>  intérêts  sociaux?  Comment  le  Pape  sera-t-il  tout  à  la  fois  Pontife  et 

>  Roi?  Comment  l'homme  de  l'Evangile,  qui  pardonne,  sera-t-il  l'homme 
»  de  la  loi,  qui  punit?  Comment  le  Chef  de  l'Eglise,  qui  excommunie 
»  les  hérétiques,  sera-t-il  le  chef  de  l'Etat,  qui  protège  la  liberté  de 

>  conscience  (2)?» 

Nous  avions  déjà  lu  cela,  il  y  a  quelques  mois,  en  termes  équivalents, 
dans  le  manifeste  des  gouvernants  révolutionnaires  de  la  Romagne.  Ils 
avaient  demandé  s'il  n'y  a  pas  un  antagonisme  radical  dans  la  constitu- 
tion de  la  Papauté,  puisque  le  Pape  est  obligé  de  puiser  ses  inspirations 
à  deux  sources  :  conune  chef  de  PËglise,  à  une  source  religieuse; 
comme  chef  de  l'Etat,  à  une  source  politique.  Mais  ils  n'avaient  fait 
que  hasarder  à  ce  sujet  une  interrogation  cauteleuse  et  presque  timide. 
Us  avaient  eu  peur  de  répondre  eux-mêmes  à  une  question  qui  leur 
apparaissait  comme  trop  alarmante  pour  le  monde  catholique.  Les  avo- 
cats  de  Bologne  avaient  donc  reculé  devant  elle  :  l'écrivain  de  Paris  a 
marché  en  avant  et  s'est  débarrassé  de  toute  réserve.  C'est  sa  parole 
qui  a  eu  le  courage  de  leur  pensée,  en  affirmant  catégoriquement  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  osé  dire. 


(1)  Page  19. 
(fj  Pages  9-10. 
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£n  eïïet,  après  avoir  posé  les  deux  termes  de  la  question,  le  pouvoir 
spirituel  d'une  part^  le  pouvoir  politique  de  l'autre^  comment  la  résout- 
il?  Il  la  résout  tout  simplement  en  supprimant  l'un  des  deux  termes^ 
le  pouvoir  politique^  pour  le  remplacer  par  un  je  ne  sais  quoi  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure,  et  qui  n'a  de  vrai  nom  dans  aucune  langue. 

La  solution  qu'il  vient  de  révéler  au  monde  ne  se  renferme  donc  pas 
dans  les  limites  des  événements  à  l'occasion  desquels  elle  se  produit. 
Elle  porte  sur  tout  le  passé  de  la  Papauté  temporelle,  telle  qu'elle  a  été 
constituée,  et,  dans  les  mêmes  conditions,  sur  tout  son  avenir.  Il  ne 
s'agit  pas  d'une  contrariété  temporaire  entre  les  deux  éléments  dont 
elle  se  compose^  mais  d'une  incompatibilité  permanente,  fondée  sur  la 
nature  même  de  chacun  des  deux  pouvoirs  réunis  depuis  dix  siècles. 
Voilà  la  thèse  mise  à  Tordre  du  jour.  Il  s'est  rencontré  un  écrivain  qui 
a  cru  pouvoir  expédier  cela  en  quelques  traits  de  plume. 

L'antagonisme  signalé  dans  le  passage  cité  plus  haut  et  dans  quel- 
ques autres  phrases  du  même  écnt^  porte,  suivant  l'auteur,  sur  quatre 
caractères  de  la  Papauté,  qu'il  met  en  contraste  avec  la  liberté  de 
culte,  l'obligation  de  punir  les  crimes  ^  la  nécessité  de  la  guerre  et  les 
besoins  variables  des  sociétés.  Quant  à  la  question  qu'il  a  formulée, 
d'une  manière  spéciale,  en  ces  termes  :  Comment  le  Pape  sera^t-il  tout  à 
la  fois  Pontife  et  Boi,  et  qu'il  a  très-peu  logiquement  intercalée  entre  les 
autres,  elle  n'est  que  l'étiquette  commune  des  autres  antithèses,  aux- 
quelles elle  n'ajoute  rien  de  particulier. 

Prenons  d'abord  ce  qui  se  rapporte  à  la  liberté  de  conscience  ou  d» 
culte. 

On  sait  que  les  expressions  générales  sont  fort  souvent  une  source 
de  paralogismes,  a  raison  des  sens  très-divers  que  le  même  mot  peut 
couvrir.  Il  est  surtout  essentiel  d'en  bien  déterminer  la  signification, 
lorsqu'il  s'agit  d'opposer  Tune  à  l'autre  deux  choses  que  l'on  compare. 
C'est  ce  que  l'auteur  a  négligé  de  faire  en  parlant  de  la  liberté  en 
matière  de  culte.  Nous  allons  le  faire  à  sa  place,  et,  sans  remonter  ici 
aux  principes  de  la  matière,  nous  croyons  qu'il  nous  suffira,  pour  dé- 
monter son  antithèse,  de  dire  quelque  chose  de  net  et  de  précis. 

II  y  a  des  hommes  politiques  qui  confondent  la  liberté  des  cultes 
avec  leur  égaUté  aux  yeux  de  l'Etat  :  nous  avons  vu  assez  récemment 
un  échantiUon  marquant  de  cette  opinion.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  à  l'écrivain  anonyme  que  ce  principe  implique  l'athéisme  légal; 
nous  lui  dirons  seulement  qu'il  n'est  pas  admis  en  France  :  cette  raison 
iui  paraîtra  suffisante.  Le  principe  contraire,  l'inégalité,  a  été  reconnu 
par  l'Empereur,  lorsque,  dans  son  célèbre  discours  en  Bretagne,  il  a 
déclaré  qu'en  acceptant  la  liberté  des  cultes,  son  gouvernement  proté- 
geait hautement  la  religion  catholique.  L'Eglise  catholique  a  dans  la 
constitution  de  l'Etat  un  rang  que  les  associations  religieuses,  séparées 
d'elle,  ne  partagent  pas  avec  elle.  L'inégalité  entre  l'Eglise  établie  et 
les  congrégations  dissidentes  se  produit,  sous  des  proportions  bien 
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plus  grandes,  dans  la  constitution  anglaise.  Ce  principe  règne  dans  tous 
les  Etats  de  ^Europe.  Nous  pensons  donc  qu'il  est  hors  de  cause, 
même  en  ce  qui  concerne  les  droits  politiques  du  Pape. 

Venons  maintenant  à  la  liberté  de  culte,  prise  en  elle-même.  Elle 
peut  être  entendue  en  deux  sens  fort  différents,  dans  un  sens  absolu  ou 
dans  un  sens  relatif.  DaQs  le  premier,  elle  serait  un  droit  inaliénable  de 
l'homme;  dans  le  second,  c'est  une  chose  relative  aux  divers  états  de  la 
société. 

Le  Pape  ne  reconnaît  pas,  il  ne  peut  reconnaître  la  liberté  des  cultes 
dans  le  sens  absolu.  Mais  en  quoi  cette  impossibilité  religieuse  blesse* 
t-elle  l'essence  du  pouvoir  politique?  Si  la  liberté  des  cultes  est  un  droit 
inaliénable  de  l'homme,  tous  les  pouvoirs  qui  refusent  de  la  reconnaître 
comme  telle  sont  tyranniques,  oppressifs  |des  droits  de  l'homme.  C'est 
une  qualification  qu'il  faut  leur  infliger,  notamment  au  gouvernement 
impérial,  ainsi  qu'à  d'autres  gouvernements  qui  l'ont  précédé.  Ni  la 
constitution,  ni  les  actes  législatifs,  ni  la  jurisprudence  n'ont  reconnu 
cette  liberté  absolue.  Or,  un  droit  inaliénable  ne  dépend  pas  des  degrés 
de  latitude;  il  ne  saurait  être  nul  à  Paris  et  réel  à  Rome.  Sous  ce  rap- 
port aussi,  nous  comptons  que  l'écrivain  anonyme,  malgré  son  antithèse, 
laisserait  le  Pape  tranquille. 

La  liberté  de  culte,  entendue  dans  le  second  sens,  est  relative  aux 
divers  états  de  société.  Il  y  a  des  sociétés  politiques,  l'Espagne  par 
exemple,  où  le  culte  catholique  est  le  seul  dont  l'exercice  public  soit 
légalement  reconnu.  Lors  de  la  dernière  révolution  de  ce  pays,  des 
hommes  qui  désirent  aujourd'hui,  comme  l'auteur,  l'abolition  du  gou- 
vernement pontifical  dans  la  Romagne,  ont  voulu  faire  abolir  ce  prin- 
cipe constitutionnel  de  FEspagne.  Leur  tentative  a  échoué  :  le  principe 
a  été  maintenu,  d'une  manière  même  plus  rigoureuse  qu'il  ne  l'est  dans 
l'État  romain  :  car  je  ne  sache  pas  que  des  protestants,  établis  à  Madrid, 
y  aient  un  temple  près  de  la  Puerta  del  Sol,  comme  les  protestants  an- 
glais qui  résident  ou  séjournent  à  Rome,  ont  le  leur  à  quelques  pas 
de  la  Porte  du  Peuple.  Maintenant  l'écrivain  anonyme  voudrait-il  bien 
nous  dire  comment  la  souveraineté  politique  du  Chef  de  l'Église  serait 
en  défaut  parce  qu'elle  est  dans  la  même  condition  que  celle  de  la  Reine 
constitutionnelle  de  l'Espagne,  ou  de  tout  autre  Prince  dont  les  États 
sont  régis  par  le  même  principe?  Avec  lui  la  question  est  là  :  Une 
s'agit  pas  de  faire  ici  une  dissertation  théologique  ou  philosophique 
sur  la  liberté  des  cultes;  il  s'agit  uniquement  de  savoir  ce  qui,  sous  ce 
rapport,  est  compatible  avec  l'essence  du  pouvoir  temporel.  Est-ce  que 
dans  tous  les  pays  où  l'unité  du  culte  public  est  mamtenue,  le  pouvoir 
temporel  a  perdu  son  essence? 

Dans  d'autres  États,  l'exercice  public  de  plusieurs  cultes  est  légale- 
ment permis.  La  loi  a  reconnu  des  faits  préexistants,  des  associations 
religieuses  qui  constituaient  des  réalités  sociales,  et  il  est  si  vrai  qu'elle 
s'est  déterminée  d'après  des  considérations  d'ordre  pubfic,  qu'elle  s'est 
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arrêtée  à  la  limite  même  de  ces  faits,  qu'elle  «*est  abstenue  d'élargir, 
pour  toute  sorte  de  culte,  le  cercle  de  l'existence  légale.  Mais  où  Fauteur 
a-t-il  vu  que  la  foi  catholique  anathématise,  à  cet  égard,  ce  que  la 
sagesse  politique  peut  commander  ?  Où  a-t-il  vu  que  si  de  pareilles  réa- 
lités sociales  avaient  pris  racine  dans  l'État  romain,  le  Pape  serait  tenu 
de  retrancher  de  la  société  civile  les  populations  qu'il  déclarerait  exclues 
de  la  communion  religieuse  ?  Nous  ne  voyons  point  par  quel  lien  logique 
Pécrivain  anonyme  pourrait  établir  la  connexion  nécessaire  de  ces  deux 
choses,  et  nous  lui  portons  le  défi  de  la  démontrer. 

Une  autre  antithèse  est  formulée  ainsi  :  c  Comment  Fhomme  de 
>  FÉvangile,  qui  pardonne,  sera-t-iU'homme  de  la  loi,  qui  punit?  » 

Nous  lui  demandons  s'il  voit  ici  une  question  de  doctrine  ou  une 
question  de  sentiment. 

Dans  le  premier  cas,  il  ne  peut  ignorer,  puisqu'il  est  catholique,  que 
la  question  de  savoir  si  une  chose  est  conforme  ou  contraire  à  l'Évangile 
doit  être  décidée  par  l'autorité  de  l'Église.  Il  ne  peut  ignorer  non  plus, 
puisqu'il  s'est  occupé  d'histoire  ecclésiastique,  que,  loin  de  se  douter  de 
l'incompatibilité  qu'il  prétend  voir,  l'Église  a  consacré,  par  son  assenti- 
ment séculaire  et  universel,  le  pouvoir  temporel  du  Pape  avec  tous  les 
attributs  de  la  souveraineté  qui  lui  sont  inhérents,  y  compris  le  droit  de 
punîr.  L'anonyme  a  beau  dire  qu'il  est  catholique,  mais  indépendant  : 
resterait-il  catholique  s'il  se  rendait  indépendant  du  principe  fonda- 
mental du  catholicisme,  l'enseignement  de  l'Église  en  matière  de  doc- 
trine évangélique? 

La  question  de  sentiment  se  résout  d'abord  fondamentalement  par  le 
même  principe.  Toute  bonne  impression  dans  le  cœur  correspond  à 
une  vérité  dans  l'intelligence.  Dans  l'ordre  naturel,  les  sentiments  sont 
déterminés  par  les  idées  ;  dans  l'ordre  religieux,  ils  le  sont  par  les 
croyances.  Que  deviendrait,  dans  l'Église,  la  doctrine  évangélique, 
si  l'on  en  faisait  une  question  de  sentiment,  séparée  du  dogme?  L'un 
senthrait  Finjustice  de  la  propriété,  Fautre  sentirait  encore  plus  vive- 
ment la  légitimité  du  divorce  :  chacun  pourrait  appeler  évangile  tout  ce 
qu'il  croirait  sentir. 

Pour  apprécier  encore  mieux  la  prétendue  incompatibilité  dont  il 
s'agit,  nous  ajouterons  un  mot  sur  le  caractère  que  le  christianisme  a 
imprimé  au  droit  de  punir.  Chez  les  peuples  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité païenne,  en  punissant,  la  société  se  vengeait.  Il  y  avait  dans  la 
répression  des  crimes  quelque  chose  de  ce  patriotisme  haineux  et 
farouche  qu'on  portait  dans  la  guerre  contre  les  ennemis.  Le  christia- 
nisme a  régénéré  ces  deux  ordres  de  choses.  Il  a  défendu  la  vengeance 
aux  sociétés  comme  aux  individus,  dans  les  rigueurs  de  la  répression 
comme  dans  les  violences  de  la  guerre.  Le  droit  de  punir  le  mal  n'est 
qu'une  face  du  devoir  d'opérer  le  bien.  Purgé  de  la  haine  pour  le  cou- 
pable, il  n'est  plus  que  l'amour  delà  justice.  Mais  l'influence  de  l'Évan- 
gile est  allée  encore  plus  loin.  D'après  les  maximes  reçues  chez  les 
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nations  chrétiennes,  le  prince,  qui  exerce  par  lui-même  le  droit  de 
grâce,  n-ase  point  par  loi-même  du  droit  de  punir.  La  bonté  est  l'attribut 
personnel  de  la  souveraineté,  la  justice  est  une  délégation.  Le  monarque 
retient  Fune  et  cède  Vautre. 

Ce  droit,  ainsi  christianisé,  n'a  offert  au  sentiment  universel  rien  qui 
choquât  le  caractère  primordial  des  princes  chrétiens,  le  titre  de  père, 
qui  est  sur  eux  le  principal  reflet  du  Dieu  dont  ils  sont  les  ministres.  On 
n'y  a  rien  vu  non  plus  qui  blessât  un  autre  caractère,  encore  plus 
délicat  et  plus  sensible.  La  femme  chrétienne  est  éminemment  le  type 
de  la  bonté,  de  l'indulgence,  du  pardon,  de  la  miséricorde.  Mais  quand 
elle  est  sur  un  trône,  est-ce  que'  cette  auréole  disparaît,  parce  que  la 
Reine  a  pour  attribut  de  son  pouvoir  une  main  de  justice? 

En  remontant  plus  haut,  on  trouve  celui  qui  est  le  premier  représen- 
tant du  Père  céleste,  et  le  premier  serviteur  de  celle  que  l'Église  nomme 
la  Mère  de  miséricorde.  Arrivé  à  ce  degré,  le  sentiment  chrétien  reçu- 
lera-t-il  d'effroi  devant  ce  qui  ne  l'a  pas  effarouché  a  d'autres  degrés 
sociaux?  Il  demande  que  la  loi  qui  punit  y  soit  plus  douce  :  sans  man- 
quer de  respect  au  Saint-Siège,  bien  des  personnes  pensent  qu'en 
diverses  circonstances  elle  ne  l'a  été  que  trop.  L'histoire  de  ki  législation 
criminelle  des  États  Pontiilcaux  est  le  chapitre  le  moins  sombre  dans 
les  annales  delà  justice  humaine.  Le  sentiment  chrétien  demande  aussi 
que  le  souverain  y  tempère  souvent,  par  le  droit  de  grâce  qu'il  exerce, 
la  justice  qu'il  délègue  :  la  Papauté  n'y  a  pas  manqué.  Mais  enfin  est-ce 
que  le  vrai  sentiment  de  la  douceur  chrétienne  perçoit  qu'il  existe, 
pour  le  Pape,  un  empêchement  dirimant  entre  la  justice  et  la  mansué- 
tude? Les  vives  protestations  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  en  faveur  du 
pouvoir  temporel  du  Pape  ne  répondent-elles  pas  suiffisamment  à  cette 
question?  ou  bien  est-ce  que  l'écrivain  anonyme  aurait  le  monopole  du 
sentiment  catholique?  Au  surplus,  en  fait  de  vertu  évangélique,  il  faut 
consulter,  ce  semble,  les  âmes  d'élite  chez  lesquelles  elle  a  été  portée  à 
sa  perfection.  Sans  dérouler  ici  une  longue  suite  de  noms,  nous  disons 
à  l'auteur  que  saint  Vincent  de  Paul,  saint  François  de  Sales,  Fénélon 
nous  paraissent  être,  en  cette  matière,  des  juges  fort  compétents.  Nous 
ne  voyons  pas  qu'ils  aient  senti  comme  l'auteur  anonyme,  nous  savons 
qu'ils  ont  senti  d'une  manière  toute  différente.  Si  nous  le  connaissions 
personnellement,  nous  pourrions  sans  doute  apprécier  la  douceur  de 
son  caractère  ;  mais  nous  n'en  persisterions  pas  moins  à  croire  qu'en 
ce  qui  tient  à  la  délicatesse  du  sentiment  chrétien,  les  experts  que  nous 
venons  de  citer  sont  plus  Ans  connaisseurs  que  lui. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  terrible  droit  de  punir  nous  dispense 
de  discuter  spécialement  un  autre  antagonisme  que  l'auteur  prétend 
établir  au  sujet  du  droit  de  guerre,  en  disant  que  c  lorsque  le  Pape 
»  élève  la  main,  c'est  pour  bénir  et  non  pour  frapper  (i).  v  C'est  au 

(1)  Page  17. 
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fond,  la  même  qoestion,  retournée  de  Pintérienr  à  Fexiériear.  La 
r^ressîOB  des  cnmes  est  la  guerre  ocmtre  les  enn^siis  dn  dedans, 
oomme  la  guerre  est  la  répressimi  des  ennemis  du  dehors,  liais  ce 
second  droit,  inhérent  aussi  a  toui  gouvernement  politiiiue,  a  été  de  la 
part  de  la  Papauté,  encore  heaucoup  plus  restreint  dans  son  application 
que  Fautre  droit  n^a  été  adouci  par  elle  dans  son  exercice.  La  Papauté, 
comparée  à  toute  autre  souveraineté,  même  chrétienne,  a  été  infiniment 
moins  belligérante,  et  elle  a  su,  à  travers  tant  de  siècles,  protégr  habi- 
tuellement ses  États  par  des  moyens  pacifiques  au  moins  aussi  bien 
qu'aucune  autre  souveraineté  n'a  pu  sauvegarder  les  intérêts  de  son 
peuple  par  la  guerre.  Il  n'en  est  sans  dOute  pas  moins  vrai  que  la  guerre 
la  plus  légitime,  soutenue  par  un  Pape,  a  des  inconvénients  spéciaux 
très-regrettables  :  mais  on  supprimerait  toutes  les  institutions  de  ce 
monde,  si  le  fait  des  inconvénients  regrettables  devait  entraîner  l'aboli* 
tion  des  droits  nécessaires.  Il  n'y  a  que  trois  situations  qu'on  puisse 
imaginer  pour  la  Papauté  :  la  dépendance  politique,  l'indépendance 
sans  souveraineté  politique,  l'indépendance  par  la  souveraineté  poli- 
tique. La  première  de  ces  situations  est  inadmissible,  l'auteur  en  con- 
vient  (i)  ;  la  seconde  est  une  idée  chimérique,  un  songe  contradictoire, 
nous  le  verrons  bientôt.  Reste  donc  la  troisième,  avec  les  éléments 
oonstitutifs  de  tout  pouvoir  temporel,  avec  ses  inconvénients,  éminem- 
ment tempérés  par  tous  les  caractères  de  la  paternité  religieuse. 


Venons  à  un  quatrième  antagonisme,  qui  est  le  plus  large,  le  plus 
compréhensif.  c  Comment  l'autorité  catholique,  fondée  sur  le  dogme, 

>  pourra4-elle  se  concilier  avec  l'autorité  conventionnelle,  fondée  sur 

>  les  mœurs  publiques,  les  intérêts  humains,  les  besoins  sociaux?  » 
Qu'est-ce  que  cela  signifie?  L'auteur  voudrait-il  dire,  en  thèse  géné- 
rale, qu'une  autorité  fondée  sur  des  principes  immuables  est  inconci- 
liable avec  les  intérêts  et  les  besoins  de  toutes  les  époques?  Ce  principe 
serait  emprunte  à  une  école  bien  connue.  Suivant  eUe,  l'humanité  pour- 
suit sans  fin,  en  passant  par  des  doctrines  bonnes  pour  une  époque, 
mauvaises  pour  une  autre,  une  immuable  vérité  qu'elle  ne  saurait 
atteindre.  L'esprit  humain  est  nn  flux  de  convictions  temporaires  qui 
roulent  sur  le  fonds  d'un  étemel  scepticisme.  L'auteur  n'en  est  sans 
doute  pas  là,  et  d'ailleurs  il  n'aurait  pas  voulu  dire  d'aussi  grandes 
choses  à  propos  de  Bologne. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  donc?  Si  l'autorité  religieuse  du  Pape,  en 
tant  que  fondée  surkdogtne,  ne  peut  se  concilier  avec  l'autorité  conven- 
tionnelle, qui  représente  les  intérêts  humains  et  les  besoins  sociaux, 

(i)  Page  7. 
La  Belgique.  — -  ix.  17 
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o'est  donc  le  dogme  catlioliqiie  Ini^méne  qmi  ne  peut  %e  concilier  avec 
ces  besoins  et  ces  intérêts.  Les  ennemis  ies  plus  achsmés  de  la  reli« 
gion  catholique  ont*ils  Jamais  rim  dit  de  plus  radical  centre  elle,  à 
l'appui  des  vœax  qu'ils  forment  pour  son  anéantissement;?  Ce  n'est 
plus  alors  la  Romagne  quil  f^ut  détadier,  c'est  l'Église  qu'il' (àui 
détruire.  L'auteur  n'a  pas  voulu  dire  cela,  nous  le  croyons;  il  n'a  pas 
vu  nettement  la  portée  de  ses  paroles  :  l'éclat  de  l'antitilèse  fa  ébloui. 
Encore  tme  fois»  qu^es^oe  que  cela  signifie  t  Nous  ne  ssurlons  le  déter^ 
miner.  Il  a  exprimé  vaguement  lldée  eonfbse  d'tone  incompiabilité.  A 
une  affirmation  gratuite  il  suffirait  d'opposer  une  négation  du  même 
genre.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  là.  Mais,  comme  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  passer  ici  en  revue  tous  les  intérêts  humains  et  tous  les 
besoins  sociaux,  nous  prendrons  pour  exemple  Pautorltë  contention-» 
nelle,  qui,  dans  sa  pensée,  sans  doute^  représente  le  mtMit  ceifu'il  y  a 
de  mobile  dans  la  sphère  de  l'ordre  temporel  t  nous  ve>nlons  parler  des 
institutions  représentatives. 

Cette  dénomination  peut  s'appliqfuer  à  deux  régimes  essentiellement 
différents,  lorsqu'il  s^kgtt  des  États  monarchiques. 

Si  le  gouvernement  est  organisé  de  telle  sorte  quorums  du  pouvoir 
ne  soit  pas  détruite,  ou,  ^  d'autres  termes,  que  le  pouvoir  royal  ait  une 
prépondérance  assurée,  l'État  ne  perd  pas  son  caractère  fondamental  t 
c'est  une  monarchie  tempérée  par  des  institutions  représentativêe. 

Si,  au  contraire,  la  prépondérance  appartient  aux  institutions  repré* 
sentatives,  il  devient,  dans  la  réalité,  un  État  républicain,  aristocratique 
ou  démocratique,  tempéré,  sous  le  nom  de  Roi,  par  un  président  héré- 
ditaire. 

n  faut  choisir  entre  ces  deux  régimes.  Nous  savons  bien  que  les  écri- 
vains ingénieux  ont  dépensé  beaucoup  d'esprit  pour  en  imaginer  un 
troisième,  où,  ces  deux  pouvoirs  se  balançant.  Un  gouvernement  réel 
et  même  durable  serait  le  produit  de  cet  équilibre.  Mais  c'est  là,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  un  problème  transcendant  de  statique  sociale,  qui  n'a 
été  encore  résolu  ni  par  la  théorie  ni  par  l'expérience. 

Le  gouvernement  monarchique,  tempéré  par  des  institutions  repré-' 
sentatives,  a  été  fondé,  il  y  a  plusieurs  siècles,  chez  les  nations  catho- 
liques. Sans  doute,  le  cercle  de  ces  institutions  était  alors  moins  large 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  parce  qu'une  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion se  trouvait  placée  en  dehors  de  ce  qu'on  appellerait,  dans  le  lan- 
guage  de  nos  jours,  le  pays  légal.  Mais  tout  ce  qui  formait  le  corps  poli- 
tique, la  nation  proprement  dite,  participait,  dans  des  proportions 
diverses,  à  cet  ordre  de  choses.  Dans  ce  régime,  reposant  sur  la  base  de 
la  religion,  des  institutions,  des  coutumes  et  des  mœurs,  les  éléments 
représentatifs  n'avaient  pas  le  moyen  d'arrêter  le  ressort  du  gouverne- 
ment, et  l'État  restait  vraiment  monarchique. 

Le  régime  républicain  aristocratique,  tempéré  par  un  Roi,  a  prévalu, 
dans  répoque  moderne,  en  Angleterre.  Appuyée  sur  une  immense  for- 


HISTOiAE  GONTEMPOKAINB.  257 

lune  terrtidriale,  et  sur  d'énormes  privilèges,  dont  lerëseda  enlace  toat 
le  pays,  Faristocratle,  retranehée  dans  la  Chambre  Haute,  et  peuplant  de 
SM  membres  ou  de  ses  créatures  la  Cbambre  des  Communes,  possédait 
toute  la  réalité  du  pouvoir  iégislailf,  et  tenait  aussi  dans  ses  mains  le 
nerf  de  l^dministratîon  des  affaires  générales,  en  imposant  au  Roi,  avec 
des  formes  respectueuses,  des  ministres  qui  étaient  bien  plus  les  servi- 
teurs du  Parlement  que  les  conseillers  de  la  Couronne.  L'ascendant 
graduel  de  l'élément  démocratique  eonstitue  maintenant,  pour  l'Angle- 
terre, une  période  de  transition.  Ou  l'aristocratie  reprendra,  ce  qui 
paraît  peu  problable,  son  ancienne  suprématie  politique,  ou  bien,  après 
des  luttes  qui  peuvent  durer  longtemps,  la  démocratie  prédominante  la 
remplacera  dans  la  constitution  anglaise. 

Quant  au  régime  républicain  démocratique,  mitigé  par  un  président 
héréditaire,  cette  combinaison,  intronisée  plus  d'une  fois  en  France,  n'a 
pas  pu  tenîr^  quoique  Félément  populaire  eût  été  ordinairement  circons- 
crit dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  :  les  essais  qui  en  ont  été  faits 
B^dDt  pas  abouti  à  être  des  exemples. 

Ces  explications  étant  données,  il  est  visible  d'abord  que  le  gouver- 
nement pontiflcal  ne  pomrrait  se  oonciiier  avec  des  institutions  repré- 
sentatives qui  renfermeraient  Fessence  du  régime  républicain,  et  dé» 
pouâieraiQnt  ainsi  le  Pape  de  sa  suprématie  réelle.  Cette  incompatibilité 
résulte  munitèstement  du  principe  même  de  son  pouvoir  temporel.  Quel 
est  ee  principet  C'est  que  le  Pape  doit  être  politiquement  indépendant 
pour  posséder  la  liberté  nécessaire  à  l'exercice  de  son  ministère  uni- 
versel. Or,  qu'il  soit  soumis  à  un  gouvernement  étranger  ou  à  un  par- 
lement indigène,  que  sa  sujétion  vienne  de  ^extérieur  ou  de  l'intérieur 
son  indépendance  n'en  est  pas  moins  détruite,  et  avec  elle  s'évanouit 
la  raison  d'être  de  la  souveraineté  pontificale. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  une  organisation  qui  constituerait  une 
monarchie  nominale  et  une  république  réelle.  Mais  s'il  s'agit  d'institu- 
tions qui  tempèrent  l'exercice  du  pouvoir  sans  en  détruire  l'unité,  qui 
conservenf  à  l'État  un  caractère  vraiment  monarchique,  qui  sauvegar- 
dent l'indépendance  politique  dont  le  Pape  a  besoin  comme  chef  de 
l'Église,  où  l'anonyme  a-t-il  découvert  que  l'essence  du  gouvernement 
pontifical  est  incompatible  avec  l'établissement  de  ce  régime  dans  les 
conditions  qui  le  rendraient  à  la  fois  possible  et  salutaire?  Ce  genre 
d'Institutions  existe  déjà  ;  tout  ce  qu'on  peut  demander,  c'est  qu'il  soit 
développé.  Mais,  à  cet  égard,  nous  croyons  que  tous  les  hommes  sensés 
conviendront  de  deux  choses  :  en  premier  lieu,  qu'un  gouvernement 
imitaire,  où  le  souverain  est  électif,  ne  doit  pas  prendre  pour  type  tout 
ce  qui  peut  se  faire,  sans  de  grands  dangers,  dans  les  monarchies  où  le 
mouvement  des  institutions  représentatives  a  pour  pivot  l'immobilité 
du  principe  héréditaire;  en  second  lieu,  que  le  Pape  doit  discerner  ce 
qu'il  y  a  d'évidemment  exagéré,  de  factice  et  d'extravagant  dans  fébul- 
htion  actuelle^  ne  pas  confondre  ce  qui  est  romain  avec  ce  qui  n'est  que 
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piémontais^  et,  dans  le  but  de  satisfaire  à  des  vœux  raisonnables,  ne 
pas  fournir  une  pâture  aux  passions  révolutionnaires. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  antithèses  doctrinales  de  Hauteur» 
et  d'en  soumettre  la  valeur  à  Tépreuve  de  quelques  Téflexions^  qui  ne 
sont  que  la  politique  du  sens  commun.  Un  souffle  de  bonne  logique 
suffit  pour  abattre  ce  château  de  cartes.  C'est  pourtant  au  nom  de  ce 
château  de  cartes  qu'il  réclame  le  renversement  de  la  plus  vénérable 
institution  du  monde  chrétien,  et  qu'il  conseille  aux  souverains  catho- 
liques de  se  faire  les  Charlemagnes  de  la  destruction. 


VI 


Apr%s  avoir  posé  les  principes  qui  aboutissent  à  l'abolition  de  la  sou- 
veraineté politique  du  Pape^  cet  auteur  explique  ce  qu'il  voudrait  mettre 
à  sa  place.  C'est  un  je  ne  ne  sais  quoi  qui  serait  gardé,  dans  un  petit 
territoire,  par  des  soldats  italiens,  pensionné  par  les  puissances  catho- 
liques et  reconnu  par  l'Europe.  Reprenons  ces  divers  points. 
.  L'auteur  avait  besoin  de  conserver  le  nom  de  pouvoir  temporel,  puis^ 
qu'il  avait  annoncé  qu'il  voulait  la  conservation  de  la  chose.  En  con- 
séquence, il  a  imaginé  d'en  faire  une  chose  qu'il  dit  être  un  pouvoir 
paternel.  Jusqu'ici  on  s'était  universellement  accordé  à  reconnaître  que 
le  gouvernement  des  Papes  avait  été,  en  général,  fort  paternel.  Comme 
ce  gouvernement  est  celui  dont  l'écrivain  anonyme  ne  veut  plus,  il  a 
dû  faire  entrer  dans  la  dénomination  dont  il  s'agit  un  sens  nouveau, 
inventé  par  lui.  Alchimiste  politique,  il  croit  à  la  transmutation  des 
mots  sociaux.  Mais  cette  opération  ne  se  tente  pas  impunément.  On  va 
en  juger. 

Le  pouvoir  paternel  est  quelque  chose  de  fort  connu.  Le  père  exerce, 
dans  sa  famille,  une  puissance  très-réelle  et  très-eifective.  Il  fait,  pour 
le  bon  ordre,  divers  règlements,  qui  sont  le  code  de  sa  maison.  Il 
administre  les  [finances,  les  intérêts  matériels.  Il  rend  la  justice,  en 
décernant  aux  uns  des  récompenses,  aux  autres  des  punitions.  Il 
nomme,  s'il  en  a  besoin,  un  intendant,  un  garde-champêtre.  Il  a,  parmi 
ses  enfants  ou  parmi  ses  serviteurs,  des  hommes  qui  veillent,  autant 
qu'il  le  faut,  autour  de  ses  propriétés,  même  les  armes  à  la  main;  et  si 
des  malfaiteurs  menacent  de  mettre  le  feu  à  son  manoir,  il  réclame 
l'intenention  de  ses  bons  voisins.  Mais  voila  précisément  les  droits  dont 
vous  privez  le  Pape  dans  le  coin  de  /erre  que  vous  lui  laissez.  Le  Pape  n'y 
aura  donc  pas  un  pouvoir  paternel;  il  n'aura  aucun  pouvoir  quel- 
conque. Rendez-lui  nu  contraire,  dans  cette  même  circonscription,  les 
droits  analogues  à  ceux  que  le  père  possède  pour  le  gouvernement  de 
sa  famille  :  vous  aurez  un  pouvoir,  qui  sera  paternel  sans  doute  dans 
son  exercice,  mais  qui  sera  politique  dans  son  essence.  Il  embrassera 
un  territoire  moins  étendu,  il  s'exercera  sur  un  nombre  de  sujets  moins 
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considérable;  mais,  bon  gré  mal  gré,  ce  sera  un  pouvoir  politique.  Alors 
revient  votre  prétendue  incompatibilité  entre  la  souveraineté  politique 
et  Pautorité  spirituelle.  Votre  objection  se  retourne  contre  vous,  et  la 
solution  que  vous  avez  donnée  se  déthiit  elle-même. 

La  chose  que  Fauteur  veut  substituer  au  gouvernement  papal  est 
donc  sans  nom  possible,  parce  que  Pidée  en  est  clairement  contradic- 
toire. Dès  qu'on  la  passe  un  instant  au  creuset  de  la  réflexion,  elle  s^éva- 
nouit.  Il  ne  reste  plus  rien,  nous  ne  disons  pas,  que  la  raison  puisse 
admettre,  mais  que  Pintelli'gence  puisse  concevoir,  et  Pimagination 
même  se  représenter.  C'est  la  quadrature  du  cercle  transportée  dans  la 
politique. 

Voyez  maintenant  dans  quelles  conditions  il  place  cette  création  fan- 
tastique. 

Pour  établir  la  nécessité  de  ne  laisser  au  Pape  qu'un  territoire  fort 
restreint,  il  s'appuie  d'abord  sur  une  étrange  distinction  entre  un  petit 
et  un  grand  État,  c  Un  grand  État,  dit-il,  voudra  vivre  politiquement^ 
»  perfectionner  ses  institutions,  participer  au  mouvement  général  des 
>  idées,  bénéficier  des  transformations  du  temps,  des  conquêtes  de  la 
Y  science,  des  progrès  de  l'esprit  humain  (i);  i  ce  qui  veut  dire  qu'un 
petit  État  ne  le  voudra  pas.  Et  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?  Qu'est-ce 
qui  empêche  un  petit  État  de  vouloir  vivre  d'une  vie  politique  propor- 
tionnée à  ses  besoins,  de  vouloir  bénéficier  des  transformations  du  temps, 
des  conquêtes  de  la  science,  des  progrès  de  l'esprit  humain?  Est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  de  petits  États  qui  se  procurent  ce  bénéfice?  En  droit 
sa  distinction  est  insoutenable;  en  fait,  ce  n'est  pas  même  une  subtilité. 
Quelles  arguties  à  l'appui  d'une  spoliation  ! 

Partant  de  cette  distinction,  il  divise  les  États  de  FÉglise  en  deux 
fragments  :  pour  le  Pape,  le  «  petit  coin  de  terre  >  que  nous  avons 
rappelé  plus  d'une  fois,  et  qu'il  ne  faut  pas  oublier;  pour  les  ennemis 
du  Pape,  le  reste. 

Quand  il  s'agit  de  la  première  part,  celle  du  pape,  il  lui  dorme  quelguei 
uniaifèet  de  miUe  âmes  (2)  ;  lorsqu'il  en  vient  à  la  seconde,  il  ne  parie 
non  plus  que  de  quelques  centaines  de  miUe  habUanis  (3).  Nous  permet- 
tra-t-il  de  lui  demander  pour  quelle  raison  la  seconde  ne  pourrait 
accepter  le  régime  dont  il  gratifie  la  première?  Elle  n'en  veut  pas, 
dira-t-il.  Nous  toucherons  ce  sujet  plus  tard  ;  mais  au  point  de  la  dis- 
cussion où  nous  en  sommes,  tel  qu'il  le  détermine  lui-même,  il  ne 
s'agit  de  pas  de  la  volonté  popiùaire,  il  s'agit  de  la  géographie  politique. 
Il  n'est  pas  question  de  savoir  si  les  habitant^  d'un  pays  désirent  ceci 
ou  cela,  mais  si  un  nombre  d'habitants,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
considérable,  peut  vivre  sous  tel  ou  tel  régime.  Nous  le  prions  donc 


(1)  Page  11. 

(2)  Page  15. 
<3)  Page  26. 
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de  nous  expliquer  pourquoi  le  pouvoir  poterml,  eons  lequel  il  place  les 
c  quelques  ceutaines  de  mille  âme»  »  qu'il  laisse  au  Pape^  ne  serait 
pas  supportable  pour  les  c  quelques  centaines  de  mille  >  qu^il  lui  «nlèveé 
Nous  croyons  qu'il  swait  bien  embarrassé  de  dire  pourquoi. 

Qu'on  prenne  ensuite  la  question  par  l'autre  bout^  par  la  portion  du 
territoire  réservée  au  Pape.  Il  dit  au  peuple  qui  l'habiterait,  qu'en 
dehors  du  cercle  étroit  de  la  vie  municipale,  il  n'y  aura  d'autres  res* 
sources  pour  lui  que  la  contemplation,  les  arts,  le  culte  des  grands 
souvenirs  et  la  prière.  Il  lui  conseille  de  se  vouer  à  l'état  de  victime 
politique,  en  môme  temps  qu'il  sera  cerné  par  d'autres  peuples  qu^l 
lui  représente  comme  étant  appelés  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
sociale.  Il  lui  signifie  que  la  Papauté  étant  étemelle,  les  sujets  de  la 
Papauté  sont  condamnés  à  cette  éternelle  résignation.  De  bonne  foi, 
peut-il  croira  que  cette  éternité  durerait  dix  ans?  Après  avoir  placé  le 
pouvoir  du  Pape  en  dehors  des  conditions  ordinaires  du  pouvoir,  il 
veut  que  le  peuple  soit  en  dehors  des  conditions  de  la  vie  d'un  peuple. 
Il  est  difficile  de  supposer  qu'il  y  ait  une  pensée  sérieuse  dans  toutes 
ces  phrases;  les  choses  pourtant  sont  asses  sérieuses. 

IjC  pouvoir  paternel  du  Saint-Père,  planté  au  milieu  du  petit  coin  de 
terre,  serait  sous  la  protection  d'une  troupe  fédérale,  fournie,  en  bonne 
partie,  en  trèsrgrande  partie  peut-être,  par  le  catholique  gouvernement 
de  Turin.  Dieu  garde  le  Pape  d'une  pareille  garde  I  Toutes  les  églises 
du  monde  se  mettraient  en  prières  pour  obtenir  qu'il  fût  préservé  de 
ses  défenseurs.  Au  retour  de  Varenne,  on  donna  au  malheureux 
Louis  XVI  une  nouvelle  garde  constitutionnelle  qu'on  lui  avait  faite. 
Un  régiment  composé  de  soldats  des  lieutenants  généraux  Garibaldl  et 
autres,  en  garnison  au  château  Saint-Ange,  vaudraii-il  mieux?  A  la 
première  occasion  qu'on  croirait  favorable,  le  Vatican  ressemblerait 
beaucoup  aux  Tuileries  d'alors. 

L'hôte  auguste  du  Vatican,  entouré  de  cette  garde,  recevrait  les 
tributs  des  puissances  catholiques.  Si  l'on  nous  disait,  en  thèse  géné- 
rale, qu'une  pareille  mesure  serait  un  acte,  non-«eulement  de  grande 
convenance,  mais  aussi  de  haute  équité,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  nie* 
rions.  Les  dépenses  très-considérables  qu'entraîne  l'administration  cen^ 
traie  de  l'Église  profitent  à  toute  la  catholicité  :  il  est  donc  juste  que  la 
catholicité  y  contribue.  Ces  nobles  subventions  de  la  foi  et  de  la  justice, 
cette  confédération  de  secoura  qui  attestait  la  nationalité  commune  des 
peuples  catholiques,  s'étaient  éuiblies ,  dans  le  coura  du  moyen-âge, 
sous  différentes  formes.  Rétabli  sous  une  forme  convenable,  ce  prin* 
eipe  de  droit  public  chrétien,  pris  en  soi,  renouerait,  à  quelque  degré, 
la  chaîne  des  temps.  Mais  cette  contribution  changerait  de  nature,  sui~ 
vaut  qu'elle  serait  simplement  utile  ou  strictement  nécessaire  au  Saint- 
Siège.  Si,  indépendamment  de  ces  secours,  le  Pape  peut  pourvoir  maté- 
riellement aux  nécessités  de  sa  charge  pastorale  et  dé  son  administra- 
tion univeraelle,  ces  tributs  servent,  ils  ne  conmiandent  pas.  Si>  au 
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oontr^îre»  ils  «ont  «ne  vr^ie  néoessité,  ce  ne  sont  pins  des  olfinuideB 
filieleft^  ce  eoul  dee  sobvemlone  impérieusee.  G^est  précisément  dans 
cette  condition  qu'elles  seraient  constituées,  Gonmie  eo&Béqnenoes  du 
pian,  proposé*  Dès  lors. chaque  puîssanoe  qui  aorait  un  démôlé  impor- 
lantavap  le  Saûit^SUge  pourrait  lui  «primer  d'avance,  tous  ses  regrets 
pour  le  easioii;  elle:  as  verrait  ei^iigée  de  retenir  9a  part  de  cet  indis- 
pensaMe  secours.  Ette  m'ailégaeraît  pas  sans  doute  son.  vrai  motif  aux 
yeux  du  public;  elle  se  rejetterait  sur  des  embarras  de  finances^  sur 
dee  «irconstanees  exiraordinûres;  elle  dirait  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
euapenaiea  doât  elle  se  réserverait  toutefois  de  flxer  le  tenue;  elle 
prétexterait ,  en  un  mol^  tout  ce  que  la  diplomatie  irritée  sait  inventer 
.en  pareil  cas.  Voilà  la  situation  dans  laquelle  se  trouverait  le  Saint-Siège 
sous  le  coup  de  oette  charité  menaçante.  Qui  ne  voit  que  la  servitude 
entrerait  au  Vatican  sous  la  forme  de  ee  budget?  Ge  ne  serait  pas  un 
anneau  d'alliance  qu'on  donnerait  au  Pape^  ce  serait  une  chaîne. 

Cette  chose  aurait  encore,  dans  les  circonstances  actuelles,  un  autre 
caractère.  C'est  au  moment  oii  il  conseille  de  dépouiller  le  Saint-Père , 
de  lui  ravir  définitivement,  par  un  protocole,  une  grande  partie  de  ses 
États;  tx  la  partie  la  plus  riche,  de  placer  son  pouvoir  en  dehors  de 
toutes  les  conditions  ordinaires  du  pouvoir,  c'est-à-dire  de  le  réduire  à 
rien,  c'est  à  eë  moment  même  que,  pour  prix  de  ces  humiliations,  de 
ees  abaissements,  de  cette  spoliation,  cet  écrivain  s'en  vient  proposer 
de  dorer  le  sceptre  de  roseau  qu'on  mettrait  dans  la  main  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  de  jeter  une  aumône  annuelle  dans  la  besace  de  pourpre 
qu'on  hii  aurait  faite  !  Il  pense  que  le  sentiment  qui  aurait  dicté  cela 
serait  quelque  chose  de  très-européen  ;  nous  lui  demanderons  seule- 
ment :  serait-ce  français  ? 

Il  nous  dit  enfin  que  la  situation,  on,  pour  parler  comme  lui,  la  sou- 
veraineté du  Pape  serait  garantie  par  les  puissances  de  TEurope.  Elles 
feraient  sans  doute  un  acte  aussi  honorable  pour  elles  que  favorable  à 
la  sécurité  de  leurs  trônes,  si  elles  rendaient  hommage,  d'une  manière 
effective,  à  la  plus  grande  des  légitimités.  Mais  ce  fait  ne  perdrait^il  pas 
beaucoup  de  sa  valeur  par  l'alliage  des  principes  que  l'écrivain  anonyme 
veut  y  introduire,  lors(ïu'il  soutient  qu'un  congrès  peut  abolir,  par  res- 
pect pour  les  révoltes  accomplies,  les  engagements  contractés  par  un 
autre  congrès  en  faveur  du  droit  reconnu?  Après  avoir  garanti  le  pou- 
voir, ou  plutôt  l'existence  légale  de  la  Papauté,  que  ferait  l'Europe,  si, 
à  la  suite  d'une  insurrection  triomphante,  un  gouvernement  révolu- 
tionnaire s'organisait  dans  rÉtat  romain?  Interviendrait-elle,  soit  par 
la  force,  soit  par  le  refus  de  reconnaître  le  pouvoir  usurpateur?  Mais 
pourquoi  donc  n'mterviendrait-elle  pas  aujourd'hui  de  l'une  ou  de  l'autre 
manière,  puisque  le  droit  du  Pape,  sanctionné  par  les  traités  européens 
n'est  contesté  ni  par  la  diplomatie,  ni  môme  par  Fécrivain  anonyme  ? 
Si,  au  contraire,  le  principe  denon-iutervention  doit  aussi  protéger  les 
révoltes  futures,  qui  auraient  assez  d'esprit  pour  être  obstinées,  que 
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devient  la  garantie?  Ibtis  à  quoi  bon  ees  questions?  Dans  le  {ftlan  de 
Fauteur,  le  pouvoir  du  Saint^Père,  en  réalité,  ne  serait  rien.  Qu'est-ce 
que  la  garantie  d'une  nullité? 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  pour  caractériser  le  déplorable  système 
qui  vienid'étre  lancé  dans  le  monde»  Considéré,  soit  dans  les  prinoipes 
sur  lesquels  il  s'appuie  pour  provoquer  la  destruction  de  la  gnnde 
institution  catholique,  soit  dans  le  projet  d'un  vain  fantôme  qu'il  veut 
substituer  à  la  plus  auguste  réalité ,  il  est  aussi  désastreux  quil  est 
illogique.  Les  conséquences  incalculables  qui  en  résulteraient  n'ont  pas 
besoin  d'être  mises  en  évidence.  Signalées  dans  toutes  les  protestations 
catholiques,  elles  sont  peut*étre  encore  plus  retentissantes  dans  les 
acclamations  des  partis  ligués  contre  l'Eglise.  Ceux  qui  prétendent 
qu'on  pourrait  arrêter  ces  conséquences  en  savent,  nous  n'en  doutons 
pas,  beaucoup  plus  que  Dieu  même. 


VII 


Cette  théorie  solennelle  de  ruines  et  de  chimères,  développée  avec 
tant  d'apparat,  a  été  mise  en  avant  pour  servir  de  préparation  doctri- 
nale à  la  conclusion  pratique  de  l'auteur,  la  perte  des  Romagnes.  En 
entrant  dans  cette  question  spéciale,  nous  ne  devons  pas  nous  dissi- 
muler notre  situation  actuelle,  comme  écrivain.  Depuis  la  notifipation 
insérée  dans  le  Moniteur  du  11  janvier,  nous  ne  jouissons  plus  de  la 
même  latitude  pour  dire,  à  ce  sujet,  tout  ce  que  nous  avons  dans  l'es- 
prit et  sur  le  cœur.  Nous  le  ferions  sans  doute  en  sûreté  de  conscience, 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  règles  de  respect  qu'un  évoque  doit,  plus 
qu'un  autre,  ne  jamais  enfreindre.  Mais  le  ferions-nous  aussi  en  sûreté 
de  légalité  administrative,  sous  l'empire  des  règlements  relatifs  aux 
écrits  qui  doivent  obtenir  le  passe-port  dutimbre?  Nous  laisserons  donc 
de  côté  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  position  prise  par  le  gouvernement, 
et  il  est  à  croire  que  désormais  les  journaux  protecteurs  de  la  célèbre 
brochure  s'abstiendront  de  demander  à  ses  adversaires  une  solution 
qu'on  peut  toujours  deviner,  mais  qu'il  n'est  plus  loisible  de  produire. 
Faut-il,  pour  cela,  renoncer  à  répondre  à  l'auteur?  Assurément,  pon. 
Sauf  la  réserve  obligée  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  avons  parfai- 
tement le  droit  de  discuter  les  principes  que  Técrivain  anonyme  mvo- 
que  en  faveur  de  sa  conclusion. 

La  comparaison  des  deux  parties  de  sa  brochure  donne  d'abord  heu  à 
une  observation  qui  a  dû  frapper  beaucoup  de  lecteurs.  La  séparation 
des  Romagnes,  pour  laquelle  il  plaide  dans  la  seconde  partie,  est, 
comme  il  le  dit  expressément,  une  conséquence  <  de  la  démonstration 
»  qu'il  a  essayé  d'établir  >  dans  la  première  (1).  Il  a  donc  fait  tout  un 

(1)  Page  21. 
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systtaie  qui  boiil6verae  de  fond  en  comble  la  notion  de  la  ftoaventineté 
et  de  rindépendance  du  Gbef  de  PEglise^  pour  arriver  à  nae  mnâlation 
territoriale.  Celte  question  territoriale  était  déjà  aisez  fonoidable  en 
ioi  :  était-il  sage,  était^  pradent  et  halsile  de  la  rattadier  à  des  oonai» 
dénints  pins  effrayants  qu^elle-méme»  ei,  pour  soustraire  nne  partie, 
d'étaler  une  machlBe  à  démolir  le  tons?  Si  l'auteur  a  pensé  que  ces  deux 
choses  étaient  indissolublement  liées  Fane  à  Fautre,  que  la  machine 
était  vraiment  nécessaire  pour  Fopérationi  nous  croyons  que  cda  serait 
encore  plusfftdieux  pour  l'opération  que  pour  la  machine. 

Une  autre  chose  aussi  nous  a  frappé.  Dans  le  système  de  notre 
adversaire^  Fapptti  d'une  confédération  italienne,  les  tributs  des  puis^ 
sauces  catholiques,  la  garantie  de  l'Europe,  doivent  être  une  compen- 
sation de  ce  qu'on  enlèvera  au  Pape.  Mais  est-il  bien  sûr  qu'il  y  aura 
une  confédération  italienne?  £st-il  bien  sûr  qu'un  budget  pontifical 
sera  voté  par  les  puissances  catholiques?  Estril  bien  sûr  que  FEurope 
contractera  des  engagements?  Voilà  déjà  Forgane  8emi-<^ciel  du  cabi- 
net anglais  qui  se  hâte  de  déclarer  que  jamais  hi  Grande-Bretagne  ne 
garantira  au  Pape  la  possession  de  ce  qui  lui  restenût  de  ses  Etats. 
L'auteur  laisse  toutes  ces  questions  dans  le  doute;  la  seule  chose  qu'il 
établisse  comme  certaine,  comme  inévitable,  c'est  la  séparation  défini- 
tive des  Romagnes.  Il  semble  pourtant  que  lorsqu'on  propose  une 
perte  moyennant  une  compensation  bonne  ou  mauvaise,  la  compensa- 
tion doit  être  préaUiblement  aussi  assurée  que  la  perte.  U  laisse  aussi 
une  autre  question  dans  Fombre  :  à  qui  pfoûterait  le  démembrement 
que  la  brochure  provoque?  En  feit  de  destination,  il  hnpcnte  grande- 
ment de  connaître  le  nom  et  la  qualité  du  destinataire»  Serait-ce  le 
Piémont?  Il  serait  superflu  de  rappeler  et  de  qualifier  ici  les  machina- 
tions auxquelles  il  a  eu  recours  pour  satisfaire  sa  ftdm  et  sa  soif  de 
posséder  les  Romagnes.  Est-il  vraiment  bien  digne  de  cette  rémunéra- 
tion? Dans  Fintérieur  d'un  pays,  une  récompense  nationale,  décernée 
à  un  citoyen  qui  se  serait  conduit  envers  un  autre  comme  le  Piémont 
s'est  conduit  envers  le  gonvemement  romahi,  ébranlerait  profondément 
la  morale  publique  :  que  serait-ce  s'il  s'agissait  d'une  récompense 
européenne? 

Mais  il  est  temps  de  discuter  les  trois  principales  raisons,  érigées 
par  lui  en  principe,  dans  lesquelles  Fauteur  cherche  la  justification  de 
sa  thèse  spoliatrice.  C'est  Fautorité  des  faits  accomplis,  hi  volonté  des 
populations,  et  enfin  la  compétence  d'un  congrès  européen  pour  re- 
prendre au  Pape  en  1860  ce  qu'un  autre  congrès  lui  a  rendu  en  1815. 
Mous  ne  nous  occupons  pas  de  ce  qu'il  dit  sur  l'hnpossibilité  d'une 
intervention  armée.  Toute  son  argumentation  à  cet  égard  a  pour  pre- 
mière base  l'impuissance,  aujourd'hui  officielle,  du  gouvernement 
français  :  nous  ne  sommes  plus  libre  d'amener  ce  point  dans  la  dis- 
cussion. Mais,  en  revanche,  nous  ramènerons  sous  les  yeux  de  l'écri- 
vain anonyme  une  autre  chose,  qu'il  a  éconduite  en  la  saluant,  comme 
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on  met  poUment  dehon  un»  étran9èro  de  boniie  «aitou  qui  voaifak 
s'îBgéirer  do»  lea  tltarationftd'olie  famitte.  Cette  oIkm»»  ctat  1»  joe- 
tice.  Quoiqu'oa  puisse  dire  ea  soa  abeetiSB,  l'illiisire  exilée  revient  ton- 
jours  au  moment. que  Dieu  loi  a  nMn|«é;  mais  alors  elle  rentre  en 
souveraine. 

I/auteur  reconnaît  d'abord  que«  la  Romagne  est  une  fioaBesakm 
»  peffdtemem  légitime  da  gouveraesMnl  pontiftcaà  (i);  .(|tt'tfe>  taî 
>  appartient  par  le  droit  de  Tliistoire  <ft  ides  traités  (i).  >  Ifais^  après 
cet  hommage  traniitoire  à  la  sainteléde  k  jostioe,  il  s»  ratoume  vers 
l'autel  des  iùts  accomplis^  ces  dieux  des  périodes  de  Vomp»  où  Ton  a 
plus  d'estime  pour  les  grands  expédients  qua  pour  les  grands  prin» 
eipes* 

Mais,  puisqu'il  s'«git  d'apprécier  sou  jugement  sur  oe  qu'il  appelle 
les  faits  accomplis»  il  n'est  pas  bora  de  propos  de  rappeler  eommeut  ils 
se  sontaooomplis.  A  la  suiftb  de  cireenslanGes  ocmnuesy  une  insurrec^ 
tkm  éclate  à  Bologne,  les  armoiries  pontiâcales  sont  briséesy  un  gou- 
vememens  provisoire  est  installé,  un  dictateur  de  Livoume  trtee  dans 
le  palais  des  Papes  :  approbation  des  journaux  qui  sont  aujourd'hui  les 
eavaiiws  servants  de  la  brochure.  Le  gouvernement  proviSQire  veut 
réunir  une  Convention  provinciale  :  la  rédaction  des  listes  éleetorales 
est  confiée  à  d'Aonneter  ami>  qui  s'arrangent  de  manièffe  à  exclure  la 
très-grande  ms^oritè  du  peuple  :  approbation  des  mêmes  journaux.  Le 
ministàre  piémontais  envoie  à  Bologne  des  oommissairss,  des  soldats^ 
des  officiers»  des  généraux  pour  protéger  enfe  autres  oboses»  la  liberté 
des  suffrages  :  nouvelle  approbation.  La  Convention  vote  la  déohéanoe 
du  Pape  avec  une  m»rTeilleuso  unanimilé  mécanique^  qui  ferait  hon- 
neur à  une  assemblée,  en  nombre  égal ,  de  Auteurs  de  Vauoanson  : 
approbation.  On  donne  aux  insurgés  le  conseil  d'être  sages,  de  revenir 
à  de  meilleurs  senthnents^ils  font  la  sourde  oreille,  et  la  Convention 
jette  son  morceau  de  la  tiare  dans  une  antichambre  de. Turin  :  aiH^ro- 
bation  dans  les  mêmes  tribunes  de  la  presse.  En  recevant  ce  présent 
ai  spontané,  le  trtoe  de  Turin  rend  des  sons  flatteurs;  il  félicite,  il 
encourage,  il  promet  son  appui  :  môme  approbation.  Des  représenta- 
tions lui  sont  faites;  mais»  au  lieu  de  reculer,  il  marche  en  avant;  il 
nomme  une  régence,  puis  une  quasi-régenoe.  Sauf  une  formalité  der- 
nière, tout  eit  Gonsonuné  :  approbation  prolongée.  Voilà  la  génération 
lo^qœ  des  âdts.  L'écrivain  anonyme  se  trompe  lorsqull  dit  qu'il  s'ap» 
paie  sur  l'autorité  des  faits  accomplis;  il  aurait  dû  dire  :  qui  allaient 
s'accomplir.  La  fin  a  existé  dès  le  commencement. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  question  de  droit,  et  du  droit  le  plus  auguste, 
il  faudrait  pourtant  s'entendre  sur  ia  valeur  d'une  vague  expression. 


(1)  Page  ». 
(t)  Page  25. 
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de  CateiqoA  toiil#  moderne,  qu'on  érige  en  axiome,  Qu'est-ee  qu'un 
fait  accompli,  et  quand  est-ce  qu'il  peut  devenir  un  droit?  L'histoire, 
depuis  soixante-dix  ans,  est  pavée  de  faits  gratifiés  de  ce  nom,  qui 
n'oiit  été  rien  moins  qu'inviolables.  La  vaille  du  2  décembre,  la  répu- 
blique étaitun  fait  accompli  depuis  quatre  ans.  L'auteur  est  bien  impa- 
tient de  prononcer,  à  propo»  de  la  Romagnoi  ce  mot  suprême.  Faut-il 
donc  décidément  reconnaître  que  toute  révolte  qui  se  soutient  pendant 
six  mois  est  aussi  sacrée  qu'un  pouvoir  de  dix  siècles? 

L'auteur  objecte  qu'on  doit  se  courber  devant  l'autorité  d'un  foit, 
lorsque  ce  lait  ne  peut  ôtre  détruit  ni  par  l'influence  des  conseils  qui 
ont  été  inutiles,  ni  par  la  puissance  des  armes  qu'on  juge  inopportune. 
En  prenant  la  question  comme  il  la  pose,  nous  repoussons  la  fausseté 
de  cette  alternative.  Non,  lors  même  que  ses  deux  termes  seraient  éga- 
lement fondés>  cette  alternative  n'épuiserait  pas  le  devoir;  elle  n'en 
serait  pas  le  dernier  mot.  La  cMiscience  générale  sait  qu'il  y  aurait, 
surtout  pour  les  puissances  catholiques,  une  autre  attitude,  un  autre 
parti  k  prendre  :  proclamer  le  droit  d'un  ton  haut  et  ferme,  refuser  de 
reconnaître  tout  ce  qui  serait  contre  le  droit  reconnu,  et  maintenir  ce 
refus  dans  toutes  ses  conséquences  politiques.  Le  raisonnement  de 
notre  adversaire  est  le  sophisme  de  l'énumération  incomplète,  mis  au 
service  de  la  négation  d'un  droit  qu'il  reconnaît  lui-même.  Le  malheur 
de  cet  avocat  des  rébellions  constituées  et  armées»  c'est  qu'il  paraît  trop 
croire  à  la  justice  de  la  force,  et  pas  assez  à  la  force  de  la  justice.  Pour 
nous,  nous  nous  obstinons  à  y  croire,  à  moins  qu'on  ne  prouve  que 
l'Europe,  malgré  des  progrès  si  vantés,  est  tombée  dans  cet  excès  de 
misère,  qu'elle  se  trouve  placée  inévitablement  entre  une  iniquité  et 
une  impuissance. 

La  France  du  moins,  il  y  a  dix  ans,  n'a  pas  voulu  subir  cette  alter- 
native et  se  confiner  dans  cette  impasse.  La  république  romaine  était 
un  lait  accompli,  et  plus  accompli  que  le  fait  actuel.  Le  Pape  avait  quitté 
ses  Etats,  et  aiyourd'hui  il  y  est  présent  La  révolution  était  maîtresse  de 
tout  le  territoire  :  elle  n'en  occupe  que  la  partie  la  plus  éloignée  de  la 
capitalcL  Le  gouvernement,  organisé  parla  Constituante,  avait  son  auto- 
n^miie  :  il  ne  s'était  pas  fait  le  serviteur  d'un  gouvernement  étranger.  Un 
autre  lait  s'était  aussi  accompli  :  c'était  la  république  française.  Celle 
de  Rome  l'appelait  sa  sœur  aînée  ou  môme  sa  mère.  Quand  on  lui  disait 
que  cette  sœur  ou  cette  mère  viendrait  la  détrteer,  elle  haussait  les 
^ules.  Ses  triumvirs  répondaient  qu'ils  n'avaient  pas  asses  de  foi  pour 
croire  à  ce  miracle.  Le  miracle  s'est  fait.  C'est  le  montagnard  Ledru- 
RoUin  et  le  sergent  Ratier  qui  soutenaient  alors  l'inviolabilité  des  faits 
accomplis. 

La  brochure  présente  les  faits  accomplis  dans  les  Romagnes,  comme 
le  résultat  de  la  volonté  des  populations.  C'est  ce  que  l'auteur  afilrme 
très-expressément  en  ces  termes  :  c  En  rendant  les  Romagnes  au 
»  Saint-Père...,  on  ne  lui  donnerait  que  des  ennemis  de  son  pou- 


26C  HISTOIRE  €ONT&M)H)RAINE. 

»  voir  (1).  »  Cette  volonté  générale  des  populations^  qn'il  met  en  a^'ant 
d'une  manière  si  tranchante^  lui  fournit  un  argument  moins  louche  et 
plus  pressant  que  la  simple  mention  des  faits  accomplis.  Il  va  donc 
insister  sur  un  point  si  capital,  il  va  le  mettre  en  lumière^  l'établir  sur 
des  preuves  irréfragables.  Pas  du  tout.  Il  a  pris  au  contraire  ses  pré- 
cautions pour  éluder  cette  question  fâcheuse.  «  Nous  n'avons  pas  ù 
»  nous  préoccuper,  dit-il  un  peu  plus  haut...,  de  la  sincérité  pluê  ou 
»  moins  sérieuse  des  votes  qui  ont  prononcé  l'annexion  au  Piémont  (2).  » 
Comme  les  votes  pour  la  séparation  des  Romagnes  ont  été  émis  parles 
mômes  hommes,  dans  la  même  assemblée,  et  avec  la  même  unanimité 
que  les  votes  pour  l'annexion  au  Piémont,  ce  qui  est  dit  des  uns  s'ap- 
plique évidemment  aux  autres.  Mais,  si  vous  ne  deviez  pas  vous  préoc- 
cuper de  la  sincérité  plus  ou  moins  sérieuse  des  votes,  comment  donc 
vous  croyez-vous  en  droit  d'affirmer  que  la  volonté  populaire,  dont  ces 
votes  sont  censés  l'expression  la  plus  authentique,  est  très-sérieuse  et 
très-sincère?  Qu'est-ce  donc  que  cette  manière  de  raisonner?  I^  volonté 
du  peuple  est  un  fait  décisif;  mais  est-ce  un  fait  sérieux?  Oh  t  quant  à 
cela,  je  ne  m'en  embarrasse  pas  t 

On  vous  a  demandé  si  ce  qui  se  passe  dans  les  Romagnes  est  l'œuvre 
d'un  parti  qui  comprime,  ou  le  résultat  d'une  opinion  générale  qui 
s'exprime.  Il  faut  bien  que  vous  teniez  compte  de  cette  distinction.  Elle 
a  déjà  figuré  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  des  dernières  années.  En 
48,  est  -  ce  l'opinion  de  la  France  ou  celle  d'un  parti  qui  s'est  instillée 
à  l'Hôtel  de  Ville?  Est-ce  un  peuple  ou  une  faction  que  les  baïonnettes 
ft*ançaises  ont  chassé  de  Rome?  On  vous  a  donc  demandé  sur  quelle 
garantie  vous  pouviez  vous  appuyer  pour  affirmer  que  ce  qui  domine 
à  Bologne  n'est  pas  un  parti  comme  l'étaient,  à  cette  époque,  les  domi- 
nateurs de  tout  l'Etat  romain.  On  vous  a  dit  :  Des  élections,  faites  sons 
la  pression  piémontaise  que  toute  l'Europe  connaît,  sont-elles  cette 
garantie?  On  vous  a  dit  :  Si  le  gouvernement  révolutionnaire  des  Roma- 
gnes avait  senti  son  pouvoir  bien  assis  sur  une  base  populaire,  aurait-il 
eu  un  si  grand  besoin  de  demander  au  Piémont  des  dictateurs,  des  com- 
missaires, des  fonctionnaires,  des  agents  de  police,  sans  parler  des  offi- 
ciers et  des  généraux?  On  vous  a  dit:  Les  saturnales  impies  qu'il  & 
appelées  au  secours  de  sa  cause  sont-eUes  l'expression  des  sentiments 
d'un  pays  généralement  religieux?  Voilà  les  questions  qu'on  a  posées  : 
qu'y  a-t-on  répondu?  On  a  (ait  semblant  de  ne  pas  les  entendre,  parce 
qu'on  sentait  qu'on  n'avait  rien  à  répondre.  Or,  sachez-le  bien  :  tant 
que  nos  adversaires,  qui  ont  la  bouche  si  pleine  de  paroles  contre  le 
Pape,  se  renfermeront  dans  ce  silence  calculé,  tant  qu'ils  se  feront  les 
muets  de  la  Sublime  Porte  de  Bologne,  pour  étrangler  à  Paris  les  ques* 
tiens  dont  eUe  veut  se  débarrasser,  nous  leur  dirons,  nous  serons  en 

(1)  Page  26. 
(i)  Page  22. 
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droit  de  lear  dire  qœ  les  faits  et  gestes  qu'ils  trouvent  si  respectables 
dans  les  Légations  sont  les  exploits  d'une  oligarchie  révolutionnaire^ 
d'une  caste  de  mameluks  politiques^  qui  impose  ses  opinions  et  ses 
volontés.  Vous  avez  singulièrement  généralisé  ces  mameluks  politiques, 
vous  avex  gonflé  cette  caste  pour  en  faire  un  peuple. 

On  allègue  qu'elle  s'est  recrutée  dans  les  classes  aisées,  tandis  que 
la  [grande  partie  de  la  population  qui  demeure  attachée  au  Pape  se 
compose  généralement  des  classes  inférieures.  Nous  sommes  convaincu 
qu'il  y  a,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  d'énormes  défalcations  à  (aire  dans 
les  rangs  de  ce  qu'on  appelle  les  classes  aisées.  Nous  croyons  qu'en 
dehors  des  avocats  qui  veulent  être  ministres,  des  professeurs  qui  ne 
seraient  pas  fâchés  d'ôtre  jNréfets,  des  journalistes  chez  qui  vient  de 
naître  l'ambition,  aujourd'hui  posthume  en  France,  de  devenir  de 
grands  orateurs  parlementaires,  des  nobles  ruinés,  qui  ont  l'espoir  de 
refaire  un  peu  leur  fortune  dans  la  bagarre,  de  ces  êtres  impurs  et 
dissolus  qui  ne  sont  si  ennemis  de  la  souveraineté  du  Pape  que  parce 
qu'ils  détestent  la  religion  dont  il  est  l'auguste  chef,  enfin  de  cette 
tourbe  d'hommes  qui  acceptent  docilement  un  nom  tricolore  pour 
échapper  au  noir  surnom  de  suspects,  il  y  a  un  très-grand  nombre  de 
citoyens  recommandables,  de  faimilles  respectées  qui  subissent  avec 
une  douloureuse  résignation  ce  qui  se  passe,  comme  on  se  courbe 
sons  un  orage.  Nais  enfin,  acceptons  pour  un^noment  la  supposition  : 
c'est  seulement  dans  le  sein  des  classes  inférieures  que  se  conser\'e  la 
fidélité  au  Pape.  Ne  parlez  donc  plus  de  volonté  populaire.  Ne  dites 
donc  plus  que  le  rétablissement  du  gouvernement  pontifical  ne  ren- 
contrerait que  des  ennemis.  Et  puis,  est-ce  bien  vous,  écrivain  de 
l'Empire,  qui  pourriez  faire  parade  de  cette  objection?  Est-ce  que 
vous  ne  vivez  pas  sous  une  constitution  qui  a  déclaré  que  le  peuple 
français  tout  entier  devait  être  consulté  sur  la  substitution  d'un  second 
empire  à  la  République,  à  la  dynastie  d'Orléans,  à  la  Restauration? 
Qu'auriez-vous  répondu  à  ceux  qui,  devançant  alors  les  arguments, 
bolonais  et  anglais  d'aujourd'hui,  auraient  prétendu  qu'il  fallait  s'en 
tenir  à  l'opinion  des  classes  supérieures,  et  que  leurs  votes  ne  devaient 
pas  être  noyés  dans  les  flots  du  suffrage  populaire?  Etrange  manière  de 
raisonner!  En  France,  l'opinion  du  peuple  est  une  base  nécessaire  : 
dans  la  Romagne,  c'est  un  accessoire  inutile.  Quand  donc  sortirons- 
nous  des  inconséquences? 

L'écrivain  anonyme  ne  s'est  pas  ouvert  une  porte  pour  en  sortir, 
en  inventant  sa  théorie  sur  la  juridiction  des  congrès.  S'il  n'y  est  pas 
inconséquent  à  ses  propres  principes,  il  l'est  beaucoup  aux  principes 
généralement  admis;  ce  qui  est  encore  plus  malheureux. 

Sa  thèse  ne  consiste  pas  à  proposer  au  congrès  de  demander  au 
Pape  une  cession  des  Romagnes,  et,  après  l'avoir  obtenue,  de  statuer 
sur  leur  nouvelle  destination.  De  la  part  d'un  congrès,  cette  demande 
ressemblerait  sans  doute  beaucoup  à  une  pression  impérieuse  :  toute- 
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fois,  elle  ne  serait  pas  la  néKation  formeOe  d'un  droit.  Mais  le  publi- 
oiste  de  la  brochure  va  beaucoup  plus  loin.  Il  soutient  qu^on  congrès, 
tout  en  reconnaissant  la  légitime  possession  du  Pape,  peut  sanctionner 
légalentent  sa  dépossession  :  ce  qui  implique  un  pouvoir  semblable  à 
Fëgard  de  tout  autre  monarque  qui  se  trouverait ,  depuis  six  mois, 
dans  une  situation  analogue.  C'est  la  théorie  du  droit  d'expropriation, 
expéditive  à  l'égard  des  souverains,  pour  cause  d^uttlité  publique,  sauf 
que  l'expropriation,  lorsqu'elle  est  appliquée  à  un  particulier,  doit  tou- 
jours être  accompagnée  d'une  Indemnité  équivalente,  et  que  cette 
indemnité,  si  elle  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  la  chose  qu'elle 
remplace,  est  du  moins  du  même  genre,  puisqu'elle  fournit  le  moyen 
d'acquérir  d'autres  valeurs  du  même  -ordre.  I!  est  vrai  que  le  Pape 
n'est  pas  actuellemevit,  depuis  deux  cents  jours,  possesseur  de  fait; 
mais  il  l'est  toujours  de  droit,  aux  yeux  du  congrès  et  même  de  la 
brochure.  Ne  serait^il  pas  étrange  qu'un  congrès  européen  se  déclarftt 
toute  la  fois,  par  rapport  à  ia  même  souveraineté  légitime,  impuissant 
à  le  faire  reconnafû'e,  et  tout^puissant  pour  le  détruire?  Un  système 
d'expropriation  en  matière  de  royauté,  reposant  sur  de  pareilles  don- 
nées, n'aurait  pas  des  conséquences  fort  rassurantes  pour  Tavenîr  : 
personne,  croyons^nous,  ne  le  niera.  On  ne  sacrifie  pas  impunément 
aux  sollicitations  vaiîables  des  faits  la  providence  des  principes. 

Mais  le  système  a  encore  une  antre  portée.  Si  fauteur  avait  dit  :  La 
Romagne  a  eu  le  droit  de  se  révolter,  le  droit  du  Pape  est  nul,  cela 
serait  net,  mais  ce  serait  une  question  toute  différente,  n  ne  dit  point 
cela,  qu'on  ne  l'oublie  pas;  il  reconnaît  la  légitimité  de  ce  qu!^  veut 
faire  abolir  par  le  congrès  pour  cause  d'utilité  européenne.  Or,  quand 
l'expropriation  touche  les  intérêts  privés ,  elle  peut  donner  lieu ,  sous 
certains  rapports,  h  un  procès  devant  une  autorité  Judiciaire,  indépen- 
dante de  Fadministration  qui  réclame  la  mesure.  Mais  dans  la  question 
de  possession  souveraine  dont  il  s'agit,  l'assemblée  dictatoriale  serait  à 
la  fois,  de  toute  manière,  le  promoteur,  le  juge  etFexécutear.  On  trans- 
porte ainsi  à  un  congrès,  par  rapport  à  chaque  gouvememeiit,  le 
droit  qu'attribuent  à  FEtat,  relativement  aux  citoyens,  certains  sys- 
tèmes socialistes,  qui,  tout  en  admettant  qu'il  dok  respecter  en  prin* 
oipe  les  droits  des  individus  et  des  familles,  prétendent  néanmoins 
qu'il  peut  les  confisquer  quand  il  le  trouve  bon.  SI  nous  en  sommes  là^ 
un  congrès  est  le  socialisme  couronné. 

Le  théoricien  des  congrès  croit  justifier  l'application  de  son  sys- 
tème ,  en  y  faisant  intervenir  Pétounante  idée  qu'il  s'est  fait  des 
donations,  t  L'Europe,  dit^-il,  réunie  à  Vienne  en  1815,  a  donné  les 
Romagnes  au  Pape;  l'Europe,  réunie  à  Paris  en  1860,  peut  en  déci- 
der autrement  (1).  >  G^est  un  nouveau  pas  qu'il  fait  dans  sa  révolution 
du  droit,  dans  son  socialisme  européen.  Jusqu'ici  on  avait  admis  par* 

(1)  Pages  37-38. 
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tout  qu'une  donitltOD  aocepiée  et  eenioimiiée  éttiH  valide  en  fateur  du 
deaauâre  ooRlfe  le  donaleiir  Ittkopdnie.  Ce  principe^  qoà  régHles  trane^ 
actions  privées,  n'avait  pas  été  renfermé  dans  leon  Hmiles.  Les  pobli* 
cistes  aoeiens  et  modernes  n'avaient  pas  hésité  à  le  reeonnaitre  aussi 
dans  Penpire  dn  dreil  pabiio,  comme  une  mafxime  évideniedejcttâce, 
et  nne  soarce  néeesseire  de  ëéeorité.  A'  notre  eomiaissanee,  il  n'a  été 
nié  qne  par  Maoliiavel. 

Mais>  eu  fond,  s'agit41  bien  d'oiie  simple  donation?  Pour  établir  que 
le  congrès  de  Vienna  n'a  rien  ftrît  de  jfiûn,  on  noua  dit  qoe  le  8ain^ 
Siège  avait  perdu  tons  ses  droits  s»r  les  Bomagnes  par  le  traité  de 
tolentino^  et,  pouv  prouver  que  cette  perte  étMt  sans  retonr,  on  son-* 
tient  que  ce  traité  n^était  afitooté  d'aucun  vice  q^  pût  donner  lieu  aune 
revendication.  «  Dira>*Hm,  s'écrie  l'anonyme  >  qm'en  aeoeptant  oetle 
1^' cession  de  son  territoire  à  Tolentino»  le  Souveraki  Pontife  n'était 
9  pas  libre?  Mais  oe  serait  fair»injttfe  au  caraotère  et  à  la  dignité  de 
>  Fie  VI.  On  sait  bien  que  .rien  n'oblige  «n  Pape  à  céder,  et  c'est  de« 
Y  vant  ia  force-lapins  redoutable qne sa  ikdbleeee  est  surtout  invincible 
9  quand  elle  a  pour  elle  régide  du  bon  dlroit  (1).  >  En  écrivant  cea 
lignes^  il  a  cédé  à  nn  transpoirt  de  vénération  et  de  isrveor  catiioliqne 
qui  est  aiHdessus  de  nos  forces  :  nous  sommes»  à  cet  égaiid,  moins 
mystiqne  que  lui.  Nous  croyons  tout  simjplement  que  le  8aiiil^ége> 
placé  dans  l'alternative'  de  céder  uee  partie  ou  de  se  voir  ravir  le  tout, 
a  fait  acte  de  sage  administrateur  et  de  bon  économe  en  se  résignant  à 
supporter  le  dommage- parcM.  Mais,  au  cimgrès  de  Vienne^  ou  a  tenu 
compte  de  cette  absence  de  liberté.  Quelques  reproebea  ^on  ait  pu 
lui  Mre  SOI»  divers  vapports,  il  est  positif  que  ce  congrès  a  été  mû,  à 
d'autres  égards,  pa^  une  pensée  d'équité  réparatrice,  il  a  fait^  envers 
quelques  souverainetés,  des  restitutions  auxquelles  il  a  surajouté,  en 
liveur  de  certaines  puiseonoes,  deadenatîDns  au  nom  d'une  omnipo- 
tence qu'il  s^était  aitFtt>uée.  Ayisi,  en  rendant  à  la  maison  de  fiavoie  ses 
anciens  Etats,  il  a  voulu  restaurer  un  droit  :  en  renaissant  à  ces  Ëtata 
celui  de  la  répubtique  de  Clénes  ^  pour  fortifier  la  souveraîDeté  qui 
garde  la  clef  des  Alpes»  il  a  fait  une  denatiai  par  hostilité  contre  la 
France.  Suivant  les  documents  contemporains,  le  rétablissement  de 
Fanterité  pontificale  dans  les  provinces  cédées  par  le  traité  de  Tolen*- 
tino  sous  la  pression  de  la  force,  a  été,  de  la  part  du  congrès  de  Vienne^ 
non  un  acte  de  libéralité,  mais  une  œuvre  de  justice.  Voilà  la  réalité 
bistorique,  que  le  publioiste  anonyme  a  trop  oubliée.  Après  avoir  fait> 
comme  nous  l'avons  vu,  une  révolution  dans  les  principes  du  droit  de 
donation,  vondnài^il  aussi  en  fiiire  une  dans  les  principes  du  droit  de 
la  restiuition? 

On  nous  dira  pent<^tre  que  nous  perdons  notre  temps  à  discuter  une 
théorie  de  principes»  tandis  qu'il  s'agit  surtout  d'une  théorie  de  f^dls. 

» 

(i)  Page  40» 
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A  la  bonne  beure  :  mais  alors  pourquoi  Péenvain  anonyme  ne  s'estri)- 
pas  borné.à  soutenir  purement  ei  simplement  la  prépondérance  du  fait 
sur  le  droit?  Gela  serait  clair. 

Nous  ignonms  si  FEurope  trouverait  cette  prépondérance  aussi  irré- 
sistible qu'elle  parait  l'être  à  Fauteur.  S'il  nous  était  permis  d'emprun* 
ter  ici  une  expression  à  la  terminologie  de  la  philosophie  allemande, 
nous  dirions  que/môme  pour  un  congrès^  un  fait  peut  être  trouvé  irré- 
sistible subjectivement,  sans  l'être  objectivement.  Mais  nous  aimerions 
mieux  rapporter  à  la  noble  assemblée  un  apologue  oriental  trop  peu 
connu  :  il  est  quelque  bon  sens  au  fond  de  l'antique  Orient.  Un  jour 
Vyasa  vit  accourir  près  de  lui  un  de  ses  disciples^  qui  lui  dit  :  ~*  Mal* 
tre,  on  m'envoie  vers  vous  pour  vous  demander  un  eonaeil.  Le  véné- 
rable Atma  possède,  pour  sa  résidence  et  pour  les  besoins  de  sa  famille, 
des  tentes  situées  sur  les  bords  du  Gange,  dans  le  même  lieu  qu'ont 
habité  les  longues  générations  de  ses  ancêtres.  Quelques-uns  de  ses 
fils  ont  mis  le  feu  à  une  partie  de  ce  camp  patriarcal,,  et  ils  vont  même 
jusqu'à  menacer  la  grande  tente  habitée  par  le  père.  Ses  auUres  fils, 
plus  nombreux  et  plus  puissants,  ont  prié  les  enfants  rebelles  de  reve- 
nir à  de  bons  sentiments;  mais  ils  n'ont  pas  été  écoutés.  Ils  ont  la 
force  en  main,  mais  ils  craindraient,  en  l'employant,  de  provoquer  de 
nouveaux  désordres.  Voilà  leur  perplexité.  Que  leur  fautril  pour  s'en 
tirer?  —  Ce  qu'il  leur  faut?  répondit  Vyasa ,  il  leur  faut  deux  choses  : 
avoir  voulu  et  vouloir. 

Nous  terminons  par  cet  apologue  une  douloureuse  polémique.  Si  on 
a  lu  avec  attention  les  pages  qui  précèdent,  on  a  pu  remarquer  qu'elles 
se  résument  dans  les  griefe  suivants,  qui  portent,  soit  sur  le  système 
général  de  la  brochure,  soit  sur  l'application  qu'elle  en  fait  à  la  ques- 
tion des  Romagnes. 

lo  II  est  bien  triste  pour  la  France  catholique  que  le  bruyant  écrit 
qui  provoque  la  destruction  de  l'œuvre  de  Charlemagne  émane  du  pays 
même  pour  qui  cette  œuvre  est  un  grand  titre  de  gloire  ; 

fp  Le  projet  contenu  dans  cet  écrit  pousse  la  société  vers  un  avenir 
qui  n'a  de  clair  que  des  perturbations  incalculables; 

3*  Le  sentiment  catholique,  qui  se  prononce  si  énergiquement  de 
toutes  parts,  a  reçu,  par  l'apparition  de  cet  épouvantai],  une  blessure 
profonde,  oui,  bien  profonde; 

4«  Le  programme  de  l'auteur  est  inconciliable  avec  les  assurances 
données  par  le  gouvernement,  et  la  sécurité  qu'elles  ont  dû  inspirer; 

&>  Dans  le  plan  proposé,  la  souveraineté  temporelle  du  Pape  n'est 
qu'une  ombre^  et  son  indépendance  moins  qu'une  ombre; 

G»  Les  arguments  fondés  sur  un  prétendu  antagonisme  entre  l'au- 
torité spirituelle  et  le  pouvoir  politique,  ne  soutiennent  pas  l'examen; 

70  Ce  qu'on  imagine  de  substituer  à  la  souveraineté  réelle  du  Pape 
se  réduit  à  une  conception  chimérique,  revêtue  d'un  faux  nom; 

8«  Les  idées  de  l'auteur  sur  la  division  des  Etats  de  l'EgUse  en  deux 
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parts,  Tune  soustraite,  Tautre  laissée-  au  Pape ,  impliquent  des  élé- 
ments qui  se  repoussent  et  s'entre-choquent  ; 

90  La  garde  du  Pape,  fournie  par  Fltalie  révolutionnaire,  ferait  de 
lui  un  prisonnier;  les  tributs  des  puissances,  dans  les  conditions  indi* 
quées,  seraient  une  chaîne;  la  garantie  de  FÉurope,  combinée  avec  les 
principes  posés  par  Fécrivain  anonyme,  se  résoudrait  dans  une  contra- 
diction ou  une  impuissance; 

10»  La  doctrine  des  faits  accomplis,  dont  Panonyme  presse  Fapplica^ 
tion  à  cet  enftint  au  maillot  qu'on  appelle  la  révolution  romagnole, 
accuse  une  malheureuse  impatience  de  faire  sanctionner  l'abolition 
d'un  pouvoir  dont  il  ne  conteste  pas  la  légitimité  ; 

iio  L'argumentation  sur  la  volonté  populaire  est  caduque  et  con- 
tradictoire; 

iâ»  Les  principes  exposés  sur  l'omnipotence  des  congrès  introdui* 
sent  dans  le  droit  public  une  révolution  qui  amène  le  socialisme  des 
trônes. 


VIII 


Ce  projet  de  faire  sanctionner  la  mutilation  de  la  souveraineté  pon- 
tificale, et  d'en  préparer  graduellement  la  ruine ,  serait ,  dans  tous  les 
temps,  un  épouvantable  malheur;  mais  il  a  quelque  chose  de  plus 
sinistre  encore  dans  les  conditions  actuelles  de  l'ordre  social  en  Eu- 
rope. C'eût  été,  à  d'autres  époques,  l'annonce  d'une  secousse  terrible  : 
aqjourd'hui,  c'est,  de  plus,  le  principe  d'un  incendie  qui  pourra  couver 
un  moment  sous  une  cendre  brûlante,  mais  qui  éclatera,  qu'on  essayera 
plus  tard  d'arrêter  peut-^tre,  si  Dieu  le  veut,  mais  qui,  dans  tous  les 
cas»  ne  pourra  étro  refoulé  que  par  des  principes  et  par  des  actes  dia- 
métralement opposés  aux  principes  que  l'auteur  soutient,  aux  actes 
qu'il  provoque.  Vous  croyez  que  nous  exagérons;  veuillez  nous  écou- 
ter. 

Le  principe  des  monarchies,  c'est  le  maintien  de  l'ordre  traditionnel 
se  combinant  avec  les  besoins  successifs  des  sociétés.  Hors  de  là,  il 
n'y  a  que  des  hasards  et  des  abîmes.  Or,  ce  qui  caractérise  la  situa- 
tion actuelle  de  l'Europe,  c'est  la  lutte  acharnée  de  l'esprit  de  change- 
ment contre  Fordre  traditionnel,  la  lutte  du  variable  contre  ce  qui  est 
Gxe.  L'Ordre  traditionnel  a  été  et  est  encore  attaqué  de  toutes  parts  : 
dans  la  religion,  par  le  rationalisme  sous  toutes  ses  formes;  dans  les 
souverainetés  politiques,  par  la  chute  des  dynasties;  dans  les  drmts 
permanents  des  provinces  et  des  communes,  considérés  autrefois 
comme  inviolables,  absorbés  maintenant  dans  Fomnipotence  de  FËtat; 
enfin,  dans  la  propriété,  qui  est,  pour  ainsi  parler,  la  tradition  maté- 
rielle; dans  les  propriétés  les  plus  anciennes,  celles  de  l'Eglise,  qui  ont 
rameté  pontificale.  Nous  n'avons  pas  besoin,  pour  vous  le  prouver^ 
La  BELGiQue*  -*  ix.  18 
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snocombé  k»  premières»  puis,  dans  les  propriétés  commonsies»  qu'ono 
espèce  de  socialisme  administratif ,  prédominant  en  plusieurs  pays^ 
transforme,  de  droit  du  moins,  en  biens  nationaux,  et,  en  dernier  lieu, 
dans  la  pro|Hiété  privée,  sapée  par  des  systèmes  qui  ont  agité  les  masses* 
L'ordre  sodai  traditionnel  a  été  ébranlé,  depuis  l'héritage  des  familles, 
qui  «1  forme  les  premières  assises,  jusqu'à  l'hérédité  politique,  qui  en 
est  le  faite.  Or,  dans  cette  lutte,  dans  les  attaques  qui  sont  partieuliè» 
rement  dirigées  contre  les  souverainetés,  il  s'est  établi,  il  s'est  propagé 
une  doctrine  politique,  qui  est  issue  du  dogmatisme  républicain 
amoindri  et.du  principe  monarchique  altéré.  Le  dogmatisme  républi- 
cain, dans  toute  sa  crudité,  a  été  formulé  à  peu  près  en  ces  termes 
par  Destutt  de  Tracy  :  comment  concevoir  que  des  gens  qui  ne  vou- 
draient pas  avoir  un  barbier  héréditaire,  un  maçon  héréditaire,  veuil-^ 
lent  avoir  un  gouvernant  héréditaire  ?  Suivant  le  principe  monarchique, 
le  pouvoir  n'est  pas,  pour  les  nécessités  de  la  société  publique,  ce 
qu'est,  pour  les  besoms  de  la  société  domestique,  l'instrument  d'un 
artisan  :  c'est  la  clef  de  voûte  de  l'édiflce  social,  laquelle  ne  peut  faillir 
que  dans  ces  situations  extrêmes  et  désespérées,  où  l'édifice  lui-môme 
serait  brisé,  parce  qu'il  y  aurait,  d'un  côté,  un  pouvoir  destructeur,  et, 
de  l'autre,  un  peuple  conservateur  des  lois  de  l'ordre  social. 

La  doctrine  dont  nous  parlons  en  ce  moment  est  i  la  fols  uneréduc* 
tion  du  principe  républicain  et  une  corruption  du  principe  monarchi-» 
que.  Elle  ne  nie  pas,  elle  admet  la  convenance,  l'utilité  sociale  de 
l'hérédité  politique;  mais  en  même  temps  elle  multiplie  tellement  les 
causes  pour  lesquelles  ce  principe  doit  succomber  sous  prétexte 
d'abus,  d'irritation,  de  malaise,  que  le  lien  social  se  réduit  à  ce  que 
deviendrait  le  lien  conjugal  sous  l'empire  d'une  loi  qui  reconnaîtrait 
que  des  accès  d'humeur  et  des  querelles  de  ménage  légitiment  le 
divorce.  Noos  devrions  peut-être  ajouter  que,  si  l'on  est  conséquent 
à  cette  doctrine,  il  sera  permis  de  changer  de  gouvernement  pour 
des  raisons  équivalentes ,  toute  proportion  gardée  entre  les  deux  or* 
dres  comparés,  aux  motifs  de  mécontentement  pour  lesquels  on  peut 
raisonnablement  renvoya  un  maf on  ou  un  tailleur.  Pour  bien  carac- 
tériser ce  système  politique,  il  est  nécessaire  de  recourir  à  une  étrange 
alliance  de  mots  :  il  implique  une  hérédité  élective,  une  fixité  ûicon* 
étante,  un  définitif  provisoire. 

Cette  docttine,  légalisée  et  intronisée  en  France  vers  1791,  y  a  pro« 
dnit  ses  résultats.  €eux  qui,  comme  nous,  sont  nés  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  ont  vécu  sous  une  dizaine  de  gouvernements,  sans  compter 
cinq  ou  six  gouvernements  tout  à  fait  provisoires.  La  durée  moyenne 
des  gouvernements  non  provisœres  et,  par  conséquent,  censés  défini'* 
tifs,  est  d'environ  six  ans. 

Or,  nous  disons  que  voilà  la  doctrine  qui,  selon  vos  principes,  doit 
être  Inoculée  à  l'Italie,  particulièrement  en  ce  qui  eoneeme  la  souve- 
d'efl  chercher  bien  loin  lA  démonstration;  nous  la  prendrons  dans  vos 
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propres  paroles.  Vous  nous  avez  répété  vous-même  que  la  France 
avait  épuisé  la  voie  des  conseils^  que  l'Empereur  avait  usé  de  toute 
son  autorité  morale  pour  ramener  la  Romagne  sous  Tantorité  du  Saint- 
Père.  EstKse  qu^il  lui  aurait  conseillé  de  se  replacer  sous  le  joug 
d^un  pouvoir  oppresseur  et  tyrannique?  Est-ce  qu'il  aurait  voulu  la 
refouler  dans  une  situation  intolérable  pour  un  peuple?  Il  résulte 
donc  de  là  qu^en  demandant  à  l'Europe  la  légalisation  du  mouvement 
révolutionnaire  de  cette  province^  vous  sollicitez  une  solennelle  sanc- 
tion de  la  doctrine  qui  détruit  l'obéissance  à  l'autorité  légitime^  qui 
brise  le  Ken  social^  pour  des  inconvénients  supportables.  Imprudent 
publicistOy  vous  ressemblez  à  un  avocat  qui^  consulté  par  une  femme 
sur  les  défauts  réels  ou  prétendus  de  son  mari^  lui  déclarerait  que  le 
lien  conjugal  est  radicalement  annulé  pour  elle^  et  que  la  loi  serait 
injuste  si  elle  n'en  prononçait  pas  la  dissolution  t 

Nous  savons  que  d'aveugles  amis  du  gouvernement  impérial  in- 
clinent à  croire  que  l'application  de  cette  doctrine  lui  serait  favorable. 
De  même  que  le  premier  empire  a  pensé  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
placer  sur  plusieurs  trônes  de  l'Europe  des  princes  issus  de  sa  race  et 
de  son  sang,  de  même  ils  imaginent  qu'il'  serait  avantageux  pour  le 
second  empire  que  d'autres  gouvernements  européens  fussent  issus, 
disent-ils,  de  son  principe,  de  la  volonté  nationale.  Dangereux  flatteurs 
qui  ne  veulent  pas  voir  que,  si  c'était  le  même  principe,  ce  principe 
serait  faussé;  car  la  nation  française  s'est  prononcée,  non  pour  entrer 
dans  une  révolution,  mais  pour  en  sortir. 

En  propageant,  par  la  tendance  de  votre  écrit,  la  dissolvante  doc- 
trine que  nous  venons  de  signaler,  en  demandant  que  l'Italie  en  donne 
aux  autres  peuples  un  exemple  sanctionné  par  l'Europe,  vous  assu- 
mez sur  vous,  autant  qu'un  écrivain  peut  le  faire,  une  lourde  respon- 
sabilité. EsVce  que  vous  êtes  bien  sûr  que  Pinauguration  de  cette 
doetrine  ne  ferait  point  passer  ce  pays  par  les  péripéties  et  les  cata- 
strophes qu'elle  a  produites  en  France  ?  Est-ce  que  vous  croyez  que  la 
ftietion  démagogique  n'y  est  pas  plus  nombreuse,  plus  compacte  et 
mieux  organisée  qu'elle  ne  l'était  chez  nous  en  90?  Est-ce  que  vous 
vous  persuadez  qu'elle  recule,  au  lieu  de  voir  qu'elle  attend?  Est-ce 
que  vous  n'avez  pas  entrevu  certains  signes  précurseurs,  qui  vous 
dminent  à  penser?  Est-ce  que  l'homme  en  qui  se  personnifie  iltalie 
révolutionnaire  ne  vient  pas  de  publier,  sous  forme  de  lettre,  une  pro- 
clamation qui  a  été  datée  de  Fine,  le  24  décembre  1859,  et  qui,  à  Paris, 
aurait  pu  avoir  la  date  du  i«r  septembre  1792?  Mais  vous  avez  pitié  des 
bonnes  gens  qui  croient  aux  mauvais  présages.  Toutes  vos  pages  sont 
d*nne  admirable  quiétude  sur  l'avenir  de  la  Péninsule.  Pourvu  que 
Fon  sanctionne  tranquillement  la  déchéance  du  pouvoir  pontifical 
dans  la  Romagne,  vous  voyez  l'Italie  régénérée  s'avancer  sur  la  route 
fleurie  du  progrès  !  Pourvu  qu'on  n'emploie  pas  la  force  pour  arrêter 
le  cbar  lancé,  vous  vous  promettez  qu'il  ne  versera  pas  ! 


274  IIISTOIKE  CONTEMPORAINE. 

Nous  croyons  <iue  vous  êtes  aussi  trop  rassuré  sur  L'effet  moral  que 
produirait  la  spoliation  du  chef  do  l'Eglise^  prononcée  par  la  majorité 
des  puissances,  réunies^  ou  non>  en  congrès.  Cela  serait  fort  loin 
d'être  un  antidote  contre  un  autre  mal  social,  qui  travaille  TEurope. 
l-u  illustre  protestant  de  nos  jours  a  dit  que  FEglise  catholique  était 
une  grande  école  de  respect  :  le  rationalisme  a  été^  chacun  le  sait^ 
une  école  d'un  tout  autre  genre.  Ce  sentiment,  qui  est  la  base  de  tous 
les  sentiments  sociaux,  est,  en  général,  très-<iffaibli,  dans  la  famille  en- 
vers le  père,  et  surtout  dans  l'Etat  envers  le  souverain.  Tout  ce  qui 
lui  porterait  de  nouveaux  coups,  tout  ce  qui  ferait  jouer  aux  souve- 
rains un  rôle  où  leur  dignité,  où  leur  honneur  seraient  compromis, 
amènerait  une  nouvelle  perturbation  dans  le  respect  des  peuples. 
Rien  n'est  plus  propre  à  produire  cet  effet  qu'une  fausse  justice.  Un 
débitant  de  tabac  qui  serait  soupçonné  d'avoir  une  balance  inique 
serait  mal  noté  dans  sa  conmiune  :  la  commune  des  souverains,  c'est 
le  monde  ;  leur  bureau,  c'est  la  diplomatie.  L'opinion  croit  qu'il  y  a 
fausse  justice  lorsque,  dans  la  balance  politique,  le  moins  pèse  plus 
et  que  le  plus  pèse  moins,  lorsqu'un  fagot  de  paille  ou  d'épines  est  lourd 
et  qu'une  poutre  c^st  légère,  lorsqu'on  brise  les  règles  pour  condes- 
cendre complaisamment  à  des  plaintes  moins  graves,  et  qu'on  se  soucie 
peu  de  doléances  plus  foites  et  plus  dignes  d'intérêt.  Tel  serait  pour- 
tant le  rôle  d'un  congrès  européen  qui  ferait  ce  que  vous  proposez. 

La  Romagne  n'est  pas  le  seul  pays  qui  ait  des  griefs  à  dérouler.  La 
nationalité  polonaise  est,  ce  me  semble,  quelque  chose  d'un  peu  plus 
considérable  que  le  nationalisme  tout  frais  de  Bologne.  Ses  longues 
souffrances  égalent  presqr  les  glorieux  senices  qu'elle  a  rendus, 
avec  un  si  noble  dévouement,  à  la  cause  du  monde  chrétien.  Si  le 
prince  Adam  Czartoriski  était  admis  à  paraître  un  moment  au  congrès, 
il  aurait  à  exposer  bien  d'autres  choses  que  celles  qui  pourraient  être 
récitées  par  l'avocat  Minghetli.  On  se  bomeitiit  pourtant  à  lui  dire  : 
Retirez-vous.  Viendrait  ensuite  un  délégué  des  pauvres  îles  Ioniennes. 
Leurs  griefs,  aujourd'hui  si  connus,  ont  été  développés  dans  un  mani- 
feste plein  de  i^espect,  de  mesure,  qui  n'offre  la  trace  d'aucun  sen- 
timent haineux  ou  anarchique,  et  qui  n'a  eu  dautre  tort  qu'une  trop 
naïve  confiance.  Ces  ilesde  l'ancienne  Grèce  n'ont  pas  exprimé  le  vœu 
d'être  soustraites  à  une  souveraineté  chrétienne  dont  l'empire  remonte 
à  dix  siècles  :  le  régime  sous  lequel  elles  ont  été  placées  n'a  pas  cin- 
quante ans  de  date.  Il  ne  s'agit  pas  pour  elles  de  répudier  une  royauté 
indigène  :  leur  roi,  c'est  un  commissaire  étranger.  Le  malheur  de 
leur  nationalité  a  été  de  se  trouver  sous  la  protection  de  l'Angleterre 
à  ré^ioque  où  s'est  formé  le  royaume  de  Grèce  :  elles  y  auraient  été 
réunies  si  elles  avaient  eu  alors  le  bonheur  d'être  gouvernées  par  un  pacha 
turc.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela?  11  serait  répondu  à  leur  délégué  : 
Uelirez-\ous.  Un  délégué  de  Thiande  pourrail-il  espérer  d'être  écouté 
un  inomout  pur  le  congrès  ?  i'igurez-\uus  O'Cuunell  ressuscité,  se  pré- 
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sentant  à  la  barre  du  tribunal  européen^  et  retraçant  le  martyre  sécu- 
laire de  son  pays  sous  le  coup  d'une  législation  toujours  oppressive, 
quand  elle  n'était  pas  sanglante.  Y  a-t-il  longtemps  qu'on  s'est  mis  à 
abroger  quelques-unes  de  ces  lois  barbares?  à  peu  près  trente  ans. 
Depuis  cette  époque,  depuis  l'émancipation  catholique  que  l'Irlande, 
dépossédée  de  son  parlement  indigène,  a  su  attendre,  l'état  de  ce  peuple 
est  encore,  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  si  malheureux,  que  la  plus 
grande  injure  qu'on  pourrait  faire  au  Saint-Siège  serait  de  dure  que  la 
Romagne  est  l'Irlande  de  la  Papauté.  Le  congrès  ne  voudrait  pourtant 
pas  toucher  du  bout  du  doigt  à  cette  question  de  Tlrlande.  Il  serait 
aussi  répondu  à  son  délégué  :  Retirez-vous;  et  le  ministre  d'Angle- 
terre ajouterait  :  Fermez  la  porte.  Mais  voici  venir  le  délégué  de  Bo- 
logne. S'il  laissait  de  côté  certaines  choses  trop  évldenunent  fausses 
ou  illogiques,  il  pourrait  tenir  à  peu  près  le  discours  suivant  :  c  Pour 
faire  une  révolution,  la  Romagne  avait  deux  genres  de  motifs  :  l'un 
extérieur,  l'autre  intérieur.  Les  motifs  extérieurs  ont  cessé  avec  la  do- 
mination de  l'Autriche;  les  autres  n'ont  pas  été  emportés  du  même 
coup.  Nous  ne  pouvons  mieux  en  faire  sentir  tout  le  poids  qu'en  les 
comparant  aux  griefs  du  peuple  le  plus  malheureux,  dit-on,  de  l'Europe. 
L'Irlande  s'écrie  que  la  misère  dépeuple  ses  campagnes;  nous  n'en 
sommes  pas  là  sans  doute;  nous  n'avons  pas  trop  peu  d'habitants, 
mais  nous  avons  trop  de  lois.  Il  manque  à  l'Iriande  le  pain  nécessaire; 
à  la  Romagne,  l'avantage  d'un  code  uniforme.  L'Irlande  se  plaint 
qu'un  peuple  catholique  soit  inondé  de  fonctionnaires  protestants;  de 
notre  côté,  nous  trouvons  fort  mal  que,  dans  l'Etat  romain,  un  cer- 
tain nombre  d'ecclésiastiques  exercent  desionctions  laïques,  dans  une 
proportion  vraiment  exorbitante,  puisqu'elle  va  jusqu'à  deux  ou  trois 
sur  cent.  L'Irlande  supporte  avec  douleur  que  la  législation  à  laquelle 
elle  est  soumise  soit  conçue  de  manière  à  favoriser  tous  les  intérêts 
protestants  au  préjudice  des  intérêts  catholiques,  qui  sont  ceux  de  la 
grande  masse  du  peuple;  et  nous,  nous  ne  pouvons  supporter  que 
dans  certaines  affaires  civiles  qui  touchent,  par  un  côté,  aux  principes 
religieux  professés  par  la  population,  la  loi  tienne  au  droit  canonique, 
comme  elle  le  fait,  il  est  vrai,  en  Angleterre,  où  la  juridiction  du  droit 
canonique  est  peut-être  plus  étendue  ;  mais  enfin  cela  ne  nous  plaît 
pas.  En  Irlande,  le  peuple  catholique  est  obligé  de  subvenir  à  l'entre- 
tien, fort  coûteux,  du  clergé  anglican,  dans  les  lieux  mômes  où  ce 
clergé  officiel  ne  compte  pas  deux  prosélytes;  les  Irlandais  soutiennent 
que  cet  impôt  est  horriblement  injuste  :  nous  ne  pouvons  reprocher 
au  gouvernement  papal  de  faire  peser  sur  le  peuple  des  charges  in- 
justes; les  impôts,  nous  devons  en  convenir,  sont  même  très-modérés, 
et,  il  cet  égard,  un  grand  stimulant  des  révolutions  nous  a  manqué  ; 
mais  nous  croyons  que  les  finances  ne  sont  pas  assez  bien  adminis- 
trées et  ((ne  la  consulte  élective,  instituée  pour  en  contrôler  l'emploi, 
laisse  a  désirer  quelque  chose  de  mieux.  En  Irlande,  les  lords,  qui 
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possèdent  des  terrains  immenses^  peuvent^  quand  cela  leur  convient, 
mettre  le  feu  aux  villages  de  cabanes^  établis  dans  leurs  domaines, 
afin  de  faire  déguerpir  an  plus  vite  leurs  pauvres  habitants,  et  de 
chasser  ces  troupeaux  errants  de  prolétaires  vers  l'extrôme  limite  de 
la  misère  et  du  désespoir  :  les  tribunaux  n'ont  rien  à  voir  à  cela.  Dans 
FÉtat  pontifical,  dont  les  lois  protègent  le  pauvre,  les  tribunaux  ne 
permettraient  pas  que  de  semblables  expéditions  se  fissent  impunément; 
mais,  en  revanche,  nous  avons  trop  de  tribunaux  privilégiés,  à  peu 
près  autant  qu'il  y  en  a  en  Angleterre.  Nous  voulons  le  rétrécissement 
de  ces  privilèges  de  juridiction,  aussi  vivement  que  les  Irlandais  de* 
mandent  Fabolition  du  privilège  de  mettre  le  feu  aux  cabanes.  Par 
toutes  ces  raisons,  il  est  évident  que,  si  l'Irlande  doit  faire  de  la  pa- 
tience, nous  avons  dû,  nous,  faire  une  révolution.  » 

Tel  pourrait  être,  en  substance,  le  discours  du  délégué  de  Bologne, 
h  moins  que  nous  ayons  oublié  peut-être  quelque  autre  grief  qui,  dans 
tous  les  cas,  aurait  la  même  valeur.  A  ce  discours,  le  congrès,  s'il  y  avait 
un  congrès,  et  s'il  pensait  comme  Tauteur  anonyme,  serait  profondé- 
ment ému;  la  déchéance  du  pouvoir  pontifical  dans  la  Romagne  serait 
prononcée,  et  tous  les  rois  de  l'Europe  pourraient  se  rasseoir,  fiers  et 
contents  sur  leurs  trônes  bien  raffermis  par  cette  grande  chute. 

On  nous  dira  qu'il  ne  s'agit  pas  maintenant  d'examiner  la  situation 
des  peuples  que  nous  venons  de  nommer,  attendu  qu'ils  sont  soumis, 
et  qu'il  faut  uniquement  s'occuper  de  satisfaire  aux  exigences  de  la 
Romagne,  qui  s'est  révoltée.  Sans  insister  ici  sur  la  prérogative  qu'on 
voudrait  octroyer  aux  rébellions,  nous  demandons  pourquoi  un  gouver* 
nement  ne  serait  pas  en  droit  d'introduire  la  question  de  llrlande,  des 
îles  Ioniennes,  de  la  Pologne,  comme  le  ministre  du  Piémont  a  intro* 
duit,  dans  le  dernier  congrès,  la  question  de  la  Romagne.  Si  l'Europe 
tranchait  celle-ci  dans  le  sens  de  l'auteur  anonyme,  et  qu'elle  n^entamftt, 
à  aucun  degré,  les  autres  questions  qui  méritent,  pour  le  moins  autant, 
de  fixer  son  attention  et  d'exciter  sa  sollicitude,  que  s'ensuiyrait*il?  Il 
s'ensuivrait  que  la  justice  de  la  diplomatie  a  une  balance  faussée,  qu'elle 
sacrifie  le  Pape,  parce  qu'il  est  faible,  et  qu'elle  n'ose  picoter  l'Angle* 
terre  et  la  Russie,  parce  qu'elles  sont  fortes.  Quoi  qu'en  dise  la  diplo* 
matie,  cette  balance  faussée,  étalée  aux  yeux  du  monde ,  ferait  subir 
un  notable  échec  au  respect  dont  les  souverains  doivent  être  entourés. 
Ce  n*est  pas  le  Pape  qui  en  souffrirait  le  plus,  n  aurait  perdu  une  portion 
de  territoire,  mais  il  aurait  conservé  intacts  la  dignité  et  l'honneur  :  en 
pourrait-on  dire  autant  de  l'autre  côté? 

Mais,  en  mettant  à  part  toutes  ces  considérations,  reste  toujours  la 
grande  cause  de  l'Eglise  catholique.  Dans  le  cours  des  discussions  qu'ont 
soulevées  les  questions  actuelles,  on  a  souvent  parlé  des  droits  du  Pape, 
et  des  grands  avantages  que  ces  droits  procurent  à  l'Eglise  universelle. 
Tout  cela  est  vrai  ;  mais,  pour  l'Eglise  universelle,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment des  avantages,  il  y  a  des  droits  proprement  dits.  La  royauté  du 
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Pai»6  ne  ressemble  pas  aux  autres  souveraiDetéa.  Il  ne  pem  paa  dire  : 
Mon  royaume,  eomme  le  grand-due  de  Bade  dit  :  Mon  daché,  et  l'empe- 
reur de  Russie  :  Mon  empire,  il  n'est  que  f  administrateur  suprême  des 
Euu  de  l'Eglise.  Pie  VII  répondit  au  général  Radet,  qui  le  pressait  d'ab* 
^Uqner  sa  souveraineté  :  c  Nous  ne  pouvons  céder  ce  qui  n'est  pas 
»  à  nou8^  nous  ne  pouvons  y  renoncer.  Le  domaine  temporel  appartient 
c  à  FEglise  romaine,  et  nous  n'en  sommes  que  les  administrateurs  (1).  » 
Ces  Etats  ont  été  donnés,  dan»  la  personne  morale  de  l'Eglise  romaine, 
à  fEglise  catholique  tout  entiéire  :  aussi  porteni-ils  le  nom  d'Etats  de 
KEgUse.  Toute  soustracticm  opérée  au  préjudice  de  l'autorité  du  Saint- 
Père  est  la  mutilation  d'un  droit  universel.  Si,  dans  un  Etat  quelconque, 
le  pouvoir  légitime  est  renversé  par  une  insurrection  triomphant  sur 
toute  la  surface  du  territoire,  ce  qui  est  violé,  c'est  la  justiee  légale,  qui 
prescrit  la  subordination  au  pouvoir  légitime  :  mais  si  une  contrée,  sous 
im  prétexte  ou  sous  un  autre,  voulaît  se  détacher  de  la  nation  à  laqueOe 
^le  appartient,  il  n'y  aurait  pas  seulement  violation  de  la  Justiee  légale, 
du  droit  juridictionnel  du  prince,  mais  aussi  du  droit  territorial  de  la 
nation,  qui  pourrait,  en  toute  justice,  ne  pas  souifrir  que  sa  puissance 
fût  affiilMie  par  la  perte  de  ce  pays.  Un  sophiste  dirait  ce  qu'il  voudrait 
de  cette  prétention;  il  la  qualifierait  de  tous  les  noms  qu'il  lui  plairait 
d^emprunter  au  vocabulaire  de  U  féodalité;  il  protesterait  contre  cette 
idée  de  fief  national;  on  le  laisserait  dire.  U  y  a  sans  doute  une  différence 
entre  les  raisons  en  vertu  desquelles  une  nation  peut  retenir  une  pro* 
vince  qui  veut  lui  échapper,  et  celles  qui  autorisent  le  monde  catholique 
à  revendiquer  le  maintien  des  Etats  de  l'Eglise.  Mais,  si  les  deux  cas  ne 
sont  pas  identiques,  ils  sont  analogues,  en  ce  que,  conjointement  aux 
droits  du  Pape  comme  suprême  administrateur,  il  y  a  les  droits  de 
FEgBse  catholique,  comme  bénéficiaire  de  ce  qui  a  été  constitué  à 
cause  d'eue  et  pour  elle,  de  ce  qui  lui  a  été  incorporé,  de  ce  qui  est 
devenu  une  partie  intégrante  de  son  organisation.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a 
pas  une  armée  pour  soutenir  la  Justice  de  ses  réclamations.  Mais  ce  qui 
est  Juste  n'a-t-il  donc  sa  racine  que  dans  ce  qui  est  fort,  et  le  droit 
des  gens  n'est-il  pas  sacré  partout,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  une  année  géné- 
rale pour  le  sauvegarder  en  feveur  des  feibles  sur  tous  les  points  du 
gtobe?Oui,  quelques  motifs  d'excuse  que  l'on  veuille  alléguer  en 
faveur  d'un  congrès  qui  se  montrerait  faible  ou  sceptique  en  matière 
de  justice,  si  les  Etats  de  PEglise  étaient  mutilés,  soit  par  la  force  des 
armes,  soit  par  des  violences  diplomatiques,  soit  par  l'abandon  direct 
ou  Indirect  d'une  cause  juste,  il  y  aurait  dans  le  monde,  sauf  quelques 
esprits  dévoyés  et  ceux  qui  sont  plus  catholiques  de  nom  que  de  cœur, 
deux  cent  millions  d'hommes  qui  ne  se  borneraient  pas  à  gémir  d'être 

(1)  Noi  non  possiam  cedere,  né  rinumiare  quello  che  non  A  nostro.  H 
dommio  temporale  é  délia  Chiesa  romana,  e  noi  non  se  siamo  che  li  amrainis- 
tratori.  Cardinal  Pacca»  Memorie  sioriehe,  1. 1,  part.  I. 
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froissés  dans  leurs  sentiments,  mais  qui  protesteraient,  da  fond  de  leur 
conscience,  qu'ils  sont  blessés  dans  leurs  droits  communs. 

Grâce  à  Dieu,  ces  droits  sont  confiés  à  des  mains  fidèles  et  incorrup* 
tibles.  Le  Pontife  qui,  dès  le  commencement  de  son  règne,  a  porté, 
dans  sa  grande  âme,  le  bonheur  d^une  folle  et  ingrate  Italie  ;  le  Pontife 
qui,  pressé  par  une  faction  menaçante,  comme  Pie  Vil  Tavait  été  par 
un  pouvoir  dominateur,  de  concourir  à  une  guerre  trop  peu  compati- 
ble avec  le  caractère  de  sa  paternité  universelle,  a  préféré  rester  ex- 
posé à  tous  les  coups,  et  a  pris  le  bâton  de  Pexilé  pour  ne  pas  ternir  sa 
couronne  de  père  ;  le  Pontife  qui,  s'élevant  au-dessus  des  considéra- 
tions terrestres  pour  accomplir  ce  qu'aucun  do  ses  prédécesseurs  n-a- 
vait  osé  tenter,  a  rétabli,  dans  la  protestante  Angleterre,  cette  vieille 
hiérarchie  catholique  qui  a  excité  alors  tant  de  colères,  et  qui  provoque 
aujourd'hui  tant  de  vengeances,  ce  Pontife  prouve  en  ce  moment,  une 
fois  de  plus,  qu'à  la  plus  angélique  l)onté  s'unit  étroitement  chez  lui  la 
fermeté  apostolique.  Il  donne  au  monde  un  beau  et  rare  spectacle.  Sol- 
licité d'un  côté  par  des  cris  furieux,  et  de  l'autre  par  des  prières  res- 
pecUieuses,  inceitain  de  l'appui  qu'il  trouvera,  obsédé  de  tristes  pré- 
sages, il  n'aurait,  pour  chercher  un  peu  de  repos  dans  ses  vieux  jours, 
qu'une  concession  à  faire,  qu'un  mot  à  dire,  un  mot  que  bien  des  prin- 
cesy  dans  une  situation  aussi  critique,  ne  se  feraient  pas  faute  de  pro* 
Honcer.  La  main  sur  la  conscience  et  l'œil  vers  Dieu,  il  déclare  qu'il  ne 
le  prononcera  pas  :  No»  poBsumus,  Pie  IX  couronne  ainsi  les  autres 
grandeurs  de  son  pontifical.  En  parlant  des  grands  Papes,  l'auteur  de 
la  i>rochure  a  dit  :  «  Comme  il  y  en  a  eu  dans  l'histoire  »  :  cela  n'empi^- 
chera  pas  l'Eglise  cathohque  de  dire  :  «  Comme  il  y  en  a  de  nos  jours.  » 

Nous  devons  aussi  féliciter  les  catholiques  français  en  particudier  du 
profond  attachement  qu'ils  viennent  de  témoigner  au  bien-aimé  Pie  IX, 
quimoun-a  de  cbagrin  peut-être,  et  à  la  Papauté,  qui  ne  mourra  pas.  Ijk 
manifestation  de  leurs  sentiments  a  dépassé  ce  qui  avait  pu  être  fait  à 
d'autres  époques.  Lors  des  malheurs  de  Pie  VI,  l'Europe  était  en  ruine 
ou  en  armes  :  dans  quelques  pays,  la  foi  était  captive  :  ailleurs  sa  \oix 
se  perdait  dans  les  bruits  de  la  guerre.  Quand  Pie  VU  vit  recommencer 
pour  lui  le  sort  de  son  prédécesseur,  le  monde  se  taisait  devant  un 
homme  :  Siluit  terra  in  conspectu  ejus.  En  49,  la  sollicitude  des  catho- 
liques français  se  trouva  partagée  cntie  les  douleiu's  de  l'Eglise  et  les 
dangers  de  la  France.  Mais^  aujourd'hui,  tout  s'est  absorbé  dans  leurs 
préoccupations  religieuses  bien  vivement  excitées.  Si,  par  prudence  et 
pour  éviter  défausses  interprétations,  ils  se  sont  abstenus  de  faire  une 
propagande  d'adresses  au  Saint-Père,  politiquement  irréi)rochables,  qui 
eussent  été  couvertes  en  quelques  jours,  dans  chaque  département,  de 
milliers  et  de  milliers  de  signatures,  le  sentiment  catholique  a  néanmoins 
éclaté  de  tant  de  manières,  dans  les  publications  de  la  presse  comme 
dans  les  prières  au  pied  des  autels,  qu'il  a  Ou*  bien  plus  \isilile  dans  .«^a 
force  que  dans  sa  modération. 
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Cette  modération,  que  nous  avons  noua-méine  observée,  n*exelut 
pas  la  liberté  de  la  parole  soutenue  par  une  conviction  j»rofonde.  C'est 
rendre  bonunage  aux  puissances  supérieures  que  de  leur  tenir  un  lan- 
gage où  elles  peuvent  reconnaître  l'accent  clair  et  élevé  de  la  conscience. 
Dans  les  pages  qui  précèdent ,  nous  avons  répondu  k  Fauteiu*  d'une 
petite  brochure;  en  les  teiminant,  nous  parlerons  au  souverain  d^une 
grande  nation. 

Le  chef  des  conspirateurs  de  l'Italie,  Mauini,  a  naguère  adressé  au 
roi  de  Sardaigne  une  lettre  dans  laquelle  il  le  presse  de  réaliser  le  pro- 
gramme de  la  révolution.  Il  le  conjure  de  ne  se  laisser  arrêter  ni  par  les 
menaces  ni  par  les  promesses.  Il  lui  dit  :  Sire,  osez. 

Il  est  bien  permis  à  un  évéque  de  s^adressor  à  Napoléon  III  avec  au* 
tant  de  franchise,  mais  avec  beaucoup  plus  de  respect,  que  ne  l*a  fait 
Mazzini  à  Victor-Emmanuel. 

Sire,  on  a  demandé  au  roi  de  Sardaigne  d'accomplir  les  vœux  de  tous 
les  révolutionnaires  :  nous  vous  demandons  d'écouter  le  voeu  de  tous  les 
catholiques. 

Votre  Majesté  est,  en  ce  moment ,  aux  yeux  du  monde  catholique, 
dans  des  circonstances  non  moins  graves,  et,  à  certains  égards,  plus 
décisives,  que  celles  oîi  se  trouva  PEmpereur  votre  onde,  alors  premier 
consul,  lorsqu'il  eut  à  délibérer  sur  son  projet  de  restauration  reli- 
gieuse. I^  désorganisation  de  la  souveraineté  temporelle  du  chef  de 
KEglise  catholique,  si  ce  malheur  avait  heu,  aurait  beaucoup  plus  de 
retentissement  et  de  contre-coups  que  n'en  a  eu  la  ruine  de  l'église  de 
France,  qu'il  s'agissait  alors  de  relever. 

Le  premier  consul  était  environné  de  grands  obstacles.  Le  dix-hui- 
tième siècle  tout  vivant  se  dressait  devant  lui.  De  vieux  anarchistes,  qui 
devaient  Atre  un  peu  plus  tard  de  jeunes  courtisans,  et  chez  lesquels  la 
haine  de  la  religion  était  quelque  ehose  de  plus  profond  que  l'amour  de 
kl  république,  jetaient  feu  et  flamme  contre  le  dessein  qu'il  avait  an- 
noncé. Il  rencontrait,  parmi  ses  compagnons  d-armes,  des  généraux 
qui  lui  répétaient  que  les  armées  franç4iises  avaient  vaincu  pour  détruire 
ce  qu'il  voulait  rétablir.  liC  tribunal  s'agitait  pour  perpétuer  dans  les 
lois  l'Indifférence  religieuse,  au  nom  de  la  liberté,  des  lumières,  du  pro- 
grès social  et  des  promesses  de  la  Révolution.  Le  premier  consul  ne  se 
hitssa  pas  arrêter  par  ces  obstacles  :  il  osa. 

Les  obstacles  ne  viennent  pas  aujourd'hui  de  l'intérieur  de  la  France  ; 
ils  sont  piémontais.  Sire,  le  parti  qui  voudrait  rendre  vos  victoires  com- 
plices de  ses  iniquités  a  pris  bien  des  forces  depuis  sept  mois.  Il  a  ourdi 
jour  par  jour  les  mailles  d'un  réseau  dans  lequel  il  a  espéré  envelopper 
l'aiglede  la  France.  Il  demande  maintenant  à  Votre  Majesté  d'accéder  à 
ce  qui  consternerait  le  monde  catholique.  Il  se  sentirait  rassuré  s'il 
pouvait  jeter,  dans  les  bases  de  votre  dynastie,  un  fragment  fatal  du  trône 
à  demi  brisé  de  saint  Pierre.  11  vous  parle,  lui  aussi,  au  nom  des  lumières 
K  du  progrès  social.  La  plupart  de  ses  organes,  alors  même  qu'ils  flattent 
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Votre  Majeflté,  lui  portent  en  quelque  sorte  le  défl  de  toueher  à  ce  qu'il 
a  fait.  Slre^  otei» 

A  l'époque  où  le  premier  consul  méditait  la  pensée  du  eoncordat^  une 
fsmme,  qui  a  donné  durant  toute  sa  vie  de  beaux  exemples  de  vertu, 
madame  Bessières^  depuis  maréchale  d'Istrie»  ftit  présentée,  au  milieu 
d^ine  nombreuse  assistance,  à  la  cour  naissante  de  la  Malmaison.  Le 
premier  consul  lui  demanda  si  elle  aurait  consenti  à  être  mariée  par  un 
prêtre  assermenté  à  la  constitution  civile  du  clergé,  et  si  sa  religieuse 
famille  l'aurait  permis  :  elle  répondit  comme  une  catholique  devait 
répondre.  Se  tournant  alors  vers  quelques  tribuns  et  quelques  généraux 
connus  pour  leur  opposition  bruyante  à  tout  projet  de  concordat,  il  leur 
dit  :  c  Faites  bien  attention,  messieurs,  à  ce  que  vous  venez  d'entendre  : 
cette  réponse  représente  l'opinion  de  la  plus  grande  et  de  la  meilleure 
partie  de  la  France.  > 

Sire,  nous  redisons  à  Votre  Majesté  ces  paroles  de  votre  oncle.  Les 
convictions  que  nous  avons  ex|Nrîmées  ne  sont  pas  seulement,  en  France, 
celles  de  Fépiscopat,  qui  a  parlé  comme  l'ont  fait  les  autres  évéques  de 
la  catholicité,  et  qui  n'aurait  ni  rempli  son  devoir  ni  honoré  votre  gou- 
vernement en  se  réfugiant  dans  un  inexcusable  silence.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  pensées  de  tous  ces  catholiques,  observateurs  fidèles  des 
prescriptions  religieuses,  qui  concourent  au  bien  du  pays  dans  les  admi- 
nistrations, les  tribunaux,  l'armée,  les  conseils  généraux,  les  munici- 
palités, les  associations  de  bienfaisance,  et  qui  sont  aujourd'hui  beau* 
coup  plus  nombreux,  plus  clainoyants  et  plus  fermes  qu'ils  ne  l'ont 
été  à  aucune  autre  époque  depuis  le  règne  de  la  terreur.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  impressions  d'une  grande  multitude  d'hommes  d'ordre, 
qui,  chrétiens  peu  fervents  sans  être  irréligieux,  ont  senti  la  fibre  catho- 
lique, amollie  dans  leurs  ftmes,  se  raviver  sous  le  coup  des  froissements 
actuels.  Ce  sont  aussi  les  sentiments,  les  craintes,  les  vœux  de  ces 
masses  populaires,  qui  ont  été  si  reconnaissantes  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  la  religion,  qui  ont  constamment  prié  pour  vous,  comme 
elles  avaient  unanimemoit  voté  pour  vous.  La  plupart  de  ceux  qui  sont 
maintenant  avec  les  adversaires  du  Pape  n'étaient  pas  avec  ce  peuple 
dans  les  comices  qui  ont  suivi  le  9  décembre.  Quelques  larges  excep- 
tions que  l'on  veuille  bien  ftiire,  ce  que  nous  disons  ici  à  Votre  Mi^esté 
est  vrai  de  la  généralité  du  pays.  Sire,  cette  déchiration,  comme  la  ré- 
ponse faite  au  premier  consul  à  la  Malmaison,  représente  la  pensée  de 
la  plus  grande  et  de  la  meilleure  partie  de  la  France. 


PMt^scHptunf.  Le  temps  va  bien  rite  ce  mois-ci  :  les  éténements  se  pré- 
cipitent. Depuis  que  nous  avons  commencé  cette  Ré-panse,  depuis  m^e 
que  nous  en  avons  livré  à  Timpression  les  dernières  pagres,  tout  a  marché 
si  rapidement  vers  le  roffimmmatttm  est,  que  plusieurs  des  choses  que  nous 
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venons  d'écrire  ne  sont  déjà  plus  en  rapport  avec  les  faits  du  moment  ; 
elles  ne  sont  plus  que  des  vérités.  Quelle  que  soit  Tissue  immédiate  de 
cette  lutte  entre  la  force  que  possèdent  actuellement  les  révolutionnaires 
et  les  principes  de  justice  que  le  Pape  proclame,  nous  rappellerons  une 
pensée  qu'un  écrivain  célèbre  a  exprimée  en  ces  termes  :  «  CTest  une 
»  étrange  et  longue  guerre  que  celle  où  la  violence  essaye  d'opprimer  la 
»  vérité.  Tous  les  efforts  de  la  violence  ne  peuvent  affaiblir  la  vérité,  et  ne 
»  servent  qu'à  la  relever  davantage.  Toutes  les  lumières  de  la  vérité  ne 
»  peuvent  rien  pour  arrêter  la  violence,  et  ne  font  que  l'irriter  encore  plus. 
»  Quand  la  force  combat  la  force,  la  plus  puissante  détruit  la  moindre  : 
M  quand  on  oppose  les  discours  aux  discours,  ceux  qui  gont  véritables  et 
»  convaincants  confondent  et  dissipent  ceux  qui  n'ont  que  la  vanité  et  le 
»  mensonge  :  mais  la  violence  et  la  vérité  ne  peuvent  rien  l'une  sur  l'au- 
»  tre.  Qu'on  ne  prétende  pas  de  \h  néanmoins  que  les  choses  soient  égales  ; 
»  car  il  y  a  cette  extrême  différence,  que  la  violence  n'a  qu'un  cours  borné 
»  par  Tordre  de  Dieu,  qui  en  conduit  les  effets  à  la  gloire  de  la  vérité 
»  qu'elle  attaque,  au  lieu  que  la  vérité  subsiste  éternellement  et  triomphe 
i>  enfin  de  ses  ennemis,  parce  qu'elle  est  étemelle  et  puissante  comme 
M  Dieu  môme.  » 


f      * 


QUESTIONS  ECONOMIQUES. 


ÉTUDE 


SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  BELGES 


PAR 


JlJLfeS    MALOU 


A  une  époque  où  rAngleterre  éprouvait  un  accès  de  la 
fièvre  chronique  des  chemins  de  fer,  le  Punch  donnait  la  carte  des 
lignes  ferrées  du  Royaume-Uni,  sous  Temblème  d'une  immense 
toile  d'araignée  cachant  en  quelque  sorte  tout  le  territoire,  tant 
les  mailles  en  étaient  étroites  et  serrées. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  des  chemins  de  fer  de  l'Europe 
réduit  à  la  dimension  d'un  mètre,  l'image  de  la  carte  fantastique, 
en  ce  qui  concerne  la  Belgique  et  l'Angleterre,  se  grave  dans  l'es- 
prit comme  une  vivante  réalité. 

La  première  sur  le  continent,  la  Belgique,  devenue  maîtresse  de 
ses  destinées,  a  pris  résolument  une  honorable  et  puissante  initia- 
tive. Elle  a  fait  plus  vite  et  relativement  bien  plus  que  d'autres 
nations.  Ses  locomotives  sillonnant  en  tout  sens  ce  petit  territoire 
semblaient  adresser  aux  retardataires  un  sifflet  d'appel,  tandis  qu'ils 
s'épuisaient  en  vaines  tentatives.  Aux  lignes  construites  par  l'Etat 
se  sont  rattachées  successivement,  sous  des  formes  diverses,  les 
chemins  créés  par  l'industrie  particulière.  Il  y  aura  bientôt  26  ans 
[grande  nwrtalis  œvi  spatinm!)  que  la  loi  du  i*"*  mai  1834  est  au 
Bulletin  Officiel.  Le  moment  est  venu  de  nous  recueillir...,  de  faire 
inventaire  et  de  délibérer. 
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En  poursuivant  avec  taut  d'ardeur  Tœuvre  la  plus  considérable 
de  la  générati(Mi  actuelle,  plusieurs  ont  eu  leurs  jours  d^engouement 
dont  les  mécomptes  ont  fait  justice;  plusieurs  ont  eu  leurs  jours  de 
doute  et  Texpérience  les  a  éclairés;  tous  ont  passé  par  des  épreuves, 
par  des  tâtonnements,  par  des  vicissitudes,  avant  d'aboutir  à  un 
système  qui  soit  rationnel  et  stable  autant  que  peuvent  Tt^re  les 
choses  humaines. 

Les  Pays-Bas,  par  exemple,  paraissent  en  éti*e  encoi*e  à  peu  prés 
au  point  où  se  trouvait  la  France  en  1837  et  on  1838,  c'est^-dire 
en  retard  de  20  ans.  La  première  Chambre  vient  de  rejeter  à  une 
faible  majorité,  le  projet  du  Gouvernement  relatif  à  la  concession, 
avec  garantie  de  mnmwn  d'intérêt,  du  réseau  dit  du  midi.  On  ne 
peut  prévoir  si  et  à  quelle  époque  seront  trouvés  les  moyens  de 
concilier  les  idées  divergentes,  de  satisfaire,  du  moins  dans  une 
certaine  mesure,  les  intérêts  opposés. 

En  parcourant  rhistoire  des  chemins  de  fer  français  (i),  on  croi- 
rait vraiment  que  les  Compagnies  ont  voulu  faire  dans  ce  pays  une 
application  de  la  théorie  des  Indous  sur  la  transmigration  des 
âmes.  Ce  ne  sont  que  fusions,  ventes,  échanges,  vicissitudes  de 
toutes  sortes,  dont  la  conséquence  a  été  de  concentrer  entre  les 
mains  de  quelques  grandes  Compagnies  toute  l'exploitation  du 
réseau.  Le  Gouvernement  parait  s'être  arrêté  pour  le  moment  au 
régime  de  concessions  par  zones.  Les  concessionnaires,  dans  le 
périmètre  donné,  n'ont  pas  à  craindre  la  concurrence  d'autres 
Compagnies  :  ils  ont  seuls,  sur  leur  territoire,  le  dbnoit  de  faire 
et  ib  ont  aussi  l'obligation  de  faire  ce  que  l'intérêt  général  exige, 
quand  le  Gouvernement  a  déclaré  l'utilité  pnbUque  d'une  extension 
ou  d'un  embranchement.  Dans  cet  ordre  de  faits,  il  ne  peut  guère 
s'élever  entre  les  Compagnies  que  des  luttes  de  concurrence  mo* 
dérée  ou  des  questions  de  limites.  Un  exemple  mémorable  de  ces 
luttes,  s'est  présenté  lorsque  le  Nord  et  l'Est  ont  revendiqué  l'un 
et  l'autre,  conmie  appartenant  à  leur  zone,  la  ligne  de  Paris  à  Sois- 
$on8,  destinée  un  jour  à  être  prolongée  jusqu'à  la  frontière  de 
^  Belgique  par  Laon  et  Vervins ,  et  à  former  ainsi  la  première  sec- 
^  .on  d'une  voie  directe  très*importante  entre  Paris  et  l'Allemagne. 
^Le  Nord  a  obtenu  gain  de  cause.  La  z6ne  du  Nord,  en  ce  qui  nous 
concerne,  s'étend  donc  de  la  mer  à  la  Meuse  :  là  commence  la  ré* 
gion  dévolue  aux  Ardennes  et  à  l'Est  français,  qui  ne  formeront, 
dans  quelques  années,  qu'une  seule  Compagnie. 

(t)  lli.4uire  liuaacicre deb clwiuiU6  ilu  fer  fiaitçjâi»,  \tnv  A.  Dcluv^ltî^xi.  -iJ>U). 


Sn  Allemagne»  où  Iga  exploitations  sont  encore  Irèft^diviaéea,  an 
travail  analogue  de  transformation  se  fait,  mais  avec  plus  de  len-<> 
teur  (1). 

Le  rapport  si  remarquable  de  M.  le  comte  Vanderstiraeten) 
ministre  de  Belgique  à  Madrid,  publié  par  le  Moniteur  en  1850, 
nous  décrit  les  phases  déjà  parcourues  par  les  concessions  en 
Espagne. 

Ailleurs,  on  conmience  par  ou  nous  finirons,  c^es^-dire  par  les 
grandes  exploitations. 

En  Belgique,  s'il  n'y  a  que  des  faits  posés  au  hasard,  sans 
idée  fixe,  nous  avons  à  les  constater,  nous  avons  à  en  recher* 
cher  la  valeur  et  les  conséquences.  Exk  supposant  qu'il  y  ait  eu  un 
système,  nous  avons  à  examiner  s'il  est  le  meiHeur,  s'il  consti'- 
lue  un  état  ep  quelque  sorte  définitif.  Vivons-nous  au  contraire^ 
quant  aux  chemins  de  fer,  à  une  époque  de  transition,  et  les 
changements  déjA  opérés  sont-ils  le  prélude  d'auti^s  transforma* 
tions  plus  profondes  et  plus  fécondes?  Quelles  sont  les  exigences 
des  intérêts  publics  et  des  intérêts  des  Compagnies  ellesHinêmes? 
Que  reste«441  à  faire  ou  du  moins  à  désirer?  Si  des  fautes  ou  des 
erreurs  ont  été  commises,  existe*i-il  des  moyens  de  les  répara*, 
au  moins  en  partie?  Quel  est  l'état  présent  des  choses,  ^  queUes 
sont  les  probabilités  quant  A  l'avenir  ? 

Pour  aider  à  résoudre  ces  questions  et  d'autres  qui  en  dérivent, 
il  m'a  paru  utile  de  réunir  et  de  coordonner  les  faite  essentiels 
consignés  dans  les  publications  de  la  statistique  officielle,  dans  les 
rapports  relatifs  au  chemin  de  fer  de  l'Etat  et  dans  les  comptes- 
rendus  publics  par  les  Compagnies.  Cette  étude,  je  n'ose  dire  cet 
essai  (car  le  mot  est  devenu  prétentieux),  sera  donc  à  la  fois  histo-* 
rique  et  pratique,  parce  que  l'histoire  sérieusement  comprise  est, 
ou,  si  l'on  veut,  doit  être  un  enseignement,  non  un  objet  de  vaine 
curiosité* 

Le  chemin  de  fer  de  l'Etat,  dont  les  capitaux  ont  été  fournis  au 
moyen  du  crédit  national,  est  la  chose  de  tous.  C'est,  dans  notre 
budget  des  voies  et  moyens,  un  revenu  brut  de  plus  de  26  millions; 
au  budget  de  la  dette  pubUque,  c'est  l'explication  d'un  passif  de 
800  millions  à  peu  près;  c'est  enfin,  au  budget  des  travaux  publicsi 
la  cause  d'une  dépense  annuelle  de  plus  de  14  milUons. 

Le  capital  consacré  aux  chemins  de  fer  par  les  Compagnies  est, 
au  minimum^  de  348  millions. 

(1)  V.  les  publications  annuelles  intitulées  :  Statistische  nachrichten  von 
à»n  Preussicbea  EiseniMiuiw.  Berlin,  in-4û. 
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Il  s^agit  donc  ici  de  capitaux  «'élevant  ensemble  à  pins  de  645 
millions. 

Que  Pon  ne  s'étonne  pas  de  me  voir^  an  débat  de  ce  travail, 
additionner,  pour  les  confondre,  les  capitaux  empruntés  par  TEtat 
et  les  capitaux  empruntés  en  Belgique  ou  à  Tétranger,  par  les  en- 
treprises particulières.  Sans  doute,  en  se  plaçant  à  un  certain  point 
de  vue,  les  intérêts  publics  seraient  affectés  d'une  manière  plus 
directe  et  plus  immédiate  si  les  premiers  étaient  mal  employés, 
s'ils  étaient  ou  compromis,  ou  stériles  ou  presque  stériles  ;  mais 
aux  yeux  de  l'économiste,  de  l'homme  d'Etat  intelligent  et  pré* 
voyant,  c'est  aussi  un  mal  très-réel  que  la  condition  des  autres 
soit  mauvaise.  Pour  rester  dans  le  vrai,  il  faut  considérer  la  nation 
comme  un  individu,  l'industrie  des  transports  comme  toute  autre  : 
de  doubles  ou  de  détestables  emplois,  d'inutiles  ou  improductives 
dépenses  appauvrissent.  Le  problème  théorique,  le  beau  idéal,  pour 
ainsi  dire,  consiste  à  avoir  au  moindre  prix  possible  comme  con- 
struction et  moyennant  la  plus  faible  dépense  comme  exploitation, 
la  plus  grande  somme  d'avantages^pour  le  créateur  de  l'instrument 
de  transport  et  pour  tous  ceux  qui  s'en  servent. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation,  il  faut  essayer 
avant  tout  de  classer  les  entreprises  de  chemins  de  fer. 

Je  me  permets  de  ne  point  appeler  entreprises  les  concessions 
mort-nées  ou  les  simples  projets.  Les  premières,  il  est  vrai,  ont 
eu  l'honneur  d'être  prises  au  sérieux  par  le  Gouvernement  et  par  les 
Chambres;  il  en  est  même  qui  avaient  réussi  à  se  procurer  queN 
ques  actionnaires.  Réflexion  faite,  il  m'a  paru  inutile  de  les  exhu 
mer.  Quant  aux  projets,  j'ai  là,  devant  moi,  deux  ou  trois  pieds 
cubes  de  brochures,  mémoires,  pétitions,  notes,  cartes  bariolées  de 
lignes  rouges,  bleues,  jaunes  :  innombrables  écrits  qui  ont  fait 
gémir  les  presses...  et  les  Représentants  moralement  obligés  à  les 
lire.  A  certains  jours,  la  maladie  des  chemins  de  fer  a  fait  tourner 
plus  d'une  tête,  d'ailleurs  bien  organisée.  Tantôt  le  vent  était  aux 
lignes  directes,  tantêt  aux  lignes  internationales.  Sauf  les  diffé- 
rences de  forme  et  la  mise  en  scène,  chaque  inventeur  d'une  ligne 
quelconque,  plus  ou  moins  égaré.par  la  tendresse  paternelle,  cher- 
chait au  fond  à  prouver  deux  choses,  toujours  les  mêmes:  il  venait 
combler  une  fâcheuse  lacune,  satisfaire  de  grands  intérêts  géné- 
raux ou  locaux;  il  calculait  que  les  capitaux  engagés  produiraient 
inmiédiatement  8, 10  ou  12  pour  cent,  sans  compter  lesr  espérances. 
II  n'est  pas  nécessaire  en  ce  moment  d'examiner  si,  en  effet,  tous 
ces  projets  étaient  bons  ou  mauvais  :  l'expérience  acquise  par  l'ex- 
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ploitatioa  àe^  lignes  exislaiites  donnera  une  repousse  indiiec^c  ou 
implicite  à  cette  question. 

Les  clu'mins  de  fer  établis  se  divisent  en  deux  catégories  :  les 
uns,  purement  industriels,  ne  sont  employés  qu'au  transport  des 
marchandises;  les  autres  transportent  voyageurs  et  marchan-* 
dises. 

La  première  se  subdivise  en  cliemins  public^  et  en  chemins  par- 
ticuliers. Il  suffit  de  mentionner  comme  chemins  publics,  le  réseau 
des  lignes  du  Haut  et  du  Bas  Flénu,  de  St-Gldslain,  etc.;  les  autres, 
existant  en  grand  nombre,  sont  concédés,  pour  la  plupait,  eu 
vertu  des  lois  de  1810  et  de  1837  sur  les  mines.  Ce  sont  assuré- 
ment de  précieux  affiuents,  soit  pour  les  voies  navigables,  soit 
pour  les  autres  chemins  de  fer  ;  mais  ils  ne  font  pas  partie  inté- 
grante de  ce  que  Ton  est  convenu  de  nommer  le  réseau  national. 
En  général,  sauf  pour  un  ou  deux  chemins  pubUcs,  les  éléments 
de  discussion  manquent  et  les  propriétaires  seuls  peuvent  évaluer 
ou  les  services  qu'ils  leur  rendent,  ou  les  bénéfices  directs  ou  indi- 
i*ects  qu'ils  en  retirent. 

J'ai  condensé  en  un  tableau  les  données  que  foui'uissent  les 
statistiques  officielles,  les  comptes-rendus  des  Compagnies  et  les 
rapports  du  ministère  des  Travaux  Publics.  Ce  sont  les  sources 
auxquelles  j'ai  puisé  ;  je  les  citQ  d'une  manière  générale,  vou- 
lant éviter  des  redites  fastidieuses. 

Ce  tableau  indique  l'étendue  des  lignes  construites,  l'époque 
d'inauguration,  le  capital  dépensé,  le  coût  par  kilomètre,  les  re- 
cettes brutes,  les  dépenses  d'exploitation,  le  revenu  net,  la  répar- 
tition de  ce  revenu  en  1857  et  en  1858,  le  matériel,  la  plus-value 
ou  la  dépréciation  eu  février  1860  des  titres  émis  par  les  Compa- 
gnies. Je  n'y  comprends  ni  les  tarifs,  ni  le  mouvement  de  voyageurs 
ou  de  marchandises,  parce  que,  tout  en  reconnaissant  à  quel  point 
l'étude  du  trafic  est  intéressante,  j'ai  cru  devoir  en  faire  abstrac- 
tion en  ce  moment,  afin  de  rendre  plus  ckdrs  et  plus  saisissables 
les  résultats  financiers  des  entreprises  de  chemins  de  fer  en  Bel- 
gique. 

Me  plaçant  a  ce  point  de  vue  restreint»  je  ne  porte  au  tableau 
ni  les  lignes  qui  ne  sont  pas  encore  en  exploitation,  teUes  que 
Hainaut-Flandres,  Liège  à  Maestricht,  Gand  à  Ecloo,  ni  les  conces- 
sions récentes,  telles  que  Baume  à  Marchiennes,  Namur  à  Givet , 
Louvain  àHerenthals. 

Les  chemins  créés  par  les  vingt  et  une  Compagnies  concession- 
naines  qui  restent/ ces  déductions  opérées,  ont  une  étendue  totale 
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do  1 ,267  kil.  ou  253  2/5  lieues. 

Le  réseau  de  l'Elal  (iioii-com- 
prisc  la  section  de  Laiiden  à  St- 
Trond,  qu'il  a  cédée)  est  de  557  kil.  ou  111  2/5  lieues. 

Ensemble        1,824  kil.  ou  305       lieues. 

Ces  Compagnies  ont  construit  à  peu  près  05  kilomètres  sur  1er* 
ritoire  étranger  ;  le  développement  total  des  chemins  de  fer  en 
Belgique  est  donc  de  1,729  kilomètres  (1),  dont  1,172  établis  par 
les  Compagnies  (soit  67  p.  c.)  et  557  kilomètres  par  TEtat  (soit  33 
pour  cent. 

L'exposé  de  la  situation  du  royaume,  de  1840  à  185(),  constate 
à  la  lin  de  cette  période  des  faits  bien  différents  :  les  rapports  pro- 
portionnels étaient  alors  intervertis  :  l'Etat  avait  construit  550  kilo- 
mètres (64  p.  c.)  ;  les  Compagnies  312  kilomètres  ou  36  centièmes 
du  total  de  862  kilomètres  établis. 

L'Etat  a  donc  pris  d'abord  possession  à  son  profit  des  meilleures 
lignes;  il  touche  a  tous  les  principaux  centres  de  population  et 
d'activité  industrielle  et  commerciale;  il  occupe  les  voies  de 
transit.  La  plus  forte  partie  du  mouvement  intérieur  ou  inter- 
national lui  appartient.  Cela  fait,  il  s'est  reposé  comme  construc- 
teur, mais  il  a  agrandi  son  domaine  comme  exploitant.  L'œuvre 
entreprise  par  l'Etat  se  trouvant  à  peu  près  acomplie,  les  Compa- 
gnies sont  venues  se  rattacher  à  ses  lignes  ou  s'y  enchevêtrer.  La 
moisson  faite,  le  glanage  est  permis  ;  le  repas  fini,  on  abandonne, 
sans  les  disputer  à  ceux  qui  les  disputent  entre  eux,  les  restes  ou . 
même  les  miettes  tombées  de  la  table.  Sans  établir  ni  zones  déter- 
minées pour  chaque  Compagnie,  ni  mesures  protectrices  des  inté- 
rêts engagés,  sauf  quelques  droits  de  préférence  éventuelle,  on  a 
donc  concédé  les  lignes  qui  étaient  demandées  et  pour  lesquelles 
des  moyens  d'exécution  existaient  ou  paraissaient  exister.  On  a 
laissé  faire,  en  se  réservant  expressément  le  droit  de  concéder  des 
lignes  concurrentes,  et  plus  d'une  fois  on  a  usé  de  cette  faculté  ré- 
servée. 

C'est  bien  là  notre  régime,  notre  droit  public  intérieur  en  fait  de 
chemins  de  fer  ;  nul  ne  peut  depuis  longtemps  prétexter  cause 
d'ignorance. 

Année  moyenne  de  1851  ù  1850,  les  Compagnies  ont  ajouté  plus 

(1)  Les  rraciloas  de  kilomètres  sont  forcties  ou  nédigéos,  uour  simplifier 
les  comparaisons  et  les  ralcnls  ;  ailleurs  j'ai  négligé  de  même  les  fractions  et 
les  petites  sommes, 
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de  100  kilomètres  au  réseau  national,  soit  941  kilom.  en  9  ans. 

Au  point  de  vue  de  l'exploitation,  il  est  plus  d'un  fait  à  noter. 
L'Etat  exploite,  outre  son  réseau  de  557  kilomètres,  les  lignes  de 
Tournai  à  Jurbise  (48  kil.),  de  Dendre  et  Waes  (108  kil.),  de  Mons 
à  Manage  (33  kil.),  soit  en  totalité  à  peu  près  746  kilomètres. 

La  Compagnie  française  du  Nord  exploite  Namur  à  Liège,  Char- 
leroi  à  Erquelines  et  Mons  à  Hantmont,  ensemble  134  kilom. 

L'Entro-Sambre-et-Meuse ,  exploite  la  ligne  de  Mariembourg 
Ghimay,  total  123  kilom.  —  Anvers  à  Rotterdam  a  fait  un  contrat 
analogue  avec  Lierre  à  Turnliout,  ensemble  120  kilom.  —  L'Est;- 
Belge  comprend  Charleroi  -  Louvain  et  Morialme  -  Chatelinau, 
98  kilomètres  :  il  est  en  instance  pour  obtenir  un  prolongement 
qui  le  rattacherait  au  réseau  français  des  Ardennes  près  do  Givet, 
ce  qui  porterait  son  exploitation  à  123  kilomètres. 

Il  existe  donc  en  Belgique,  en  dehors  de  l'Etat,  14  services  dis- 
tincts d'exploitation.  Le  plus  étendu  est  celui  du  Grand-Luxem- 
bourg, qui  comprend  198  kilomètres.  Le  plus  petit  est  celui  de 
Pepinster-Spà,  12  kilom.  —  La  moyenne  pour  les  Compagnies  est 
de  70  kilomètres  d'exploitation,  y  compris  les  parties  situées  sur 
territoire  étranger.  Après  une  expérience  relativement  longue , 
après  quelques  fusions  partielles,  les  exploitations  sont  petites  et 
divisées.  Aucun  pays  n'offre  l'exemple  d'un  pareil  fractionnement. 

Ces  faits  étant  précisés  en  ce  qui  concerne  la  longueur  des  lignes 
et  des  services  d'exploitation,  nous  avons  à  rechercher  quel  capital 
a  été  consacré  ù  l'établissement  de  nos  chemins  de  fer. 

En  pubUant  pour  la  première  fois  des  renseignements  sur  les 
lignes  concédées,  la  statistique  officielle  y  met  cette  prudente  ré- 
serve :  <  Il  convient  de  ne  pas  prêter  une  foi  absolue  aux  rensei- 
gnements donnés  en  ce  qui  touche  le  capital  social.  »  En  effet,  les 
difficultés  sont  nombreuses. 

Faut-il  tenir  exclusivement  compte  du  capital  effectif  réalisé  en 
écuspour  la  construction  des  lignes  ou  l'achat  du  matériel?  Peut- 
on  calculer,  d'après  les  données  rendues  publiques,  quel  est  ce 
capital  effectif?  S'il  y  a  lieu  d'additionner  le  capital  nominal,  doit- 
on  y  comprendre  la  prime  due  lors  du  remboursement  des  obli- 
gations, ou  bien  ramener  celles-ci  au  pair  du  5  p.  c,  sans  avoir 
égard  aux  charges  qui  grèvent  l'avenir  des  Compagnies  ? 

Quelques  exemples  montreront  à  quel  point  sont  sérieuses  ces 
difficultés,  les  principales  sans  doute,  mais  non  les  seules  que  l'on 
rencontre  en  essayant  de  calculer  quel  est  le  capital  consacre  aux 
chemins  de  fer  concédés. 
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li'Ëntre-Sambre-et-Meuse  porte  pour  5  nûllioDs,  capital  nominal, 
Tempront  contracté  à  4  p,  c,  sons  la  garantie  du  gouvernement  : 
la  valeur  effective  n'a  guère  dépassé,  si  même  elle  a  atteint,  net 
4  millions. 

La  Flandre  Occidentale  renseigne  comme  valeur  réalisée  au 
moyen  de  10,000  obligations  de  500  fr.  à  3  p.  c,  une  somme  de 
2,500,000  fr.,  soit  à  50  p.  c.  à  raison  .du  taux  de  l'intérêt,  bien 
qu'elle  doive  rembourser  de  ce  chef  5  millions. 

Ailleurs  des  obligations  de  même  nature,  forme  française,  c'est- 
à-dire  qui  donnent  15  fr.  d'intérêt  et  sont  remboursables  par 
500  fr.,  sont  évaluées  à  des  taux  différents. 

Certaines  Compagnies  ont  subi,  soit  des  conditions  trèa^ures 
dans  des  temps  diiBciles,  soit  de  grandes  pertes  d'intérêts  :  des  dé- 
penses ont  été  mal  faites  ;  pour  l'une  des  Compagnies  encore  exis- 
tantes, des  abus  graves  dont  la  police  correctionnelle  a  pris  con- 
naissance à  l'égard  de  quelques-uns  des  anciens  administrateurs 
aujourd'hui  remplacés;  pour  d'autres  Sociétés,  l'existence  de  dettes 
et  parfois  même,  dans  les  comptes  officiels  du  capital,  des  énon- 
dations  inintelligibles,  telles  que  celle-ci  :  à  dédmre  pour  Vescompte 
unmiUion^  en  un  mot  comme  en  mille,  la  diversité  des  appréciations 
et  des  manières  d'établir  les  comptes,  rend  impossible  le  calcul 
mathématiquement  exact  des  dépenses  faites  par  les  Compagnies 
concessionnaires. 

Quant  à  l'Etat,  ou  se  rappelle  pendant  combien  d'années  les 
Chambres  ont  discuté  sur  le  coût  réel  des  chemins  de  fer;  corn- 
mBut,  pour  dissiper  l'obscurité  profonde  résultant  de  ces  discus- 
sions, l'on  en  vint  à  demander  un  rapport  à  la  Cour  des  comptes 
et  comment  celle-ci  fit  le  bilan  d'après  deux  ou  trois  hypothèses, 
et  avec  grande  raison  en  vérité,  car  elle  était  chargée  de  constater 
les  faits,  non  de  décider  les  principes,  et  les  dessentiments  por- 
taient sur  la  manière  de  compter. 

Dans  le  tableau  ci-annexé,  j'ai  ramené,  autant  que  possible,  i 
l'uniformité  les  résumés  si  disparates  des  comptes  de  capital  four- 
nis au  gouvernement  par  les  Compagnies  ;  je  les  ai  rectifiés  d'a- 
près les  données  puisées  pour  quelques-unes  à  d'autres  sources; 
j'ai  notamment  calculé  au  pair  de  5  p.  c,  selon  les  taux  de  l'inté- 
rêt, les  obligations  à  3  ou  4  p.  c. 

Dans  le  dernier  compte-rendu  (année  1858),  la  dépense  effective 
renseignée  conune  coût  de  construction  des  chemins  de  fer  de 
l'Etat  est  de  189,176,365  francs  30  cent.  Le  passif  général  est  de 
317,857,548  fr.  55  c.  Pour  ne  pas  faire  de  double  emploi,  j'en 
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déduis  le  chiffre  qui  concerne  Mons  à  Manage  ;  il  reste  ainsi, 
pour  l'ensemble  du  réseau  de  l'Etal,  204,626,770  fr.  Je  ne  veux 
point,  en  inscrivant  ce  chiffre  au  tableau,  décider  les  contro- 
verses ou  préjuger  des  principes;  mon  seul  but  est  d'établir  des 
données  à  peu  près  semblables,  pour  que  les  comparaisons  se 
rapprochent  de  la  vérité  autant  que  faire  se  peut.  Il  n'y  a  pas  ici 
de  vérité  absolue,  et  d'ailleui's  plusieurs  Compagnies,  depuis  la 
date  des  derniers  documents  publiés,  ont  notoirement  émis  des 
obligations  ou  contracté  des  engagements. 

Sauf  erreur  ou  omission,  l'addition  des  sommes  consacrées  aux 
chemins  de  fer,  donne  un  total  de  547,311,060  fr. 

Ce  chiffre,  qui  est  un  mi  nimum,  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

Cbeinins  de  fer  coustruiU  par  l'Etat.  ^  ^    fr.    â04,6^77U 

Chemins  de  fer couci'dc».  !  ^ul'**"?'  *    .-..l    '    'uJ.-'  ."    '^*  Î25'î2î'2i5  1        3K,(»J,«l 


ToUlégal.    .    .    .  fr.    S47,311.060 

Les  chemins  de  fer,  on  Ta  dit  avec  raison,  sont  des  bourreaux 
d'argent  lorsqu'on  les  construit,  et  encore  des  bourreaux  d'argent 
lorsqu'on  les  exploite. 

Le  coût  moyen  d'un  kilomètre,  d'après  ces  chiffres,  serait  de 
300,000  fr.;  le  prix  d'une  lieue  serait  d'un  million  et  demi. 

La  moyenne  de  l'Etat  serait  de  367,500  fr.  par  kilom.;  celle  des 
Compagnies,  de  270,470  fr. 

En  examinant  les  chiffres  consignés  dans  la  huitième  colonne  du 
tableau,  on  voit  qu'il  existe  entre  les  termes  extrêmes  au-dessous 
et  au-delà  de  cette  moyenne  ,  d'énonncs  disproportions  :  les  unes 
s'expliquent  aisément;  d'autres,  au  premier  abord,  paraissent inev- 
plicabies.  Je  n'ai,  ni  l'intention  de  tracer  l'historique  de  chaque 
ligne,  ni  la  prétention  d'indiquer  la  cause  de  chaque  fait.  La  plupart 
des  Compagnies  n'ont  établi  que  la  simple  voie  :  quelques-unes  n'ont 
pas  été  obligées  à  se  procurer  le  matériel  roulant;  il  en  est  qui 
n'ont  rencontré  ni  difficultés  de  terrain,  ni  embarras  linancicrs  ; 
d'autres,  au  contraire,  ont  rencontré  dans  les  crises  et  le  discrédit 
des  difficultés  plus  dispendieuses  à  vaincre  que  s'il  avait  fallu  per- 
cer de  longs  tunnels  dans  le  granit. 

Les  lignes  de  l'Etat  sont  presqu'entièrement  à  double  voie;  l'ime 
des  sections  a  nécessité  des  travaux  gigantesques  ;  le  matériel  est 
relativement  plus  complet  que  celui  de  la  plupart  des  Compagnies. 
L'Etat  n'a  pas  toujours  eu  le  bonheur  d'emprunter  au  pair. 

Un  chemin  de  fer  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'instrument 
dont  m  sert  l'industriel  entivpreneur  il«  transports.  Le  prix  do 
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revient  de  cet  inslniment  influe  sur  la  condition  de  Tenlreprlse  ; 
c  est  un  premier  terme  de  Téquation,  dont  le  trafic  e»t  le  facteur 
le  plus  important.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  produit  net 
pour  le  capitaliste  serait  eu  raison  inverse  de  la  dépense  de  pre- 
mier établissement.  Ainsi,  il  suffit  d'ui;  revenu  net  de  5,000  francs 
par  kilomètre,  pour  donner  5  p.  c.  à  Tactionnaire  du  chemin  de 
fer  d'Anvers  à  Gand  (Waes)  ;  le  même  revenu  net  ne  donnerait 
que  1 1/4  p.  c.  ù  Factionnaire  du  chemin  de  fer  du  Centre,  dont  le 
coût  kilométrique  est  de  404,000  francs. 

Le  Chemin  de  fer  de  TËtat  emploie  243  locomotives,  1,137  voi- 
tures, 6,266  waggons;  les  Compagnies  ensemble,  273  locomotives, 
505  voitures,  8,385  waggons. 

La  recette  brute  totale  des  lignes  de  PEtat 
a  été,  en  1858,  de  fr.  25,740,858 

et  celles  de  toutes  les  Compagnies  (qu'elles 
exploitent  ou  non) ,  de  1 8,949,81 6 

Le  mouvement  produit  donc  en  tout  fr.  44,690,674 

Les  dépenses  d'exploitation  renseignées  s'élèvent  à  21 ,788,109  fr. 

La  recette  nette  totale  des  Compagnies,  sans  décompter  les  som- 
mes payées  par  le  trésor  public  à  titre  de  garantie,  étant  approxi- 
mativement de  fr.  7,314,751 
et  celle  de  l'Etat  de  11 ,042,394 

Les  chemins  de  fer  auraient  produit  en  1858, 
revenu  net,  à  peu  près  fr.  18,357,145 

Je  mets  ces  chiffres  au  conditionnel,  parce  que  je  n'ai  pas  la 
conviction  que  tous  les  comptes  soient  faits  de  la  même  et  de  la 
bonne  manière. 

La  ligne  d'Anvers  à  Gand  par  le  pays  de  Waes  est,  selon  l'ordre 
des  dates,  la  première  concession  mise  à  fruit  en  Belgique;  elle  est 
à  petite  section.  Etablie  et  exploitée  dans  des  conditions  exception- 
nelles d'économie,  elle  forme  aussi  une  heureuse  exception  sous 
le  rapport  du  produit  net  :  c'est  la  seule  des  entreprises  exploitant 
par  elles-mêmes,  qui  ait  le  bonheur  de  donner  à  ses  actionnaires 
plus  de  7  pour  cent,  après  avoir  pourvu  à  l'amortissement  successif 
du  capital. 

L'histoire  des  concessions  qui  ont  suivi  celle-ci,  se  divise  natu- 
rellement en  deux  époques  :  j'appellerai  la  première,  la  période 
anglaise;  la  deuxième,  la  période  belge,  sans  attacher  toutefois  un 
sens  trop  absolu  ù  ces  mots. 


392  ÉTUDE 

Il  y  avait,  en  4845,  chez  les  enfants  d'Albion,  un  tel  enthou- 
siasme pour  les  chemins  de  fer,  que  les  capitaux  anglais,  ne  trou- 
vant pas  assez  d^emploi  dans  leur  pays,  débordèrent  sur  le  terri- 
toire belge.  Gouvernement,  Chambres,  populations  intéressées,  pro- 
priétaires de  lignes  ronges  ou  bleues  tracées  sur  des  cartes,  étaient 
littéralement  assaillis  de  gentlemen,  aldermen,  esquire,  voir  môme 
de  M.  P.  offrant  à  Tenvi  des  livres  sterling  à  consacrer  aux  che- 
mins de  fer  en  Belgique.  Rien  ne  paraissait  impossible  ou  incroya- 
ble. Le  Great'Luxetnburg ,  par  exemple,  dut  ses  succès  de  sous- 
cription, dans  l'origine,  à  l*idée  accréditée  outre-Manche,  qtfil  était 
nécessairement  le  chemin  vers  les  Indes.  Un  document  officiel 
do  cette  époque  le  décrit  comme  Tune  des  sections  de  la  ligne  de 
Londres  à  Triestc,  d'où  snltumt  PEurope,  an  se  dirige  vers  Calcutta. 

Nous  avions  tous,  en  ce  temps-là,  les  illusions  de  la  jeunesse  et 
l'excuse  de  rinexpérience  en  fait  de  chemins  de  fer.  En  donnant 
aux  capitalistes  de  la  Cité  la  permission  pure  et  simple  qu'ils  solli- 
citaient vivement  de  dépenser  pour  les  lignes  belges  tous  les  mil- 
lions dont  ils  paraissaient  embarrassés  nous  étions  parfaitement  de 
bonne  foi.  Les  demandeurs  n'élaient-ils  pas  gens  experts?  Quel- 
qu'un eût-il  osé  supposer  qu*ils  n'avaient  pas  calculé  avec  soin  les 
chances  bonnes  ou  mauvaises  de  leurs  colossales  entreprises  ?  Ils 
importaient  sur  le  continent,  avec  leurs  capitaux,  des  formules 
sonmiaires  pour  fixer  d'avance  la  valeur  productive  d^une  ligne. 
Une  population  de...  donne  un  mouvement  de...  Un  mouvement 
de...  produit  une  recette  brute  de...  une  recette  nette  de...  Donc 
les  capitaux  engagés,  obtiendront  un  revenu  de... 

Bon  nombre  de  ces  gentlemen  étaient  administrateurs  de  ràil- 
ways  en  exploitation  :  la  formule  devait  nous  paraître  aussi  cer- 
taine que  les  axiomes  fondamentaux  de  la  géométrie. 

Les  concessions  pures  et  simples  données,  en  i845  et  1846,  à  des 
Compagnies  anglaises  sont  rEntre-Sambrc-et-Mcuse ,  la  Flandre 
Occidentale ,  Tournai-Jurbise  et  Landcn  à  Hasselt,  Charleroi-Er- 
quclines,  Namur-Liége  et  Manage  à  Mons,  Dendrc  (chemin  de  fer 
et  canal),  Loiivain  à  la  Sambre,  Manage  à  Wavre,  Grand-Luxem- 
bourg ;  soit  en  totalité  â  peu  près  770  kilomètres. 

Une  seule  de  ces  entreprises,  celle  de  Tournai  à  Jurbise,  a  été 
achevée  dans  les  conditions  primitivement  fixées. 

Deux  sont  tombées  en  déchéance.  La  Compagnie  de  Louvain  à  la 
Sambre,  après-  avoir  dépensé  au-delà  de  5  millions  de  francs,  a 
laissé  à  l'abandon  des  travaux  dont  la  valeur  utile  ne  dépassait 
guères  2  millions  et  demi,  et  5  à  600,000  fr.  de  dettes  qu'elle  avait 
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oublié  de  payer.  Les  travaux  ont  été  rétrocédés,  après  la  dé- 
chéance, aux  concessionnaires  de  la  ligne  de  Charleroi-Louyain, 
à  la  charge  d'acheyer  cette  voie  et  de  solder  les  sommes  dues  aux 
entrepreneurs. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer  et  du  canal  de  la  vallée  de  la 
Dendre,  n^a  fait  que  son  cautionnement  de  trois  millions  et  Ta 
rétrocédé  plus  tard,  en  vertu  de  la  loi,  aux  concessionnaires  de 
de  Dendre-Waes,  à  des  conditions  peu  connues;  toutefois,  avec  une 
perte  assez  forte,  qu'on  croit  être  à  peu  près  de  50  p.  c. 

Pour  toutes  les  autres  Compagnies  fondées  en  1845  et  en  1846, 
la  crise  si  intense  produite  d'abord  par  les  mauvaises  récoltes,  puis 
la  perturbation  résultant  des  révolutions  de  1848,  et,  il  faut  bien 
le  dire  aussi,  de  grandes  fautes,  un  profond  découragement  succé- 
dant à  un  enthousiasme  irréfléchi,  ont  ralenti,  paralysé  ou  rendu 
impossible  l'achèvement  des  travaux  d'après  les  prévisions  pri- 
mitives. 

Il  a  fallu  que  la  loi  intervînt  de  deux  manières  :  en  exonérant  les 
Compagnies  de  certains  engagements  étourdiment  contractés  ;  en 
donnant  des  garanties  d'un  minimum  d'intérêt,  de  telle  sorte  que 
les  Compagnies,  ayant  l'appui  du  crédit  de  l'Etat,  pussent  emprun- 
ter des  fonds  pour  achever  leurs  travaux,  avec  ou  sans  modifica- 
tions. 

Bien  que  les  garanties  données,  promises  ou  offertes  ne  soient 
pas  seulement  relatives  aux  concessions  de  1845  et  de  1846,  je 
crois  utile,  pour  ne  pas  revenir  deux  fois  sur  le  môme  objet,  d'in- 
diquer ici  en  quelques  mots,  la  nature  et  l'étendue  do  cette  inter- 
vention de  l'Etat. 
♦  Voici,  je  pense,  le  tableau  réel  et  complet  des  faits  : 

1.  Charleroi-Louvain.    8,500,000à4p.c.pr50ansfr.3-i0,000 

2.  Manage-Wavre .    .    5,000,000  id.  200,000 

3.  Luxembourg  (1)    .  22,500,000  id.  900,000 

4.  Charieroi-Erquei.     I,800,000à5avancep«'i0an8  90,000  sans  suite 

5.  Flandre Occidenlale  10,000,000 à 4p.  c.pr50ans      400,000 
().  Sanibre-et-Mouse  .    5.000,000 

7.  TumhoutàLierre.    4,300,000 

8.  Audenaerde-Gand .    1,800,000 
\).  Lichterveldc-Furnes  5,000,000 

10.  Fexhe  à  Tongres  .    1,000,000 

1 1 .  Namur  à  Dinant.  .    1 ,800,000 
1:2.  Canal  de  Bossuyl  .    5,000,000 


id. 

200,000 

id. 

172,000 

id. 

72,000 

id. 

200,000 

id. 

40,000  sans  suite 

id. 

72,000      id. 

id. 

200,000 

1 

rr.    2,886,000 

(1  )  La  si 
lu  'M  janv 


Total.    .  74,200,000 

La  slatisiicmo  oflicielle  renseigne  i  ,000,000.  La  convention    Moniteur 
ior  1852)  ne  porte  que  900,000  de  revenu  garanti. 


20i  ÉTUDE 

Eliminant  le  n<»  12  (canal  de  Bossu>'0  cl  les  n«*  4, 10  et  H,  de-^ 
meures  sans  suile,  il  reste,  pour  les  chemins  de  fer,  un  minimum 
jçaranti  de  fr.  2,484,0(X).  Si  l'on  suppose,  gratuitemeut  peut-être, 
qu'en  moyenne  les  Compagnies  aient  pu  trouver  des  fonds  à 
5  p.  c,  elles  se  seraient  procuré  ainsi  un  capilal  de  fr.  49,680,000. 
Mais  déjà  la  ligne  deCharleroi-Louvain  n'a  plus  besoin  d'invoquer 
la  garantie.  Le  Nord  français  en  reprenant  Charleroi-Erquelines, 
Hainaut-Flandres  en  reprenant  Audenaerde  à  Gand,ont  exonéré 
l'EUit.  U  reslc  au  maximum  fr.  2,072,000  par  année,  le  Luxem- 
bourg seul  ayant  évonluellement  droit  à  000,000  quand  il  sera  en- 
tièrement lini  (ligiie  principale  et  embranchements). 

Je  n't»xamhie  pas  si  l'application  du  principe  de  la  garantie  a  été 
faite  sur  tous  les  points  de  la  manière  la  plus  utile  et  la  plus 
rationnelle.  En  1851,  je  combattais  certaines  applications  comme 
mauvaises.  Ne  voulant  êlie  désobligeant  à  l'égard  de  personne  ou 
d'aucune  ligne,  je  m'abstiendrai  de  prouver  que  j'avais  raison  sur 
i'Ai  point.  Toujours  est-il  que  l'une  des  Compagnies,  en  faveur  de 
laquelle  des  embranchements  ont  été  garantis  en  1851,  hésite  en- 
core aujourd'hui,  en  1800,  à  en  entreprendre  la  construction.  Et  à 
bon  droit,  en  vérité  ;  car  en  général  la  garantie  est  donnée  sur  un 
capital  déterminé,  non  aux  actions,  mais  à  la  Compagnie.  Si  les 
embranchements  ne  produisent  pas  comme  recette  brute  lUie 
somme  égale  aux  frais  d'exploitation  i  et  plusieurs  de  ceux  qui 
existent  sont  dans  ce  cas),  la  garantie  de  l'Etat  devient  partielle- 
ment illusoire;  la  Compagnie  encourt  une  perte  nonobstant  la 
garantie.  L'Etat  s'est  bien  gardé  de  signer  powr  aval  des  actions  ou 
des  obligations,  avec  promesse  de  payer  au  porteur  un  intérêt 
fixe  :  il  a  promis  telle  somme  pour  telle  section,  si  celte  section  ne  • 
la  produit  pas  comme  revenu  net:  mais,  le  pbis  souvent,  d'après 
les  contrats,  il  n'admet  eu  compt<?  que  certaines  dépenses,  et  les 
frais  d'exploitation  ou  d'entretien  sont  répartis  en  proportion  des 
longueurs  entre  les  sections  garanties  et  celles  qui  ne  le  sont  pas; 
or,  les  frais  réels  d'exploitation  sont  beaucoup  plus  forts  sur  les 
sections  les  plus  mauvaises.  Le  bénéfice  de  la  garantie  disparaît 
ainsi  en  partie.  Tant  pis  pour  les  concessionnaires  et  pour  les 
actionnaires  si  l'exploitation  ne  couvre  pas  les  frais;  tant  pis  encore 
si  les  bonnes  parties  de  l'entrepris*^  doivent,  nonobstant  la  garan- 
tie, venir  au  secours  des  autres;  tant  pis  si  les  dépenses  indispen- 
sables à  répoque  critique  des  renouvellements  entament  le  mini- 
mum garanti.  On  a  pu  croire  dans  le  principe  que  les  actions  ou 
obligations  émisrsparles  Ccunpagniesétaientsous  une  autre  forme 
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des  fonds  belges.  Le   coRlraire  est  aujourd'hui  bien  prouvé. 

Los  conventions  relatives  à  la  garantie  ne  sont  pas  rédigées  en 
termes  identiques.  La  plupart  ont  le  sens  et  reçoivent  l'application 
que  je  viens  d'indiquer.  Je  n'émets  aucune  opinion  sur  les  difli- 
cnltés  pendantes  entre  TEtat  et  les  Compagnies  de  la  Flandre  Occi- 
dentale, de  Lichtervelde  à  Fumes  et  du  Grand-Luxenibourg.  La 
question,  en  ce  qui  concerne  la  Flandre,  est,  de  commun  accord, 
déférée  aux  tribunaux.  Lichtervelde  à  Fumes  invoque  une  clause 
spéciale  de  garantie  d*im  produU  mt  effectifs  les  dépenses  ayant 
«lépassé  de  35,<X)0  fr.  les  recettes  brutes  de  Tcxploitation.  Le 
Luxembourg,  qui  a  reçu  seulement  255,000  fr.  eu  1859,  prétend 
droit  à  500.000  fr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  riche  et  plantureux  pays,  disposant 
pour  la  première  fois  à  son  profit  exclusif  de  ses  immenses  res- 
sources peut  facilement  porter  le  deuil  de  quelques  dépenses  sté- 
riles :  le  luen  produit  est  considérable  :  le  mal  n'est  pas  grand  ; 
les  engagements  contractés  ne  sont  pas  effrayants  :  on  peut  espé- 
rer d'ailleurs  que,  par  la  progression  des  revenus  naturels  ou  par 
d'autres  combinaisons,  la  durée  du  paiement  de  plusieurs  garan- 
ties pourra  être  abrégée. 

Voyons  maintenant  si,  pour  supporter  leur  sort,  les  actionnaires 
et  les  créanciers  des  Compagnies  n'ont  pas  besoin  d'une  plus  forte 
dose  de  philosophie  que  TKtat,  et  si  la  résignation  leur  est  aussi 
facile. 

Je  ne  veux  pas  trop  approfondir  la  question  de  savoir  si  les 
mécomptes,  les  difficultés  et  les  pertes  subies  sont  provenus  exclu- 
sivement de  la  légèreté  avec  laquelle  on  s'était  aventuré  et  des 
circonstances  financières  ou  politiques  si  défavorables  qu'il  a  fallu 
traverser.  D'autres  causes  ont  agi.  La  forme  des  Sociétés  anglaises 
n'offre  point  contre  les  abus  les  mêmes  garanties,  ne  donne  point 
aux  actionnaires  le  même  contrôle  que  la  forme  de  nos  Sociétés 
anonymes  belges.  Je  n'ai  jamais  compris  le  mode  suivi  pour  la 
l'émunération  des  ingénieurs  et  autres  agents  chargés  de  la  con- 
struction. Le  plus  souvent,  au  lieu  de  leur  donner  une  prime  sur 
les  économies  qu'ils  parviendraient  à  réaliser,  on  leur  attribuait 
alors  un  tantième  sur  les  dépenses  faites  :  il  résultait  de  là,  par 
exemple,  que  s'ils  avaient  le  bonheur  de  pouvoir  diriger  la  ligne 
vers  une  montagne  à  percer  au  moyen  d'un  tunnel,  ce  pouvait 
être  pour  les  actionnaires  une  stérile  dépense  d'un  million,  mais 
c'était  un  bénéfice  de  50,000  fr.  pour  d'autres, 

La  (ilompîignie  di»  Tournai  A  Jurbi.se  et  de  Landen  s\  Hasselt  n'a 
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point  commid  cette  erreur.  D'après  ses  statuts,  les  travaux  étaient 
entrepris  à  forfait  moyennant  le  capital  social.  C' est  la  première 
application  en  Belgique  d^un  système  suivi  maintes  fois  depuis  lors 
par  d'autres  Sociétés,  système  dont  Teffet  est  de  mettre  les  action* 
naires  &  Tabri  des  éventualités  mauvaises  et  de  l'imprévu  qui  fonne 
un  si  gros  chapitre  des  comptes  de  construction,  mode  excellent 
tontes  les  fois  que  la  prime  payée  par  le  capitaliste  au  tiers  qui 
court  ces  risques,  n'est  pas  trop  exagérée. 

Cette  concession  était  donnée  à  des  conditions  particulières. 
L'exploitation  appartient  à  l'Etal,  qui  fournit  le  matériel  et  pour- 
voit aux  dépenses  d'entretien  et  de  renouvellement.  L'Etat  remet 
au  concessionnaire  la  moitié  des  recettes  brutes  qu'il  perçoit  i 
raison  du  mouvement  des  hommes  et  des  choses  pour  le  parcours 
sur  ces  lignes.  Le  concessionnaire  est  à  certains  égards  un  simple 
entrepreneur  de  travaux,  ou,  si  Ton  veut,  un  associé  auquel  revient, 
pour  prix  des  travaux  de  construction,  au  lieu  d'un  capital,  une 
annuité  variable  égale  à  la  moitié  du  produit  brut  des  lignes. 
Selon  le  trafic  qu'elles  ont,  il  obtient  ou  n'obtient  pas  ce  qu'il  faut 
pour  les  intérêts  et  l'amortissement  du  capital  dépensé.  Mais  ce 
qui  revient  au  concessionnaire  est,  pour  lui,  produit  net  :  il  n'a 
d'autres  dépenses  à  supporter  que  quelques  frais  d'administra- 
tion. 

Quelles  ont  été  en  fait  pour  la  Compagnie  de  Tournai  à  Jurbise 
et  pour  l'Etat,  les  conséquences  de  ce  mode  exceptionnellement 
avantageux  de  concession  ? 

Les  actionnaires  ont  reçu  d'abord  à  peu  près  2  p.  c;  la  pro- 
gression constante  des  recettes  S'est  manifestée  là  comme  ailleurs. 
Enfin,  pour  l'SSS,  après  10  années  d'exploitation,  l'on  a  pu,  pour  la 
première  fois,  distribuer  amplement  5  iji  p.  c.  (27  fr.  83  c.  par 
action  de  500  fr.). 

Le  compte  de  l'Etat  est  moins  aisé  à  établir  correctement. 

Dans  un  écrit  remarquable,  publié  en  1856  (l),radministrateur- 
directeur  du  chemin  de  Tournai  à  Jurbise  nous  dit  :  «  Lors- 
qu'on examine  les  recettes  procurées  par  les  stations  de  la  Société 
au  réseau  général  des  chemins  de  fer,  on  arrive  à  ce  résultat  final, 
que  sur  l'ensemble  de  ces  recottes,  la  Société  n'en  reçoit,  en 
réalité,  qu'un  tiers  et  l'Etat  les  deux  autres  tiers.  » 

Le  compte-rendu  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  l'Etat 

(1)  La  vérité  en  chiffres  sur  les  concessions  île  chemins  do  Fer  en  Belgique 
par  M.  A.-fi.  Bnineaii.  Mars  185<>. 
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pour  1858,  après  avoir  indiqué  les  quantités  de  charlMMis  transpei^ 
tées  à  prix  rédoit  par  Moascron  ajoate  :  <  Ces  transports  o&t  été 
beaucoup  plus  fructueux  encore  pour  TKtat  que  pour  la  Société  de 
Tournai  à  Jurbise,  le  parcours  sur  les  lignes  aj^artenant  au  gou* 
vemeinent  étant  plus  long  que  le  trajel  fait  sur  la  section  construite 
par  cette  Compagnie  (p.  80).  • 

On  peut  dire  que  la  ligne  de  Tournai  à  Jurbise  produit  pour 
PElat  conune  recette  brute  le  double  de  ce  qu'elle  produit  comme 
revenu  net  pour  les  actionnaires.  C'est  un  premier  fait  intéressant 
à  noter  en  ce  qui  concerne  le  pbénomàne  de  la  réaction  et  de  la 
plus-value  que  les  lignes  des  Compagnies  ont  donnée  aux  lignes  de 

rstat. 

La  Compagnie  d'Aix-la*Chapelle  à  Maestricht  a  été  substituée  à 
rstat  pour  l'exploitation  de  la  section  de  Landen  à  Uasselt,  mais 
le  système  et  les  conditions  sont  demeurées  les  mêmes. 

Le  dernier  compte-rendu  de  la  Société  de  Tournai  à  Jurbise  fait 
connaître  que  la  Compagnie  d'Aix  &  Maestricht  n'a  pu  payer  en 
4857  qu'une  partie  des  intérdts  de  ses  obligations  et  que  de  là 
sont  nées  des  difficultés  graves. 

Deux  des  Compagnies  appartenant  par  leur  origine  à  la  période 
dont  je  m'occupe  en  ce  moment,  ont  remis  à  bail  leur  exploitation^ 
à  forfait  moyennant  une  rente  fixe  pour  toute  la  durée  des  con* 
cessions.  Le  ba&  est  donné  à  la  Compagnie  française  du  Nord  pour 
les  lignes  de  Gharieroi  à  Erquelines  et  de  Namur  à  Liège.  L'Etat 
belge,  après  avoir  refusé  son  approbation,  comme  il  s'en  était 
réservé  le  droit,  à  un  arrangement  analogue  conclu  entre  le  Nord 
français  et  la  Société  de  Hons  à  Manage,  a  repris  cette  lipie  à  baU» 
à  peu  près  aux  mêmes  conditions. 

Aux  termes  du  contrat  de  Charleroi-Erquelines^  le  Nord  paie 
annuellement  393,928  fr.  75  c,  qui,  répartis  aux  17,418  actions 
émises,  leur  procurent  un  revenu  fixe  et  invaliable  de  16  fr  87  c.1/2 
ou  3 1/3  p.  c.  du  capital  de  500  fr.;  il  rembourse  successivement 
ées  actions  au  taux  de  563  fr.  50  c»;  il  paie  les  intérêts  de2  millions 
de  francs  émis  en  obligations  à  5  p.  c.  et  il  en  fait  l'amortissement. 

Le  bail  de  la  ligne  de  Namur  à  Liège  est  fait  au  prix  d'un  mil- 
lion de  rente  :  celui  de  la  section  de  Manage  à  Mcms  à  672,330  fr. 
Après  avoir  prélevé  les  sommes  nécessaires  au  service  des  intérêts 
des  actions  pnvilégiées,des  intérêts  et  de  l'amortissement  des  obli- 
gations, il  doit  rester  à  peu  près,  selon  mes  calculs  (car  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  de  données  précises),  un  revenu  fixe  et  invariable 
de  15fr.,  ou  3  p.  c.  pouf  chacune  des  26,595  actions  primitives  de 
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filK)  tmncii  oa  iO  livres  sterling.  A  la  diffi^renco  dos  acUonnairos 
do  Charicroi-Ërquclines ,  ceux-ci  soiil  invités  ù  prélever  sur  leur 
modeste  revenu  la  fraction  nécessaire  pour  reconstituer  le  capital 
))endantla  durée  de  la  concession. 

Une  seule  raison  (mais  elle  est  bonne  et  dispense  d'en  donner 
d'autres)  «  la  nécessité  impérieuse  a  déterminé  les  actionnaires  de 
ces  Compagnies  à  subir  une  telle  opération. 

La  section  de  Hanage  à  lions  fait  désormais  partie  intégrante 
dn  réseau  de  TEtat,  comme  si  elle  avait  fait  retour  au  domaine  par 
TexpiratiMi  du  terme  de  la  concession  ;  il  ne  peut  plus  y  avoir 
pour  elle  de  compte-rendu  distinct. 

La  Compagnie  française  du  Nord  ne  doit  pas,  comme  les  Compa- 
gnies belges,  remettre  ses  comptes  et  bilans,  matière  première 
des  statistiques  officielles  ;  mais  elle  publie  quelques  renseigne- 
ments généraux  qu'il  est  bon  de  i*ecueillir.  Je  lis  dans  le  rapport 
fait  à  rassemblée  générale  le  28  avril  1859,  sur  le  bilan  de  1858, 
le  passage  suivant  :  ■  Vous  pourrez  voir  dans  nos  comptes  que  le 
débit  des  lignes  Nord  Belge  y  est  distinctement  établi,  qu'il  s'élève 
à  la  sonmie  de  18,361,146  fr.  67  c,  et  qu'elles  supportent  l'intérêt 
et  l'amortissement  des  avances  qui  leur  ont  été  faites  jusqu'à  pré- 
sent. Vous  verrez  également  ci-^près,  par  les  détails  relatifs  à  l'ex- 
ploitation, qu'elles  se  mettent  de  plus  en  plus  en  mesure  de  se 
libérer  par  Taugmeotation  de  leurs  recettes.  Nous  avons  déjà,  dans 
nos  précédents  rapports,  caractérisé  la  situation  de  ces  lignes  à 
l'égard  des  lignes  que  nous  exploitons  de  ce  côté-ci  de  la  frontière, 
en  vous  faisant  remarquer  qu'elles  ne  peuvent,  dans  aucun  cas, 
âtre  onéreuses  à  celles-ci,  ni  donner  lieu  à  aucun  prélèvement  sur 
les  recettes  du  réseau  français,  pour  lequel  elles  ne  sont  que 
d'utiles  auxiliaires,  et,  en  quelque  sorte,  des  instruments  de  pro- 
duits progressifs.  » 

Plus  loin  dans  le  même  document,  on  renseigne  comme  produi 
brut  des  lignes  de  Cbarleroi  à  Erquelines  et  de  Namur  à  Liège  en 
1855,  fr.  2,003,000,  en  1856,  fr.  2,987,000,  en  1857,  fr.  3,685,000 
et  en  1858,  fr.  4,374,000;  l'on  ajoute  que  l'exploitation  se  fait  à 
42 1/2  p.  c.  de  la  recette  brute. 

Déjà  le  rapport  de  l'année  antérieure  disait  :  «  Pourvu  que  le 
progrès  se  soutienne  dans  le  revenu  des  deux  ligues,  comme  c'est 
probable,  leur  débit  sera  soldé  dans  un  avenir  peu  éloigné.  » 

Quel  est  le  sort  actuel  des  autres  Compagnies  de  1845  et  de  1846 
qui  n'ont  point  encore  essayé  ou  n'ont  pas  réussi,  soit  à  remettre 
leur  exploitation  à  bail,  soit  à  se  transformer? 
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Ces  Corapagnies  sont  au  nombre  de  cjuatrc  :  Manage  à  Wavre 
(Belgian  Kastern  Junction),  Sambre-et-Meuse,  Flandre  Occidentale, 
Luxembourg. 

Manage  à  Wavre  jouit  d'une  garantie  de  minimum  d'înlérôt  dé 
200,000  fr.  qui  sulBt ,  mais  qui  est  tout  entière  employée  au  ser- 
vice des  obligations.  Les  actions  ne  produisent  rien.  L'exploitation 
en  1857  a  fait  à  peine  ses  frais.  En  1858,  il  parait  y  avoir  un  petit 
excédant  de  la  recette  sur  la  dépense.  S'il  faut  en  croire  les  on  dit, 
une  négociation  serait  ouverte  pour  la  reprise  à  bail  par  l'Etat,  et 
en  effet  une  telle  combinaison  peut  ôti'e  réciproquement  avanta- 
geuse au  gouvernement  et  aux  actionnaires. 

La  concession  de  la  ligne  du  Centre  et  surtout  de  l'embran- 
chement vers  les  Ecaussines  a  précipité  la  chute  de  la  Compa- 
gnie de  Manage  à  Mons,  en  produisant  pour  Qlle  la  nécessité 
de  se  vendre  à  renie.  La  reprise  de  Manage  à  Mons  par  l'Etat  se 
trouvant  accomplie,  la  Société  de  Manage  Wavre  a  peu  de  chances 
de  voir  son  trafic  se  développer,  car  l'Etat  conser\'e  ce  qu'il  tient, 
et  il  tient  les  transports  originaires  du  bassin  du  Centre. 

Les  règles  du  droit  des  gens  entre  chemins  de  fer  sont  encore 
assez  mal  définies.  Ou  cesse  le  droit  de  légitime  et  loyale  concur- 
rence? Los  concessionnaires  ont  naturellement  dû  croire  qu'ils 
auraient  tous  les  transports  pour  lesquels  leur  ligne  est  la  plus 
courte.  Le  gouvernement  peut-il,  par  des  fictions  telles  que  les  dis- 
lances légales  ou  par  d'autres  combinaisons  de  tarifs,  stériliser  les 
concessions  qu'il  a  données  et  auxquelles  des  capitaux  se  sont  con- 
sacrés de  bonne  foi?Peut-il,  au  contraire,  être  tenu  moralement  ou 
légalement  à  se  dessaisir  au  profit  d'autrui  de  quoi  que  ce  soit?  Je 
me  borne  à  indiquer,  sans  prétendre  les  résoudre,  ces  questions 
très-complexes,  qui  ont  fait  plus  d'une  fois  l'objet  de  débats  ani- 
més (1). 

La  Société  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse  a  négocié  d'abord  avec  la 
Compagnie  française  des  Ardennes  pour  la  cession  de  son  exploi- 
tation ,  puis  en  1857  avec  la  Compagnie  de  Charleroi-Louvain  pour 
un  traité  de  fusion.  Ni  l'une  ni  l'autre  négociation  n'a  abouti.  Les 
pièces  relatives  à  la  dernière  ont  été  publiées. 

Je  vois  dans  la  statistique  officielle  qu'en  1857  le  produit  net  a  été 
de  864,204  fr.,  dont  164,456  fr.  payés  par  l'Etat  à  titre  de  garantie. 


(1)  Voir  nolammenl  le  Mémoire  in-i»  publié  en  1851  par  la  Compagnie  de 
Naniur-Liégf)  sous  ce  litre  :  De  la  ditTction  dps  transports  sut  Us  fhemins  de 
fer  par  lu  rute  h  plus  courte.  * 
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et  que  ce  prodnib  a  élé  emideyé  en  entier  au  service  des  intérôto  et 
de  l^amortisiemeat  des  eoipraalft. 

Les  produits  de  Texploitation  en  1858,  y  compris  i  peu  près 
i  60,000  fr.  payés  par  l'Stat,  ont  permis  de  distribuer  aux  actions 
un  revenu  de  5  1/2  sdiellifigs  pour  20  livres,  soit  6.  fr*  87  c.  o« 
1  8/5  à  peu  près  p.  c,  le  service  des  obligations  et  des  actions  pri* 
vilégiées  étant  préalablement  assuré. 

Les  sections  de  Walcourt  à  Florennes,  de  Mariembourg  à  Convia 
et  de  Froidmont  à  Philippeville  sont  seules  garanties.  La  ligne  de 
Gharleroi  à  Vireux  ne  Test  pas,  non  plus  que  d'autres  embranche- 
ments. 

La  Compagnie  de  la  Flandre  Occidentale  jouit  de  la  garantie  pour 
les  sections  de  Courtrai  à  Poperinghe  et  de  Thielt  à  Deynze,  non 
pour  la  section  de  Bruges  à  Courtrai. 

Les  parties  pour  lesquelles  1- Etat  garantit  un  minimum  ne  sont 
en  exploitation  que  depuis  1856.  Les  rapports  faits  aux  meeUsig$ 
des  actionnaires  sur  Texercice  1858  renseignent  les  recettes  brutes 
de  la  section  de  Bruges  à  Courtrai  pendant  il  ans,  de  1848  à  1858. 
La  recette  a  constamment  progressé  durant  cette  période;  elle  est 
plus  que  doublée  en  11  ans;  savoir  :  1848;  fr.  203,856;  1849 
fr.  333,108;  1858,  fr.  615,206  (1). 

Chaque  action  de  500  francs  a  reçu  en  1857  fr,  8  10  c.  et  en 
1858  fr.  8  75  c.  :  un  peu  phis  d'un  et  demi  en  moyenne  pour  ces 
deux  années. 

Les  comptes  et  bilans  de  la  Grande-Compagnie  du  Luxembourg 
pour  les  années  1857  et  1858  n'ont  pas  été  puldiés.  Le  compte- 
rendu  de  1859  vient  de  paraître. 

J'ai  résumé  dans  le  tableau  général  les  données  principales  rela- 
tives à  cetexercice,  en  ce  qui  concerne  le  chemin  de  fer,  mais  non 
le  canal  de  l'Ourthe,  qui  coûte  à  la  Compagnie  9,929,539  francs. 

Le  produit  net,  y  compris  255,000  fr.  à  valoir  sur  la  garantie 
du  gouvernement,  a  permis  d'assurer  le  service  des  obligations  et 
de  donner  à  chaque  action  de  500  francs  un  divid<)nde  de  3  francs 
12  c.  1/2- 

Le  compte-rendu  rappelle  les  difficultés  contre  lesquelles  il  a  fallu 
lutter,  et  les  fautes  graves  commises  par  l'anciemie  administration 
de  la  Société;  il  fait  connaître  au  prix  de  quels  saoriflces  on  a 
triomphé  des  unes  et  réparé  les  autres. 

(1)  Twenty-Sixtli  and  Twenty-Sevcnlh  half-vearlv  giîncial  Meclinirs.  — 
London,  8ber,  15  Ih»  1858.  —  April  19  Ui.  1859. 
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En  résumé,  sur  ce  point,  les  c<mc6Sâions  de  t845  et  de  1846 
comprenaient  toutes  les  principales  lignes  intérieures  que  TEUt 
ne  s'était  pas  réservées.  S'il  y  a  eu  des  mécomptes,  des  erreurs  et 
des  misères;  si  le  trésor  public,  en  s'engageanl  à  certaines  garan^- 
ties  d'intérêt,  est  venu  au  secours  des  Cûnq)agAies,  il  n'esit  pas 
moins  vrai  qu'au  point  de  vue  de  Téconomie  générale  et  des  avan-^ 
tagos  que  les  chemins  de  fer  produisent  pour  le  public^  môme 
lorsqu'ils  ne  produisent  rien  pour  les  actionnaires,  ce  sont  les 
concessions  de  cette  époque  qui  ont  créé  et  dévdboppé  la  plus  im^ 
portante  partie  de  notre  réseau  national  abandonnée  à  l'induAtrie 
privée. 

La  période  que  j'appelle  belge  s'ouvre  en  1852.  Les  deux  pre- 
mières entreprises  et  qui  sont  aussi,  relativement,  au  nombre  des 
plus  grandes,  sont  des  héritages  de  lignes  antérieurement  concé*^ 
dées.  Ces  successions  n'ont  été  acceptées,  il  est  vrai,  que  sous 
bénéfice  d'inventaire  et  diaprés  des  combinaisons  nouvelles. 

Charieroi-'Louvahi  a  repris  la  concession  abandonnée  par  la 
Compagnie  de  Louvain  &  la  Sambre  ;  Draidre-Waes,  celle  du  chemin 
de  fer  de  la  Dendre,  à  Texclusi^n  du  canal;  Morialmé-Cliâtelineau, 
tète  de  la  ligne  de  jonction  du  bassin  de  Charleroi  à  la  région  de 
Test  de  la  France,  a  hérité  d'un  embranchement  concédé  à  l'Ëntro- 
Sambro-^tr-Heusc  après  la  renonciation  do  celle-ci. 

A  son  début,  la  ligne  de  Gharieroi-Louvain  a  eu  besoin  d'invo^ 
quer  la  garantie  dUntérét  que  le  gouvernement  lui  avait  donnée  ; 
mais  Taccroissement  du  trafic  et  du  revenu  net  a  été  rapide  et 
considérable.  Le  revenu  réparti  aux  actions  en  1857  et  en  1858  a 
été  de  4  i/2  p.  c.  Pour  Texercice  1859,  TEst  Belge,  constitué  par  la 
fusion  de  cette  ligne  avec  celle  de  Morialmé  à  Châtelineau,  a  gagné 
5  p.  c.  A  regard  de  cette  entreprise,  comme  à  Tégard  de  toutes 
autres,  bien  qu'elle  me  soit  mieux  connue  que  d'autres,  je  me 
borne  à  préciser  les  faits,  &  caractériser  les  résultats  acquis.  Cha- 
cun fera  comme  il  lui  plait  la  part  de  l'avenir.  Plaise  à  Dieu  que 
l'avenir  soit  brillant  pour  toutes  les  affaires  de  chemins  de  fer  !  la 
Belgique  s'en  trouverait  bien. 

La  concession  de  Dendre-Waes  a  été  donnée  en  vertu  de  la  loi 
du  âO  décembre  1851,  à  des  conditions  tout  à  fait  exceptionnelles. 
La  Compagnie  a  construit  la  ligne  directe  de  Bruxelles  à  Gand  par 
Alost  et  la  ligne  d'Ath  à  Lokeren.  L'Etat  s'est  réservé  l'exploitation. 
Il  abandonne  à  la  Compagnie,  pour  prix  de  ses  travaux,  les  trois 
quarts  des  recettes  brutes  qu'il  perçoit  sur  toutes  les  lignes  dont 
il  a  ou  dont  il  acquerrait  l'exploitation,  à  raison  des  transports  orh- 
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ginaires  ou  en  ilesUnalion  d'une  des  slalions  nouvelles  situées  sur 
la  ligue  de  la  Dendre,  d'Aih  à  Lokercn,  non  compris  Aili,  mais  y 
compris  raccroisscmcnt  éventuel  des  recettes  de  la  station  de 
Termonde.  A  cette  exception  près,  la  Société  n'a  aucun  droit  aux 
produits,  à  l'allée  ou  au  retotir,  d'aucune  des  stations  préexis- 
tantes. Ainsi ,  pour  un  voyageur  ou  pour  un  colis  d'Ostende  ou  de 
Vorviers,  en  destination  d'Alost  et  réciproquement,  la  Société  re- 
çoit les  trois  quarts  du  péage  total  :  elle  n'a  rien  à  raison  du  par- 
cours d'un  voyageur  ou  du  transport  d'un  colis  de  Bruxelles  à 
Gand  passant  par  Alost. 

En  réalité,  la  Compagnie  est  un  entrepreneur  de  travaux  et  à 
certains  égards  un  associé  qui  donne  à  l'Etat,  comme  primes  gra- 
tuites, la  ligne  directe  de  Bruxelles  à  Gand  par  Alost  et  le  libre 
transit,  et  qui  reçoit,  à  titre  de  rémunération  de  ses  dépenses,  les 
3/4  du  produit  brut  des  stations  (lu'il  crée ,  soit  que  ce  produit  brut 
se  réalise  à  raison  des  parcours  sur  les  lignes  ((u'il  construit,  soit 
qu'il  provienne  des  parcours  sur  d'autres  lignes  exploitées  par 
l'Etat.  Dendre-Waes  est  donc  concessionnaire  de  certaines  stations. 

Dans  le  principe,  lorque  cette  combinaison,  dont  il  était  impos^ 
sible  de  constater  d'avance  les  résultats  probables,  a  été  soumise  à 
l'approbation  des  Chambres,  je  l'ai  combattue  comme  mauvaise 
pour  le  chemin  de  fer  de  l'Etat,  qu'elle  grevait  d'une  servitude 
équivalente  à  une  aliénation  partielle;  je  la  croyais  en  même  temps 
trop  avantageuse  aux  concessionnaires,  sans  (|u'il  y  eût  nécessité 
d'accorder  de  tels  avantages.  Je  me  suis  trompé  de  moitié  et  sur 
ce  dernier  point  seulement.  A  ne  voir  que  les  produits  directs  du 
chemin  de  fer  de  l'Etat,  sa  valeur  intrinsèque  ou  vénale,  la  liberté 
d'action  de  l'administration,  je  ne  pense  pas  qne  les  hommes 
pratiques  se  féUcitent  beaucoup  de  ce  que  ce  mode  de  concession 
ait  été  admis. 

Le  mécompte  qne  les  capitaux  ont  subi  ciuant  aux  revenus  ac- 
tuels et  immédiats  est  et  demeure  inexplicable.  Ce  n'était  pas  au 
moyen  de  prévisions  vagues  ou  de  conjectures,  que  les  probabilités 
de  revenu  avaient  été  évaluées ,  mais  bien  en  appliquant  lictivement 
ce  système  de  concession  au  trafic  de  plusieurs  sections  des  che- 
mins de  fer  de  TEtat  les  moins  productives.  Le  trafic  additionnel  à 
développer  par  les  réductions  de  péages  que  les  concessionnaires 
se  croyaient  le  droit  d'accorder,  n'entrait  pour  rien  dans  ces 
évaluations. 

Ce  mécompte  peut  s'expliquer  en  partie,  mais  non  en  entier, 
par  Texécution  imparfaite  du  contrat  de  concession.  Les  rapports 


SLR   LES   CHEMINS  DE   FER   BELGES.  303 

aiiiiudb  signalent  ù  ce  sujet  les  griefs  fondés  de  la  Compagnie;  le 
dernier  rapport  est  suilout  utile  à  consulter  :  il  établit  que,  dans 
l'espace  d'une  année,  à  cause  de  l'arrangement  des  tarifs  de 
l'Etat,  un  seul  voyageur  sur  90,283  voyageurs  pour  les  trains  ex- 
press, !2'"«  classe,  a  été  renseigné  à  la  Société  de  Dendre-Waes. 

Les  revenus  des  trois  premières  années  d'exploitation  ont  été, 
pour  les  actionnaires,  de  15  fr.  75  c.  en  1857, 18  fr.  00  c.  en  1858, 
20  fr.  40  c.  en  1859,  par  action  de  500  fr.  (ou  4  et  une  fraction 
p.  c.  en  dernier  lieu),  et  ce  indépendamment  des  sommes  consa- 
crées au  service  des  intérêts  et  de  Tamortissement  des  obligations. 

La  Société  n'a\ant  à  supporter  aucune  dépense  d'exploitation, 
d'entretien  ou  de  renouvellement,  tout  accroissement  de  recette 
se  traduit,  pour  elle,  en  bénéfice  net. 

La  progression  continue  encore  après  dix  ans  d'exploitation  pour 
Tournai  à  Jurbise,  autre  associé  de  l'Etat. 

Ces  aperçus  historiques  sur  les  concessions  seraient  incomplets 
si  je  ne  mentionnais  une  troisième  forme  d'association  entre  l'Etat 
et  une  Compagnie,  forme  proposée  aux  Chambres  pour  la  ligne 
de  Luttre  à  Denderleeuw.  Il  s'agissait  là  de  donner  au  conces- 
sionnaire, pour  prix  de  ses  travaux,  l'exploitation  étant  réservée 
à  l'Etat,  un  certain  nombre  d'annuités  calculées  d'après  la  recette 
kilométrique  moyenne  du  réseau  national.  Ce  projet  ne  s'est  pas 
réalisé,  et  si  j'interprète  bien  le  vote  qui  est  intervenu,  l'insuccès 
est  du  à  cette  circonstance  que  le  nombre  des  annuités  paraissait 
trop  grand. 

La  Compagnie  de  l'Entre-Sambre-et-Meuse  s'étant  fait  exonérer 
en  1852  de  l'obligation  de  construire  un  embranchement  de  la 
Sambre  vers  Oret,  le  droit  abandonné  fut  repris  et  la  ligne  de 
Châtelineau  à  Morialmé  avec  prolongement  jusque  près  de  Flo- 
rennes  fut  construite.  Le  transport  des  minerais  devait  être  le 
principal  aliment  de  son  trafic.  En  1857,  les  actionnaires,  ont 
reçu  1  7/10  p.  c;  en  1858, 4  p.  c.  La  Société  est  fusionnée  avec  celle 
de  Charleroi-Louvain  depuis  le  l®*"  janvier  1859. 

La  plus  grande  partie  de  la  ligne  d'Anvers  à  Rotterdam  est 
située  sur  le  territoire  des  Pays-Bas;  ce  sont  principalement  des 
capitaux  anglais  qui  ont  été  employés.  Les  actions  ont  obtenu  en 

1857  un  revenu  de  2  1/5  p.  c,  et  en  1858,  i  2/5  p.  c. 

La  ligne  de  Pepinster  a  Spa  est  la  plus  petite  des  exploitations 
belges.  Les  actionnaires  en  1857  n'ont  rien  reçu;  leur  revenu  eu 

1858  a  été  de  2  p.  c. 

L^exploitation  de  Lierre  u  Tumhout  se  fait,  comme  je  Pal  dit, 
La  Bklgique.  —  ix.  âO 
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par  la  Compagnie  d'Anvers  à  Rotterdam.  Celle-ci  paie,  pour  prix 
du  bail,  indépendamment  de  quelques  dépenses  accessoires,  la 
somme  de  4  72,000  fr. ,  produit  net  garanti  par  l'Etal.  Cette  garantie 
a  été  payée  presqu'en  entier  pour  1857  et  1858. 

La  ligne  de  Mons  à  Hautmont  est  reprise  à  bail  par  la  Compa- 
gnie française  du  Nord,  pour  toute  la  durée  de  la  concession.  Les 
intérêts  des  obligations  payés  et  le  service  de  l'amortissement 
étant  fait,  le  prix  du  bail  assure  aux  actionnaires  un  revenu  fixe 
de  8  p.  c.  (40  fr.  par  action  de  500  fr.)  Le  capital  pourra,  en 
outre,  être  reconstitué  deux  fois  avant  que  la  ligne  fasse  retour 
à  l'Etat. 

J'inscris  au  catalogue  général  les  concessions  môme  le  plus  ré- 
cemment mises  en  exploitation ,  telles  que  le  Centre ,  Hainaut- 
Flandres  (pour  Audenarde  à  Gand  seulement),  Lichtervelde  à 
Furnes,  Mariembourg  par  Chimay  vers  la  Frontière  ;  mais,  quant 
aux  produits,  je  ne  prétends  tirer  aucune  induction  des  débuts 
d'une  exploitation  :  ces  débuts  sont  difficiles  et  presque  toujours 
onéreux,  même  pour  les  bonnes  lignes. 

Quand  un  enfant  vient  de  naître,  on  peut  dire  s'il  parait  for- 
tement constitué  et  s'il  promet  vie;  nul  ne  peut  prévoir  s'il  tra- 
versera avec  bonheur  les  premières  années  de  l'existence,  pendant 
lesquelles  la  mortalité  est  grande;  si  la  croissance  se  fera  bien;  s'il 
sera  un  jour  un  homme  vigoureux  ou  un  être  rachitique  ! 

Il  en  est  ainsi  des  chemins  de  fer  naissants. 

Je  souhaite,  sans  oser  l'espérer,  que  toutes  et  chacune  de  ces 
exploitations  soient  plus  heureuses  que  la  plupart  de  leurs  de- 
vancières. 

En  recherchant  quel  revenu  produisent  les  capitaux  engagés 
dans  les  chemins  de  fer  concédés,  je  vois  qu'en  général  ceux  qui 
n'exploitent  pas  par  eux-mêmes  sont  les  plus  heureux,  et  que  tout 
compris,  ces  capitaux  donnent  à  peine,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  un  revenu  moyen  de  2  1/2  p.  c.  Encore  faut-il  supposer 
que  tous  les  comptes  d'exploitation  sont  faits  d'après  les  véritables 
principes,  comme  d'après  les  intérêts  durables  des  actionnaires; 
que  personne  ne  néglige  l'entretien  des  voies  ou  du  matériel  en  lais- 
sant à  l'avenir  le  soin  de  pourvoir  aux  dépenses  que  l'on  ajourne; 
(fu'il  est  tenu  compte  de  la  moins-value  de  l'avoir  social;  que  Ton 
prélève  l'annuité  pour  la  reconstitution  du  capital;  etc.,  etc.  Comme 
les  éléments  officiels  manquent  sur  totis  ces  points,  j'ai  laissé  de 
côté  Tune  des  questions  le  plus  longuement  et  parfois  le  plus  inu- 
tilement agitées  et  qui  consiste  à  savoir  à  quel  tantième  de  recette 


SUR  LES  CHEMINS  DE  FER  BELGES.  305 

brute  se  fait  rexploitatiou.  La  tendance,  lorqu'on  a  peu  de  chose 
à  donner  aux  actionnaires,  ne  peut  ôtre  de  grever  le  présent  au 
profil  de  l'exploitation  future.  La  tendance  contraire  est  plus 
naturelle.  Le  revenu  distribué  est  donc  plutôt  au  dessus  qu'au 
dessous  du  produit  réel;  c^est  du  moins  un  maximum  de  produit 
réel  des  entreprises. 

J'ai  fait,  d'après  la  cote  des  actions  et  obligations  de  chemins  de 
fer,  un  relevé  approximatif  des  bénéfices  que  donnerait  ou  des 
pertes  qu'entraînerait  la  réalisation  de  ces  titres.  Ce  n'est  pas  une 
vérité  rigoureuse,  mais  un  indice  bon  à  recueillir.  La  cote  est  sou- 
vent nominale,  beaucoup  d'actions  sont  peu  réalisables  ou  donnent 
rarement  lieu  à  des  transactions.  Je  trouve  une  plus-value  totale 
pour  quelques-uns  de  6,207,600  fr.;  pour  tous  les  autres,  une  perle 
totale  de  104,484,000  fr.  Si  l'on  ajoutait  à  cette  dépréciation  les 
pertes  subies  par  les  actionnaires  qui  ont  encouru  la  déchéance 
ou  par  les  concessions  déchues,  le  chiffre  des  pertes,  dans  l'état 
actuel  du  marché,  dépasserait  110,000,000. 

L'opinion  se  trompe  peut-ôtre;  la  bourse  a  tort,  je  veux  le 
croire,  de  ne  pas  assez  tenir  compte  des  espérances  ou  môme  des 
réalités  ;  mais  il  est  de  fait  que  les  capitaux  belges,  pour  s'engager 
aujourd'hui,  même  dans  les  entreprises  fondées  qui  ont  surmonté 
les  premières  diflicultés,  exigent  un  revenu  immédiat  de  6  p.  c.  à 
peu  près  ;  les  capitaux  anglais  sont  moins  exigeants;  les  actions 
cotées  en  Angleterre  en  livres  sterling  sont  portées  beaucoup  plus 
haut,  relativement  au  revenu  que  les  actions  belges  libellées  en 
francs. 

Le  chemin  de  fer  de  l'Etat  a,  sur  les  lignes  concédées,  plusieurs 
avantages  :  il  est  à  la  fois  le  plus  ancien,  le  plus  étendu  et  le  mieux 
situé. 

Je  ne  reviendrai  plus  sur  ce  dernier  point.  Quant  à  l'ancien- 
neté et  à  l'étendue,  quelques  explications  sont  nécessaires. 

Je  ne  connais  point  d'exception  à  cette  règle  de  la  progression 
continue  et  pendant  une  période  assez  longue,  des  recettes  brutes 
d'un  chemin  de  fer  nouveau.  Aussi  plusieure  fois,  dans  les  fusions 
opérées  en  France,  en  prenant  pour  base  le  revenu  brut  ou  le 
produit  net,  a-tH)n  compensé  la  différence  d'âge  au  moyen  d'une 
prime  parfois  assez  forte  allouée  au  plus  jeune. 

L'accroissement  des  revenus  bruts  des  chemins  de  fer  de  l'Etat 
n'a  été  interrompu  que  par  les  événements  de  1848;  il  a  repris 
dès  l'année  1850.  La  recette,  qui  était  de  12,179,000  fr.  en  1845, 
de  14,801,000  fr.  en  1847,  de  14,758,000  fr.  en  1850,  s'est  suc- 
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cessivemeiil  accrue  au  po'nil  de  dépasser,  ea  1858,  le  chiffre^dc 
:25, 740,000  fr. 

Quand  ce  chemin  de  fer  produisait  13  à  li  millions,  je  me 
hasardai  à  dire  aux  membres  de  Popposilion  qu'il  donnerait  peut- 
être  un  jour  20  millions  ;  je  ne  persuadai  personne.  C'était  de  Top- 
timisme  et  de  Texagération  ! 

Bien  longtemps  le  railway  a  élé  représenté  comme  un  gouffre 
sans  fond  pour  les  linances  publiques  :  maintenant  l'administra- 
tion, dans  son  dernier  compte-rendu,  répond  de  la  manière  sui- 
vante ù  cette  question  :  Quelles  dépenses  le  pays  s'' esi-il  imposées 
dans  rinlérêl  du  railway  national  :  • 

«  Les  emprunts  ont  été  négociés  par  le  gouvernement  et  sous 
régide  du  crédit  de  rEtat...  Le  capital  a  éié  formé  par  les  por- 
teurs d'inscriptions,  qui  peuvent  être  considérés  conmie  de  véri- 
tables préteurs.  Le  trésor  public  a  perçu  toutes  les  recettes  directes 
et  indirectes  du  chemin  de  fer.  Il  a  payé  les  dépenses  de  ce  service. 
Les  recettes  étant  restées  en-dessous  des  dépenses  pendant  les 
dix-sept  premières  années  de  l'exploitation,  le  trésor  s'est  trouvé  à 
découvert  du  montant  de  la  différence;  il  lui  revient  encore  en 
remboursement  de  ses  avances,  une  sonmie  de  52,706,49:2  fr.  10  c. . 
Mais  ce  chiffre  comprend  40,848,038  fr.  3  c.  du  chef  des  paiements 
faits  pour  l'amortissement...  Si  l'on  faisait  abstraction  de  celle 
dépense,  qui  n'est  en  définitive  qu'une  fraction  du  prix  d'achat 
d'un  immeuble  appartenant  à  l'Etat,  les  avances  descendraient  à 
i  1,857,854  fr.  7  c.  » 

Si  les  chemins  de  fer  de  l'Etat  avaient  été  donnés  en  concession, 
les  actionnaires  de  cette  Compagnie  maîtresse  des  meilleures 
Ugnes  intérieures  et  internationales,  auraient  eu  besoin,  eux  aussi, 
d'une  bonne  dose  de  patience  et  de  résignation. 

Je  reconnais  qu'il  faut  faire  abstraction  des  40,8i8,000  fr.  em- 
ployés à  ramorlissement  et  que  les  actionnaires  n'auraient  pas  été 
obhgés  d'atleiidre  17  ans  un  revenu  quelconque;  mais  les  actions, 
si  on  les  évalue  fictivement  d'après  la  cote  d'autres  titres  de  Socié- 
tés moins  anciennes  qui  produisent ,  en  1859,  5  p.  c.  ou  plus, 
seraient  de  12  ù  15  p.  c.  au-dessous  du  pair  elle  capital  serait 
déprécié  momentanément  de  24  à  30  miUious. 

Le  raihvay  de  l'Etat,  livré  à  lui-même  et  demeurant  isolé,  eût 
sans  doute  vu  progresser  ses  recettes;  mais  il  est  vrai  de  dire  que 
les  lignes  concédées,  lui  apportant  par  la  force  des  choses  beau- 
coup plus  qu^elles  n'en  reçoivent,  ont  fait  en  grande  partie  sa 
ioi'lunej  sans  s'enrichir  elles-même.^,  L'un  ne  peut  pas,  d'après  les^ 
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documents  publiés,  dresser  le  compte  exact  de  celte  réaclion  réci- 
proque :  mais,  à  part  révidence  générale  résultant  de  la  position 
des  lignes  de  TEtat  et  de  celles  des  Compagnies,  il  y  a  certains 
faits  reconnus  et  qui  permettent  de  juger  l'ensemble. 

Le  plus  grand  avantage  du  railway  de  l'Etat  sur  ceux  des  Com- 
pagnies, c'est  son  étendue  et  la  réaction  mutuelle  de  toutes  les 
parties  sur  chacune  d'elles.  Ce  phénomène  de  la  réaction  m'a  été 
surtout  rendu  appréciable  lorsque  j'ai  vu  et  analysé  l'immense 
tableau  formé  en  1852  pour  déterminer,  dans  la  convention  conclue 
avec  les  concessionnaires  de  Dendre-Waes,  le  chiffre  du  produit  de 
la  station  de  Termonde,  à  l'allée  et  au  retour,  dans  ses  rapports 
avec  toutes  les  stations  du  réseau  de  l'Etat.  La  multiplicité  des 
relations,  les  grands  parcours  sont  les  conditions  premières  de 
succès. 

L'Etat,  par  le  système  du  droit  fixé  qui  atteint  les  petits  parcours 
onéreux  par  eux-mêmes,  ou  s'en  est  débarrassé,  on  les  a  rendus 
rémunérateurs.  La  plupart  des  Compagnies  n'ont  que  de  petits 
parcours,  plusieurs  n'ont  pas  un  mouvement  égal  dans  les  deux 
directions  ;  elles  apportent  beaucoup  vers  les  lignes  de  l'Etat  et 
ramènent  moins.  J'ai  déjà  indiqué  quelques  faits  relatifs  à  Tournai 
a  Jurbise,  qui  procure  ii  l'Etat  le  double  de  ce  qu'il  produit  pour 
ses  actionnaires.  L'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  présenté 
pour  la  reprise  de  Mons  à  Manage  cite  des  faits  non  moins  curieux. 
L'on  nous  dit,  par  exemple,  que  la  recette  obtenue  par  le  chemin 
de  fer  de  l'Etat,  du  chef  des  transports  mixtes  provenant  de  la 
ligne  de  Mons  à  Manage,  a  dépassé,  en  1854,  fr.  1,050,000;  en 
1855,  fr.  900,000.  Et  Ton  renseigne  un  peu  plus  loin,  comme  re- 
cette biiite  totale  de  cette  Compagnie,  en  1854,  fr.  1,071,000;  en 
1855,  fr.  1,106,000.  L'Etat  a  donc  reçu  de  Mons  à  Manage,  comme 
trafic  additionnel  et  par  la  réaction,  presqu'autant  que  la  Com- 
pagnie a  perçu  pour  elle-même  par  tout  son  trafic.  Pepinster  à 
Spa  remettant  à  l'Etat  des  waggons  de  minerais  en  destination  des 
usines  de  Liège  n'a  pas  pour  lui-même  la  moitié  de  ce  qu'il  pro- 
cure au  railway  national  et  ainsi  de  plusieurs  autres. 

Les  Sociétés  en  relation  tant  dans  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  du 
pays,  ont  apporté  au  chemin  de  fer  de  l'Etat  635,512  tonnes  de 
grosses  marchandises  :  son  mouvement  propre  étant  de  2,554,849 
tonnes,  l'apport  des  Sociétés  est  du  quart  ou  du  cinquième,  suivant 
qu'on  compte  la  proportion  ou  le  total.  (Compte-rendu  1858,  p.  48.) 

Le  bénéfice  des  affluents  est  d'autant  plus  fort  que  les  lignes 
sont  plus  éi«»ndues.  On  pourrait  dire,  en  général,  et  sauf  d'honora- 
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bles  exceplions,  quo  si  les  rccctlos  sont-  en  raison  directe,  les  dé- 
penses sont  en  raison  inverse  de  la  longueur  des  lignes  exploitées. 
Les  produits  sont  proportionnellement  plus  faibles  pour  les  petites 
et  les  frais  généraux  pèsent  plus  lourdement  sur  elles.  Pour  celles-ci 
il  y  a  une  énorme  déperdition  de  forces  et  d'effet  utile.  La  loco- 
motive qui  livre  à  d'autres  son  fardeau  comme  trafic  additionnel, 
après  avoir  parcouru  quelques  kilomètres  et  va  se  reposer  sans 
être  lasse,  est  en  quelque  sorte  l'emblème  de  la  petite  Société  à 
qui  elle  appartient.  Personnel,  matériel,  agents  de  mouvement  ou 
d'administration,  locomotives  et  gens  :  vapeur  perdue, 

La  Compagnie  du  Nord  transporte  de  Mons  à  Paris  des  charbons 
à  3  centimes  1/3  la  tonne-kilomètre  par  trains  complets,  et  c'est  un 
fort  beau  trafic.  A  courte  distance,  les  transports  à  8  centimes  ne 
peuvent  guère  donner  qu'un  mince  profit. 

Aussi,  la  recette  kilométrique  moyenne  de  l'Etat,  bien  qu'il  y  ait 
<les  sections  médiocres  ou  mauvaises,  est  beaucoup  plus  élevée 
que  colles  des  entreprises  particulières  réputées  les  meilleures. 
Elles  suivent  à  un  long  intervalle,  parce  qu'elles  sont  petites,  ré- 
centes, donnent  plus  à  autrui  par  leur  trafic  propre  qu'elles  ne 
reçoivent  elles-mêmes,  parce  qu'un  mouvement,  même  considé- 
rable, sur  un  parcours  limité,  est  à  peine  rémunérateur. 

Le  kilomètre  produit  à  l'Etat  (recette  brute)  35,470  fr.,  Toumai- 
Jurbise  et  Dendre-Waes  déduits.  Le  Nord  seul  en  Belgique  obtient 
une  recette  un  peu  plus  forte  pour  son  excellente  ligne  de  transit 
d'Erquelines  à  Cbarleroi  et  de  Namur  à  Liège,  c'est-à-dire  environ 
30,450  fr.  J'additionne  toutes  les  recettes  brutes  faites  par  les 
autres  Compagnies  qui  exploitent  par  elles-mêmes  depuis  quelques 
années,  omettant  celles  qui  sont  encore  à  l'époque  de  la  mise 
en  train  ,  et  je  trouve  un  produit  kilométrique  moyen  de 
14,000  fr.,  soit  de  40  centièmes  à  peu  près  de  celui  de  l'Etat  ou  du 
Nord.  Quant  au  revenu  net,  s'il  y  avait  moyen  de  le  calculer  avec 
((uelque  certitude,  la  disproportion  serait  bien  plus  grande  :  en 
<*ffet,  le  coût  réel  de  l'exploitation  dépend  surtout  de  l'importance 
(lu  trafic  combinée  avec  l'étendue  de  la  ligne. 

Il  n'est  pas  absolument  impossible  qu'une  grande  ligne  soit  mau- 
vaise. Il  ne  l'est  pas  non  plus  que  l'exploitation  d'une  petite  soit 
profitable;  mais  pour  obtenir  cette  position  privilégiée,  il  faut 
avoir  du  moins  une  bonne  tête  de  ligne,  c'est-à-dire  un  centre  de 
production  considérable  de  marchandises  pondéreuses  donnant 
un  trafic  régulier,  constant,  par  charges  complètes,  à  un  tarif  con- 
venable vi  qui  cependant  domine  les  concurrences.  Une  seule  de 
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ces  conditions  venant  à  manquer,  l'affaire  elle-même  est  manquée. 
L'on  trouve  encore,  en  l'an  de  grftce  1860,  d'excellentes  gens  qui 
évaluent  de  bonne  foi  d'après  la  recette  kilométrique  moyenne  de 
l'Etat,  les  produits  probables  de  quelque  chemin  de  fer  vicinal  de 
grande  communication  qu'ils  se  proposent  de  construire  ;  l'on 
trouve  même  des  capitaux  qui  s'immolent  à  des  entreprises  dont  le 
succès,  comme  exploitation  lucrative,  serait  un  miracle. 

Les  Compagnies  ont  aussi  quelques  avantages  dont  une  admi- 
nistration publique  ne  jouit  pas.  M.  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics, en  son  rapport  de  1858,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les 
chemins  auxquels  on  compare  souvent  les  lignes  du  gouvernement 
belge  sont  administrés  par  l'industrie  privée  ;  l'initiative  n'y  ren- 
contre aucun  obstacle  ;  la  liberté  d'action  y  est  en  quelque  sorte 
illimitée,  tant  sous  le  rapport  des  dépenses  productives  qu'il  est 
souvent  indispensable  de  faire  sans  délai,  que  sous  le  rapport  des 
modérations  de  taxes  qui  doivent  amener  des  augmentations  de 

trafic Les  Compagnies  puisent  dans  des  fonds  de  réserve  ou 

des  émissions  de  capital  les  moyens  d'amélioration,  de  perfection- 
nement, d'achèvement  auxquels  elles  doivent  recourir,  tandis  que 
l'administration  belge  est  obligée,  pour  compléter  son  railway,  de 
prendre  sur  le  budget  annuel  de  l'exploitation  les  fonds  qui  sont 
nécessaires  à  cet  effet  (1).  » 

Il  y  a  beaucoup  de  vérités  dans  ces  observations  ;  je  dois  néan- 
moins y  mettre  quelques  tempéraments  et  y  ajouter  quelques  com- 
pléments. 

Les  Compagnies  étrangères,  puissamment  constituées,  jouissant 
d'un  crédit  illimité,  puisent  très-souvent  (je  dirais  trop  smwent,  si 
je  faisais  leur  histoire)  dans  des  émissions  de  capital  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  en  Belgique  ;  plusieurs  lignes  vaudraient  bien  plus 
.<i  elles  pouvaient,  non  pas  à  discrétion,  mais  un  peu,  puiser  à 
cette  source  malheureusement  close  pour  elles.  Le  chemin  de  fer 
de  l'Etat  belge  subit,  quoi  qu'on  dise-,  la  loi  commune  aux  grandes 
Compagnies;  il  se  complète  par  des  accroissements  de  capital  sous 
l'égide  du  crédit  public.  Le  compte  de  construction  proprement 
dit  était  en  1850  de  167,407,000  fr.  ;  en  1858,  de  189,776,000  fr.  : 
augmentation,  22,369,000  fr.  Ce  compte  de  construction  n'est  pas 
clos  et  définitivement  arrêté.  Les  Chambres  viennent  encore,  en 
bons  et  intelligents  banquiers,  d'ouvrir  un  crédit  afin  d'achever  le 
chemin  de  fer.  A  nous,  qui  l'avons  vu  commencer,  il  sera  donné 

(1)  RappiMi  sur  lo  chemin  de  fpr  de  TElat,  1858,  page  7. 
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peut-iîtrc,  avant  que  nous  ayons  l'Age  do  Mathnsalem,  de  le  voir 
achever.  —  Il  y  a  si  longtemps  qu'on  en  parte! 

Aux  causes  d'infériorité  qui  sont  signalées,  on  peut  en  ajouter 
plusieurs  autres.  Celui  qui  parviendrait  à  placer  le  chemin  d(^ 
1er  de  l'Ktat  à  l'abri  des  revirements  de  la  politique,  à  l'abri  des 
dangers  qu'il  peut  courir  par  suite  de  la  fragilité  et  de  la  brièveté 
des  existences  ministérielles,  aurait  rendu  uit  grand  service  au 
jmys.  La  vie  moyenne  des  ministres  des  travaux  publics  a  été  long- 
temps de  ir>  à  i8  mois.  D'après  nos  institutions,  la  politique  est  la 
cause  déterminant!^  des  choix.  Quand  ce  département  a  été  créé, 
en  1837,  M.  J.-B.  Notbomb,  inlelligenc*^  d'élite  et  travailleur  infei- 
ligable,  s'est  condamné,  disait-il  souvent,  à  un  travail  de  seize 
heures  par  jour  pendant  plusieurs  mois,  afin  do  se  mettre  an 
courant  et  d'être  vraiment  ministre  des  travaux  publics.  Tâhacun 
se  rappelle  les  interminables  discussions  parlementaires  sur  le 
chemin  de  fer;  comment  il  a  fini  par  étic  encofumissioufié ;  ce  qu'il 
a  fallu  d'eiïoris  pour  mettre  un  teime  à  tous  ces  tiraillements:  les 
organisations,  réorganisations  et  désorganisations  siiccessi>es. 
L'instabilité  p(nir  beaucoup  de  choses  (lui  demandent  de  Tespril 
fie  suite,  n'a-t-elle  pas  été  la  conséquence  de  c(»s  revirements^  On 
disait  à  Tadmaiistration  :  exploitez  donc  commercialement  :  elle 
se  jnet  à  l'oeuvre  :  elle  fait  des  traités  spéciaux,  des  tarifs  spé- 
ciaux pour  attirer  les  transporls.  Au  printemps  de  18511,  on  an- 
nonce à  toutes  les  Sociétés  concessionnaii*cs  (pie  toutes  ces  excei>- 
tions  prendroiU  fin  le  i'*'"  octobre  18,7,):  le  1'*'  octobre  approchant, 
on  l(»s  proroge  indéfiniment.  Il  n'est  bruit,  pour  le  monuMit.  (pie 
de  la  i>robabilité  de  profondes  modilications  de  tarifs,  notamment 
quant  au  droit  fixe.  Il  y  a  dans  les  formes  des  administrations 
]uibliques,  mille  causes  de  retards  et  d'inertie,  beaucoup  de  frot- 
tements inutiles  pour  le  jeu  réguHer  et  économique  d'une  telle 
machine^  beaucoup  d'obstacles.  L'application  rigoureuse  des  prin- 
cipes de  la  loi  de  (;omptabi)ilé  de  l'Ktat  conduit  parfois  à  Tab- 
surde  pour  une  entreprise  comme  celle-ci.  Ce  n'est  pas  sans 
(lifliculté  qu'en  i8i0  j'ai  fait  admettre  la  possibilité  iJe  dérogations 
en  vcjrtu  d'une  loi  spéciale,  laquelle,  si  j(^  n«»  me  trompe,  ivsle 
(».ncore  à  faire;  mais  l'on  y  supplée  tant  bien  que  mal,  d'accord 
avt^cla  Cour  des  Comptes,  par  une  lohVance  pratique  tr(»s4ouable. 

Malgré  toutes  ces  causes,  le  ib(nnin  ib»  fer  de  TKlat  marche 
bien  et  progress(»  d'année  en  année.  C'est  le  plus  bel  éloge  que 
l'on  puisse  faire  de  l'intelligence  et  du  drvou(»menl  du  perstmn*»! 
d(*  radminisiralion  «pii  reste  alors  que  l«s  ministres  passent.  Il  a 
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ponr  stimulant  le  senlimenl  du  devoir;  dans  la  plupart  dos  Com- 
pagnies, le  personnel  supérieur  a  en  outre  le  stimulant  de  TinlértM; 
il  profite  de  la  prospérité  que  sou  industrie  procure.  Si  le  m^rae 
mode  de  rémunération,  juste  en  principe,  utile  en  fait,  pouvait 
être  appliqué,  n'aurait-il  pas  d'excellents  résultats? 

J'indiquais  tout  a  l'heure  les  conditions  de  vitalité  .des  petites 
lignes  isolées,  enclavées  dans  le  réseau  de  l'Etal  ou  d'une  puis- 
sante (lompagnie,  telle  que  le  Nord  français  :  il  reste  à  voir  com- 
ment et  poui^quoi  finissent  les  entreprises  qui  n'ont  pas  toutes  ces 
conditions  réunies  de  vitalité. 

Tu  industriel  qui  gagne  net  i  ou  3  p.  c.  peut  à  la  rigueur 
vivoter  indéfiniment;  l'exploitation  d'un  chemin  de  fer  ne  peut 
ihxvev  si  elle  ne  prospère.  Faute  de  prospérer  vient  l'impossihilité 
de  vivre.  On  se  trouve  un  jour,  soit  devant  une  rcdoutahle 
échéance,  soit  devant  de  grosses  dépenses  à  faire,  et  n'ayant  point 
les  fonds  ou  les  moyens  de  les  emprunter,  on  songe  h  se  vendre, 
à  céder  l'exploitation  à  forfait.  Les  remises  à  hail  de  Namur  à 
Liège,  d'Erquelines  à  Charleroi,  de  Mons  à  Manage  ont  eu  l'une 
iiu  l'autre  de  ces  causes. 

On  a  vu  abandonner  des  concessions  vivement  sollicitées  ou  des 
travaux  commencés.  L'abandon  pur  et  simple  d'un  chemin  de  fer 
«>n  (exploitation  est  encore  sans  exemple  dans  notre  pays.  Il  fau- 
drait, pour  cela,  que  l'exploitation  de  ce  chemin,  dans  toute  com- 
binaison possible  et  comme  adjouc  ion  à  d'autres,  fût  incapable 
de  faire  ses  frais.  Hors  de  là,  une  ligne  vaut  toujours  quelque 
chosi^  pour  quelqu'un.  Lorsque  se  manifeste  l'impossibilité  de  faire 
face  à  des  dettes  exigibles,  ou  de  créer  les  moyens  de  suffire  au 
traflr,  de  combler  les  dépenses  arriérées  de  rentrelien  du  maté- 
riel et  de  la  voie,  les  actionnaires  sauvent,  le  mieux  qu'ils  peuvent, 
c(^  qui  resté  de  leur  actif.  Us  font  en  quelque  sorte  leur  testament, 
et  d'industriels  deviennent  rentiers. 

Je  crois,  d'après  l'examen  impartial  des  faits,  que  l'on  n'est  pas 
i*ncore  arrivé  en  Belgique,  quant  à  l'exploitation  des  chemins  de 
fer,  à  un  état  d'équilibre  stable  et  pour  ainsi  dire  définitif;  que 
des  fusions,  aliénations,  absorptions,  auront  lieu  dans  un  temps 
a.^isez  rapproché. 

Trois  modes  de  transformation  ou  d'amélioration  (ces  mots  sont 
ir/i  synonymes  dans  ma  pensée)  se  présentent  k  l'esprit  : 

Fusions  entre  les  Compagnies  particuUères; 

tl(^ssion  de  l'exploitation  à  de  puissantes  Sociétés  étrangères. 

Iiéiinion  au  réseau  ex)>loité  par  l'Ktat. 


312  ÉTUDE 

Quel  est  le  meilleur  syslème  sous  tous  les  rapporta?  Quel  est 
celui  qu'il  faut  préparer  ou  du  moins  désirer? 

Quelques  fusions  entre  Compagnies  peuvent  encore  se  faire 
d'une  manière  réciproquement  avantageuse,  quand  les  lignes  se 
rattachent  l'une  à  l'autre,  quand  des  économies  dans  les  frais 
généraux  et  un  accroissement  de  trafic  par  la  réaction  peuvent 
èive  obtenus,  quand  TEtat  ou  un  tiers  n'est  pas  interposé.  C'est 
assez  dire  que  ce  moyen  d'amélioration  n'est  pas  praticable  pour 
toutes,  que  c'est  au  contraire  l'exception. 

Le  Nord  français  est  la  seule  des  Compagnies  étrangères  qui  ait 
étemlu  son  action  sur  notre  territoire.  Il  touche  au  bassin  houiller 
de  Charleroi  dans  une  direction  et  au  bassin  de  Liège.  A  Mons, 
notre  bassin  houiller  le  plus  exportateur,  il  occupe  les  principales 
et  les  meilleures  issues.  Les  lignes  d'Ërquelines  à  Charleroi  et  de 
Namur  à  Liège  font  partie  de  la  voie  de  transit  direct  entre  Paris, 
Cologne  et  l'Allemagne  du  nord.  Les  lignes  de  Liège  à  Maestricht 
et  de  Namur  à  Givet  lui  sont  concédées:  il  est  intéressé  et  obligé  à 
les  faire. 

En  1856,  quand  le  gouvernement  à  refusé  de  laisser  passer  aux 
mains  du  Nord  la  hgne  de  Mons  à  Manage,  il  a  expliqué  aux 
Chambres  en  ces  termes  les  motifs  de  ce  refus  :  «  Si  la  Compagnie 
du  Nord  avait  pu  s'approprier  l'exploitatiou  du  chemin  de  fer  de 
Mons  à  Manage,  il  était  à  prévoir  que  ce  fait  nouveau  aurait  eu 
pour  conséquence  probable  de  faire  passer  dans  ses  mains  d'autres 
lignes  encore,  car  celles-ci  devaient  se  trouver  plus  ou  moins  dans 
sa  dépendance.  »  «  En  rachetant  lui-mâme  la  concession ,  le  gou- 
vernement obtenait  trois  grands  avantages:  il  empêchait,  sans 
nuire  aux  concessionnaires,  rextension,qui  pouvait  avoir  ses  dan- 
gers, de  l'exploitation  exagérée,  en  Belgique,  d'une  puissante  Com- 
pagnie étrangère  ;  il  détruisait  à  jamais  la  possibiUté  d'une  fusion 
ou  d'une  coalition  des  Sociétés  concessionnaires,  nuisible  aux  re- 
cettes du  chemin  de  fer  de  l'Etat;  il  acquérait  eniln  une  ligne 
ferrée,  enclavée  dans  son  exptoitation,  déjà  productive  par  elle- 
même,  et  qui,  dans  ses  mains  surtout,  est  susceptible  de  donner 
des  résultats  meilleurs  (i).  » 

Pour  de  vastes  exploitations  dont  Paris  forme  l'une  des  extré- 
mités, il  est  très-utile  d'étendre  les  doigts  de  la  nwin  jusqu'aux 
centres  de  production  des  marchandises  pondéreuses  et  surtout  de 
la  houille.  Le  Nord,  en  1858,  a  transporté  1,390,000  tonnes  de 

(i)  Dor.  parlem.  Session  18.56-1857,  No  122,  pa^çw  2  «t  6. 
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charbons;  )e  produit  brut,  y  compris  les  cokes,  a  été  de  9,130,000 
fr.  Le  prix  qu'il  a  payé  pour  Mons  à  Hauimont  démontre  assez  à 
quel  point  il  apprécie  la  valeur  de  réaction  des  lignes  qui  sont  pour 
lui  dos  imtrumenU  de  produits  progressifs. 

D'après  le  système  admis,  il  peut  reprendre,  en  bel  acheteur  et 
sans  trop  marchander,  Texploitation  de  touto  ligne  qui  réagisse 
soit  sur  son  réseau  belge,  soit  sur  le  réseau  français.  Les  lignes 
annexées  deviennent  à  son  égard  un  débiteur  par  compte*courant 
qui  est  débité  des  avances  faites  et  des  intérêts  qu'elles  produisent. 
Si  ce  débiteur  se  libère,  dans  10,  20  ou  30  ans,  tous  les  produits 
tiendront  accroître  le  dividende  des  actionnaires  du  Nord  et  Ton  a 
la  certitude  morale  qu'il  se  libérera.  Si  au  contraire,  à  respiration 
des  concessions,  ce  débiteur,  contre  toute  attente,  est  devenu  par- 
tiellement insolvable,  on  s'arrangera  en  1950  le  mieux  que  l'on 
pourra  et  la  perte  en  tout  cas  ne  sera  pas  grande. 

L'Est-Français,  qui  aura  bientôt  une  exploitation  de  plus  de 
3,000  kilomètres  dans  une  région  où  nos  bouilles  pénétreront  pro- 
chainement, je  l'espère,  aura  un  jour  les  mêmes  intérêts  à  occuper 
los  issues  encore  ouvertas. 

Ne  se  fait-on  pas  quelqu'illusion  lorsqu'on  dit  que  la  possibilité 
d'une  fusion  ou  d'une  coalition  est  a  jamais  détruite  ?  N'y  a-lril  pas 
quelques  exploitations  qui  peuvent  être  cédées  sans  que  le'  gou- 
vernement ait  à  intervenir?  Ne  dépend-il  pas  d'une  ou  deux  Com- 
pagnies belges  ou  anglaises,  de  modifier  profondément  la  situation 
actuelle  ? 

L'industrie  des  transports  (nos  vives  et  incessantes  luttes  sur 
les  questions  de  péages  le  démontrent  sufiisamment)  joue  un  rôle 
très-important  dans  l'économie  générale  ;  on  peut  exercer  une  in- 
fluence considéraUe  sur  le  sort  de  certaines  industries  par  le  jeu 
des  tarifs ,  ou  peut  déplacer  des  intérêts.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  pré- 
tendre,  coomie  on  l'a  dit  un  jour,  que  ce  serait  se  donnée'  des  madrés 
que  de  laisser  s'étendre  ou  se  généraliser  l'exploitation  de  nos 
lignes  par  une  puissante  Compagnie  étrangère  ;  mais  du  moins 
est-il  souhaitable,  si  nous  marchons  vers  la  concentration  ou  même 
vers  l'unité,  que  ces  changements  s'opèrent  à  la  fois  au  profil  des 
Compagnies  concessionnaires  des  lignes  belges  et  de  la  grande 
Société  nationale  des  chemins  de  fer,  dont  tous  los  contribuables 
sont,  en  réalité,  les  actionnaires. 

La  ligne  de  Mons  à  Manage  n'est  pas  le  seule  enclavée  dans  l'ex- 
ploitation de  l'Etat;  pas  la  seule  qui,  dans  ses  mains,  soit  suscep- 
tible de  donner  des  résultats  meilleurs;  pas  la  seule  à  qui  l'on  de- 


vrail,  en  lonlc  justice,  tenir  coraple  de  sa  valeur  d'apporl  et  de  ce 
(fue  j'appellerai  sa  valeur  de  réaction.  D'autres  peuvent  vivre  par 
(^lles-nii^mes  en  se  complétant,  et  de  ce  nombre  (je  le  dirai  pour 
aller  au  devant  d'une  objection  en  quelque  sorte  personnelle),  est 
la  Compagnie  de  l'Est-Belge,  la  seule  société  exploitant  par  elle- 
mf*me  à  l'administration  de  laquelle  je  prenne  part. 

Il  est  une  idée  qui  germe  depuis  longtemps  (  je  n'en  suis  ni  l'in- 
venteur ni  rapôlre),  et  qui  consisterait  à  constituer  le  railway  na- 
tional lui-même  à  l'instar  d'une  Société  où  le  gouvernement  aurai 
la  prépondérance  comme  intéressé  et  parle  choix  delà  plupar 
(les  ^administrateurs.  Une  telle  combinaison,  si  elle  était  bien  et 
solidement  organisée  par  la  loi,  contribuerait  puissamment  à  la 
prospérité  du  chemin  de  fer  de  l'Etat  et  procurerait,  sans  aucun 
danger  industriel  ou  politique,  de  grands  avantages  financiers,  en 
faisant  disparaître  presque  tous  les  inconvénients  inhérents  à  l'état 
actuel  des  choses. 

Le  moment  n'est  pas  encoi'c  venu  d'examiner  d'tme  manière 
approfondie,  cette  idée  qui  peut-être  se  réalisera  un  jour. 

L'idée  se  réalisant,  les  transformations  se  feraient  au  profit  des 
intérêts  pubUcs,  au  profit  du  chemin  de  fer  de  l'Etat  et  au  profit 
des  Compagnies,  qui  gagneraient  autant  que  l'Etat  lui-même,  à  se 
fondre  dans  cette  puissante  unité.  Le  gOAivemement  n'aurait  plus 
besoin,  comme  pour  Mous  à  Manage,  de  casser  des  testaments  et 
de  reprendre  la  succession  pour  écarter  le  légataire  institué. 


J'ai  commencé  sans  parti  pris  et  uniquement  pour  mon  instruc<- 
tion  personnelle,  le  travail  de  patiente  compilation  et  d'analyse  dos 
documents  relatifs  à  nos  chemins  de  fer  considérés  comme  entre- 
prises industrielles,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  des  intérêts  des 
capitaux  engagés.  Il  m'a  paru  que  la  publication  de  cette  élude, 
pouvait  être  de  quelque  utilité. 

Je  la  dédie  en  premier  lieu  aux  futurs  demandeurs  en 
concession.  Ils  n'auront  pas  besoin  de  se  livrer  à  de  longues  et 
pénibles  recherches  pour  voir  si  et  de  quelle  manière  des  entre- 
prises de  ce  genre  peuvent  réussir.  C'est  leur  rendre  service,  de 
signaler  recueil  où  d'autres  ont  échoué. 

Je  me  flatte  que  peut-être  aussi  mon  travail  pourra  être  consulté 
avec  fruit  par  les  membres  de  nos  assemblées  législatives  appelés 
à  statuer  sur  les  demandes  de  concession  parfois  si  nombreuses  et 
tfui  n'auraient  pas  le  temps  de  lire  les  in-f|uarto  do  la  statistique 
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uflicieUe  doiil  le  gouvernement  leur  fail  liommage  cha(|ue  année. 

Je  ne  crains  pas  que  Ton  m'accuse  d'avoir  découragé  les  capi- 
taux qui  aspirent  à  se  consacrer  a  des  entreprises  de  chemins  de 
fer.  Les  capitaux  engagés  savent  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir.  On 
ne  gagne  rien  à  s'étourdir  sur  les  faits  publics  et  notoires.  Si  je 
conmiets  une  indiscrétion,  j'ai  du  moins  beaucoup  de  complices,  le 
gouvernement  d'aliord  et  puis  ceux  qui  seuls  auraient  à  se  plaindre 
de  cette  prétendue  indiscrétion. 

Ces  vérités  ine  paraissent  donc  bonnes  à  redire.  Après  que 
TFIUU  a  choisi  les  lignes  qui  lui  semblaient  les  plus  utiles  et  partant 
les  plus  productives,  après  que  les  Compagnies  existantes  ont 
choisi  à  leur  tour,  il  pcîut,  a  la  rigueur,  rester  encore  à  construire 
des  embranchements  ou  prolongements  qui  soient  excellents  soit 
par  eux-mêmes,  soit  comme  complément  de  Ugnes  établies.  En 
recherchant  ce  qui  reste  à  faire,  il  faut  se  défendre  à  la  fois  de 
Tenlhousiasme  qui  égare  en  poussant  aux  dépenses  d'une  utilité 
douteuse,  et  du  découragement  qui  porterait  à  négliger  les  amélio- 
rations réelles. 

L'industrie  des  chemins  de  fer  est  nouvelle  :  elle  est  bien  loin 
d'avoir  dit  son  dernier  mot.  Nous  avons  vu  d'autres  industries  plus 
vieilles,  très-prospères  aujourd'hui,  débulei'  aussi  par  des  essais 
peu  encourageants  et  dévorer  beaucoup  de  capitaux  avant  d'être 
solidement  constituées  et  productives.  Il  y  a  d'ailleui's,  pour  cette 
industrie,  de  nombreuses  chances  d'amélioration  et  de  progrès. 
Le  temps  est  pour  elle. 

Les  chemins  de  fer  doublent  en  quelque  sorte  la  durée  de  Tcxis- 
tence  pour  les  hommes;  pour  les  choses,  ils  donnent  à  la  richesse 
pubhque  une  vive  et  durable  impulsion.  Lix  richessi;  publique  à 
son  tour,  réagira  de  plus  en  plus  sur  le  développement  et  le  pro- 
grès de  ces  entreprises. 

J.  Malou. 

10  mars  1800. 


ÉTUDES  POLITIQUES. 


UN  PROJET 


DE  SODALITÉ  CHRÉTIENNE 


EN    1620. 


Les  commencemenls  du  XVII«  siècle  ont  complé  de  non  moins 
mauvais  jours  pour  les  princes  de  la  maison  cP Autriche  que  les 

Sremières  années  du  XlX«  siècle.  A  cette  époque  déjà,  une  fièvre 
'affranchissement  agitait  les  nombreux  pays  soumis  au  sceptre  des 
Habsbourg.  La  Hongrie  s'aUiait  avec  le  Turc  et  mettait  sa  natio- 
nalité sous  la  protection  du  fourbe  et  versatile  barbare,  Bethlen 
Gabor,  prince  de  Transylvanie.  La  Bohême  jetait  ses  gouvenieurs 
par  la  fenêtre,  et  inau^rait  l'ère  de  sa  liberté  par  l'expulsion  des 
Jésuites  et  la  persécution  ouverte  des  cathoUques.  La  Silésie,  la 
Moravie  et  la  plupart  des  duchés  autrichiens  s'annexaient  à  la 
Bohême,  sous  prétexte  d'indépendance.  L'Europe  protestante  ap- 
plaudissait à  la  chute  de  la  catholique  maison  d'Autriche,  et  les 
précurseurs  du  libéraUsme  moderne  affichaient  hautement  l'inten- 
tion de  jeter  dans  un  cloître  l'héritier  de  Mathias  et  de  Rodolphe, 
Ferdinand  de  Styrie,  objet  de  toutes  les  haines  et  de  toutes  les 
colères  des  amis  du  libre  examen.  Ferdinand  avait  en  effet  conmiis 
l'irrémissible  crime  de  maintenir  énergiquement  ses  droits  de 
prince,  et  de  résister  aux  turbulentes  prétentions  de  la  noblesse 
protestante  de  ses  Etats,  alors  que  tout  autour  de  lui,  la  politique 
de  concession  des  princes  de  sa  famille  accumulait  les  éléments 
d^une  révolte  imminente.  Vainement  en  posant  sur  sa  tête  ses 
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couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  il  avait  donné  les  assuran- 
ces les  plus  formelles  de  son  respect  pour  les  droits  acquis,  qua- 
lité dont  sa  vie  entière  fournit  les  plus  éclatants  témoignages,  vai- 
nement il  avait  multiplié  les  garanties  aux  ombrageuses  défiances 
de  ses  nouveaux  sujets,  assurances  et  garanties  ne  pouvaient  suf- 
fire à  satisfaire  les  exigences  chaque  jour  croissantes  des  protes- 
tants. Il  eût  dû  abdiquer  comme  Rodolphe,  ou  se  courber  comme 
Mathias. 

Lorsque  la  mort  de  ce  dernier  le  mit  en  possession  de  tous  les 
droits  royaux  dont  il  n'était  jusque-là  que  le  titulaire,  la  Hongrie, 
la  Bohême  et  les  trois  quarts  des  duchés  autrichiens  étaient  en 

Sleine  rébellion.  Environné  d'ennemis,  réduit  à  n'avoir  guère  plus 
'autre  possession  que  la  ville  de  Vienne,  qu'une  armée  bohème 
se  disposait  à  attaquer,  il  se  trouvait  presque  sans  troupes  pour  se 
défendre,  sans  ressources  pour  se  créer  des  soldats.  Deux  petits 
corps,  commandés  l'un  par  le  belge  Charles  de  Longueval,  comte 
de  Bucquoy,  l'autre  par  le  français  Henri  du  Val,  comte  de  Dam- 
pierre,  composaient  toutes  ses  forces,  et  il  y  avait  grande  appa- 
rence qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  être  écrasés  sous  l'immense  supé- 
riorité des  forces  adverses.  Les  fastueuses  dépenses  de  Maximi- 
Hen  n,  les  prodigalités  artistiques  de  Rodolphe  et  les  négligences 
de  Mathias  avaient  mis  depuis  longtemps  les  finances  autrichiennes 
dans  le  plus  déplorable  désarroi.  Non-seulement  les  caisses  étaient 
vides,  mais  de  lourdes  dettes  pesaient  sur  les  domaines  de  la  Mai- 
son, et  les  besoins  devenaient  urgents  au  moment  où  la  révolte 
coupait  toutes  les  branches  de  revenus.  La  noblesse  catholique 
obérée  ne  pouvait  venir  efficacement  en  aide  à  son  souverain.  Les 
impôts  ne  rentraient  plus,  et  afin  de  pourvoir  aux  plus  pressantes 
nécessités  du  moment,  il  fallut  que  le  chef  nominal  de  tant  de  pays 
mît  ses  bijoux  en  gages.  C'est  en  usant  de  cette  ressource,  en  em- 
pruntant quelques  milliers  de  florins  à  gros  intérêts,  que  Ferdi- 
nand, qui  ne  fut  d'ailleurs  jamais  grand  ménager,  se  procura  les 
fonds  indispensables  à  son  voyage  à  Francfort,  en  1619.  Le  19  sep- 
tembre, dans  le  temps  même  où  les  Bohèmes  décrétaient  sa 
déchéance,  il  fut  élu  Empereur  d'Allemagne.  Cette  suprême  dignité 
ne  lui  servit  alors  qu'à  faire  ressortir  avec  plus  d'éclat  son  indi- 
gence et  son  isolement.  Sans  alliés,  comme  sans  argent,  il  semblait 
n'atteindre  le  faîte  des  grandeurs  humaines  que  pour  donner  mieux 
la  mesure  de  sa  chute.  Mais  son  mâle  caractère  dominait  sa  for^ 
tune,  et  l'admirable  vivacité  de  sa  foi  lui  faisait  envisager  sans 
crainte  les  inégales  conditions  de  la  lutte. 

Tandis  que  d'une  part  il  tentait  de  s'assurer  de  l'appui  du  sage 
Maximilien  de  Bavière ,  de  l'autre  il  multipliait  ses  démarches 

Pour  obtenir  quelqu'assistance  pécuniaire  du  Roi  d'Espagne,  du 
ape  et  des  princes  italiens.  Le  peu  de  succès  des  nombreux  am- 
bassadeurs qu'il  dépêcha  successivement  dans  ce  but,  fit  naî- 
tre dans  les  conseils  naturellement  fort  embarrassés  de  l'Em- 
pereur, une  idée  qui,  poursuivie  avec  zèle  et  persévérance,  eût 
pu  devenir  féconde  en  résultats  de  la  plus  haute  importance. 
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Quel  eii  fui  le  premier  inspirateur?  11  serait  diilicile  de  te  dire. 
Le  cours  des  meilleures  idét^s  ne  se  remonte  pas  aussi  aisément 
(|uc  celui  d'un  fleuve.  Une  idée  a  souvent  plusieurs  sources, 
cjui  toutes  peuvent  se  disputer  également  Tlionneur  de  lui  don- 
ner leur  ]ioni;  obscure  dans  son  origine,  elle  n'acquiert  la 
plupart  du  temps  d'importance  que  par  les  développement^s  qui 
lui  sont  postérieurement  donnés,  par  Thabileté  des  esprits  prati- 
ques qui  la  mettent  en  œuvre. 

On  a  cru  en  trouver  la  piemière  trace  (1)  dans  une  lettre  du 
comte  Maximilien  de  ïrautmansdorf,  envoyé,  de  l'Empereur  à 
Vienne,  ([ui  contient  entr'autre  ce  passage  :  «  Il  se  trouve  ici,  cl 
généralement  en  Italie,  comme  aussi  en  Espagne  et  en  Allemagne, 
beaucoup  de  chrétiens  zélés,  qui  s'inquiètent  singulièrement  de  la 
ruine  imminente  des  catholiques  (ce  dont  Dieu  nous  garde!)  et  de 
la  maison  d'Autriche,  et  qui  prêteraient  volonliei's  leur  assistance, 
si  Ton  pouvait  parvenir  à  établir  des  caisses  de  dons  volontaires, 
et  si  Ton  exhortait  le  peuple  du  haut  des  chaires  de  vérité  à  con- 
Iribuer  selon  ses  moyens  et  sa  ferveur  au  maintien  de  la  religion. 
Je  vols  ici  de  magniliques  vaisseaux  d'églises  dont  la  construction 
a  coûté  des  centaines  de  milliers  de  couronnes,  fournis  en  peu  de 
temps  par  des  souscriptions  volontaires.  Il  y  aurait  bien  plus  de 
raison  de  contribuer  de  la  même  manière  a  la  conservation  des 
églises  déjà  bâties,  des  fondations  et  de  la  religion.  H  vaudrait  tou- 
jours mieux  sauver  les  églises  au  moyen  de  la  mendicité,  que  de 
tout  perdre  en  négligeant  ce  moyen.  » 

I/idée  de  la  sodulité  chrétienne  existe  eiïeclivement  en  germe 
dans  ce  passage  ;  mais  il  semble  qu'on  eût  déjà  essayé  de  la  mettre 
en  pratique  à  Vienne  C'est  du  moins  ce  que  nous  donne  à  supi)o- 
ser  une  correspondance  que  nous  retrouvons  aux  arcliives  du 
royaume,  et  (jue  nous  citons  textuellement  : 

«  Serenissime  Princeps,  etc. 

»  Tametsi  de  progressu  fwvi  nostri  ordinis  o|)ere  divhio  féliciter 
instituli  inclioatique,  non  nihil  hiSeren.  Celsit.  VestraiMiotitiam 
advenisse  sciamus  sui  uimiruai  hac  in  aula  residenlis  opéra, 
(|uem  statim  super  tanta  re  monitum  curavimus,  Nostri  nihilomi- 
nus  esse  muneris  existimavimus,  eamdem  SerenissiDiam  Celsitudi- 
nem  Yestram  de  singulis  peculiaribus  certiorem  facere;  cum  et  ab 
ea  singularem  imprimis  gratiam,  favorem  et  benevolentium  nobis 
pollicemur;  quam  debitis  obsequiorum  modis  promoveri,  sicut  el 
universam  Augusta)  suœ  propaginis  familiam,  omni  observantia 
colère  conabimur.  Delegamus  proinde  ad  Sereuissimam  Celsiln- 
dinem  Vestram  illuslrem  Marcum  Antonium  Scoto,  comitem  de 
Agazano,  Equitem  et  confratrem  nostrum,  cujus  delationi  perindc 


(1)  Feuilles  historiques  de  Municii,  T.  XXXI,  p.  Hii,  liurtcr»  Uibluirc  de 
Feinlinand  11,  t.  VI!,  p.  270, 
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ac  iiostrde  onuiium  ac  siiiguloniin  erga  eamdem  Sereiii^simam  Cel- 
siludinem  Vestram  devotioni  iidcm  amplam  adhibere  dignetur, 
obnixe  rogamus,  non  aliter  ac  prse  ejusdem  diutumo  incolumkfuc 
regîmine,  suœ  prosperitatis  incremento,  suonim  que  statuum, 
concordia,  Divinam  Majestatem  imploramus. 
Dabantur  ViennaB  Auslria?,  die  X»  maii  anno  XDCXIX. 

ScrcnissimcB  Celsitudinis  Veslraj 

Devotissimi  ac  addictissimi  clientes, 
Institutores,  Equités  et  consilium  ordines  militiie  clmstianu; 

Ad  mandatum, 

VitUS  HlEBER. 

Ce  n'est  pas,  à  la  vérité,  la  9odaHlé  chrétienne^  mais  c'en  est 
bien  Tembryon,  tel  quMl  avait  pu  être  conçu  et  formé  parmi  les 
membres  do  la  noblesse  autrichienne.  Quelques  mois  après,  il  est 
en  voie  de  croissance  en  de  développement,  il  s'étend  et  se  trans- 
formc,  suivant  en  cela  les  lois  ordinaires  de  toutes  les  créations 
humaines. 

La  conception  est  naturelle.  C'était  aux  gentilshommes  catho- 
liques de  ses  Etats,  que  Ferdinand  s'était  adressé  dans  sa  détresse. 
On  voit  en  effet  vers  la  même  époque  bon  nombre  de  ceux-ci  con- 
courir à  couvrir  les  besoins  du  tresdlr  impérial  soit  par  des  dons 
gratuits,  soit  par  des  prêts.  L'art  d'emprunter,  si  pedTectionné  par 
nos  gouvernements  modernes,  était  alors  dans  l'enfance.  Les 
princes  autrichiens,  les  moins  absolus  de  tous,  quoi  qu'on  ait  dit, 
n'avaient  d'autres  moyens  de  se  procurer  de  l'argent,  qu'en  ven- 
dant les  domaines  de  la  Couronne,  en  sollicitant  des  avances  ou 
des  dons  des  Etats  provinciaux,  ou  en  empruntant  sur  gages.  Fer- 
dinand, cerné  de  près  par  la  révolte,  avait  peu  de  terres  ù  vendre 
ou  à  engager  ;  les  Etats  des  deux  ou  trois  provinces  demeurées 
fidèles  étaient  déjà  obérés.  Son  unique  ressource  consistait  donc  à 
engager,  comme  il  le  fit,  tantôt  ses  bijoux  et  pierreries,  tantôt  la 
garantie  personnelle  des  membres  de  son  Conseil.  Encore  devait-il 
payer  d'énormes  intérêts  pour  les  misérables  sommes  qu'il  obtenait 
de  cette  manière.  Que  dans  cette  situation  et  en  présence  des  échecs 
de  sa  diplomatie  financière  en  Italie,  il  se  soit  formé  parmi  la  no- 
blesse fidèle,  une  association  pour  le  soutenir,  rien  de  plus  naturel. 
Lui  donner  des  soldats  était  déjà  un  mode  de  soulager  le  trésor,  et 
on  peut  conjecturer  que  là  ne  se  bornait  pas  encore  le  but  du  nou- 
vel ordre  de  la  milice  chrétienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  Mathius  Arnoldinus  de  Clarstein  que 
revient  Phonneur  d'avoir  ouvert  largement  la  voie  à  l'idée  géné- 
reuse de  la  sodalUé  chrétienne.  Clarstein,  conseiller  de  l'Empereur 
et  secrétaire  de  sa  chambre,  avait  déjà  rempli  d'importantes  fonc- 
tions sous  le  règne  de  Hathias.  Homme  aussi  mtelligent  que  dévoué, 
il  jouissait  de  la  pleine  et  entière  confiance  de  Ferdinand.  Vers  la 
fin  de  l'année  1619,  il  présenta  à  ce  prince,  le  plan  d'une  vaste 
assodaiion  qu'il  intitula  :  «  societas  christiansB  defensionis.  » 

Le  rapport  de  Clarstein,  conservé  dans  les  archives  de  la  cour 

La  BfiLQlQUE.  — IX.  ^i 


320  UNE  SODÂUîé  CHRÉTIENNE 

de  Vienne,  a  été  publié  par  Hurter,  et  l'intérêt  d^actnalité  qne  les 
récents  événements  ont  donné  à  cette  pièce,  nous  engage  à  en 
reproduire  les  principales  parties. 

«  L'expérience  de  Tannée  passée  et  de  celle  présentement  en 
cours,  nous  a  montré  avec  quelles  difficultés  rentrent  les  impôts  et 
les  aides  de  Pempire.  Dans  cette  conjoncture,  un  grand  nombre  de 
catholiques  zélés,  laïques  et  ecclésiastiques,  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  l'empire,  ont  déploré,  d'abord  dans  des  conversations 
familières,  puis  eu  public,  le  triste  état  de  la  chrétienneté,  disant 
que  puisque  les  choses  en  étaient  venues  adextrema^  et  que  toutes 
les  familles  étaient  jetées  par  les  ennemis  de  l'Eglise  in  prœsmtiS" 
simum  periculum  m^dendi  tolum  quod  habet,  et  menacés  de  perdre 
leurs  biens  éternels  et  temporels,  qu'on  attaquait  l'autorité  et  l'exis- 
tence du  chef  suprême  de  l'empire,  chacun  devait  pour  paralyser 
les  projets  et  les  espérances  des  ennemis,  offrir  une  partie  de  sa 
propre  fortune  à  Sa  Majesté,  plutôt  que  de  tout  perdre,  comme 
tirent  les  Grecs  lorsqu'ils  abandonnèrent  leur  Empereur  et  maître, 
et  que  d'économiser  au  proflt  des  ennemis  de  l'Eglise  et  de  Sa  Ma- 
jesté. Â  ces  causes,  tous  ceux  qui  conservent  encore  une  étincelle 
de  zèle  catholique,  se  sont  offerts  spontanément  à  faire  de  bon  cœur 
leur  possible,  sous  deux  conditions  :  1®  que  d'autres  seraient  mus 
à  contribuer  selon  leurs  moyens  ;  ifi  que  cet  argent  serait  conve- 
nablement employé . 

a  Dans  ces  circonstances,  ceux  qui  désirent  le  succès  de  l'œuvre, 
ayant  mûrement  réfléchi  aux  moyens  de  s'associer  d'autres  esprits 
de  bonne  volonté,  ont  trouvé  que  le  meilleur  moyen  d'y  parvenir 
serait  de  former  une  sodalita$  christianœ  defemimU^  ou  société  de 
quelque  nom  que  ce  soit,  qui  serait  installée  dans  les  pays  catho- 
liques, réunirait  des  personnes  de  toutes  les  conditions,  ecclésias- 
tiques, laïques,  nobles,  roturiers,  bourgeois,  marchands,  hommes 
et  femmes,  et  serait  placée  sous  une  bonne  direction.  Par  ainsi,  un 
chacun,  selon  son  zèle  et  sa  fortune,  s'engagerait  à  entretenir  pen- 
dant un  temps  déterminé  un,  deux,  quatre,  dix,  vingt  soldats,  ou 
verserait  comptant  l'argent  nécessaire  ad  hoc.  Et  on  verra  bien 
certainement  une  foule  de  «  bons  et  zéleux  »  chrétiens  solliciter 
d'être  admis  dans  cette  société,  dès  qu'on  l'aura  commencée,  et 
qu'à  Cologne,  Trêves,  Goblentz,  Mayence,  Anvers,  Wurzbourg, 
Augsbourg,  aussi  bien  Autriche,  les  uns  stimuleront  les  autres,  et 
tous  lutteront  à  Penvi  de  zèle.  Et  naturellement  quiconque  s'alft- 
liera  à  la  société,  voudra  y  attirer  ceux  de  sa  condition,  et  les  faire 

I participer  à  une  œuvre  si  salutaire  à  l'âme,  si  glorieuse  pour  Dieu  ; 
'on  verra  même  des  artisans,  et  des  gens  de  position  plus  précaire 
encore,  s^associer  à  deux,  quatre  ou  cinq,  pour  entretenir  annuel- 
lement un  soldat. 

»  Et  non-seulement  l'œuvre  s'étendra  facilement  en  Allemagne , 
mais  on  peut  espérer  qu'elle  se  propagera  en  Espagne  et  en  France. 
Car  puisque  nos  ennemis  cherchent  du  secours  en  tous  lieux, 
puisqu'ils  vont  jusqu'à  appeler  le  Turc  et  à  agiter  fym  Ackmmiay 
fro  tuenda  mah  cotisa,  pourquoi  nous  autres  catholiques  ne  pour- 
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rions-nous  pas  noas  entr'aider  in  bona  cauêa  etpréparer  des  moyens 
de  défense  agréables  à  Dieu  ?  » 

«Toutes les  classes,  disait-il  encore,  même  celle  des  artisans,  cher- 
chent de  Taide  jusqu'à  Pétranger.  Pourquoi  donc  ne  ferions-nous 
pas  de  même  ?  Les  impôts  et  les  contributions  de  Tempire  rentrent 
avec  peine,  chacun  se  plaint  d'être  menacé  dans  ses  biens  tem- 
porels et  dans  son  éternité,  par  les  ennemis  deTEglise.  C'est  pour- 
quoi nombre  d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  hommes  et  femmes, 
ont  pensé  à  se  réunir  pour  travailler,  sous  la  haute  protection  de 
l'Empereur,  non  à  faire  tort  à  autrui,  mais  à  maintenir  la  paix 
religieuse  et  profane,  et  il  importerait  de  propager  cette  associa- 
tion à  l'étranger.  » 

De  semblables  propositions  ne  pouvaient  manquer  d'être  approu- 
vées par  l'Empereur.  Elles  lui  ouvraient  une  perspective  de  salut 
que  l'enthousiasme  pieux  de  Clarstein  savait  encore  embeUir,  et 
le  secrétaire  reçut  sans  retard  l'autorisation  de  dresser  les  statuts 
de  la  nottvdle  association.  Les  voici  tels  que  Clarstein  les  rédigea 
dans  l'origine. 

1. 

Le  principal  objet  de  la  société  chrétienne  est  la  gloire  de  Dieu  et  la  con- 
servation de  la  répuUique  chrétienne. 

2. 

Tous  les  confrères  prieront  avec  ferveur  pour  les  nécessités  de  TËglise  ;  ils 
s^aimeront  entr*eux  comme  frères  et  sœurs  en  N.-S. 

3. 

La  société  sollicitera  Tapprobation  de  TËmpereur,  des  Rois  et  des  Princes  ; 
eUe  évitera  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  porter  préjudice  à  leurs  droits. 

4. 

Ce  consentement  obtenu,  eUe  établira  dans  chaque  état  des  directeurs, 
assistants  et  receveurs,  tant  laïques  qu'eedéeiastîques. 

S. 

Lea  directeurs  seront  nécessairement  personnages  éminenls  par  leur  vertu 
et  leur  sèle  rdigieux  ;  ils  consacreront  tous  leurs  efforts  au  souti^  de  la 
société,  avec  Taide  des  assistants. 

6. 

Les  receveurs  seront  personnes  d'expérience  et  de  fidéUté  notoires,  et  au- 
tant que  possible  des  marchands  ;  ils  tiendront  des  livres  de  recettes  et  de 
dépenses. 
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7. 

La  huoiélé  délcnuiuera  une  plarc  sûre  et  bien  idoine  pour  h  biiv^e  de  la 
caisse  centrale. 

8. 

Les  confrères  feront  la  propagande  de  Tœuvre  par  leurs  exemples,  leur 
conduite  et  leurs  conseils. 

9. 

La  société  aura  un  chiffre  pour  la  correspondance  des  directeurs  entr'eux. 

10. 

Les  directeurs  veilleront  avec  soin  à  ce  que  les  libéralités  des  fidèles  chré- 
tiens ne  soient  pas  détournées  de  leur  but  et  employées  à  d'autres  usages. 

i\. 

L'Empereur,  les  Rois  et  les  Princes  entretiendront  bonne  correspondance 
ontr'eux,  sur  les  nécessités  publiques,  et  de  Tavis  des  directeurs,  assisteront 
les  Etats  en  danger. 

\2. 

La  persécution  venant  à  finir,  la  société  actuelle  se  dissoudra,  sauf  à  être 
reprise^  si  les  circonstances  l'exigent. 

13. 

Tout  chrétien  est  libre  de  s'affilier  à  cette  société,  toul  connue  de  s'en 
rclircr,  libre  également  de  verser  plus  ou  moins  à  la  caisse,  selon  son  zèle. 

U. 

Dans  chaque  province  ou  district,  les  receveurs;  seront  tenus  d*inscriie  sur 
des  registres  tidJuK  le  nom  des  affiliés,  et  le  montant  de  leur  souscription. 

15. 

Les  directears,  assistants  ou  receveurs  feront  part  aux  autres  des  difficultés 
qui  surviendraient  dans  leurs  districts  respectifs,  afin  qu'il  puisse  y  être  obvié 
de  commun  accord. 

16. 

AUendu-que  là  Bolmnic,  la  Hongrie,  les  provinces  autrichiennes  sont  déjà 
uu\  mains  des  CiKinistcs  et  des  Turcs ,  la  société  s'eflurcera  dVccélorur  lu 
verbeinenl  de  sei^  subt>ide>«  et  de  venir  en  aide  à  TEnipcrbur. 
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17. 

L'Empereur,  les  Rois  et  les  princes  engageront  les  religieux  de  tous  les 
ordres  à  prêcher  sans  relâche  les  fidèles  de  tout  sexe  et  de  toute  condition 
en  faveur  de  la  société. 

18. 

Tout  ce  qu'un  directoire  ou  un  simple  confrère  trouvera  convenir  an  pro- 
grès de  It  société,  il  le  communiquera  fidèlement. 

19. 

Lorsque  la  société  aura  été  fondée  en  Allemagne  et  aura  porté  ses  fruits, 
les  directeurs  en  solliciteront  la  confirmation,  avec  privilèges  et  indulgences, 
de  Sa  Sainteté. 

Le  profit  des  confrères  de  cette  société,  sera  d'abord  la  joie  sans  fin  de  la 
bienheureuse  éternité,  et,  ici-bas ,  après  la  persécution,  la  jouissance  d'une 
paix  solide.  La  faveur  et  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  et  des  Rois  sont 
d'ailleurs  acquises  a  tous  les  coopérateurs  de  la  confrérie  (i). 

Plus  tard  ces  statuts  reçurent  plusieurs  modifications  impor- 
tantes, inspirées,  sans  nul  doute,  par  les  hauts  dignitaires  ecclésias- 
tiques que  Clarstein  appela  à  patroner  la  nouvelle  œuvre.  De  vingt, 
les  articles  furent  réduits  à  quatorze;  mais  en  revanche,  ils  gagnè- 
rent beaucoup  en  ampleur.  Il  paraîtra  intéressant  de  les  rapprocher 
de  leurs  aînés. 

1. 

La  société  de  la  défense  chrétienne  a  un  but  unique,  l'accroissement  de  la 
gloire  de  Dieu,  le  maintien  des  magistrats  légitimes  de  la  république  chré- 
tienne. 

Les  confrères  réciteront  tous  les  jours  le  Pater  et  VAve  pour  les  besoins 
de  l'Eglise,  la  conservation  des  princes  et  magistrats  chrétiens  et  leur  mu- 
tuelle concorde.  Ils  se  tiendront  sincèrement  embrassés  dans  le  Seigneur  par 
les  liens  d'une  charité  mutuelle  et  de  bons  offices,  et  à  cette  fin  ils  jeûneront 
autant  de  fois  que  lenr  piété  les  y  portera. 

3. 

Ils  contribueront  par  le  jeûne,  la  prière,  et  l'olTrande  en  temps  opportun,  et 

(1)  Archives  du  royaume^  Secrétairerie  d'Etat  allemande.  Carton  179. 
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fixeront  selon  leurs  commodités  ou  les  nécessités  des  circonstances,  des  subsides 
proportionnés  à  leur  fortune  à  la  défense  et  au  maintien  des  magistrats  chré- 
tiens, et  avant  tout  de  l'Empereur ,  à  qui  Dieu  a  confié  le  gouvernement  poli- 
tique de  Tempire  chrétien  ;  de  telle  sorte  cependant  que  ces  ofirandes  de  la 
piété  chrétienne  ne  puissent  être  détournées  ou  employées  ,  sous  n'importe 
quel  prétexte,  de  la  fin  ci-dessus  indiquée. 

4. 

La  société  se  constituera,  tant  â  la  cour  impériale  que  dans  les  autres 
Etats,  des  protecteurs^  assistants  et  receveurs,  aussi  bien  parmi  les  ecclésias- 
tiques que  parmi  les  laïques. 

5.' 

Il  faudra  que  les  protecteurs  soient  personnages  notables  par  leur  piété, 
leur  considération  et  leur  intégrîté ,  s*entourant  fréquemment  des  avis  des 
assistants,  zélés  à  poursuivre  de  tous  leurs  efforts  et  sans  arriére-pensée  le 
succès  de  la  société  et  les  fîns  qu'elle  se  propose. 

6. 

Les  receveurs  seront  choisis  par  les  protecteurs  de  chaque  localité.  Ce 
seront  des  hommes  d'une  foi  éprouvée  et  de.  grande  expérience.  Ils  tiendront 
un  catalogue  des  membres  de  la  société  et  des  livres  de  recettes  et  de  dépen- 
ses; ils  marqueront  le  montant  de  la  souscription  de  chaque  confrère,  en 
délivreront  des  reçus  nominatifs  et  détaillés,  dont  les  doubles  devront  être 
produits  à  Tappui  de  leurs  comptes  et  recettes.  Aûn  de  tirer  le  parti  le  plus 
utile  de  l'emploi  de  ces  souscriptions ,  les  protecteurs  de  chaque  province 
prendront  dès  mesures  pour  que  chaque  mois  au  moins  le  directoire  suprême 
soit  informé  du  montant  des  sommes  disponibles  dans  les  caisses  provin- 
ciales. 

7. 

La  société  désignera  une  localité  sûre  et  convenable  pour  établûr  la  caisse 
de  chaque  province. 

8. 

Les  confrères  s'emploieront  avec  zèle  à  attirer  à  la  société  de  nouveaux 
membres,  de  vie  et  de  mœurs  chrétiennes  ;  les  ecclésiastiques  et  les  religieux 
ne  manqueront  de  recommander  Tœuvre  aux  chrétiens  par  de  chaleureuses  et 
opportunes  exhortations. 

9. 

Les  noms  des  protecteurs  de  chaque  province  seront  communiqués  à  cha- 
que directoire  par  le  directoire  suprême,  qui  résidera  toujours  à  la  cour  im- 
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pémle,  afin  de  faciliter  runion  etlo  concours  de  tous  les  efforts  sur  les  points 
nécessaires. 

40. 

Et  attendu  ipie  le  but  de  cette  société  est»  après  la  gloire  de  Dieu,  le  main- 
tien  de  la  république  chrétienne,  de  ses  chefs  légitimes  et  de  ses  lois,  les 
protecteurs  veilleront  à  ce  que  les  libéralités  des  chrétiens  ne  soient  em* 
ployées  à  d'autres  usages  que  ceux  déterminés  par  le  directoire  suprême.  A  la 
même  fin,  le  directoire  suprême  rendra  compte  tous  les  six  mois  aux  direc- 
toires provinciaux  de  Temploi  des  sommes  versées  par  les  caisses  de  la  soda- 
lité. 

.  11. 

Advenant  que  les  troubles  actuels  soient  apaisés,  et  que  la  paix  soit 
rétablie,  la  société  portera  sa  sollicitude  sur  les  moyens  de  prévenir  les  dan- 
gers Aiturs,  car  il  ne  manquera  jamais  de  gens  pour  attaquer  soit  ouvertement, 
soit  en  secret  Tautorité  légitime. 

12. 

Les  protecteurs  provinciaux,  assistants  et  receveurs  seront  tenus  d'infor- 
mer confidentiellement  le  directoire  suprême  des  difficultés  qui  viendraient  i 
sui^ir  dans  leurs  provinces,  et  les  protecteurs  suprêmes  en  feront  â  leur  tour 
autant  s'il  survient  quelque  chose  intéressant  la  religion  ,  TEmpereur  et  les 
magistrats  légitimes,  afîn  d'aviser  de  commun  accord  aux  mesures  comman- 
dées par  les  circonstances. 

13. 

£t  comme  tous  les  honnêtes  gens  gémissent  sur  la  Bohême,  la  Hongrie  et 
les  autres  provinces  autrichiennes  bouleversées  par  les  rebelles  ou  livrées  â 
Tavidité  du  Turc,  la  société  accélérera  la  rentrée  de  ses  souscriptions,  afin  de 
venir  en  aide  à  Sa  Majesté  Impériale. 

14. 

Tout  ce  que  les  protecteurs  ou  les  simples  confrères  trouveront  convenir  au 
succès  et  progrès  de  Toeuvre,  ils  le  communiqueront  fidèlement  à  qui  de 
droit. 

On  le  voit,  la  sodalité  qui,  d'après  Tart.  12  des  anciens  statuts, 
devait  se  dissoudre  dans  un  cas  donné,  est  devenue  depuis  lors 
permanente  et  de  durée  illimitée.  Cette  modification  essentielle 
constate  évidemment  un  progrès  dans  l'intervalle  des  deux  orga- 
nisations. Elle  prouve  que  Pidée  de  Clarstein,  bien  accueillie  dès 
l'origine,  était  entrée  dans  une  voie  de  développement  qui  sem- 
blait la  devoir  mener  à  un  succès  brillant.  L'hypothèse  se  trouve 
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eiTectivement  confirmée  par  les  faits  et  par  la  correspondance  de 
Clarstein.  Celle-ci,  à  la  vérité,  va  plus  loin  que  les  faits,  elle  les 
devance,  elle  les  exploite  à  un  point  de  vue  optimiste,  et  elle  dénote, 
chez  son  auteur,  une  profondeur  de  coiiviction  qui  justifie  son 
enthousiasme.  Tout  y  est  beau,  tout  y  est  espérance,  tout  y  est 
soleil,  et  en  suivant  à  la  fois  les  lettres  du  zèle  secrétaire  et  celles 
(les  princes,  dont  1  annonce  Taffiliation  à  Tœuvre,  avec  une  véri- 
table exubérance  de  joie,  on  se  sent  péniblement  ému  de  décou-* 
vrir  au  fond  des  unes  tant  d'illusions  trompeuses,  au  fond  des  autres 
tant  de  froideur  et  d'égoisme. 

Clarstein,  envoyé  par  l'Empereur  auprès  des  princes  catholiques 
de  l'empire,  pour  y  propager  l'œuvre  de  la  sodalité  chrétienne,  en 
avait  reçu  des  pouvoirs  illimités.  Il  se  mit  en  route  dans  le  courant 
de  mars' 1020,  traversa  le  Tyrol,  et  commença  sa  mission  à  Cons- 
tance. Le  doyen  de  la  cathédrale,  Sixt  Wernef  Vogt  de  Sommerau- 
Prassberg,  l'accueillit  à  merveille,  et  souscrivit  avec  empressement 
les  statuts  de  la  sodalité.  De  Constance,  Clarstein  se  rendit  à  Hei- 
ligenstadt,  où  se  trouvait  l'Electeur  de  Mayence,  le  vénérable 
Schweikard  de  Crouberg,  esprit  émlnent,  connaissant  à  fond  les 
hommes  et  les  choses  de  son  époque.  Rendu  quelque  peu  sceptique 
par  une  longue  expérience,  Schweikard  écouta  sans  entrainemen), 
les  ouvertures  de  Clarstein,  et  réclama  le  temps  de  la  réflexion; 
ses  conseillers,  plus  froids  encore,  soulevèrent  quelques  objections 
et  se  montrèrent  surtout  effrayés  de  la  nouveauté  de  rcntreprise. 
De  tout  temps  le  nouveau  a  excité  les  méllances  des  hommes  mûrs, 
et  il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  sans  raison.  Le  nouveau  ouvre 
ses  portes  sur  Tinconnu,  froisse  les  habitudes  prises,  trouble  le 
coiii-s  ordinaire  des  idées.  Il  est  fertile  en  déceptions,  abondant  en 
humiliations,  et  Tamour-propre  de  ses  victimes  lui  pardonne  rare- 
ment ses  blessures.  Quel  mortel  ne  lui  a  payé  son  dur  tribut,  ne 
lui  doit  de  pénibles  épreuves?  A  l'époque  où  Clarstein  se  présen- 
tait devant  l'électeur  de  Mayence,  cent  ans  ne  s'ét^iient  pas  écoulés 
depuis  qu'avaient  surgi  les  nouveautés  auxquelles  l'Allemagne 
devait  ses  déchirements  et  ses  sanglantesf  dissensions.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  que  Schweickardt  se  montrât  ébranlé  par  l'ob- 
jection de  ses  conseillers.  En  politique  prudent,  il  voulut  se  ren- 
seigner avant  d'agir,  et  déclara  qu'il  ne  ferait  rien  avant  de  s'être 
entendu  avec  les  princes  catholiques,  et  surtout  avant  d'avoir  con- 
sulté l'archiduc  Albert  (1). 

Clarstein  partit  aussitôt  pour  Bruxelles,  et  présenta  ses  pouvoirs 
ù  l'archiduc  Albert.  Ce  prince,  fort  attaché  aux  intérêts  de  sa  Mai- 
son, et  plus  encore  à  ceux  de  l'Eglise,  mit  immédiatement  le  secré- 
taire impérial  en  relation  avec  son  confesseur  et  les  membres  de 
son  Conseil  privé.  A  en  croire  la  correspondance  de  Clarstein,  st^ 
projets  rencontrèrent  les  meilleures  dispositions  parmi  les  catlio- 
liques  belges,  que  touchait  sensiblement  l'élan  avec  lequel  les 


[i)  Huiifti',  hisloire  (le  Fcrflinaml  H,  tome  VIH,  p.  272. 
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Anglais  et  les  calvinisles  HoilandaLs  orpnisaienl  des  souscriplions 
pour  aider  à  la  guerre  contre  TËmpereur.  Sans  attendre  la  dé(!i- 
sion  officielle  de  la  Cour  de  Bruxelles,  le  recteur  de  la  Compagnie 
de  Jésus  à  Anvers,  Charles  Scribano,  se  mit  en  devoir  d'établir 
Tœuvre  et  y  fut  chaudement  seconde  par  le  savant  Aubert  Mirœus. 
Du  reste,  Tarchiduc  ne  tarda  p*as  à  se  prononcer  en  faveur  de  la 
sodalité  chrétienne,  et  il  en  approuva  solennellement  les  statuts 
par  diplôme  daté  de  Diest  le  :30  mai  1020  (1).  Dans  ses  lettres, 
Clarstein  assure  qu'Albert  nomma  les  archevêques  de  Malines  et 
de  Cambray ,  directeurs  de  l'œuvre ,  le  premier  pour  les  FlaiH 
dres,  le  second  pour  les  provinces  Walloncs,  et  qu'il  adjoignit  i  ces 

Îirélats  d'antres  dignitaires  ecclésiastiques  et  un  membre  de 
a  noblesse.  Le  diplôme  du  30  mai  contient  effectivement  un  pas- 
sage dans  ce  sens  :  «  in  eum  finem,  y  est-il  dit,  certas  personas 
Arnold  ino  nominavimus  et  députa vimus,  quae  eum  eo  consdia  corn- 
municare  possint  de  omnibus  ad  tam  sancti  instituti  feUciorcm 
soccessum  necessarits  et  opportnnis  alios  insuper  a(\juncturi,  si  id 
e\  usu  fore  animadvertiremus.  »  Cependant  une  dépôcbe  de  l'In- 
fante Isabelle  à  TEmpereur,  du  29  septembre  1621,  déclare  for- 
mellement qu'à  cette  date,  aucune  nonunation  de  directeurs  n'avait 
encore  en  lieu,  et  que  Tœuvre  était  demeurée  en  suspens  jusqu'à 
ce  qu'on  sût  comment  elle  serait  accueillie  dans  l'empire  (2).  Selon 
toute  apparence,  de  simples  promesses  avaient  été  faites  à  Clars- 
tein, dont  la  confiance  enthousiaste  anticipa  sur  l'avenir,  et  prit 
pour  chose  faite,  ce  qui  n'était  qu'en  perspective. 

Tout  souriait  d'ailleurs  au  zélé  secrétaire  et  légitimait  sa  pleine 
confiance  dans  le  succès.  Lorsqu'il  prit  con|[é  de  l'archiduc,  r^ 

t>rince  lui  réitéra  les  assurances  les  plus  positives  de  son  bon  vou- 
oir,  et  Clarstein  devait  y  compter  fermement,  car  on  lui  écrivit 
Peu  de  mois  après  de  Bruxelles,  que  les  archiducs  avaient  introduit 
œuvre  à  leur  propre  Cour  et  la  recommandaient  vivement  dans 
toutes  les  provinces.  L'électeur  de  Cologne  ne  se  montra  pas  moins 
bien  disposé,  et  sïnscrivit  en  tête  de  la  liste  des  protecteurs  :  il 
promit  d'introduire  l'œuvre  dans  toutes  ses  évéchés.  Aix4a- 
Chapelle  et  Liège  suivirent  le  mouvement.  L'électeur  de  Trêves 
organisa  immédiatement  le  directoire,  dans  lequel  il  apnela  des 
dignitaires  de  TEglise  et  les  plus  grands  seigneurs  de  reiectorat. 
Le  clergé  régulier  appuya  de  toutes  ses  forces  les  démarches  de 
Clarstein,  et  l'Empereur  en  crut  devoir  témoigner  plus  particulier- 
rement  sa  reconnaissance  aux  abbés  Jean  Jodoc  de  Sainte^Marie 
des  Martyrs,  à  Trêves,  et  Henri  Speichernagel,  abbé  de  SaintrPan- 
taléon,  à*  Cologne,  et  supérieur  de  la  Congrégation  de  Bursfdd. 
L'élan  général  entraîna  enfln  l'électeur  de  Hayence,  qui  promul- 
gua son  approbation  le  29  juillet  1620.  A  son  exemple,  l'évéque  de 
Wurzbourg  et  Bamberg  introduisit  l'œuvre  dans  son  diocèse,  et 
promit  de  la  recommander  aux  princes  voisins.  A  Augsbourg, 

(h  Archiv<>s  ilii  royaume.  Serrétairerie  d*élat  Allemande,  Carton  179. 
\il)  lbi«leni. 
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révéque,  le  chapitre  ci  le  conseil  de  la  viHe,  autorités  d^habilude 

En  disposées  à  rharmonie ,  accueillirent  avec  une  égale  bienveil* 
ice,  les  démarches  de  Clarstein.  L^évêque  s'engagea  à  faire  la 
propagande  de  Toeuvre  dans  une  réunion  de  princes,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Eichstedt,  et  le  comte  Fugger  consentit  à  se  charger 
du  directoire  (4). 

L'archiduc  Léopold  manifesta  le  plus  vif  désir  de  voir  la  sodalité 
chrétienne  s'établir  dans  ses  Etats  et  dans  ses  diocèses  ;  le  duc  de 
Bavière  promit  son  actif  concours  à  Clarstein ,  et  le  secrétaire 
impérial,  reçu  partout  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie 
et  de  bon  vouloir,  put  sans  téméraire  présomption,  assurer  PEmpe^ 
reur  du  prochain  triomphe  de  la  sodalité,  et  rengager  à  nommer 
immédiatement  le  directoire  suprême. 

Clarstein  poursuivit  sa  pieuse  agitation  pendant  toute  Tan- 
née 1621,  et  il  fit  de  grands  efforts  pour  introduire  son  œuvre 
dans  les  pays  étrangers,  particulièrement  en  Espagne.  Peut-être 
eût-il  plus  utilement  employé  son  temps  et  son  influence  à  assurer 
la  végétation  de  la  sodalité  chrétienne  dans  le  sol  allemand,  avant 
d'essayer  de  la  planter  ailleurs.  Il  semble,  en  effet,  que  le  mouve* 
meut  excité  par  ses  voyages  n'ait  réellement  atteint  que  la  surface 
et  se  soit  calmé,  sans  résultat,  à  mesure  qu'il  s'éloignait.  On  re- 
trouve bien  des  listes  de  protecteurs,  des  organisations  sur  le 
papier,  mais  rien  ne  dénote  un  commencement  d'exécution  sé- 
rieuse. Aux  Pays-Bas,  la  mort  de  l'archiduc  Albert  avait  fait  perdre 
de  vue  la  sodalité  chrétienne,  et  l'Infante  n'avait  plus  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  donner  suite  convenable  aux  premiers  projets. 
Il  fallait  obtenir  le  consentement  du  Roi  d'Espagne,  et  au  mois  de 
septembre  4622,  rien  n'était  encore  terminé.  De  tous  les  princes 
qni  avaient  été  si  prodigues  de  confirmations  ou  de  promesses,  nul 
n'avait  mis  la  main  à  l'œuvre,  et  chacun  attendait  qu'un  autre 
commençât  l'expérience.  Les  réserves  minutieuses  insérées  dans 
les  diplômes  de  confirmation  de  la  sodalité,  prouvent  qu'on  crai- 
gnait lort  que  les  souscriptions  volontaires  ne  fissent  du  tort  aux 
contributions  ordinaires  ou  extraordinaires.  Tant  qu'il  ne  s'agit 
que  de  nommer  des  protecteurs  ou  de  faire  des  tableaux  d'orga- 
nisation, tout  alla  à  merveille;  mais  dès  qu'il  fut  question  de  re- 
cueillir les  souscriptions  et  d'ouvrir  des  caisses  centrales,  ce  Ait 
parmi  les  princes,  à  qui  serait  le  dernier,  chacun  voulant  voir  com- 
ment lés  choses  se  passeraient  chez  son  voisin,  et  désirant 
surtout  que  le  succès  de  l'œuvre  chez  ce  voisin,  le  délivi^t 
du  befeoiii  de  faire  ouvrir  chez  lui  les  lif^tes  de  souscriptions.  Et 
pour  tout  dire,  sauf  le  duc  de  Bavière,  tous  ces  princes  étaient 
eux-mêmes  pauvres  et  besogneux  ;  ils  devaient  en  conséquence 
être  peu  empressés  à  faciliter  la  sortie,  même  au  profit  de  l'Em- 
pereur, de  sommes  considérables,  dont  leur  conscience  ne  pouvait 
manquer  de  leur  enseigner  un  emploi  excellent  pour  eux,  et  par 
une  conséquence  spécieuse,  pour  l'Empereur. 

(1)  Hurter,  histoire  de  Ferdinand  H,  tome  VIll,  p.  27i. 
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Le  dernier  docnment  que  nous  possédions  sur  la  sodalilé  chré 
tienne,  est  uue  lettre  de  TEmpereur  à  l'Intente  Isabelle,  datée  de 
la  fin  de  Tannée  1622.  La  pièce  est  très-intéressante,  car  elle  indi«- 
que  avec  détails  le  point  d'organisation  où  en  était  arrivée  l'œuvre, 
les  difBcultés  qui  en  arrêtaient  le  développement  et  les  nouveaux 
efforts  qu'on  se  proposait  de  faire  pour  franchir  l'obstacle  d'iner- 
tie. A  ces  titres,  elle  mérite  d'être  citée  en  entier  (1). 

Traduction  d*une  lettre  de  V  Empereur  à  son  Altèze  Sérénissiine^sam 
date,  sur  Pinstitution  de  la  sodalité  de  la  défence  chrestienne  : 

Sérénissime  Princesse,  chère  et  bien-aiméc  tante  et  sœur,  nous 
avons  bien  reçue  celle  de  votre  dilection  du  25  septembre  de  Tan 
1622,  prochainement  passé,  et  par  icelle  entendu  comment  Qu'elle 
tient  l'mstitution  de  la  sodalité  de  la  deffence  chrestienne,  cy-uevant 
coHipoaée,  pour  une  œuvre  très-utile  et  salutaire,  ainsi  que  feu  son 
très  cher  époux  notre  très-aimé  cousin  de  ];)ieuse  mémoire  Ta  ap- 

f>rouvé  et  toujours  tenu  pour  aggréable,  mais  comme  depuis,  par 
e  regrettable  et  non  espéré  trépas  de  icu  la  dilection  dudict  Ar- 
clûducq,  les  affaires  des  Pays-Bas  se  trouvent  changez  et  rangez  en 
un  un  aultre  estât,  que  votre  dilection  ne  çeult  voir  comment  que 
sans  la  préalable  cof^oissance  et  aggréation  du  Roy  d'Espaigne, 
cette  institution  se  puisse  effectuer  et  mettre  en  estre  es  dicts  pays, 
touttofois  que  sa  dignité  royalle  venant  à  y  consentir,  icelle  de  son 
costel,  n'ohmettra  aulcune  chose  de  ^e  qui  pourra  servyr  à  l'ad- 
vancement  de  ceste  affaire. 

Surquoy  ne  peuvons  laisser  de  sigoifler  à  vostre  dilection,  que 
notr«  ambassadeur  à  Rome,  le  prince  de  Savelly  nous  a  naguères 
faict  entendre,  comment  le  révérend  père  Dominicquc  de  Jésus 
Maria,  général  de  l'ordre  des  CarmeUtes  desc^lcés,  ayant  remons- 
tré  tout  au  long  à  Sa  Saincteté  Testât  et  les  conditions  de  ceste  ins- 
titution, et  demandé  la  confirmation  et  amplification  d'icelle,  Sa  dite 
Saincteté  a  fort  approuvé  et  s'est  demonstrée  inclinée  à  le  promou- 
voir aux  mieux  possible,  cause  pourquoy  n'avons  laissé  d'admo- 
nester ledit  père^  de  passer  oultre  à  solliciter  ceste  proposition  par 
luy  si  bien  commencée  et  mesme  d'en  charger  notre  dit  orateur  de 
luy  donner  en  cela  toute  bonne  assistence  et  de  recommander  ceste 
affaire  &  quelques  principaubi  cardinaulx,  ainsi  qu'il  est  à  veoir 
par  la  copie  cy-joincte. 

Ensuite  de  quoy  estans  aussy  advertiz  gue  ledit  père  Dominicque 
a  de  mesme  remonstré  cest  affaire  à  la  dite  dilection  du  roy  d'Es- 
paigne,  et  l'a  disposé  en  sorte  qu'il  n'est  à  doubter  qu'elle  con- 
sentira voUontiers  d'introduire  et  effectuer  sans  anlciin  empesche- 
ment  cette  institution  non-seulement  aux  Pays-Bas,  ains  aussy  en 
ses  aultres  royaulmes  et  provinces. 

Retournons  à  rechercher  de  rechef  très-affectueusement  vestige 
dilection  qu'il  lui  plaise  de  confirmer  et  estabUr  les  protecteurs 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  cy-devant  proposez  et  dénommez, 
ains  que  nous  mesmes  en  avons  faict  suivant  le  contenu  du  project 

(1)  Archives  du  royaume.  Secrétaireried*Étftt  Allemande,Cart<m  n»  179. 
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el  des  règles,  à  luy  passe  un  an  envoyé/,  el  que  maintenant  com- 
muniquons do  rechef  par  cesle  soulis  numéro  1»  en  dénonuoant 
quelques  ungs  des  conseillers  de  nostre  (ùourl  et  auUres  noz  mi- 
nistres, tant  séculiers  que  ecclésiastiques,  pour  chiefs  de  la  générale- 
direction  de  ceste  institution  suyvant  la  désignation  cy-joincte 
numéro  ^y  et  mesme  en  noz  pays  héréditaires  suivant  la  désigna- 
tion numéro  3,  et  en  cbasque  lieu  les  faisant  publier  et  que  pres- 
que tous  les  bien  affectionnez  Electeui*s,  Princes  et  Estais  de  PËm- 
pire,  ont  désormais  aussy  faict  le  mesme,  selon  qu'il  est  à  veoir 
par  la  désignation  soubs  numéro  4. 

Et  affln  que  tous  délays  et  empeschement  jusques  à  présent 
apperceuz  auprès  de  quelques  ungs,  en  ce  qu^un  chacun  ayant 
l'œil  sur  Taultre,  persoime  veult  commencer  et  mectre  le  premier 
la  main  à  l'affaire,  soient  évitez  et  divertiz,  il  a  esté  trouvé  bon^ 
et  nous  sommes  aussy  esté  esmeuz  d'y  consentir  et  de  procurer 
qu'aux  lieux  dont  ceste  institution  peult  recepvoir  plus  d'aucthorit^;, 
appuy  et  édification,  si  comme  en  laCourtdeSa  Saincteté,  la  nostre 
et  celle  de  vostre  dilection,  le  premier  commencement  en  soit  faict, 
et  ce  aux  festes  de  la  Pentecoste,  pendant  lequel  temps  Ton 
fera  et  effectuera  toutes  les  bonnes  préparations  à  ce  requises.  Et 
partant,  ayant  mandé  et  enchargé  nostre  orateur  à  Rome  de  dis- 
poser et  induire  Sa  Saincteté  à  y  consentir,  et  faict  pareille  recher- 
che aux  électeurs  et  princes  de  l'Empire,  venons  aussy  à  recher- 
cher très-affectueusement  vostre  dilection  de  vouloir  pour  le  plus 
grand  bien  de  nostre  sérénissime  maison  et  de  tonte  la  chrétien- 
neté,  faire  et  donner  pareille  ordonnance  aux  siens,  afin  qu'au 
susdit  préfixé  sainct  temps,  le  mesme  commencement  tant  désiré, 
soit  aussy  faict  en  ses  pays  pour  convier  tous  zéleux  chrestiens  a 
suyvre  cestuy  louable  exemple,  et  que  par  ainsy  en  considération 
de  l'évident  dangier  de  la  présente  conjoncture  l'on  n'aye  plus 
subject  de  regarder,  et  se  raporter  l'un  sur  l'autre.  Ne  doubtant 
que  sa  dicte  Saincteté  advancera  voUontiers  avecq  toute  paternelle 
affection  et  zèle,  ceste  œuvre  consacrée  et  destinée  à  la  conserva- 
tion de  l'honneur  de  Dieu  et  de  tous  les  potentats  chrestiens  en 
tant  qu'il  luy  sera  possible  et  que  sa  dicte  dignité  catholicque  et 
vostre  dilection  n'y  seront  pas  moins  enclins  et  portez.  Et  a  tant 
demeurons  très  affectionnez  à  tesmoingner  à  vostre  dilection  toute 
fraternelle  bienveillance. 

Ferdinandus, 

Nos  (titulus)  princeps  Savelli  orator  noster  certiores  reddidit, 
qualiter  sanctitati  su»  pater  Dominicus  de  Jesu  Maria  institutum 
quoddam,  uti  novum  ita  periculoso  hoc  prœsertim  tempore  rei 
christianae,  per  quam  neccssarium  (quod  ejusdcm  primi  authores 
sodalitatem  christianie  defensionis  dixerunt)  humiliterproposuerit, 
nec  non  dimisse  institerit  ut  sanctitas  sua  illud,non  solum  auctori- 
tate  Apostolica  pro  paterne  fllios  Ecclesi©  Dei  et  sues  nunc  in 
Germania  passim  affiictos  amore  ac  commiseratione  approbare , 
verum  etiam  ubique  terrarum  ac  locorum  idem  introdncere  et 
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ampliiicare,  dignaretiir  et  quidem  suam  sanctam  ad  hoc  non  medio- 
crilcr  affcctam  et  inclinatam  esse.  Pergratum  sane  nobis  hoc  auditu 
accidit,  co  quod  et  nos  illud  aulhoritate  Ca^sarea  approbantibus 
idem ,  et  petentibus  prœcipuis  quibusdam  Electoribus  et  Princi- 
pibus  Imperii  corrobora venmus,  itaquc  ncgotium  hoc  pium,  rêve- 
rendissimaB  patemitati  vestraî  magistratum  securitate  pacis  quse 
publicœ  conservatione  inchoatum  sit  P.  V"».  R™.  apud  sanctitatem 
suam  eo  libenter  elaboraturum,  quatenus  iliud  tam  in  Italia  quam 
aliis  in  regnis  et  provinciis  auctoritate  Apostolica  fulgeat  ab  omni- 
bus bonis  acceptetur,  nec  non  iuxta  régulas  quibus  deflnitum  est 
fundetur,  amphficetur,  ac  stabiiiatur,  prout  prœnominato  principi 
oratori  nostro  injunximus,  ut  cum  praelibata  sanctitate  sua  et  P.  V. 
R'».  omnia  ea  nostro  nomine  agat  qusB  ad  stabiliendum,  prorogan- 
dumque  institutum  illud  opportune  posse  fleri  videbuntur,  cui  ut 
consilio  et  authoritate  sua  qua  posset  assistât  etiam  atque  etiam 
desideramus. 

Rem  Deo  in  primis  gratiam  reipublicse  christiana»  utilem  ac  neces- 
sariam  P.  V.  M"»»  promovebit  quam  nos  vicissim  benevolentia  nos- 
tra,  singulari  semper  complectemur.  Dabantur,  etc. 

Cardinal!  LuDOVisto. 

ANNEXE  no  1. 

bésigmiloH  des  premiers  chiefs  et  protecteurs  de  la  sodalilé  de  ladeU'eHse 

chrestienne. 

Le  cardinal  de  Dietkrigstein  ; 

L'arclievesque  de  Prage  ; 

Le  père  confesseur  de  Se  Majesté  Impériale. 

SÉCULIERS. 

Du  conseil  privé. 

Le  sieur  Jean  Colrih  d*Egffenberg,  chevalier  de  la  ToibOii-d*Or  ; 

Le  sieur  Léonhardt  Helma  de  Meggau  ; 

IjC  sieur  Charles  de  Harrach  ; 

Le  sieur  comte  de  HohenzoUern  ; 

Le  sieur  M^iximilien  de  Trautmansdorf  ; 

Le  sieur  Jehan  Louis  d'Ulm. 

Dti  conseil  de  la  court  impériale  (Hofralh). 

Le  sieur  Hierre-Henry  de  Stralendorf  ; 
Le  sieur  Jean  de  Peck  ; 
Le  sieur  Jean-Baptiste  Werrha; 
Le  sieur  Jean  Wentzel. 

TROIS  SECRÉTAIRES. 

Hcrrman  Cnestenberg  ; 

Mutltieu  Arnoldinus  (de  Clarstoiu)  ; 

V.  Gcrardv. 
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AKiniB  n^  i, 

Catalogiie  des  protecteurs  des  provinces,  réservée  la  correction  de  Sa  Majesté 

Impériale  et  des  ckiefz. 

En  ânstrie,  desoubs  la  rivière  d*Eins. 

ECXLÉSIASTIÛUES. 

Le  sieur  abbé  de  Gollwey  ; 

Le  sieur  abbé  de  la  Saiiite*Croix  ; 

lie  sieur  grand  Doyen  de  Saint-Etienne  ; 

Le  sieur  officiai  dlllecques  ; 

Le  sieur  officiai  de  Passau  ; 

Le  sieur  curé  de  Saint-Michiel. 

SÉCULIERS. 

Le  jeusne  lieutenant  gouverneur  le  sieur  de  Meggau  ; 

Le  sieur  Georges  Teunel  ; 

Le  sieur  HefienmuUer  ; 

lie  sieur  Scnafler  ; 

Le  sieur  Berchtholdt  ; 

Le  aieur  PercUianimer  ; 

Le  sieur  bourgmestre  Mosser  et  greffier  de  la  ville  ; 

Le  sieur  Bonacina  Negroni  Ferrari. 

En  Styrie. 

Ecclésiastiques. 

• 

Le  sieur  Evesque  Hurch  ; 

Le  sieur  Evesque  de  Sechau; 

Le  sieur  abbé  de  Rayn  ; 

Le  sieur  abbé  d'Amondt  ; 

Le  sieur  Camerer,  curé  à  la  ville  de  GraU. 

Séculiers. 

Le  sieur  Godefroid  de  Stadel  ; 

Le  sieur  Baltbazar  de  Thanhausen  ; 

Le  sieur  Maximilien  Breuner,  le  jeusne  ; 

Le  sieur  Ruprecht  Moritz  de  Rymberch  ; 

Le  sieur  d'Lggs,  chancelier  de  régence  ; 

Le  sieur  docteur  de  Weser  ; 

Le  bourgmestre  et  greffier  Roflinger  ; 

Vincent  Salthan  ; 

Thomas  Lasnady. 

En  Carinthie. 

Ecclésiastiques. 

Le  sieur  Evesaue  de  Lavandt  ; 
Le  sieur  abbé  de  Saint-Paul  ; 
Le  sieur  abbé  de  Frittelmz; 
Le  sieur  curé  de  Glagenfurth. 

Séculiers. 

Le  sieur  baron  d'Ursenpaghi  capitaine  de  la  province. 
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Le  sieur  Bni^raffd'Illecaues; 

Le  sieur  Qeoives  comte  d  Ortenberg  ; 

Le  sieur  Vicedom,  provincial. 


En  Garnlole. 

BCCLÉRIASTIQUES. 


Le  sieur  Evesque  de  Laybach  ; 

Le  sieur  prieur  de  Fraiclemtz  ; 

Le  sieur  Hault  Doyen  de  la  grande  église  ; 

Le  sieur  abbé  de  Bandst. 


SÉCULIERS. 

Le  sieur  Bernardin  Barbo,  lieutenant  du  pays  ; 
Le  sieur  Paintzolp  Vicedom  provincial  ; 
Le  sieur  Raphaël  Coraduz,  conseiller  provincia.; 
Bernardin  Hidelnelli,  marchand. 

à  HortE. 

ECCL^USTK^UES. 

Le  sieur  Lucas  del  Mostry,  archiprestre  ; 
Le  sieur  Alexius,  curé  de  nortz. 

SÉCULIERS, 

Le  sieur  comte  Portia,  capitaine  d'IUecques 

Le  sieur  baron  de  Lutter^  ; 

Le  sieur  Orpheo  Strassoido,  baron; 

Le  sieur  Alexis  Goronini. 

Bourgeois. 

Prosper  Rosarella  ; 

Vinsenz  a  Romano,  justicier  de  la  ville. 

à  Triest. 

EcCLëSI  ASTIQU  ES . 

Le  sieur  Evesque  de  Trieste. 

SÉCULIER^. 

Le  sieur  Petaz  ; 

Le  sieur  Balthazar  Calo  ; 

Le  sieur  Pierre  de  TAii^ento. 

ANNEXE  no  3. 

Caihalogue  des  Directeurs  de  province. 
Ifayence. 

Le  docteur  Jacoues  d*ElU,  doyen  de  la  cathédrale  ; 

Le  docteur  Walpott,  chantre  de  la  cathédrale  ; 

Le  docteur  Théodore  de  Sickingen,  ebanoine  ; 

Le  docteur  Ambrosius  Scybasus,  vicaire  général  au  spirituel; 

Le  Vicedom  de  Mayence. 

Trères. 

Le  docteur  Jean-Guillaume  Haufmann  de  Namedi,  archidiacre  ; 
Le  docteur  Charles  de  Hetternich,  chanoine  ; 
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Le  docteur  Jadoc,  abbé  de  Sainte-Marie  des  Mailyi's  ; 

Le  docteur  Nicolas  Langniesses,  conseiller  et  trésorier  de  Son  Altesse  ; 

Les  consuls  Gobelius  et  Sarbrugeus. 

Cologne. 

Révérendissime  et  Illustrissime  Cardinal  de  HohenzoUern,  prélat  de  legiise 
cathédrale; 
Le  docteur  Adolphe  Sulkenius,  chanoine,  et  Vicaire-général  au  spirituel  ; 
Le  sieur  Bolandt,  docteur  en  droit,  consul  ; 
Le  sieur  Kesler,  conseiller  de  la  ville. 

Liège. 

Le  Révérendissime  Etienne,  Evcque  de  Sainl-Dcnys,  conseiller  de  S.  A.  ; 

Le  docteur  Arnold  de  Bucholtz,  prévôt  de  Téglise  cathédrale  ; 

Le  docteur  Arnold  de  Wachtendonck,  doyen; 

Le  sieur  Christophe  de  Blocauerie,  chancelier  de  S.  A.  ; 

Le  sieur  Oger  Loncin,  abbé  de  Saint-Laurent  ; 

Pierre  Stewart,  Vicaire-général  au  spirituel  ; 

Le  sieur  Jean-Jacques  fiarbiani,  comte  de'Bcl^iojoso  ; 

Le  sieur  Edmond,  baron  de  Schwarttenberg,  lieutenant  de  la  cour  féodale; 

Les  consuls  de  la  ville  de  Liège  ; 

Les  secrétaires  du  conseil  privé  Jean  Beckx  et  Jean  Valcrc  Zorn. 

Wnrtzboorg. 

Le  Révéï^ndissime  Evesque  a.  différé  la  nomination.  Mais,  afin  que  TcBiivre 
n'en  souffrît  pas,  il  a  chargé  le  R.  P.  de  Kirchberg,  recteur  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  de  tenir  la  correspondance. 

Aagsbonrg.     . 

Le  sieur  Jean  Ernest  Fugger,  baron,  a  été  appelé  aux  fonctions  de  protec- 
teur par  Tordre  exprès  de  6.  M.  I. 

Le  Révérendissime  Evesque  a  désigné  : 

Le  docteur  Mathias  Wanner,  son  conseiller  et  chancelier. 

Le  Magistrat  a  nommé  : 

1^  docteur  David  Welser,  du  conseil  privé  ; 

Le  sieur  Wolfgang  Puchler,  secrétaire. 

Le  Sérénissime  archiduc  Léopold  a  désigné  pour  le  comté  de  Tyrol  : 

Le  sieur  Jean  Ulrich  Hammerle,  président  ae  su  chambre  auliquc,  et  pour 
TEvesché  de  Strasbourg,  Son  Altesse  s'entendra  avec  le  chapitre  et  soumettra 
ses  choix  à  S.  M.  I. 

Pour  TEvesché  de  Passau  : 

Le  sieur  Marquard  de  Schwendi,  doyen  de  Téglisc  cathédrale. 

Le  Sérénissime  archiduc  Charles  a  dési^^né  pour  TEvesché  de  Brixen  : 

Le  docteur  Jean-Nicolas  Bonnet,  conseiller  et  chancelier  de  S.  A. 

Pour  Tordre  Teutonique  : 
Le  docteur  Jean-Christophe  Metzger,  conseiller  et  chancelier  de  S.  A. 

Salibonrg. 

Le  R.  sieur  Jean  Kraft  de  Weitingen,  prévôt  de  Téglise  cathédrale  de 
Salzbourg  et  chanoine  d'Augsbourg  ; 

Le  docteur  Etienne  Freytag,  conseiller  du  Révérendissime  Archevesque  et 
lieutenant  de  la  cour  féodale  ; 

Le  docteur  Jean  Schaadt,  conseiller  du  Révérendisshuo  Artihevcsquc. 
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Fhsingen. 

Le  docteur  Guillaume  Byner,  conseiller  et  chancelier  du  Kcvvrendissiuie 
Ëvcsque. 

Ratisbonne. 

Le  docteur  Guillaume  Wcilhamer,  doyen  de  Téglise  cathédrale  cl  conseiller 
du  duc  de  Bavière. 

Les  archives  belges  n'ont  pas  gardé  trace  des  personnages  qui 
auraient  clé,  d'après  la  lettre  de  rEmpereur,  «  cv  devant  proposez 
et  dononunez  «  par  rarchiduc.  Il  est  douteux  qu^un  acte  quelcou- 
cjuc  de  ce  genre  ait  été  posé  réellement,  et  il  est  probable  que 
1  allirnialion  de  la  lettre  impériale,  contredite  par  la  dépêche  de 
riufantc  du  22  septembre  1G22,  repose  sur  des  données  fournies 
un  peu  précipitamment  par  le  secrétaire  impérial.  Du  reste,  à 

f)arlir  de  1023,  Tœuvre  de  la  sodalité  disparaît  complètement  de 
'histoire.  On  ne  la  voit  pas  dépérir  successivement  comme  tant 
d'autres  idées  ffénéreuses,  qui  accueillies  d'abord  par  Tenthou- 
siasmc,  succombent  ensuite  de  langueur  et  de  sécheresse  ;  elle 
meurt  subitement,  et  nulle  part  on  ne  retrouve  souvenir  des  magni- 
fiques promesses  faites  à  Clarstein.  Il  ne  parait  pas  même  que 
l'Empereur  aR  tenté  Teffort  annoncé  pour  les  fêtes  de  Pentecôte 
de  1623.  Peut-être  ce  prince,  ennemi  des  fatigues  inutiles,  et  fort 
accessible  aux  tejitations  de  l'inertie,  fut-il  le  premier  à  abandon- 
ner une  entreprise  dont  ses  victoires  lui  rendaient  l'utilité  moins 
pressante,  et  au  sujet  de  laquelle  les  volontés  des  princes  se  refroi- 
dissaient dans  la  proportion  de  ces  mêmes  triomphes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  mérite  de  Clarstein  n'en  peut  être  dimi- 
nué, et  il  lui  restera  la  gloire  durable  de  s'être  fait  le  héraut  d'une 
idée  aussi  belle  que  féconde.  Plût  à  Dieu  qu'un  autre  Clarstein 
suivit  de  nos  jours,  et  lit  fructiiier  le  germe  planté  en  1620.  Le 
Denier  de  saint  Pierre  n'y  répond  que  jusqu'à  un  certain  point,  et 
dans  la  pensée  première  de  Clarstein,  il  y  a  un  côté  qui  pourrait 
être  magnifiquement  développé.  Nous  voulons  parler  de  ce  mode 
de  cotisation  à  plusieurs  pour  entretenir  un,  deux,  trois  soldats  ou 
plus.  Ainsi,  à  la  défense  du  père  commun  des  fidèles  seraient  direc- 
tement représentée  chaque  agglomération,  chaque  rue  d'une  ville, 
chaque  village,  chaque  famille.  Tous  et  chacun  nous  aurions  à  la 
guerre  sainte  notre  croisé,  étroit  représentant  de  notre  dévoue- 
ment, réahsation  vivante  de  nos  vœux  et  de  nos  sentiments,  sans 
cesse  alimentés  par  les  relations  de  chaque  volontaire  avec  ses 
associés. 

C'est  là,  en  effet,  bien  évidemment^  l'idée  fondamentale  du  plan 
de  sodalité  imaginé  par  le  secrétaire  unpérial.  Elle  est  fort  obscur- 
cie dans  les  statuts ,  mais  elle  n'en  a  pas  moins  présidé  à  leur 
formation,  les  préambules  en  font  foi.  Elle  était,  il  faut  en  conve- 
nir, au-dessus  de  son  époque ,  et  il  est  douteux  qu'elle  puisse 
mûrir  au  soleil  de  notre  merveilleuse  civilisation.  Nos  progrès  ont 
La  BtLGiQtJfi.  —  IX.  M 
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été  si  grands  depuis  deux  siècles  et  demi,  que  Clarslein  et  ses 
plans  seraient  aujourd'hui  traités  de  rétrogrades.  Si  le  soldat  à 
entretenir  par  cotisation  pouvait  rapporter  quelques  dividendes, 
les  actionnaires  abonderaient  ;  déjà  en  Amérique  on  forme  des 
armées  avec  des  capitaux  par  actions.  Il  n'est  pas  dit  que  cela 
ne  s'imitera  un  jour  sur  ce  vieux  continent. 

Les  Anglais  ont  déjà  eu  quelque  chose  d'approchant,  et  au  fond 
leur  ancienne  armée  des  Indes  n'était  qu'une  armée  par  actions. 
Ils  perfectionneront  bien  positivement  ce  principe  militaire. 

Dans  la  combinaison  ae  Clarstcin,  le  bénéfice  était  purement 
spirituel;  de  plus,  si  le  soldat  combattait,  les  associés  devaient 
jeûner  et  prier.  Ainsi,  lorsque  Josué  était  à  la  bataille,  Moïse  levait 
les  bras  au  ciel.  La  lutte  par  la  prière  s'est  toujours  jointe  à  la 
lutte  par  les  armes,  et  a  toujours  été  bien  supérieure  de  force  et  de 

fmissance  à  cette  dernière.  Inutile  d'envoyer  des  soldats  répandre 
eur  sang,  si  nous  ne  savons  les  seconder  en  répandant  les  sueurs 
de  nos  macérations,  les  larmes  de  nos  prières.  Les  cotisateurs  par 
le  jeûne,  la  prière  et  l'aumône,  étaient  (l'effet  l'a  prouvé)  rares  en 
1620;  ils  sont,  hélas!  plus  rares  encore  en  1860,  et  cependant, 
Denier  de  saint  Pierre,  ou  sodalilé  de  la  défense  chrétienne,  rien 
n'aboutira  si  la  première  base  n'est  le  sacrifice  et  la  prière. 

Comte  de  Villermont. 


/ 


/ 
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Située  en  Belgique,  tout  près  de  la  frontière  française,  et  par  conséquent  sou- 
mise à  tous  les  petits  désagréments  résultant  du  réseau  de  douanes,  la  petite 
tiiie  de  L...  o&e  cqiendant  assez  de  distractions,  et  des  alentours  assez 
agréables  pour  déterminer  le  choix  de  nombreux  fonctionnaires  retraités, 
en  quête  d*une  résidence  où  ils  puissent  manger  leurs  modestes  pensions. 

Si  Ton  désire  parcourir  Tune  des  plus  jolies  promenades  dont  nous  voulons 
parler,  il  faut  sortir  par  la  porte  de  France.  A  peine  a-tp-on  quitté  la  ville,  que 
Ton  côtoie  un  large  ruisseau,  dont  les  eaux  transparentes  et  tranquilles  sépa- 
rent le  voyageur  de  prairies  vertes,  bordées  de  rideaux  de  saules  et  de  peu- 
pliers, et  s'étendant  à  perte  de  vue.  Le  chemin  lui-même  est  ombragé  de 
vieux  et  odorants  tilleuls,  et  longe  une  quantité  de  maisons  de  campagnes 
d*aspect  simple,  mais  riant,  toutes  entourées  de  jolis  jardins,  dans  lesquels, 
i  travers  les  grilles  ou  les  petites  haies,  Tœil  peut  apercevoir  des  pelouses, 
des  corbeilles  de  fleurs,  des  bouquets  d'arbres,  disposés  et  entretenus  avec  un 
goût  et  des  soins  singuliers. 

C'est  précisément  cette  promenade  que  parcouraient,  dans  la  soirée  du 
7  octobre  1857,  deux  jeunes  gens  mis  avec  une  certaine  élégance,  et  dont  la 
physionomie  accusait  des  personnes  de  bonne  famille,  pendant  que  leur  peu 
de  ressemblance  disait  que  ce  n*étaient  pas  deux  frères. 

Le  plus  grand,  d'environ  trente  ans,  avait  une  figure  brune,  des  traits  régu- 
liers et  fermes,  à  Texpression  desquels  ajoutait  encore  une  épaisse  moustache. 
Sur  cette  figure  se  lisait  un  air  d'énergie  tempérée  par  je  ne  sais  quoi  de  cahne, 
et  même  de  bienveillant. 

L'autre,  plus  jeune  de  quelques  années,  avait,  au  contraire,  un  visage  frais 
et  rose,  coupé  régulièrement  par  des  moustaches  et  des  favoris  blonds,  et  dont 
Tensemble  répondait  assez  A  ce  qu'on  est  cqnvenu  d'appeler  une  figure  de 
joli  garçon.  Sa  physionomie  était  ouverte,  mais  avee  une  expression  de  vive- 
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cité  et  d'élourderic  que  ne  démentait  nullement  lexcessive  pétulance  de  ses 
gestes. 

G*étaient  deux  amis  dont  la  connaissance  datait  des  bancs  de  TUniversité^ 
et  qui  s'étaient  retrouvés  à  L...,  le  premier,  Frédéric  de  Wartigues.  comme 
ingénieur  du  gouvernement,  le  second,  Edmond  Vitras,  comme  employé  dans 
l'administration  des  douanes,  où  la  position  de  son  père  lui  eût  assusé  une 
belle  carrière,  n'eussent  été  la  turbulence  et  la  légèreté  de  son  caractère. 

Nous  les  connaîtrons  d'ailleurs  beaucoup  mieux  en  écoutant  leur  conver- 
sation, assez  animée  en  ce  moment  : 

—  £b  bien  !  mon  cher  Edmond,  voilà  une  chose  qui  m'inquiète  sérieusement. 

—  Quoi  donc? 

—  Que  tu  sois  tombé  amoureux  de  M"^  Adeline  Augelan. 

—  Et  les  motifs  de  ton  inquiétude  t 

—  C'est  que  je  sais  de  quelles  extravagances  tu  es  capable  en  semblable 
occurence.  Je  t*ai  connu  à  Gand  et  me  souviens  de  tes  prouesses.  Cependant, 
depuis  deux  ou  trois  mois  que  tu  esà  L.  .,  j'avais  constaté  avec  plaisir  qn*i 
part  deux  ou  trois  excentricités  sans  conséquences,  ta  vie  était  assez  calme, 
et  que  tes  habitudes  étaient  assez  dignes  d'un  futur  inspecteur  de  douanes  ; 
quand  tout-à-coup  tu  vas  passer  deux  jours  à  Bruxelles,  tu  y  rencontres,  je  ne 
sais  trop  comment,  une  jeune  fille  assez  peu  extraordinaire,  et  vlan  t  tu  nous 
reviens  en  pleine  fermentation.  Ma  foi  !  je  ne  réponds  plus  de  rien. 

—  Bon  !  bon  !  te  voilà  déjà  à  dénigrer  cette  personne  parce  que  je  la  trouve 
bien!  Moi,  je  te  dis  que  c'est  une  des  plus  charmantes  demoiselles  que  j'ai^ 
rencontrées  de  ma  vie  ! 

—  Tu  m'as  dit  la  même  chose  de  toutes  celles  que  tu  as  aimées,  et  je  t'en 
compte  déjà  onze. 

—  Pourquoi  pas  trente  tout  de  suite  ? 

—  Je  vais  le  les  citer  immédialenient  :  Mademois 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire.  D'ailleurs,  rien  que  la  façon  dont  je  l'ai  ren- 
contrée. . . 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  comme  toutes  les  autres  ;  veux-tu  que  je  te  le  dise  : 
tu  l'as  vue  par  hasard,  une  fois,  pcut-ôtrc  deux;  tu  ne  sais  rien  de  son  carac- 
tère, ni  de  ses  mérites  ;  tu  as  tout  au  plus  échangé  avec  elle  quelques  propos 
fort  insignifiants...  si  toutefois  tu  lui  as  parlé.  Voyons  lui  as-tu  parlé  seule- 
ment? 

—  Hein? 

—  Je  te  demande  si  tu  lui  as  parle. 

—  Non,  mais... 

—  La  !  j'en  étais  sûr. 

—  Mon  Dieu  I  Frédéric,  que  tu  es  fatigant  avec  ta  rage  de  raisonner  et  de 
morigéner  n  tort  et  u  travers.  Donne-toi  seulement  la  patience  d'écouter  cinq 
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minutes,  tu  feras  de  la  philosophie  après.  Voici  Thistoire  :  J'assistais  à  Bruxelles 
à  une  représentation  des  Huguenots  et  le  troisième  acte  venait  de  finir,  quand, 
promenant  pour  la  centième  fois  ma  lorgnette  parmi  les  loges,  j'aperçus  tout- 
à-eoup  une  délicieuse  figure  de  jeune  fille,  que  je  ne  te  décrirai  pas. 

—  Si  c*est  celle  de  Mile  Adeline  Augelan,  tu  peux  effectivement  t'en  passer  ; 
je  la  connais,  et  ne  tiens  pas  a  tes  exagérations. 

—  Soit!...  La  vue  de  cette  jeune  fille  me  causa  immédiatement  une  émotion 
singulière  ;  je  la  regardai  longtemps  avec  extase,  quand  considérant  enfin  les 
personnes  qui  raccompagnaient,  je  vis  une  dame  encore  assez  jeune,  un  vieux 
monsieur  décoré^  et  enfin  un  de  mes  amis  de  Bruxelles,  M.  Durand,  avec  sa 
femme.  J'en  étais  à  envier  le  sort  des  heureux  voisins  de  ma  belle  inconnue, 
quand  Tidée  me  vint  de  profiter  de  la  connaissance  de  Durand  pour  me  pré- 
senter à  sa  loge. 

Malheureusement,  à  ce  moment,  on  annonça  la  levée  du  rideau.  Pendant 
tout  le  quatrième  acte,  je  prêtai  peu  d'attention  à  la  scène  ;  je  me  retournais 
souvent,  et  avec  une  vivacité  qui  me  parut  déjà  incommoder  fort  mes  voisins. 
Enfin  Tentracte  arriva,  et  j*allais  m*élancer  dans  les  corridors,  quand  je  fus 
arrêté  par  une  idée  qui  me  parut  très-raisonnable,  et  qui  n'était,  tu  le  verras, 
que  trèft-malheureuse.  Il  me  sembla  que  la  loge  où  je  voulais  me  rendre  ne 
devait  pas  être  louée  par  mon  ami,  mais  bien  plutôt  par  le  vieux  monsiem* 
décoré  que  j'estimais  pour  le  moins  un  général.  Je  ne  pouvais  donc  aller  de- 
mander M.  Durand  k  l'ouvreuse  ;  je  préférai,  du  parquet  même,  m'assurer  à 
pai  près  de  la  position  de  la  susdite  loge,  et  aller  me  la  faire  ouvrir  sous  le 
prétexte  de  souhaiter  le  bonsoir  à  mon  ami.  En  conséquence,  je  pris  mes  me- 
sures, calculai  mes  distances  le  plus  exactement  possible,  et  m'aventurai  enfin 
dans  le  ténébreux  corridor  du  second  rang. 

J'ignore,  mon  cher  Frédéric,  si  tu  t'es  jamais  trouvé  obligé  de  te  livrer  & 
une  recherche  pareille.  Pour  moi,  ja  ne  sache  rien  de  plus  impossible  :  vous 
vous  trouves  en  face  d'une  série  de  petites  portes  parfaitement  semblables, 
mais  à  des  distances  tellement  variables  que  vous  ne  pouves  réellement  pas 
voua  y  reconnaître.  Pour  moi,  j'étais  désorienté  quand  j'arrivai  en  face  de  celle 
que  je  croyais  chercher.  Je  me  la  fais  ouvrir  asses  facilement  et...  je  tombe 
dans  une  loge  où  se  trouvaient  une  vieille  dame  et  trois  jeunes  gens,  qui  se 
retournent  avec  un  étonnement  facile  i  comprendre.  Je  m'excuse  de  mon 
mieux,  c'est-i-dîre  fort  mal,  grâce  à  ma  préoccupation,  et  voulant  au  moins 
profiter  de  ma  place  pour  voir  celle  où  je  devais  me  rendre,  je  veux  m  avancer 
jusque  sur  le  devant  de  la  loge,  sous  prétexte  de  m'excuser  à  la  dame  elle- 
même  de  ma  maladresse.  Mais  le  trouble  de  mes  explications,  mon  insistance 
à  rester,  et  surtout  ma  dernière  manœuvre  pour  me  porter  en  avant  durent 
me  donner  une  physionomie  assez  étrange  à  ce  moment,  car  je  fus  prié  de 
f^ortir  dans  des  tPrme<^  que  j'ai  oubliés,  mais  assez  peu  polis. 
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Cette  scène  avait  attiré  Touvreusc,  qui  se  refusa  nettement  à  me  laisser  pé- 
nétrer dans  les  deux  loges  voisines,  parce  que  je  ne  pouvais  donner  les  noms 
de  leurs  propriétaires. 

Redescendu  dans  la  salle  d'assez  mauvaise  humeur,  et  espérant  être  re« 
connu  de  mon  ami,  je  résolus  d'attirer  l'attention  des  personnes  près  de  qui 
j'avais  si  vainement  essayé  d'arriver  :  je  tirai  mon  mouchoir,  que  j'agitai  vio^ 
lemment,  comme  pour  le  déployer  avant  de  m'en  servir  ;  je  fis  sauter  mon 
chapeau  assez  haut  en  m'eiforçant  de  le  rattraper;  enfin  je  montai  sur  mon 
fauteuil,  et  me  mis  à  adresser  des  salutations  furibondes  à  une  personne 
absente.  Mes  allures  étaient  fort  remarquées  à  la  vérité  d'une  partie  de  la 
salle,  et  j'entendais  distinctement  m'arriver  de  plusieurs  côtés  un  adjectif  asses 
humiliant;  mais  j'étais  résolu  à  tout,  au  besoin  môme  à  un  scandale  pour  forcer 
mes  cinq  personnages  à  se  retourner,  quand  on  annonça  le  dernier  lever  de 
rideau. 

Le  cinquième  acte  commença  :  je  ne  tenais  pas  en  place,  j'étais  agité  d'une 
bouillante  impatience;  je  sentais  que  le  spectacle  fini,  je  devais  renoncer  i 
tout  espoir  de  rencontrer  ma  belle  inconnue.  Je  tentai  un  dernier  effort  :  je 
me  couvris.  Des  cris  :  c  chapeau  bas  !  chapeau  bas  !  »  s'élevèrent  de  tous 
côtés.  Quand  je  crus  que  personne  ne  pouvait  ne  m'avoir  pas  reourqué,  et 
que  je  serais  aperçu,  je  me  dressai  de  toute  ma  hauteur»  Ce  fut  le  signal  d*on 
véritable  orage  ;  le  parterre  tout  entier  se  leva  avec  fureur,  et  je  crus  un  in* 
stant  qu'il  allait  escalader  les  banquettes  pour  venir  m'assaiUir.  Je  tournai  les 
yeux  vers  la  loge  de  Durand  ;  on  regardait  en  efiet  ;  je  fis  un  signe  de  recon- 
naissance; mais  soudain,  je  fus  appréhendé  par  deux  agents  de  police  qui 
m'entraînèrent  et  m'expulsèrent  avec  la  dernière  brutalité. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Edmond,  tu  peux  être  fier,  car  cette  dernière  équipée 
est  certainement  ton  chef  «d'oeuvre. 

—  Oh  !  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  toi  qui  braverais  toute  une  salle  cour- 
roucée, pour  le  doux  regard  d'une  femme.  Mais  que  veux-tu?  tout  le  monde 
n'a  pas  tes  allures  géométriques  I . . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain  je  me  rendis  chez  Durand,  pour  connaître 
au  moins  le  doux  nom  de  celle  à  laquelle  j'avais  failli  aller  rêver  i  VAmigo.  Il 
sortait  précisément  avec  sa  femme  comme  j'arrivais  chez  lui  ;  mAis  ib  ren- 
trèrent, et  après  un  excellent  accueil,  me  retinrent  è  dîner  avec  eux.  Ce  fut 
pendant  le  repas  qu'après  mille  circonlocutions,  je  me  hasardai  k  demander 
i  Durand  quelles  étaient  les  personnes  qui  la  veille  l'accompagnaient  au  spec- 
tacle, et  je  te  laisse  à  juger  de  ma  stupéfaction  quand  il  me  répondit  :  c  Eh  f 
paii)Ieu,  ce  sont  de  tes  nouveaux  concitoyens,  le  colonel  Augelan,  sa  femme 
et  sa  fille  Adeline,  qui  habitent  une  clia  rmante  maison  de  campagne  près  de 
L...,  où  tu  séjournes  depuis  quelques  mois.  J'allais  précisément  leur  dire 
adieu  à  la  statioiî,  quand  tu  es  entré,  ji 
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Cette  dernière  phrase  in*aUa  au  cœur,  en  m'apprenant  que  j'étais  venu  juste 
à  point  pour  perdre  une  belle  occasion  de  faire  la  connaissance  de  ces  trois 
personnes. 

—  Mais  Durand  n'avait-il  pas  vu  ta  scène  scandaleuse  au  théâtre  ? 

—  Non,  du  moins  il  ne  m*a  pas  reconnu  ;  il  crut  que  c'était  un  fou  qui 
s*était  introduit  dans  la  salle. 

—  Ah!  bah,  et  tu  crois  qu'il  se  trompait? 

—  Laisse-moi  tranquille.  Pour  en  finir,  revenu  ici,  j'ai  vérifié  l'exactitude 
des  renseignements  de  mon  ami,  et  je  fai  prié,  mon  cher  Frédéric,  de  venir 
ro'indiquer  la  demeure  du  vieux  colonel. 

—  Nous  y  voici  précisément,  cette  maison  blanche  avec  cette  grille  broutée. 
Mais  voyons,  que  comptes-tu  faire? 

—  Je  ne  sais  encore,  mais  la  revoir  e/fe,  parvenir  auprès  d'elle,  lui  plaire, 
tiens!... 

— ......  Et  l'épouser,  et  avoir  beaucoup  d'enfants,  comme  les  héros  de 

Cliarles  Perrault,  n'est-ce  pas  ?  le  tout  en  poursuivant  ta  brillante  épopée  du 
Théâtre  de  la  Monnaie... 

—  Ah  ça  !  que  trouves-tu  de  si  ridicule  à  ce  que  je  cherche  â  plaire  à  une 
demoiselle  qui  me  plaît  ? 

-—  Ce  n'est  pas  la  fin,  ce  sont  les  moyens  qui  m'inquiètent  avant  méma 
que  je  les  connaisse  ;  car  je  te  l'ai  dit,  sur  ce  chapitre  je  te  sais  d'une  jolie 
force. 

—  En  vérité,  Frédéric,  tu  n'es  pas  mal  décourageant  pour  un  ami.  Au  lieu 
de  m'aider  à  parvenir  â  mon  but,  tu  t'efforces  de  m'en  prouver  l'impossibilité. 

—  Eh!  mon  Dieu,  mon  cher  Edmond,  que  veux-tu?  pénétrer  chez  le  colo- 
nel Augelan?  fais-toi  présenter,  parbleu  ! 

—  Et  par  qui,  donc?  Durand  m'a  dit  qu'il  ne  voyait  personne. 

—  Attends  une  occasion  de  le  rencontrer,  ou  de  l'obliger  d'une  façon  quel- 
conque. 

—  Attendre!  attendre!  c'est  bon  pour  un  homme  de  ta  trempe.  Moi,  je  ne 
saurais  :  je  serais  mort  avant  un  mois. 

— Et  pas  regretté  iparelte,  ce  qui  rend  cet  héroïsme  fort  déplacé. 

—  As-tu  fini  de  m'exaspérer  par  tes  railleries?  Je  te  dis,  mei,  que  je  veux 
revoir  cette  jeune  fille  ;  je  le  veux,  je  pénétrerai  dans  cette  maison,  et  par  la 
violence  s'il  le  faut,  entends-tu  !...  Que  diable  !  il  doit  y  avoir  un  côté  faible 
à  ce  Sébastopol,  une  habitude  de  famille,  une  manie  du  père  ou  de  la  mère... 

—  Justement,  le  père  a  la  passion  des  tulipes. 

—  Ah  bah! 

—  En  vérité,  et  il  fait  des  extravagances  pour  ces  stupides  fleurs,  sur  les- 
quelles il  semble  avoir  reporté  toute  l'affection  qu'il  a  retirée  â  ses  semblables. 

—  Je  suis  sauvé  !  Dès  demain  je  me  procure  des  tulipes  magnifiques  ;  je 
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viens  comme  un  marchand  les  offrir  à  mon  ogre,  dont  je  flatte  la  passion  ;  je 
cause  longuement,  je  me  lie  avec  lui»  et  peu  à  peu... 

—  Délicieux  !  délicieux  !...  Tu  te  procures  dès  demain  des  tulipes  magni- 
fiques, quand  il  n'y  en  a  que  chez  les  fougueux  amateurs,  c'est-à-dire  dans 
trois  ou  quatre  jardins  de  la  Belgique  ;  tu  causes  avec  un  de  ces  amateurs  de 
la  culture  de  cette  fleur,  dont  tu  ne  sais  pas  le  premier  mot  ;  enfin,  entré  en 
qualité  de  marchand  de  tulipes,  tu  ne  tardes  pas  à  déclarer  a  un  ancien  colo- 
nel que  tu  es  éperdument  amoureux  de  sa  fille. 

—  Ah  ci  !  Frédéric,  tu  as  donc  juré  de  crever  toutes  mes  espérances  Tune 
après  l'autre  ? 

«-  Non,  mais  au  moins  désiré-je  empêcher  quelques-unes  de  tes  folies, 
entre  autres  celle  d'aller  vendre  des  tulipes,  parbleu  I  d'autant  plus  que  le 
pacr  de  M.  Augelan  renferme  certainement  les  plus  remarquables.  —  Qu'en 
sais-tu?  —  Mais  je  les  ai  vues.  —  As-tu  déjà  pénétré  dans  cette  maison, 
toi?  —  Dans  la  maison,  non,  mais  bien  dans  le  jardin,  o&  j'ai  passe  trois 
longues  et  ennuyeuses  journées  1 

—  Comment,  tu  es  entré  dans  le  jardin  du  colonel?  Quand  ça?  Com- 
ment çà  ? 

—  L*année  dernière,  en  qualité  d'ingénieur,  pour  un  relevé  nécessaire  au 
plan  cadastral  du  gouvernement. 

—  Ah  ça  !  mais  tu  ne  m'as  jamais  parlé  de  ça ,  toi. 

—  A  quel  propos  l'aurais-je  fait,  et  quelle  utilité  en  peux-tu  retirer? 

—  Une  très-grande,  parbleu  !...  A  présent,  je  suis  sauvé  ! 

•— Encore  une  fois  ?  Ce  qui  est  consolant,  c'est  que  quand  tu  péris,  au 
moins  ce  n'est  pas  pour  longtemps. 

—  Tais-toi  et  écoute-moi  :  tu  as  été  l'an  dernier  faire  le  relevé  do  ce 
j ardin  pour  le  gouvernement  ;  rien  n'cmpôchc  que  lu  ne  le  iopré.sentcs  cette 

année  pour  le  même  motif.  —  Tu  n'y  songes  pas,  hein? 

—  Si  vraiment,  j'y  songe  et  très-séricusemiînl. 
-~  En  quoi  cela  t'avancerait-il  ? 

•—  Mais  je  t'accompagnerai,  en  qualité  de  n'importe  quoi,  de  porte- chaîne, 
s'il  le  faut.  —  Et  puis?  —  Et  puis?  le  vieux  viendra,  je  lui  vanterai  son 
jardin,  je  causerai  tulipe  avec  lui 

—  Mais  tu  ne  sais  pas  seulement  les  noms  des  différentes  espèces. 

—  Je  les  apprendrai,  ne  t'inquiète  pas.  Allons,  voyons,  Frédéric.  C'est 
un  service  important  que  je  te  demande,  un  service  duquel  peut  dépendre 
mon  bonheur,  le  bonheur  de  ma  vie  !  Veux-tu  me  le  rendre,  oui  ou  non  ? 

—  Je  devrais  répondre  :  non  !  Cependant,  comme,  au  total,  cette  tentative 
n'a  rien  de  bien  dangereux,  et  qu'après  tout,  je  serai  là  pour  empêcher  quel- 
que grave  extravagance,  j'y  consens.  Un  de  ces  jours  nous  viendrons  en- 
semble. —  Demain  !  —  Oh!  comme  lu  v  vas!  Jo  \(*  dis  :  un  de  ces  jours;  lo 


UNE  CORDE  INSENSIBLE .  343 

plus  tôt  qu'il  me  sera  possible.  En  attendaot,  apprends  par  cœur  luie  page 
du  Bon  Jardinier,  et  comme  nous  n'avons  rien  à  faire  ici,  retournons  à 

u*  •  •  •  • 


II 


Quelques  jours  après  la  scène  que  nous  venons  de  rapportov,  nos  deux 
amis,  suivis  d'un  gamin  portant  les  instruments  d'arpentage,  se  dirigeaient, 
vers  huit  heures  du  matin,  du  cdté  de  l'habitation  de  M.  Augelan. 

Dès  qu'ils  furent  en  présence  du  colonel,  Frédéric  lui  déclara  qu'une  rec- 
tification dans  les  plans  cadastraux  l'obligeait  à  venir  de  nouveau  relever  la 
superficie  de  son  jardin,  ce  qui  parut  asser.  désagréable  au  propriétaire,  qui, 
cependant,  les  y  conduisit  lui-même  et  les  quitta  après  de  nombreuses  et 
minutieuses  recommandations. 

C'était  un  joli  jardin  d'amateur  :  devant  le  perron,  une  pelouse  rompue 
par  trois  ou  quatre  corbeilles  de  verveines  et  de  marguerites,  et  bordée 
d'acacias  et  de  frênes  disposés  en  massifs.  A  l'extrémité,  un  élégant  bereeau 
en  charmille,  denûère  lequel  s'épanouissait  la  tente  qui  abritait  les  précieuses 
tulipes  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

—  Ah  çà  !  il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter,  dit  Frédéric  dès  qu*ib  furent  seuls, 
et  si  nous  n'avons  rien  à  faire  ici,  nous  n*en  sommes  pas  moins  obligés  de 
paraître  fort  occupés.  Voyons  :  prends  ce  graphomètre,  fais  porter  des  piquets 
de  différents  côtés,  griffonne  des  chiffres,  en  un  mot 

— -  Où  sont  les  tulipes  ?  interrompit  Edmond.  —  Là,  à  gauche.  —  Bon  ! 
je  vais  m'y  transporter,  c'est  là  mon  champ  de  bataille. 

Et  il  s'éloigna  tandis  que  Frédéric  s*établissait  dans  le  berceau  le  plus 
commodément  possible,  pour  y  iiro  à  son  aise  et  ne  pas  se  laisser  sur- 
prendre. 

Edmond  gagna  les  environs  du  parc  de  tulipes  et  se  mit  à  manœuvrer  avec 
les  instruments  de  son  ami,  d'une  façon  qui  semblait  intriguer  fort  son 
porte-chaine  :  il  plaçait  et  déplaçait  les  piquets,  consultait  son  niveau  d'eau, 
crayonnait  des  plans  informes,  et  surtout  plongeait  de  longs  et  fréquents 
regards  dans  les  chemins  qui  conduisaient  à  l'habitation. 

Il  s'agita  progressivement  pendant  une  heure  :  personne  n'apparut  II 
alloi^ea  ses  excursions  avec  prudence  :  rien!...  Il  devenait  peu  à  peu  inquiet  : 
il  se  prit  à  fredonner,  puis  enflant  sa  voix  successivement,  il  finit  par  chantei* 
à  gorge  déployée  les  plus  beaux  morceaux  de  son  répertoire.  11  chanta  une 
daBÛrheure  et  personne  n'apparut. 

Alors  il  eut  recours  à  d'autrc\s  stratagèmes  :  il  mit  son  mouchoir  à  l'extré- 
mit/'  d'un    piqiiPt  et  lo  fit  nsci|]or  comme  pour  un  signal,  il  fit  faire  à  son 
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porte«eliatne  lés  évolutions  les  plus  ridieules,  et  au  gnnd  trot  ;  il  rit,  il 
eria...  mais  en  vain...  la  maison  semblait  inhabitée... 

Soudain,  jetant  là  tout  le  bagage,  il  courut  auprès  de  Frédéric.  Ah  çâr  1  il 
n'y  a  donc  pas  une  âme  dans  cette  baraque? 

—  Qu'est-ce  que  je  sais,  moit  Dans  tous  les  cas,  je  t'engage  fort  à  ne 
plus  faire  le  saltimbanque  comme  tantôt.  J'ai  failli  m'en  aller. 

—  C'était  pour  amener  adroitement  le  vieux  de  mon  cdté. 

—  Je  cr^is  que  s'il  s'y  était  rendu,  tu  n'en  aurais  pas  été  fier.  Tiens,  le 
voilà  justement  qui  se  dirige  de  ce  côté  ;  courons-y  !  Pourvu  qu'il  n'y  trouve 
pas  de  traces  de  tes  extravagances  ! 

Edmond  et  Frédéric  se  dirigèrent  en  toute  hâte  vers  le  point  où  se  trou- 
vaient les  appareils  d'arpentage,  et  vers  lequel  semblait  également  se  porter 
le  colonel.  Frédéric  releva  les  chaînes,  tira  des  lignes,  en  un  mot  se  mit  en 
devoir  de  travailler  fort  sérieusement,  pendant  que  M.  Augelan,  de  l'autre  côté 
de  son  parc  de  tulipes,  l'obsen'ait  attentivement  et  avec  une  physionomie  visi- 
blement contrariée. 

Edmond  le  considérait  avec  inquiétude  :  il  brûlait  de  l'aborder,  mais  ne 
sachant  trop  comment  s'y  pr^mdre,  et  assea  peu  encouragé  par  cette  figure 
rébarbative,  il  hésita  longtemps.  A  la  fin  cependant,  il  s'inclina  vers  les 
tulipes,  les  examina  minutieusement  en  poussant  de  petites  interjections 
admiratives,  et  passant  de  Tune  à  l'autre,  se  mit  à  progresser  vers  le  colonel 
sans  que  celui-ci  parût  y  prendre  garde.  Il  cheminait  doucement,  prudem- 
ment, se  ménageant  une  entrée  en  matière  naturelle  et  propre  à  flatter  la 
toquade  de  son  redoutable  adversaire.  Enfin,  toujours  penché,  toujours  ad- 
mirant, il  arriva  jusqu'auprès  de  lui  ;  là,  rassemblant  à  la  fois  son  courage 
€t  ses  esprits,  et  prenant  sa  physionomie  la  plus  souriante  et  sa  voix  la  plus 
mielleuse,  il  se  releva  brusquement  vers  M.  Augelan  en  lui  disant  :  «  En 
vérité,  M.  le  colonel,  vous  avet...  » 

Mais  sa  voix,  son  sourire  et  sa  physionomie  s'éteignirent  à  la  fois,  car  le 
colonel  avait  déjà  tourné  sur  ses  talons  et  s'éloignait  nonchalamment. 

Edmond  fût  abasourdi,  mais  un  instant;  il  en- avait  vu  d'autres,  et  n'était 
pas  homme  à  se  laisser  démonter  pour  si  peu  :  n  Vieux  sapajou  !  groni- 
mela-*t->il,  tes  procédés  sont  dignes  de  ton  physique,  mais  patience  !  » 

Le  colonel  s'était  arrêté  un  peu  plus  loin.  Edmond  reprit  sa  promenade 
inclinée  avec  un  aplomb  singulier  et  ne  tarda  pas  à  se  retrouver  tout  près  de 
son  fugitif.  Cette  fois,  il  lUt  moins  pressé  :  il  examina  la  même  fleur  quelques 
minutes,  et  avant  de  changer  de  position  :  «  Voila  bien  la  plus  belle  tulipe 
que  j'aie  vue  de  ma  vie,  murmura-t-il  tout  haut. 

Le  colonel  ne  bougea  pas.  —  «  Bon  !  il  mord  »,  pensa  Léon,  et  se  relevant 
enfin,  il  se  tourna  résolument  vers  son  voisin  en  lui  disant  :  t  Je  trouve, 
Monsieur,  que  votre  parc  de  fleurs  est  digne  des  janlins  d'Armide.  » 
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La  fice  du  colonel  ne  pliiia  pas  un  muscle,  ne  proféra  pat  un  aouiBe* 
Edmond  frémit...  •  Des  jardina  d'Amnde  i^  répéta-t-il  machinalement  pour 
86  donner  une  contenance.  Puia  il  se  fit  un  silenoe  fort  inquiétant  :  M.  Au* 
gelan  continuait  k  obaenrer  lea  manœuvres  de  Frédéric,  pendant  que  son 
malheureux  interlocuteur,  debout,  raide,  trépignait  à  côté  de  lui.  La  posi* 
tion  devenait  de  plus  en  plus  intolérable  ;  i  tout  prix,  il  en  fallait  aortir. 
Notre  amoureux  tenta  un  dernier  effort  :  •  La  tulipe  est  une  fleur  que  j'aime 
beaucoup,  que  j'adore'  et  j'ai  appris  à  l'apprécier  d'un  de  mes  oncles  qui 
s'en  occupe  avec  passion,  et  qui,  comme  vous,  M.  le  colonel 

— -  Allés  un  peu  demander  à  votre  chef  s'il  compte  avoir  ftni  aujourd'hui, 
interrompit  M.  Augelan. 

Cette  fois,  Edmond  se  sentit  perdu  :  la  raideur  obstinée  du  colonel,  sa 
glaciale  indifférence  et  l'idée  qu'on  le  prenait  pour  un  suivant  d'arpenteur» 
pour  un  porteur  de  piquets,  achevèrent  de  miner  ses  dernières  espértnees. 
Il  pirouetta  sur  lui*méme  et  d'un  pas  incertain  s'en  revint  vers  Frédéric  : 
f  Allons-nous-en  !  lui  souffla-t^il  mélancoliquement.  «^  Aa»tu  fénaai?  ^ 
Non  !  —  Quelle  figure  décomposée  !  grand  Dieu  !  —  AUons-notts»en,  je  te 
dis.  -^  Soit!  mais  ne  viens  plus  me  solliciter  pour  y  revenir.  -^  Sois  tran- 
quille! 

Quelques  instants  après,  nos  deux  amis  reprenaient  le  chemin  de  la  rille, 
et  quand  Edmond  eût  conté  asses  naïvement  sa  déconvenue  i  Frédéric, 
celui-ci  lui  répondit  :  •  Tu  as  pris  de  tous  les  moyens  le  plus  détestable 
pour  entrer  dans  cette  maison.  —  En  connais-tu  de  meilleurs,  toi?  ^^  Un, 
au  moins.  —  Lequel?  -^ Oh!  tu  l'emploierais  dès  demain  et  cela  suffirait 
pour  le  ftiire  avorter,  le  te  le  dirai  dans  un  mois.  —  Dans  un  mois?  et  pour- 
quoi cette  éternité?  —  Tu  le  sauras  alors. 

III 

Huit  jours  environ  «près  la  mftUieareuse  mcpédltion  d*Bdmond  Vitras  et  de 
Frédéric  de  Wartigues  dans  le  jardin  de  M»  Augelan,  le  premier  revenait  le 
soir  de  son  bureau  i  pas  précipités  :  il  marchait  de  Tair  d'un  hooMM  violem- 
ment agité,  heurtant  les  passants,  gesticulant  avec  véhémence,  parlant  seul, 
mais  tellement  haut  qu*il  n*eût  pas  Mlu  être  près  de  lui  pour  entendre  le  mo- 
nologue suivant: 

c  Parbleu  !  cette  fois,  je  crois  bien  que  je  tiens  mon  aoeeès,  et  il  était 
temps,  car  ce  diable  de  Frédéric,  avec  ses  lenteurs  et  ses  pmdenees,  m^aurait 
bientôt  fait  sécher.  Heureusement  qu*ttne  idée  lumineuse  est  venue  m*aflhin- 
chir  de  ses  plans  hexagonaux.  Et  cependant,  le  procédé  est  bien  slmpla  :  je 
suis  censé  me  trouver  la  victime  d'une  mystification.  Le  colonel  ne  re^  per- 
sonne, soit  !  cela  n*empèche  pas  qu\m  farceur  peut  imaginer  de  m*envoyer. 
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de  sa  part,  une  fausse  lettre  d'invitation  à  une  soirée  qui  n*a  pas  lieu,  et  rien 
ne  ni*empéelie  d'être  moi-même  eu  farceur.  Je  me  rends  donc  en  grand  apparat; 
J  arrive;  on  s*étonne,  on  me  questionne  ;  je  montre  ma  lettre  d'invitation  que 
j'ai  par  hasard  sur  moi ,  bientôt  tout  s'explique,  on  m'a  joué  un  tour  ;  mais  il 
est  l'heure  de  souper,  on  m'engage  à  y  assister,  j'accepte,  on  me  met  près  de 
la  demoiselle  ;  je  cause  d'abord  tulipe  au  père,  et  bientôt  d'autre  chose  à  ma 
voisine...  en6n...  enfin...  Hâtons-nous,  je  veux  exécuter  mon  plan  aujourd'hui, 
car  je  me  connais  :  demain  je  ne  saurais  m'empécher  d'en  parler  à  Frédéric, 
et  je  veux  être  fouetté  s'il  ne  le  trouve  pas  absurde  !...  » 

Du  train  dont  il  allait,  Edmond  ne  pouvait  tarder  d'arriver  chez  lui  :  il 
monta  rapidement  les  trente  ou  trente-cinq  marches  de  son  escalier,  et  se 
précipita  dans  sa  chambre  comme  un  homme  en  délire,  c  Voyons,  dit- il,  en 
tournoyant  autour  de  sa  table,  raisonnons  froidement.  Ce  qu'il  me  faut  d'abord, 
ma  pièce  justificative,  c'est  ma  lettre  d'invitation  supposée.  » 

Et  s'étant  assis,  il  se  mit  à  écrire  :  c  Monsieur  et  madame  Augektn  prient 
M,  Edmond  Vitras,  de  kur  faire  r honneur  d' assister^  à  la  soirée  qu'ils  donner 
ront  le  jeudi  £4  courant,  en  leur  maison  de  campagne,  » 

«  Heureusement  qu'il  ne  faut  pas  signer  ces  sortes  de  lettres,  igouta-t-il, 
car  je  serais  au  désespoir  de  renoncer  pour  un  faux  à  mon  chef-d'œuvre 
stratégique.  A  présent,  occupohs*nous  un  peu  de  notre  toilette;  en  pa- 
reille matière,  rien  n'est  à  négliger,  et  la  valeur  du  contenant  ne  peut  nuire 
à  celle  du  contenu...  Bénédiction!...  et  mon  habit!  Je  n'avais  pas  songé  à 
mon  habit  !  un  vêtement  héréditaire  auquel  on  pourrait  trouver  des  origines 
antédiluviennes  !...  El  cependant,  il  n'y  a  pas  à  tortiller,  il  me  faut  un  habit  !... 
et  ce  coquin  de  Frédéric  qui  en  a  un  du  mois  dernier!...  s'il  voulait  me  le 
prêter  '  mais  il  faudrait  lui  confier  la  chose,  c  est-à-dire  lui  fournir  l'occasion 
de  me  prouver  une  millième  fois  que  je  suis  l'homme  le  plus  extravagant  du 
monde...  Au  fait,  il  ne  doit  pas  être  chez  lui  à  cette  heure,  de  sorte  qu'en 
m'y  rendant,  je  pourrais  attraper  l'habit  et  éviter  le  sermon  1...  Mais,  fichtre  ! 
aller  ainsi  prendre  un  vêtement  sans  autorisation  '...  Bah  !  les  habits  de  mes 
amis  sont  mes  habits^  dit  le  proverbe  !...  » 

Et  rassuré  par  ce  nouvel  aphorisme,  Edmond  dégringola  son  escalier,  et  dis- 
parut en  courant. 

Dix  minutes  après,  il  reparaissait  essoufflé,  mais  triomphant,  le  splendide 
habit  sur  le  bras  :  «  Sapristi  !  pourvu  qu'il  n*amve  pas  à  présent,  car  je  l'ai 
bien  reconnu  dans  la  Rue  de  Bruxelles,  c'est  certainement  lui  qui  m*a  appelé  ' 
mais,  je  te  le  conseille  !...  j  aurais  préféré  me  rendre  à  la  voix  d'un  gendarme. 
Pourtant^  je  ne  suis  pas  sûr  du  tout,  pressons- nous.  » 

Nous  ne  suivrons  par  notre  héros  dans  tous  les  méticuleux  détails  de  sa 
longue  toilette,  et  nous  lui  devons  rendre  cette  justice,  que  quand  à  8  heures  il 
monta  dans  la  voiture  qu*il  avait  fait  chercher,  son  extérieur  eût  été  celui 
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d'un  parfait  gentleman,  n'efit  été  une  certaine  physionomie  exaltée,  dent 
l'expression  attirait  tout  de  suite  les  regards. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  trajet,  Edmond  rumina  des  plans,  ima- 
gina des  situations  et  s*attacha  surtout  à  la  tournure  qu'il  donnerait  i  sa 
conversation  avec  MUe  Adeline  pendant  le  souper,  de  sorte  que  nalgré  son 
impatience,  le  parcours  ne  lui  sembla  pas  long  comme  il  le  craignait. 

Après  avoir  payé  sa  course,  il  sonna,  c  Faut-il  attendre  Monsieur?  de- 
manda le  cocher.  —  Du  tout,  mon  ami,  vous  pouvez  retourner.  > 

La  porte  s'ouvrit  et  ce  fut  à  une  servante,  fort  ahurie  de  voir  un  si  beau 
Monsieur  â  une  heure  pareille ,  qu'Edmond  demanda  :  c  M.  le  colonel 
Augélan  ]  9  —  On  est  à  souper,  hasarda  timidement  la  fille.  —  Ce  n'est  rien, 
dites  â  M.  le  colonel  que  c^est  un  invité  qui  se  présente. 

De  plus  en  plus  intriguée,  la  servante  introduisit  dans  un  élégant  salon 
notre  ami,  qui  s'évertuait  à  prendre  une  physionomie  surprise.  Au  bout  de 
quelques  instants,  le  colonel  parut  ;  sa  figure  habituellement  sévère  avait  c^n 
plus  cette  expression  contrariée,  particulière  aux  gens  dérangés  pendant  leur 
repas,  et  décidé  â  ne  pas  prolonger  ce  dérangement,  il  entra  la  serviette  à  la 
main  et  salua  froidement  Edmond  en  demandant  :  c  Monsieur?...  Mon- 
sieur?... »  —  Edmond  Vitras.  —  Ah!  enchanté,  Monsieur!...  puis^-jo  savoir 
ce  qui  me  vaut  Thonneur  de  votre  visite?  —  Mais,  Monsieur  le  colonel,  je 
me  rends  à  votre  bien  aimable  invitation.  —  A  mon  invitation  ?  quelle  invi- 
tation ?  —  A  l'invitation  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adrcsser  pour 
votre  soirée  d'aujourd'hui.  —  Une  invitation  â  ma  soirée  ?...  En  vérité,  Mon- 
sieur, je  regrette  beaucoup,  mais  il  y  a  évidemment  méprise  de  votre  part. 
—  C'est  bien  à  M.  le  colonel  Augelan  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

Le  colonel  s'inclina  d'une  manière  affirmative.  —  Alors,  insista  Edmond, 
l'erreur  serait  fort  singulière,  car  c'est  bien  en  votre  nom  et  au  nom  de 
Madame  Augelan  que  j'ai  reçu  avant-hier  une  invitation  pour  votre  soirée 
d'aujourd'hui.  —  Eh  !  bien,  Monsieur,  répliqua  le  colonel  avec  une  impatience 
mal  dissimulée,  l'erreur  est  peut-être  singulière,  mais  elle  est  réelle,  car  je 
ne  donne  pas  plus  de  soirée  aujourd'hui  que  les  autres  jours,  et,  par  consé- 
quent, je  n'ai  adressé  d'invitation  à  personne.  —  C*est  vraiment  bizarre,  car, 
tenez,  je  crois  que  par  un  heureux  hasard,  j'ai  précisément  votre  lettre  sur 
moi. 

Et,  fouillant  dans  sa  poche,  Léon  en  retira  son  billet,  et  le  tendit  au  colonel, 
qui  le  parcourut  avec  une  expression  d'étrange  surprise.  Avant  qu'il  eût 
fini,  notre  ami,  qui  sentait  son  ingénieuse  attaque  près  d'échouer  contre  la 
froideur  rébarbative  du  colonel,  se  retourna  bnisquement  vers  la  fenêtre,  où 
se  trouvaient  quelques  pots  de  fleurs,  et  croyant  au  moins  attaquer  son  ennemi 
par  le  flanc  :  <  Dieu!...  socria-t-il,  quelles  magnifiques  tulipes!*:.  Vous 
OGcnpez-vous  aussi  de  la  culture  de  cette  fleur,  M.  le  colonel?  » 
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A  cette  exelemtioa  burluque,  si  peu  en  rapport  avec  la  Aîtiiation  4e  deux 
personnes  qui  se  trouveraient  mystifiées  à  la  fois,  le  colonel  releva  la  tâte, 
darda  sur  son  interlocuteur  un  regard  qui  eût  fait  trembler  tout  autre  qu'Ed- 
mond, et  repranant  la  serviette  qu'il  avait  d^;Hwée  sur  une  chaise,  il  se  diri* 
|ea  vers  la  poite,  qu'il  ouvrit  en  disant  d'un  ton  singulier  :  c  Monsieur,  Je  re* 
grette  beaucoup  la  méprise  dont  vous  êtes  la  victime,  et  comme  je  suppose 
que  vous  désires  ardemment  d'en  connattre  la  source,  je  ne  vous  veux  pas 
retenir  plus  longtemps.  » 

Edmond  s'inclina  silencieusement  en  prenant  le  chemin  qu'on  lui  indi- 
quaity  et  sortit  sans  proférer  un  seul  mot  ;  mais  â  peine  fut-il  seul  qu'il  se 
sentit  saisi  d'une  fureur  rétroactive  :  t  Vieux  Sarrazin,  va  I  murmura-^tril, 
voilà  deux  combinaisons  que  tu  me  bouleverses  ;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Et 
pour  t*apprendre  i  mettre  plus  poliment  les  gens  dehors,  je  veux  te  ravir 
l'ange  dont  tu  t*es  fait  le  Cerbère;  aussi  bien  elk  vaut  la  peine  qu'on  risque 
pour  elle  une  troisième  mise  à  la  porte!.».  Tout  cela  n'empêche  pas  que  je 
m'aperçois  furieusement  que  je  n'ai  pu  soupe...  Sans  compter  qu'avec  ce  mal- 
heureux  habit  la  fraîcheur  du  soir  me  fait  grelotter 

*»-.,...  Si  au  moins  je  n'avais  pas  renvoyé  ma  voiture,  ajouta-t«tl  après 
quelques  instants 

— Si  seulement  j*avais  un  morceau  de  pain,  murmura^t-il  quelques 

minutes  plus  tard. 

IV 

Le  lendemain  de  cette  fatale  journée.  Edmond  se  leva  d'asses  mauvaise 
humeur  :  le  peu  de  succès  de  sa  tentative  de  la  veille  n'en  était  pas  la  seule 
causO)  et  Tidée  de  devoir  avouer  sa  lamentable  histoire  â  Frédéric,  en  loi 
remettant  son  habit,  le  contrariait  au  moins  autant.  Cependant,  comme  on  a 
d^i  pu  B*en  apercevoir,  Edmond  n'était  pas  homme  t  prendre  une  mésaven- 
ture trop  à  cœur,  ni  surtout  à  désespérer  facilement  de  la  réusaite  d'une 
cBuvre  qu'il  avait  conçue.  Certes,  dans  sa  vie,  le  nondire  de  ses  revers  Tem*» 
portait  de  beaucoup  sur  celui  de  ses  succès,  et  aurait  sufii  i  alimenter  \b  dé- 
sespoir de  plusieurs  autres  ;  pour  notre  héros,  il  ne  s'en  souvenait  que  comme 
de  simples  incidents,  et  i  l'occasion  même,  les  racontait  comme  choses  fort 
naturelles. 

Ce  fut  donc  avec  moins  d'embarru  qu*on  n'eût  pu  le  croire,  qu'en  se  ren- 
dant à  son  bureau  il  ae  préeenta  chez  Frédéric  pour  opérer  sa  restitution. 

^  JTai  eu  hier  besoin  de  ton  habit,  et  en  ton  absence  je  me  suis  permis 
d'en  disposer  sans  ton  autorisation. 

— C'est  ce  qui  s'appelle  ne  pas  se  gêner.  Et  en  quoi,  diable  !  pouv«is»tu  avoir 
besoin  d*un  hdiit,  hier? 
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-^  J'avais  un  plan.  —  Quel  plan?  -«  Une  combinaison  pour  m'inlrodoire 
thei  M.  Augelan.  «^  Tiens  !  je  suis  curieux  de  connaître  cette  combinai- 
son, et  le  succès  dont  elle  a  été  sûrement  couronnée. 

Edmond  raconta  assez  sincèrement  i  son  ami  la  façon  dont  il  a? ait  espéré 
pénétrer  ckez  le  colonel,  sa  crainte  de  se  voir  moquer  s*il  la  lui  avait  confiée 
d'avance,  et  la  ruine  malheureuse  de  son  beau  projet. 

Quand  il  eut  fini,  Frédéric  éclata  de  rire^  en  disant  :  c  Décidément,  je  Tai 
échappé  belle  cette  fois-ci,  et  je  m*estime  très-heureux  s*il  n^y  a  jamais  que 
mes  habits  de  compromis  dans  tes  équipées! 

—  Ah  I  ça,  tu  m'avoueras  pourtant  que  mon  plan  était  fort  ingénieux. 

—  Sublime  !  mon  cher.  Il  n'y  a  rien  de  plas  naturel  que  d'être  invité  dans 
une  maison  où  Ton  n'est  pas  connu,  si  ce  n'est  peut-être  d'y  arriver  avec  sa 
lettre  d'inritation  en  poche. 

—  Tu  veux  dire  que  le  colonel  a  pu  soupçonner 

«"  Mon  Dieu  I  non.  Un  honune  qui  cultive  des  tulipes Néanmoins,  tu 

n'as  pas  de  chance,  et  tu  es  digne  de  figurer  à  côté  des  héros  les  plus  mal- 
heureux de  l'histoire. 

—  0ht  mais,  ce  n'est  pas  fini.  J'ai  résolu  de  pénétrer  dans  cette  maison, 
et  j'y  pénétrerai. 

<—  Pour  n'y  séjourner  que  dix  minutes,  ce  n'est  pas  la  peine. 

—  Raille  toujours  t  nous  verrons...  A  ce  soir  !  Je  vais  à  mon  bureau. 

«  Bon  enfant  !  murmura  Frédéric,  quand  l'autre"  fîit  sorti,  mais  une  véri- 
table bouteille  de  Champagne  I  II  y  a  des  moments  où  sérieusement  je  com- 
mence â  craindre  pour  sa  tête  :  hier,  il  a  agi  sans  m'avoir  rien  dit  :  c'est  déjà 
un  symptôme  grave.  Allons  !  il  faudra  bien  que  je  le  surveille.  » 

Le  soir,  à  cinq  heures,  Edmond  arriva  en  courant  chez  son  ami  :  «  Sors-tu  ? 
—  Pourquoi  faire  ?  -->  Parbleu  t  pour  nous  promener  ;  il  fait  magnifique,  et 
j'ai  quelque  chose  à  te  conter. 

Les  deux  jeunes  gens  sortirent  ensemble  ;  à  peine  eurent-ils  fait  quelques 
pas  dans  la  rue,  qu'Edmond  dit  à  Frédéric  :  «  Il  est  probable  que  je  vais 
em^re  avoir  besoin  de  ton  habit.  —  Ah  t  mon  Dieu  !  déjà  t  mais  ça  vaut  vrai- 
ment bien  la  peine  d'en  faire  faire  un  neuf.  —  Oh  !  c'est  pour  la  dernière 
fois,  car  si  mon  nouveau  plan  échoue,  je  consens  à  recevoir  60  coups  de 
garoette.  —  Et  moi,  je  commence  à  me  sentir  assez  disposé  à  te  les  admi* 
nistrer.  — Je  ne  crains  rien.  Ecoute  :  pour  me  faire  bien  recevohr  chez  le 
colonel,  il  me  suffit  d'un  prétexte  naturel,  d'une  occasion  qui  me  rende 
agréable  i  la  famille,  et  d'une  invitation  du  colonel  lui-même.  —  Une  seule 
de  ces  choses  même  suffirait  amplement.  -^  Eh  bien  !  je  les  tiens  toutes  les 
trois.  —  Voilà  ce  qui  m'ef&aye  !  voyons. 

<—  Voici  la  chose  en  deux  mots  :  Dans  mes  fréquentes  promenades  hors 
de  la  porte  de  France,  j'ai  déjà  observé  que  les  personnes  qui  viennent  de 
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chez  M.  Augelan  eu  ville,  sont  accompagnées  d  un  charmant  petit  cpagneul, 
qui  est  certainement  le  chien  favori  de  M^ie  Âdeline.  Eh  bien  !  ce  chien,  je  le 
guette,  je  Tégare,  je  m'en  empare.  La  famille  désespérée  fait  des  recherches 
inutiles,  et  enfin  le  réclame  par  les  journaux.  Alors,  moi,  qui  suis  censé 
avoir  acheté  ce  chien  à  un  étranger,  je  m'aperçois  qu'il  est  volé,  je  me  rends 
chez  son  propriétaire  pour  le  restituer,  et  je  te  laisse  à  penser  comme  je  suis 
accueilli.  Que  dis-tu  de  mon  procédé? 

Il  est  tout  simplement  absurde.  —  Comment  absurde  ?  —  D*abord  on  te 
reconnaîtra.  —  Je  couperai  mes  favoris,  je  déguiserai  ma  voix,  enfm... 

—  Et  mon  habit?  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qu'il  peut  avoir  à  faire  là-dedans. 

—  Mais,  pour  me  présenter  chez  le  colonel. 

—  Avec  le  chien  ?  Ah  !  ça,  tu  comptes  aller  reporter  ce  chien  en  habit, 
gilet  blanc,  gants  paille,  et  tu  t'imagines  que  ta  démarche  paraîtra  toute 
naturelle.  En  vérité,  Edmond,  tu  extra  vagues.  Quoiqu'il  en  soit,  fais  ce  que 
tu  veux,  je  ne  nfy  oppose  pas,  mais  ne  compte  pas  que  je  t'y  accompagnerai. 

—  Je  n'ai  nullement  besoin  de  toi,  tu  ne  pourrais  que  me  gêner. 

—  Puissé-je  te  rester  longtemps  aussi  embarrassant.  Allons,  bonsoir,  et 
que  la  nuit  t'inspire  ! 

A  partir  de  ce  jour,  Edmond  fut  s'apposter  sur  le  chemin  dans  toutes  ses 
heures  de  loisir,  muni  de  quelques  biscuits.  Une  dizaine  de  jours  furent  inu- 
tilement dépensés  :  personne  ne  venait  en  ville,  on  bien  le  petit  épagneul 
était  tellement  surveillé^  qu'il  fallait  renoncer  à  s'en  emparer,  et  chaque  soir, 
en  rentrant  de  sa  longue  et  inutile  faction,  notre  héros  murmurait  avec  un 
stoïcisme  inébranlable  :  «  Allons  I  ce  n'est  pas  encore  pour  aujourd'hui,  mais 
je  l'aurai  t  > 

En  effet,  un  jour  qu'il  sortait  de  la  ville  assez  matin  ,  il  croisa  M^î®  Augelan 
avec  sa  suivante,  toutes  deux  suivies  du  petit  épagneul,  dont  les  vives  allures 
témoignaient  d'une  ignorance  complète  des  noirs  projets  qu'on  nourrissait  à 
son  égard. 

A  la  vue  d' Adeline,  Edmond  s'arrêta  brusquement,  interdit,  pélrifié,  ou- 
bliant ses  projets,  et  la  jeune  fille  était  loin  déjà,  qu'il  la  suivait  encore  d'un 
long  regard  d'admiration,  et  cniin  se  précipitait  à  sa  poursuite. 

Les  deux  femmes  se  dirigeaient  vers  1c  marché  :  «  Bon,  pensa-l-il,  dans  la 
foule  ce  sera  facile,  et  peut-être  me  sera-t-il  possible  de  faire  un  peu  mieux 
que  voler  un  chien.  Voyons  ! 

La  place,  en  effet,  était  couverte  de  monde  et  le  larcin  semblait  d'une  exé- 
cution aisée.  Malheureusement,  comme  si  la  demoiselle  eût  eu  soupçon  d'un 
danger  pour  sa  bête  favorite,  elle  se  retourna  sur  la  servante  en  disant  :  «  Jo- 
séphine, prenez  Bibi  sur  vos  bras,  m 

Cette  prudente  recommandation  alla  au  cœur  du  conspirateur^  qui,  cepcn- 
danti  n*en  continua  pas  moins  û  suivre  machinalement  a  distance,  n'obscr* 


UNE  COUDE  INSENSIBLE.  351 

\aiit  pas  la  curio^ilc  qu'il  éveillait  en  traversant  étourdiment  les  banci^  cou* 
verts  de  légumes  et  de  fromages. 

Un  instant  il  se  crut  au  terme  de  son  attente  :  pour  conclure  un  marché,  la 
domestique  dut  chercher  de  la  monnaie  dans  sa  poche,  et  poser  Bibi  h  terre  ; 
Edmond  s'avança  rapidement  et  lui  lança  nn  biscuit  dont  Tanimal  s'empara 
lestement,  pour  se  diriger  vers  un  second  un  peu  plus  loin,  puis  vers  un  troi- 
sième, en  s' éloignant  de  plus  en  plus  de  ses  deux  protectrices. 

Quand  il  crut  le  moment  opportun,  craignant  do  perdre  un  temps  précieux, 
Edmond  s'abaissa  pour  saisir  le  chien,  qui  fît  un  petit  bond  d'épouvante.  Il 
j'amorça  de  nouveau  et  renouvela  sa  tentative  :  Bibi  se  familiarisait  toujours 
davantage  et  allait  se  livrer  a  son  ravisseur,  quand  soudain,  un  cri  éploré  tra- 
versa l'air  :  V  Bibi!  Bibi!  mon  Dieu!  où  est  donc  Bibi  ?  » 

Léon  se  releva  brusquement  et  voulut  s'éloigner  :  un  bruyant  éclat  de  rire 
l'aiTcla,  et  en  se  retournant  il  se  trouva  en  face  d'un  portefaix  qui  l'observait 
avec  une  physionomie  des  plus  moqueuses,  et  qui  lui  dit  en  riant  toujours 
bruyaumicnt  :  «  Vous  pouvez  vous  vanter  d'être  iiérement  maladroit  ;  mais 
que  voulez-vous  1  voler  des  chiens,  çà  n'est  pas  le  métier  des  Monsieui-s  !  » 

Edmond  fut  sur  le  point  de  riposter  vigoureusement,  mais  il  réprima  immé- 
diatement sa  colère,  car  un  trait  de  lumière  venait  de  lui  traverser  l'esprit  : 
«  Tu  vois  ce  chien,  dit-il  au  portefaix,  eh  bien'  il  y  a  dix  francs  pour  toi,  si 
dans  une  heure  tu  me  l'apportes  rue  dtf  Gouverneur,  no  17. 

—  «  Dix  francs,  c'est  pas  le  diable  !  mais  enfin,  pour  vous  obliger,  j'y  tâche- 
rai. 

Notre  ami  revint  en  hâte  chez  lui  :  •  Imbécile  que  je  suis  !  pensaît-il,  de 
n'avoir  pas  songé  à  ce  moyen  plus  tôt.  Encore  un  peu,  je  me  faisais  prendre 
sur  le  fait,  arrêter,  peut-être,  ce  qui  ne  m'eût  pas  rendu  plus  fier.  Sans 
compter  que  voilà  une  demi-journée  perdue  pour  mon  bureau,  ce  qui  repré- 
sente une  violente  admonestation  du  père  Bourlard,  notre  aimable  sous- 
inspecteur!  Mais,  qu*im porte?  si  tout-à-rheure  mon  rustre  m'apporte  Tinsai- 
sissable  Bibi,  je  ne  Taurai  pas  payé  trop  cher  f  » 

Edmond  passa  chez  lui  une  heure  qui  lui  parut  un  siècle,  imaginant  mille 
moyens  pour  tromper  son  impatience.  Peu  A  peu,  à  mesure  que  le  temps 
s'écoulait,  il  se  sentait  devenir  sérieusement  inquiet,  «r  Est-ce  que  ce  lour- 
daud-là est  bien  en  état  d'attraper  un  chien  ?  j'en  doute.  Il  s'est  peut-être  fait 
empoigner  bêtement,  et  s'il  me  connaît ,  il  est  homme  à  me  trahir  pour  se 
débarrasser!...  » 

C'est  par  une  série  de  réflexions  aussi  peu  réjouissantes  que  son  exaltation 
«'accroissait  de  plus  en  plus,  et  elle  était  arrivée  à  son  .comble  quand,  à  un 
bruit  de  pas  lourds  dans  l'escalier,  suivi  de  trois  coups  à  sa  porte,  il  se  précis 
pila  pour  ouvrir... 

Il  ne  s'était  pas  trompé  :  lo  portefaix  entra  portant  le  malheureux  Bibi,  qui 
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tremblait  â  faire  pitié  :  «  Voilà,  monsieur,  dit-il  en  le  jetant  dans  la  chambre  ; 
mais  si  j'avais  su  tous  les  embarras  qu'il  me  procurerait,  ma  parole  d'hon- 
neur l  je  n'aurais  pas  accepté  pour  dix  fVancs !  Figurez-vous  qu'il  m'a  fallu  !... 
—  C'est  bien,  c'eat  bien  '  interrompit  Edmond,  voiU  quinze  francs,  et  surtout 
pas  un  mot  de  cotte  histoire  à  qui  que  eo  soit. —  Suffit,  monsieur!  répondit  le 
portefaix,  qui  sortit  en  s'inciinant  profondément.  «  Allons  !  continua  Edmond, 
dès  qu'il  fut  seul,  le  principal  est  fait  ;  mais  les  détails  vont  encore  me  pro- 
curer quelques  désagréments  :  d'abord,  la  présence  de  cet  animal  devra  être 
justifiée  aux  personnes  de  la  maison  ;  c'est  facile  :  je  l'ai  acheté.  Puis,  il  faut 
,  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'évade  pas,  ce' qui  sera  moins  aisé.  Enfin,  je  ne  doute  pas 
qu'avant  de  s'habituer  avec  moi,  il  ne  se  mette  a  hurler  ses  chagrins  de  façon 
à  m'incommoder  passablement.  Mais,  hast!  les  réclamations  de  la  famille 
ne  peuvent  tarder,  et  certes,  lé  but  vaut  bien  les  fatigues  qu'il  me  pro- 
cure!  

Deux  jours  se  passèrent  de  la  sorte,  deux  jours  et  deux  nuits  pendant  les- 
quels le  désespoir  de  Bibi  bouleversa  le  repos,  non-aeulement  de  son  nou- 
veau propriétaire,  ipais  aussi  des  locataires  voisins,  ce  qui  faillit  amener  de 
nouvelles  complications. 

EnGn,  le  troisième  jour,  Frédéric,  qu'Edmond  avait  évité  de  rencontrer 
depuis  leur  dernier  entretien,  apparut  chea  ce  dernier,  tenant  un  journal 
â  la  main  :  «  Victoire  t  a'éoriatt-il  ironiquement.  -•-  Comment,  victoire  ? 

Frédéric  se  mit  à  lire  :  «  Il  a  été  perdu  jeudi  dernier,  sur  la  place  du  mar- 
ché, un  petit  épagneul  blanc,  répondant  au  nom  daBibi...  —  C'est  ça  juste  1 
s'écria  Edmond...  »  Récompense  honnête,  continua  Frédéric,  à  la  personne 
qui  le  rapportera...  au  Bureau  du  JûumaU...  —  Comment!  au  bureau  du 
journal?  —  Tiens!  lis  toi-même.  —  Mais,  je  n'ai  rien  k  démêler  avec  K  p<^* 
priétaire  de  ce  sale  carré  de  papier,  moi  t  —  Que  veux- tu  que  j'y  fasse  ?  voilà 
les  instructions  de  la  famille  Augelan^  c'est  a  toi  de  t'y  conformer.  —  Jamais  t 
par  exemple  1  une  maudite  bête  qui  m'a  déjà  coAté  quinze  francs  de  prise,  sans 
compter  les  frais  de  nourriture  et  les  mille  désagréments  de  son  séjour  chez 
moi.  —  Enfin,  tu  agiras  à  ta  guise,  dit  Frédéric  en  se  retirant,  mais  gare 
aux  cinquante  coups  de  garcette. 

»  A-t-on  jamais  vu  pareille  fatalité  1  hurla  Edmond  avec  désespoir,  en  arpen- 
tant sa  chambre  dans  tous  les  sens  ;  au  moment  où  je  touche  au  but,  le 
voila  qui  s'éloigne!...  Au  bureau  du  journal  I  au  bureau  du  journal  !  C'est  bien 
une  de  ces  stupides  annonces!...  Mais  plutôt  que  de  livrer  ainsi  ma  proie 
sans  bénéfices,  je  préféi*erais  lui  tordre  le  cou  !  » 

Et  il  lançait  à  Bibi  des  regards  tellement  féroces  que  la  maUieurause  bête 
tremblait  comme  si  elle  eût  compris  le  danger  qui  la  menaçait. 

«  Au  fait  1  rcprit-il  tout  à  coup  cii  se  ravisant,  je  suis  bien  loin  de  m'in- 
triguer  pour  si  peu?  Qui  diable  peut  m'empêcher  de  dire  que  j'y  ai  été,  i  cet 
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infâme  bureau  du  journal?  et  qu^ayant  appris  là  Tautenr  de  la  réclamation 
j*ai  tenu  à  faire  la  restitution  moi-même? Qu'on  s'informe  plus  tard  si  on  veut; 
le  coup  sera  toujours  porté,  et,  ma  foi  I  je  me  moque  du  i*este.  Pas  plus  tard 
qu'aujourd*hui  je  m'en  vais  reporter  ce  bijou  «  que  je  ne  suis  d'ailleurs  nulle- 
ment tenté  de  conserver.  Voyons  1  pour  bien  faire,  il  me  faut  arriver  là  vers 
onze  heures  et.  demie;  pendant  qu'on  me  remerciera  et  m'exprimera  toutes  sor- 
tes de  gratitudes,  l'heure  du  diner  sera  venue,  et  je  voudrais  bien  voir  com- 
ment l'on  fera  pour  se  dispenser  de  m'inviter  à  y  assister.  Somme  toute,  con- 
tinua-t-il  en  faisant  ses  prépai*atifs,  je  crois  que  Frédéric  a  raison  en  me 
déconseillant  une  toilette  flamboyante.  Il  vaut  mieux  paraître  arriver  là  tout 
naturellement,  comme  quelqu'un  qui  est  pressé  de  rendre  un  service. «. 

Néanmoins,  dans  la  mise  simple  qu'il  se  composait,  Edmond  apporta  un 
soin  tout  spécial:  il  se  rasa  en  abattant  ses  favoris,  qui  pouvaient  le  compro- 
mettre, se  frisa  soigneusement,  et  se  fit  un  négligé  fort  élégant. 

A  onze  heures, il  se  mit  en  route,  retenant  Bibi  avec  un  cordon:  la  précau- 
tion n'était  pas  inutile,  car  à  peine  dans  la  rue,  le  malheureux  captif  s 'élan  ça 
au  bout  de  son  lien,  de  façon  à  meurtrir  les  doigts  de  son  conducteur  et  à  lui 
donner  la  physionomie  d'un  aveugle  remorqué  par  son  caniche,  et  s'il  eût  pu 
s'échapper,  nul  doute  qu*il  ne  fiU  bientôt  arrivé  seul  sous  le  toit  oii  il  avait 
•  été  élevé! 

Gomme  (tans  sa  précédente  excursion ,  notre  ami  prépara  force  propos 
galants,  force  mots  aimables,  destinés  à  répondre  aux  gracieux  remercîments 
de  la  belle  jeune  fille  à  laquelle  il  allait  remettre  l'objet  d'une  affection  qu'il 
eût  volontiers  partagée.  Aussi,  tout  son  arsenal  spirituel  était-il  abondamment 
fourni  quand,  toujours  tiré,  presque  traîné  par  Bibi,  il  sonna  à  la  demeure  du 
colonel. 

Dés  que  la  porte  fut  ouverte,  on  n'eût  pas  besoin  d'annoncer,  car  l'épagneul 
remplit  la  maison  de  cris  d'allégresse  qui  eurent  bientôt  attiré  toute  la  famille. 
M"<>  et  W^^  Augelan  s'emparèrent  de  lui,  le  comblèrent  de  caresses,  et  dans 
la  vivacité  de  leur  joie  oublièrent  d'abord  de  remercier  celui  qui  le  ramenait. 
Le  colonel,  plus  calme,  s'empressa  à  la  encontre  d'Edmond,  qu'il  introduisit 
poliment  dons  le  salon. 

Dès  qu'ils  furent  assis,  Edmond  débita  l'histoire  qu'il  avait  imaginée  sur 
l'achat  de  ce  chien  inconnu,  sa  surprise  en  apprenant  qu'il  avait  été  volé,  et 
son  désir  de  le  restituer  lui-même,  pour  expliquer  comment  il  en  était  devenu 
possesseur. 

Il  fut  interrompu  à  ce  moment  :  la  porte  s'ouvrit  et  Mil®  Adëline  entra. 
D'une  taille  fort  gracieuse,  un  peu  petite,  pcut-élre,  cette  jeune  fille  eôt  pu 
n'être  pas  remarquée  pour  la  régularité  de  ses  traits,  mais  sa  physionomie 
expressive  et  ouverte  la  rendait  réellement  belle;  sur  sa  figure  pâle,  ses  yeux 
noirs,  comme  les  clictcux  qui  l'oncadraient,  tranchaient  d'une  façon  remar* 
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quablc  par  la  vivacité  et  la  limpidité  de  leurs  regards,  et  le  sourire  qui  cou- 
rait parfois  sur  ses  lèvres  minces  et  roses  avait  quelque  chose  de  particulière- 
ment séduisant. 

Elle  vint  à  Edmond^  et  lui  dit  avec  un  ton  de  franchise  charmante  :  «  Mon- 
sieur, veuillez  me  pardonner  si  dans  le  premier  moment  de  ma  joio,  j'ai 
oublié  de  vous  remercier  de  votre  obligeante  démarche ,  et  croyez  bien  que  je 
vous  en  suis  excessivement  reconnaissante.  » 

Edmond  s'était  levé  précipitamment,  mais  ce  fut  tout  ce  qu'il  put  faire  : 
rouge,  interdit,  il  n'osait  ever  les  yeux  sur  celle  pour  laquelle  il  eut  affronté 
la  mort  :  «  Mademoiselle! ...»  balbutia-t-il  enfin  avec  un  embarras  tellement 
grand,  que  W^^  Adeline  s'en  trouva  elle-même  embarrassée,  et  sortit  aprè» 
l'avoir  saluée  de  nouveau. 

«  Triple  brute  que  je  suis  !  pensa  Edmond  en  se  rasseyant ,  je  n'aurai  pas 
assez  du  dîner  pour  réparer  mon  inqualifiable  baloui*dise.  » 

«  Monsieur,  je  ne  crains  pas  d'être  indiscret,  continua  poliment  le  colonel, 
en  demandant  le  nom  de  l'obligeante  personne  à  qui  nous  devons  le  retour 
de  notre  petit  épagneul?  —  Mais...,  bégaya  Edmond,  qui  n'avait  pas  prévu 
cette  question,  mais...  —  Monsieur?...  insista  le  colonel...  —  Victor...  Vic- 
tor... Durieuxt  —  .\h!  tiens,  Durieux!  je  crois  avoir  connu  des  personnes  de 
ce  nom-la  ;  n'avez-vous  pas  de  la  famille  dans  los  environs  de  Mons?  — 
Oui  ! . . .  non  I. . .  je  ne  saurais  dire.  —  Vous  restez  à  L. . . ,  M.  Durieux?  —  Oui  I . . . 
non  I...  je  n'y  suis  que  pour  quelques  jours.  —  Pour  affaires,  sans  doute?  — 
Pour  affaires,  monsieur!... 

»  Parbleu  !  pensa  Edmond,  voilà  un  interrogatoire  ({ui  finira  par  tourner 
de  travers.  Tranchons)...  Monsieur  le  colonel,  reprit-il  tout  haut,  on  m'a  dit 
que  vous  étiez  un  véritable  amateur  de  tulipes?... 

Impossible  de  rendre  l'effet  que  produisit  cette  question.  Ce  fut  comme  un 
coup  de  foudre.  L'expression  avenante  de  la  figure  du  colonel  s*cffara  brus- 
quement; il  leva  les  yeux  sur  Edmond,  le  regarda  avec  une  effrayante  fixité, 
comme  pour  s'assurer  qu'il  ne  se  trompait  pas;  enfin,  après  quelques  minutes 
d'un  silence  singulier  :  c  Non,  monsieur  !  dit-il  froidement.  » 

Puis  il  se  leva,  et  certes,  malgré  les  nombreuses  bourrasques  qu'il  avait 
essuyées  dans  sa  vie,  cette  fois,  notre  héros  se  sentit  réellement  trembler  ;  il 
comprit  qu'il  était  trahi,  que  toute  sa  combinaison  n'était  plus  qu'un  honteux 
stratagème  conçu  dans  un  but  inconnu  de  son  adversaire,  et  redoutant  que  le 
colonel  ne  lui  demandât  compte  de  son  déguisement,  do  son  faux  nom,  de 
sa  présence  obstinée  et  inexpliquée  rhez  lui,  il  se  leva,  et  sortit  avec  une 
agitation  qui  prouvait  bien  qu'il  avait  craint  un  instant  une  expulsion  encore 
plus  précipitée. 

—  Vieille  ganache I...  hurla-t-il  en  s'éloignant  vivement,  vieux  croque- 
mitainrî  que  tous  lo8  diables  le  confondent!  Pourquoi  fanl-il  que  ton  ique- 
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\Hio  ne  soit  pas  reste'  sur  qiicli|UP  champ  de  halailli»  inoonmi  ?  Quclli^  funpslo 
divinité  l'a  conservé  pour  le  venir  jeter  brulalenionl  à  travei*s  tous  mes 
rêves?...  Mais  aussi,  qu'avais-je  l>esoin  d'aller  recauser  de  ces  maudites  tuli- 
pes? Pourquoi  n'ai-je  pas  donné  le  nom  de  mon  Frédéric,  sa  profession,  et 
lai  flanquer  toute  la  responsabilité  de  mon  aventure?...  Patience,  je  me 
vengerai!  Mais,  comment?...  Bah!  il  y  a  encore  bien  quelque  moyen.  Provi- 
soirement, allons  dîner,  et  désonnais  je  m'arrangerai  de  façon  h  ne  plus  me 
mettre  en  campagne  qiraprès  mes  repas.  > 

L'après-dfner,  Edmond  se  rendit  à  son  bureau  et  s^efforça  de  noyer  dans 
ses  écritures,  et  son  désespoir  de  la  matinée,  et  son  appréhension  de  revoir 
Frédéric. 

GlLFRED. 
iLa  fin  prockuineméni,) 


REVUE  POLITIQUE. 


Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  secrets  diplomatiques  :  grâce  au 
Parlement  anglais,  grûcc  au  système  que  le  gouvernement  impé- 
rial semble  avoir  adopté  de  faire  d'une  presse  complaisante  une 
sorte  d'orcane  olficiel  de  ses  tendances  et  de  ses  idées,  les  cafés 
et  les  cefcles  de  lecture  sont  aussi  bien  instruits  des  projets  et  de 
«  l'attitude  »  des  puissances  que  les  chancelleries  elles-mêmes.  La 
diplomatie  ne  doit  point  y  avoir  gagné  dans  l'esprit  du  vulgaire, 
et  nous  craignons  que  le  respect  traditionnel  et  la  confiante  admi- 
ration que  Ton  conservait  encore  pour  ce  qu'on  appelait  «  les 
secrets  d'Etat  »  ne  soient  singuUèrement  affaiblis. 

Pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  publiciste  français,  qui 
n'est  pas  de  ceux  pour  qui  un  agrandissement  tel  quel  de  la  France 
a  le  don  de  concilier  toutes  les  inconséquences  et  de  rendre  logi- 
ques toutes  les  contradictions,  la  politique  actuelle  donne  l'idée 
d'un  rôve,  et  l'on  se  débat  comme  sous  l'étreinte  d'un  pénible 
cauchemar. 

Les  perturbations  incohérentes  de  la  politique  française,  les 
changements  à  vue  qui  se  suivent  avec  une  rapidité  vertigineuse, 
vous  ôtent  le  pouvoir  de  la  réflexion  ;  on  if  a  pas  eu  le  temps  de  se 
rendre  compte  d'une  situation,  que  déjà  l'on  est  entré  dans  une 
phase  nouvelle. 

La  politique  impériale  subit,  au  moment  où  nous  écrivons,  un 
temps  d'arrêt  dans  la  voie  révolutionnaire,  semblable  à  celui  de 
Villafranca. 

Quand  la  guerre  d'Italie  fut  déclarée,  lorsqu'on  vit  l'Empereur 
se  faire  le  compagnon  d'armes  de  Garibaldi,  les  défenseurs  de 
l'ordre  et  de  la  légitimité  s'écrièrent,  à  bien  peu  d'exceptions 
près,  que  le  despotisme  et  la  révolution  se  donnaient  la  main. 
Tout-à-coup  l'Empereur  s'arrêta  et  fit,  au  miUeu  de  ses  victoires, 
la  paix  de  Villafranca  :  les  conservateurs  respirèrent,  et  les  enne- 
mis les  plus  ardents  de  l'Empereur  même  se  prirent  à  douter,  et  à 
se  demander  s'ils  s'étaient  trompés.  Mais  bientôt  l'Empereur  parut 
se  repentir  d'avoir  renié  la  révolution  :  il  eut  des  paroles  pater- 
nelles pour  assurer  dans  leur  voie  les  ItaUens  révoltés,  et  des  pa- 
roles amères  pour  le  clergé,  qui  plaignait  les  souffrances  du  Samt- 
Père»  Loin  de  faire  respecter  la  parole  donnée  à  Villafranca,  il 
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blâma  le  Souvârain-Pontife  d'avoir  osé  la  lui  rappeler;  il  accepta 
comme  siens  tous  les  actes  de  la  révolution  italienne,  quMl  avait 
hautement  désavouée . 

Maintenant  encore,  il  parait  s'arrêter  et  regarder  autour  de  lui  : 
est-ce  pour  retourner  en  arrière?  est-ce  pour  reprendre  bientôt  et 
continuer  sa  route  ? 

L'érection  de  la  Toscane  en  royaume  séparé,  un  vicariat  sarde 
dans  les  Romagnes,  qui  restent  soumises  à  la  souveraineté  du 
Pape,  telles  sont  les  dernières  conditions  posées  au  roi  de  Sar- 
daigne  par  son  allié  :  l'Empereur  a  déclaré  quMl  ne  le  suivrait  pas 
plus  loin,  et  que  s'il  dépassait  cette  limite,  il  l'abandonnerait  aux 
conséquences  périlleuses  de  sa  témérité.  Cette  limite  suprême, 
Victor-Emmanuel  l'a  dépassée  :  les  Romagnes  sont  annexées  à  la 
monarchie,  la  Toscane  va  l'être.  L'Empereur  accomplira-t-il  sa 
menace  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  croyons  que  c'est  avec  sincérité 
que  Napoléon  s'est  eflrayé  de  la  responsabilité  qu'il  avait  assumée 
en  soulevant  par  la  guerre  d'Italie,  la  révolution  dans  la  Pénin- 
sule ;  nous  croyons  que  pour  la  seconde  fois,  il  essaie  de  se  déga- 
ger^  aux  yeux  de  l'Europe  et  du  monde  chrétien,  de  cette  respon- 
sabilité terrible  qui  lui  pèse ,  mais  qu'il  se  débat  sous  l'étreinte 
d^événements  plus  forts  que  lui. 

Nous  disons  que  le  gouvernement  impérial  se  débat  sous  l'é- 
treinte de  circonstances  invincibles.  Selon  un  mot  trivial,  mais 
énergique,  que  l'on  attribue  à  M.  de  Cavour ,  «  il  est  à  l'eau,  il 
faut  qril  nage.  »  En  effet,  pour  que  la  menace  de  laisser  le  Pié- 
mont à  lui-même  fût  sérieuse,  il  faudrait  tjue  cet  abandon  le  livrât 
à  de  véritables  dangers;  c'est  ce  qui  est  impossible.  Si  rAutriche 
pouvait  réellement  compromettre  les  résultats  de  la  deraière 

Suerre  ;  si  l'on  voyait,  selon  l'expression  d'un  cerrespondant  du 
oumal  de  Bruxelles^  la  punition  des  excès  de  l'ambition  piémon- 
taise  descendre  du  Quadrilatère,  Napoléon  serait  forcé  d'inter- 
venir. 

Laisser  rAutriche,  je  ne  dis  pas  reprendre  la  Lombardie,  mais 
seulement  soutenir  le  Pape  par  les  armes,  mais  intervenir  d'une 
façon  (Tuelconque  dans  les  affaires  d'Italie,  ce  serait  se  mettre  en 
contraaiction  avec  soi-même,  ce  serait  reconnaUre  que  la  guerrç 
d'Italie  a  été  une  lourde  faute,  et  c'est  une  humiliation  à  laquelle 
l'Empereur  ne  peut  pas  se  soumettre. 

Voici  donc,  en  dernière  analyse ,  la  position  que  le  gouverne- 
ment impérial  fait  au  roi  de  Piémont  :  sul  s'élève  une  guerre  entre 
la  Sardaigne  et  l'Autriche  (ce  qui  n'est  pas  probable,  le  gou- 
vernement autrichien  ne  prenant  nullement  au  sérieux,  cela  se 
conçoit,  les  menaces  de  Napoléon  à  son  alHé),  si  la  guerre  vient  à 
naître  entre  le  Piémont  et  rAutriche,  le  Piémont,  vainqueur,  aura 
seul  la  gloire  de  ses  succès,  et,  vaincu,  verra  la  France  venir  à  son 
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aide,  preiidio  sa  pari  dos  coiisêijuences  de  la  défaite  el  réparer 
ses  revers. 

Aussi,  les  derniers  événemenls  l'uni  bien  prouvé,  Vicier- 
Emmanuel  poursuil-il  son  chemin,  sans  avoir  le  moindre  égard 
aux  conseils  de  son  allié.  Illesail  lidèle  malgré  lui-même. 

Nous  n'avons  jamais  hésilé  à  croire  à  la  volonté  ferme  el  in- 
ébranlable chez  Napoléon  III,  de  réunir  complètement  la  Savoie 
el  Niée  à  la  France,  quelles  que  soient  les  conséquences  de  celte 
réunion. 

En  elTel,  la  faiblesse,  pour  employer  une  expression  adoucie, 
la  faiblesse  de  lu  politique  impériale —  qui  cède  à  rAnglelcrre,  qui 
cède  au  Piémont,  dont  le  rôle  en  Italie  a  été  celui  d'un  soldat  de 
Victor-Emmanuel,  et  vis-à-vis  des  p  issances  européennes,  celui 
d'un  agent  de  lord  Palmerslon — ne  se  relève  aux  yeux  de  la  France 
que  par  un  seul  point. 

La  majorité  des  Français,  la  France  du  suffrage  universel,  ne  se 
pique  point  de  haute  poUtique,  et  ne  se  montre  point  très-sensible 
au  gain  des  influences,  à  la  position  morale  du  pays  en  Europe,  ni 
à  ridée  Italienne.  Ce  qu'elle  comprend,  c'est  un  fait  matériel  el 
palpable  qui  flatte  son  orgueil  national  :  une  victoire  d'abord,  un 
agrandissement  ensuite.  Or,  renoncer  sous  la  pression  des  cabinets 
européens,  à  une  partie  du  territoire  de  la  bavoie  et  de  Nice,  ce 
serait  perdre  en  France  ce  qui  lui  reste  de  popularité. 

A  s'en  tenir  aux  conséquences  les  plus  probables  de  la  politique 
actuelle  de  l'Empereur  Napoléon,  il  semble  qu'elles  ne  le  condui- 
ront pas  au  but  qu'il  se  propose.  Cette  grande  entreprise  de  Tin- 
tcrvention  en  Italie,  aboutit  jusqu'à  présent  à  mu  état  de  la  Pénin- 
sule plus  critique  el  plus  alannant  pour  l'Europe,  que  Tétat  qui  a 
l)récedé.  L'ambilion  du  Piémont  n'est  pas  assouvie  par  l'accjuisilion 
(le  la  Loml)ardie,  de  la  Romagne  et  des  trois  duchés  :  la  démarca- 
tion artilicielle  que  Zurich  a  tracée  autour  du  Mincio  n'est  pas 
une  barrière  à  Test,  pas  plus  que  la  délégation  d'Ancône  demeurée 
au  Souverain  Pontife,  n'est  une  barrière  au  midi.  Le  parti  annexjo- 
niste  veut  son  royaume  d'Italie,  el  ses  espérances  se  sont  fortifiées 
de  toutes  les  concessions  de  territoire  faites  au  roi  Victor-Emma- 
nuel. Tandis  que  les  vœux  des  plus  dangereux  des  hommes  sont 
encouragés,  le  parti  conservateur  et  chrétien  est  frappé  dans  la 
plus  sainte  des  causes,  celle  de  PEgUse,  et  dans  son  représenUint 
le  plus  auguste  el  le  plus  vénéré,  le  Saint-Père.  L'Empereur  Napo- 
léon a  enlevé  des  appuis  à  l'ordre  politique,  moral  et'  religieux, 
et  ébranlé  virtuellement  ce  qu'il  laisse,  de  telle  sorte  qu'aujourd'hui 
les  esprits  modérés,  s'ils  voient  le  passé  avec  tristesse,  envisagent 
l'avenn'  avec  terreur. 

Tous  les  gages  donnés  à  la  tranquiUité  publique  durant  les  pre- 
mières années  du  gouvernement  impérial,  ne  sont  plus  suflisants 
pour  rassurer.  Grave  et  iuimauquablc  résullat  d'une  politique 
louche  el  froissant  des  inléréls  sacrés  !  L'Empereur  a  «'branlé  pro* 
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fondement  la  conilanoe  i|iron  avait  dans  sa  yersonne  ;  11  ne  pourra 
plus  la  rétablir,  quoi  quMl  fasse,  et  cette  eonfiance,  pourtant,  était 
un  des  plus  $ûi*s  appuis  de  la  paix  européenne.  Ajoutons  que  cette 
immense  perte  morale  s'est  faite  sans  compensation  dans  les  rangs 
du  parti  adverse.  Les  révolutionnaires  se  serviront  de  Napoléon  en 
le  détestant  toujours  :  ces  gens-là  n'admettent  pas  de  transac- 
tions. Us  ne  connaissent  que  des  serviteurs  et  des  ennemis,  et  ce 
n'est  pas  eux  qui  soutiendront  jamais  un  trône. 

Malheureusement  pour  TEmpereur  des  Français,  il  ne  peut  allé- 
guer rimprévu  et  ces  fréquentes  déceptions  qui  suivent  comme  à 
la  trace  les  grandes  combinaisons  politiques  et  les  font  échouer.  Les 
avertissements,  les  supplications  même  n'ont  pas  manqué ,  et 
parmi  ceux  qui  élevèrent  la  voix  tout  d'abord  pour  pronosticpier 
des  complications  inévitables,  ou  comptait  d'éloquents  et  désinté- 
ressés amis  du  gouvernement  impérial.  La  chose  ne  doit  pas  sur- 
prendre. Kapoléon  en  s'embarquant  dans  la  guerre  d'Italie^  portait 
ta  main  à  une  clef  de  voûte  ;  il  était  facile  de  prévoir  jusqu'où  s'é- 
tendrait l'ébranlement  :  aussi  citerait-on  peu  de  tentatives  dont  les 
résultats  aient  été  prédits  plus  nettement  à  l'avance  et  par  plus  de 
personnes. 

Compromis  en  Europe,  affaibli  en  France,  l'Empereur  acquiert 
du  moins  Nice  et  la  Savoie.  Nous  disons  qu'il  racquiert,  bicu 
(|uc  la  chose  ne  soit  pas  faite  encore,  parce  que,  en  effet,  nous 
pensons  qu'il  ne  cédera  pas  sur  ce  point.  C'est  le  seul  moyen 
d'établir  aux  yeux  de  la  France  que  tout  n'a  pas  été  duperie,  vains 
sacrifices  et  inutiles  victoires  dans  l'affaire  d'Italie.  Nous  ne  vou- 
lons pas  atténuer  la  valeur  de  l'annexion  à  la  France  de  la  Savoie 
et  de  Nice. 

C'est,  qnoi  qu'on  en  dise,  un  grand  avantage,  moins  par  l'étendue 
et  la  richesse  des  pays  annexés,  que  par  le  fait  même  d'un  agran- 
dissement du  terntoire  français.  Les  traités  de  1815  y  reçoivent 
leur  dernier  coup.  Malgré  les  inmienses  trouées  faites  aux  arran- 
gements de  Vienne  par  suite  de  révolutions,  de  modifications  do 
frontières,  ou  de  changements  de  dynasties,  il  demeurait  un  point 
intact,  incùncusmm  qutd,  à  savoir  la  délimitation  imposée  à  la  France 
par  l'Europe  en  armes.l  Or ,  Napoléon  annexe  la  Savoie  en  arra- 
chant un  dernier  lambeau  des  vieux  protocoles,  et  on  ne  peut 
guère  douter  que  sa  nation  ne  lui  en  sache  gré. 

Toutefois,  ni  les  constitutionnels,  ni  les  républicains,  ni  les 
cathohques  ne  verront  dans  ce  trophée  de  quoi  compenser  les  sacri- 
fices ou  les  appréhensions  que  le  régime  impérial  leur  impose.  Le 
pouvoir  impérial  ne  prendra  pas  racine  de  ce  seul  fait.  L'estime  et 
la  confiance  de  la  partie  honnête  de  la  nation  seraient  de  bien  plus 
haut  prix  ;  mais  depuis  un  an  on  n'a  fait  que  reculer  sous  ce  rap- 
port. —  Le  peuple  français  s'habituera  très-vite  au  bonheur  <le 
posséder  le  Chablais,  le  Mont-Dlanc  et  les  Alpes  maritimes,  et  cet 
avantage  ne  rerapèchera  pns  de  reman|ucr  Tabsencc  du  libre 
rxamen  dans  les  affaires,  et  le  silence  de  la  tribune,  el  lomuipo- 


tence  écrasante  d'un  gouvemeniQnt  où  Tinspiratton  et  a  volonté 
découlent  d'une  nouree  unique.  Essaierait-on  aprësH^ela  de  conte- 
nir la  nation  inquiète  et  mécontente,  en  lui  servant  de  nouveau 
Tacqulûtion  d'une  partie  des  pays  voisins  ?Le  goût  de  ces  annexions 
prend  vite,  surtout  en  France;  mais  c'est  là  précisément  une  ten-* 
danoe  que  la  bon  sens  politique  contraint  à  décourager,  Le  plus 
grand  ennemi  du  gouvernement  impérial  ne  pourrait  lui  conseiller 
une  politique  plus  capable  de  le  perdre,  que  celle  qui  consiste  à 
blesser  l'Europe  par  des  acquisitions  inopportunes  ou  dangereuses. 
Cette  voie  mène  tout  droit  à  la  coalition  des  puissances  jalouses,  à 
/a  guerre  io  tou^  contre  un,  ^t  i  la  ruine  de  ragresseur. 

Noas  n'avons  pas  abordé,  dans  oette  courte  revue,  le  c6té  moral 
des  annexions  de  l'Italie  :  qu'aurions-nous  ajouté  à  tout  ce  qu'on  a 
pn  lire  d'éloquent  ei  de  profond  sur  cette  question  de  justice  et  de 
droite  La  lettre  du  Cardinal  Antonelli,  et  celle  du  Saint-Père  lui- 
môme,  ne  laissent  rien  subsister  des  soçhismes  sur  lesauels  Victor- 
Emmanuel  prétend  appuyer  la  spoliation,  ni  des  prétextes  dont 
Napoléon  colore  sa  complicité. 

M.  L.  Dg  M* 

Bruxelles,  23  mars  1860. 
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DOCTRINES  RËIIGHES  DE  N.  RENAN, 


membre  de  l'Institut. 


M.  Cousin  ru  autrefois  connaître  à  la  France  les  systèmes  phi- 
losopliiques  de  rAllcmagne  ;  à  M.  Renan  était  réservée  la  tâche 
d'initier  son  pays  aux  opinions  religieuses  d'Outre-Rhin. 

Tel  est  le  but  d'une  série  d'articles  publiés  d'abord  llans  la 
Bemœ  des  Deux-Mondes j  réunis  ensuite  par  leur  auteur  en  un  vo- 
lume, sous  le  titre  d'^Etudes  d^histoire  religieuse. 

«  Les  morceaux  qui  composent  le  présent  volume,  dit  M.  Renan, 
»  sont  tous  relatifs  à  l'histoire  des  religions,  et  se  trouvent,  sans 
»  parti  pris,  embrasser  les  principales  formes  qu'a  revêtues  dans 

•  rantiquité,  dans  le  moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes,  le 
yi  sentiment  relicieux  (1).  »  —  Au  fond,  les  Etudes  {'histoire  reli- 

Î pieuse  ne  sont  qr  une  attaque  cauteleuse,  mais  mal  déguisée,  contre 
e  catholicisme,  que  M.  Renan  a  cru  devoir  répudier  après  avoir 
été  non-seulement  bercée  dans  sa  jeunesse,  de  cette  légende  admi-: 
rable^  comme  il  nous  le  dit  lui-même,  mais  encore  après  avoir 
étudié  la  théologie  à  St-Sulpice,  à  Paris,  où  il  donnait  de  si  grandes 
espérances  (2). 

C'est  à  ce  titre,  sans  doute,  que  M.  Renan  croit  naïvement  pou- 
voir se  donner  comme  un  juge  tout  à  fait  compétent  de  la  doctrine 
catholique.  «  Pour  bien  faire  l'histoire  d'une  religion,  dit-il,  il  ne 
9  faïUptus  y  croire,  mais  il  faut  y  avoir  cru  :  on  ne  comprend  bien 

•  que  le  culte  qui  a  provoqué  en  nous  le  premier  élan  vers  l'idéal. 
»  Qui  peut  être  juste  envers  le  catholicisme  s'il  n'a  été  bercé  de 
»  ceite  légende  admirable,  si  dans  les  accents  de  ses  hymnes,  dans 
*•  les  voûtes  de  ses  temples,  dans  les  symboles  de  son  culte,  il  ne 
»  retrouve  les  premières  sensations  de  sa  vie  religieuse  (3)  ?  » 

(i)  Etudes  d*histoire  religieuse,  préface,  p.  vi. 

(2)  M.  de  Plasman,  Les  Strauss  français.  Lettres  critiques  sur  les  dortri" 
nés  antireliaieuses  de  MM.  Littrè  et  Renan,  p.  173. 

(3)  Etmes  dhistoire  reliyieuset  p.  6,  7. 

La  Belgique.— IX.  Si 
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S'il  faut  Ten  croire,  M.  Renan  est  donc  dans  des  conditions 
vraiment  favorables  pour  bien  faire  Thistoire  du  catholicisme. 
C'est  sur  le  terrain  historique,  en  effet,  qu'il  fait,  «  sans  le  t?otitotr,  » 
de  la  polémique  contre  not  ««^BiiceB  religieuses.  «  Mes  écrits, 
»  dit-il,  sont  d'un  autre  ordre  que  ceux  des  théologiens  :  il  n'y 
»  faut  voir  que  de  pures  recherches  d'érudition,  attaquables 
»  comme  telles,  où  l'on  essaie  parfois  d'appliquer  à  la  religion 
»  juive  et  à  la  religion  chrétienne  les  principes  de  critique  qu'on 
»  suit  dans  les  autres  branches  de  rlUstoire  et  de  Ja.  philolo- 
»  Çie  (1).  »  —  Ces  princljpes  ^<Bit  l'excliision  du  sornatiirebdiofi 
l'histoire,  et  l'explication  par  le  mythe  on  la  légende  de  tout  ce 
qui  dans  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testament  se  présente  à  nous 
avec  le  caractère  d'une  intervention  directe,  extraordinaire  de  la 
Divinité.  —  Cette  érudition,  derrière  laquelle  M.  Renan  se  re- 
tranche volontiers,  est  presque  toujours  de  l'histoire  construite  à 
priori,  d'après  la  théorie  philosoj^iquc  d'Hegel,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  c'est  la  substitution  du  roman  historique  aux  monuments 
et  aux  témoignages  les  plus  certains  de  l'histoire. 

Pour  M,  Renan ,  «  la  vérité  est  tout  entière  dans  les  nuances.  » 
Par  un  abus  continuel  de  cette  idée,  il  est  bien  rare  que  notre 
académicien  émette  une  proposition  générale  sans  qu'aussitôt  il  ne 
la  modifie  par  un  correctif  quelconque,  vrai  ou  faux  ;  ce  qui  fait 
que  jamais  sa  pensée  ne  se  présente  nettement  ^  l'esprit  du  lec- 
teur. Aussi,  pour  quiconque  tient  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
lit^  il  n'est  pas  de  lecture  plus  fatigante  que  celle  des  Eltàdes  d'his- 
totre  reliaieuse. 

Ce  défont  de  clarté  vient  d'une  autre  cause  :  c'est  que  H.  Renan 
est  artiste  avant  tout  et  qu'il  s'abandonne  à  son  imagination.  «  Sa 
manière  d^écrirc,  dit  M.  l'abbé  Cruice,  est  celle  du  poëtc  et  non 
celle  du  philosophe  et  du  critique.  Le  philosophe  procède  par  rai- 
sonnements ;  le  critique  analyse,  compare,  disserte,  et  ne  porte 
son  jugement  qu'après  un  examen  sérieux  et  approfondi.  Le  poëtc 
exprime  ses  sentiments  et  ses  idées  et  les  revêt  de  couleurs  bril- 
lantes; il  affiimc  sans  raisonner,  approuve  ou  condamne i  et  ne 
discute  pas  (2).  » 

n  résulte  de  là  que  les  Eludes  dhistoire  religieuse  sont  très-diffi- 
ciles à  réfuter,  et  qu'elles  sont  sans  valeur  au  point  de  vue  do  la 
critique,  dont  M.  Renan  se  croit  pourtant  l'un  des  représentants 
les  plus  avancés. 

Tel  est  l'esprit  général  des  Eludes  dhistoire  religieuse.  Dans 
Timpossibilité  où  nous  sommes  de  réfuter  ce  livre  en  détail,  nous 
nous  arrêterons  à  l'examen  de  quelques  points,  qui  soient  l'ex- 
pression claire  et  nette  des  doctnnes  fondamentales  de  M.  Renan. 


t\)  Préface,  p.  xi-xu. 

(2)  M.  l'abbe  Cruice,  De  quelques  diseumoHs  reccnles  sur  hs  on^fistts  du 
Chrtstimisme,  p.  33,  34. 
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Ces  doctrines  peutent  se  ramener  aux  trois  propositions  sui- 
vantes, dont  reKameft  fera  Pobjet  du  présent  travail  : 

1*  «  Le  niinicle  n'a  pas  de  place  dans  le  tissu  des  choses  hiK 
•  mauies;  » 

3<>  «  Gréée»  par  Teifort  simultané  de  toutes  les  facultés  de 
»  riKHnme  agissant  dans  une  parfaite  harmonie,  les  religions  sont 
»  nées  de  Técho  de  la  nature  daps  la  conscieiH^  ;  » 

9»  «  Gomme  celle  des  autres  religions,  Torigine  du  chrisUa* 
»  nisme  peut  et  doit  s'expliquer  d'une  manière  purement  natu*- 
»  relie.  » 

■ 

I 

L^idée  qui  nous  a  paru  la  plus  saillante  dans  les  Etudes  éPhii^ 
làifâ  religieuse^  c'est  la  négation  du  sumaturol,  c 'est-à-^dire  de 
tout  miracle.  M.  Renan  déclare  que  cette  négation  est  Tessence 
même  de  toute  critique,  n  affirme  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  miracle; 

Sue  le  miracle  serait  le  renversement  de  l'ordre  des  choses  élabU 
ans.  l'univers.  «  Cq  n!est  pas  d'un  raisonnemept,  dit-U,  mais  de 
tout  l'ionsemble  des  sciences  modernes  que  sort  cet  immense 
résultat  :  îln'y  a  pas  (te  surnatureL  Depuis  qu'il  y  a  de  l'être, 
.  tout  ce  qui  s'est  j^assé  dans  le  monde  des  phénomènes  a  été  le 
développement  régulier  des  lois,  de  l'être,  lois  qui  ne  constî* 
tuent  qu'un  seul  ordre  de  gouvernement,,  la  naitire,  soit  phy-^ 
sique,  soit  morale.  Qui  dit  au-dessus  ou  en  dehors  de  la  nature 
dam  l'ordre  de&  faits,  dit  une  contradiction,  comme  qui  dirait 
iwrdwin  dans  l'prdre  des  substances  (i).  »  —  «  Recourir  à  une 
intervention  surnaturelle  poqr  expliquer  les  faits  qui  sont  deve- 
nus* impossibles  dans  Tetat  actuel  du  monde,  c'est  prouver 
qu'on  ignore  les  forces  cachées  de  la  spofUanéUé.  Plus  on  péné- 
trera les  origines  de  l'esprit  humain,  plus  on  comprendra  que, 
dau»  tous  les  ordres,  1$  mracle  n*est  ^m  Pinejppliqné;  que  pour 
produire  les  phénomènes  de  l'humanité  primitive,  il  n'a  pas  été 
besoin  d^un  Dieu  toujours  immiscé  dans  la  marche  des  choses, 
et  que  ces  phénomènes  sont  le  développement  régulier  de  iois 
immuables  comme  la  raison  et  la  perfection  (2).  » 
De  telles  assertions  sont  très-graves,  et  il  faut  que  celui  qui  les 
éffl^t  soit  bien  s&r  de  luinmême  pour  oser  les  produire  d'un  ton 
aussi  tranchant.  Et  cependant  M.  Kenan  lui-même  déclare  qu'il  ne 
veut  pafi  discuter  U  question  soit  de  la  possibilité,  soit  de  l'exisr- 
ten£e  du  miracle^  parce  que  cette  question  lui  parait  suffisamment 
*  réflobie  parla  science  indépendante  I  •  La  question  fondamentale, 
»  dst-il»  sur  laquelle  doit  rouler  toute  la  discussion  religieuse, 
a  c'est-à-^e  la  question  du  fait  de  la  révélation  et  du  surnaturel, 
»  je  m  la  toudie  jamais;  non  que  cette  question  ne  soU  résolue 


(1)  P.  306,  S07. 

(2)  P.  199. 
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»  pour  moi  avec  ane  entière  certitude,  mais  parce  que  la  discus' 
9  sitm  d'une  telle  ^siùm  n'est  pas  seientifiquêy  ou  pour  mieux  dire 

I)arce  que  la  science  indépendante  la  suppose  enUièremmU  réso- 
tf^  (1).  >  A  la  bonne  heure f  Voilà  un  excellent  moyen  d^échap^ 
r  aux  étreintes  de  ses  adversaires!  Et  voilà  sans  doute  ce  que 

Renan  appelle  de  la  critique  ! 

Ëvidemment  M.  Renan  se  trompe,  ou  veut  tromper  ses  lecteurs, 
quand  il  proclame  d'un  ton  doctoral  que  de  Tensemble  des  sciences 
modernes  sort  cet  immense  résultat  :  «  Il  n'y  a  pas  ie  mmo- 
turel.  t 

Sans  doute  l'école  de  Tubingue,  à  la  télé  de  laquelle  se  trouve 
Ferdinand-Christian  Baur,  le  maître  de  Strauss,  se  pose  en  anta- 
goniste du  surnaturel.  Mais  quel  que  soit  le  savoir  de  Baur  et  de 
ses  disciples,  y  compris  M.  Renan  lui-même,  cpii  s^est  imposé  la  tâche 
de  poétiser  leurs  élucubrations  anti-chrétiennes,  ces  messieurs 
auraient  mauvaise  grâce  de  cfoii'e  qu'ils  ont  seuls  le  monopole  de 
la  science.  Sans  parler  de  Kepler,  de  Leibnitz,  de  Descartes,  de 
Newton  et  de  Pascal,  qui  en  valent  bien  d'autres,  nous  ferons  re- 
marquer à  M.  Renan  qu'en  Allemagne  même  l'école  de  Tubingue 
a  trouvé  une  rivale  digne  d'elle  dans  l'école  de  Berlin.  A  Strauss 
et  à  Bruno  Baucr,  on  peut  opposer  avec  avantage  Néander,  Tho- 
lack,  Hug,  Ullman,  Lûcke,  qui  tous  croient  fermement  à  la  réalité 
du  miracle.  Du  reste,  nous  verrons  plus  loin  que  Técole  de  Tu- 
bingue elle-même  admet  aujourd'hui  ou  est  bien  près  d'admettre 
le  surnaturel  dans  l'histoire. 

A^oici,  touchant  la  question  des  miracles,  la  pensée  de  Néander. 
ce  critique  si  distingué,  dont  Strauss  lui-même  a  reconnu  le  mérite 
et  dont  M.  Renan  ne  parle  pas.  Après  avoii»  dit  que  les  théories 
historiques  qui  reposent  sur  certaines  lois  naturelles  de  la  raison, 
et  qui  n'admettent  rien  de  supérieur  à  elle,  doivent  écarter  les 
miracles,  Néander  ajoute  :  «  Celte  négation  du  miracle  ne  peut 
»  s'accorder  qu'avec  une  idée  très-étroite  et  três-arbitraire  de 
»  rhistoirc,  et  ne  convient  qu'à  un  esprit  qui  se  renferme  dans 
»  ses  préjugés  pour  se  défendre  contre  des  vues  plus  élevées. 
»  L'idée  du  miracle  n'est  nullement  opposée  à  une  théorie  réelle 
»  et  scientifique  de  l'histoire,  et  comme  la  tâche  de  l'historien  est 
»  d'étudier  le  caractère  propre  de  chague  fait  et  de  chaque  phé- 
»  nomène,  la  question  des  miracles  envisagés  comme  miracles  %^i 
»  un  de  ces  problèmes  nécessaires.  La  manifestation  du  Christ  ne 
»  peut  être  raisonnablement  comprise  aue  comme  un  fait  qui  dans 
»  son  principe  est  divin  et  au«des$ns  (le  l'histoire,  et  qui  par  la 
«  suite  est  devenu  un  fait  historique  ;  de  même  le  christianisme 
f»  ne  peut  être  expliqué  que  comme  un  principe  surnaturel  qui 
•  imprime  à  Thistoirc  une  nouvelle  tendance  et  une  nouvelle 
»  direction.  A  ce  point  de  vue,  les  miracles  qui  précèdent,  accom- 
1  pagnent  et  suivent  la  manifestation  du  Christ,  nous  apparaissent 

(i)  Pi-éface,  p.  XI. 


DE  M.  RENAN. 


365 


dans  un  accord  parfait  avec  la  nature.  Quant  à  PhisifOire  consi- 
dérée en  eile-méme  et  lorsqu'elle  n^a  aucun  rapport  avec  le 
christianisme  et  le  royaume  de  Dieu,  i)rincipal  but  des  progrès 
de  Thumanité,  elle  ne  présente  qu'un  jeu  irrégulier  des  forces 
diverses  se  mouvant  çà  et  là,  se  levant  et  tombant,  sans  dessein 
et  sans  unité.  Mais  pour  comprendre  le  christianisme,  et  par  lui 
comprendre  Thistoire,  la  raison  doit  s'éclairer  des  lumières  su- 
périeures de  la  foi,  sans  lesquelles  l'œil  de  l'esprit  est  aveugle  et 
ne  voit  ni  les  œuvres  ni  les  révélations  de  Dieu  dans  tout  le 
cours  des  progrès  de  l'humanité  (1).  » 
H.  Renan  nous  dit  que  la  discussion  des  miracles  n'est  pas 
scientifique.  — Il  nous  semble,  au  contraire,  que  la  première 
condition  de  la  science,  c'est  de  vérifier  les  faits,  d'admettre  en- 
suite ceux  qui  sont  prouvés  et  de  rejeter  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Voilà,  selon  nous,  ce  qui  est  vraiment  scientifique;  mais  ce  gui 
ne  l'est  nullement,  c'est  de  déclarer  faux,  impossibles,  certams 
faits,  parce  qu'ils  dérangent  nos  théories  préconçues,  ou  de  les 
dénaturer  et  de  les  détruire  par  des  explications  systématiques.  — 
La  venue  de  Jésus-Christ,  son  enseignement,  ses  miracles,  son 
action  sur  le  monde  :  voilà  des  faits  que  la  critique  la  plus  exi- 
geante ne  saurait  révocpier  en  doute.  La  vraie  science  doit  les 
admettre  comme  certains.  —  Ces  faits  sortent-ils  de  l'ordre  com- 
mun, ordinaire;  en  un  mot,  ces  faits  sont-ils  surnaturels?  C'est 
une  question  d'appréciation  et,  pour  ainsi  dire,  de  simple  bon  sens, 
et  que  la  science  la  plus  avancée  de  l'Allemagne  contemporaine 
est  bien  près  de  résoudre  dans  le  sens  catholique.  C'est  là  un  ré- 
sultat tout  à  fait  inattendu  de  l'exégèse  allemande.  «  Il  y  a  en  ce 
»  momeiu,  dit  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  dans  les  grandes  écoles 
d'exégèse  d'Allemagne,  beaucoup  de  théologiens  qui  ne  cher- 
chent plus  à  discuter,  à  expliquer,  mais  seulement  à  exposer 
les  faits  :  ce  sont  souvent  les  hommes  les  plus  hardis...  Appuyés 
sur  les  travaux  mêmes  de  l'exégèse ,  ils  disent  en  parlant  de  la 
venue  du  Christ  :  «  Il  y  a  là  un  grand  fait,  un  fait  unique,  un 
personnage  auquel  on  ne  peut  rien  comparer;  »  —  et  s'ils 
n'osent  pas  encore  écrire  le  mot  Diviniiiy  ce  mot  est  visible  à 
chaque  page  de  leur  livre.  » 

C'est  ainsi  «  que  toutes  les  investigations  de  la  critique  la  plus 
hardie  qui  fut  jamais  ont  abouti  à  mettre  en  pleine  lumière  l'ori- 
ginaUté  exceptionnelle  du  rôle  qui  appartient  au  Christ.  M.  Bauor 
comme  M.  Ewald,  et  au-dessous  d'eux,  M.  Wolkmar,  M.  Zchwc- 
gler,  M.  ZeUer,  M.  Heiligenfeld ,  tous  enfin,  tous  ces  esprits  si 
résolus  sont  constamment  ramenés  à  ce  point  :  «  Un  personnage 
a  paru  dans  T histoire,  qui  a  enseigné  une  doctrine,  qui  a  pro- 
duit des  œuvres  sans  aucune  analogie  dans  le  passé,  auquel  on 
ne  peut  comparer  aucun  des  personnages  de  notre  race. 


(1)  Vie  de  JésM-Christ,  S  ^. 
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i  En  vain  a*t-on  esgffyé  d6  le  confronter  avec  Bouddha,  avec 

•  les  prophètes  hébreux,  avec  les  saints  du  moyen^ge  :  plus. on 
»  Texamme  à  cette  lumière,  plus  on  le  voil  grandir  et  d^mtêt  la 
i  mesure  de  rhumanité  (1).  » 

Rien  donc  de  plus  fâux  que  ces  paroles  prétentieuses  de  M^  Re-* 
nan  :  i  c'est  de  tout  Tensemble  des  sciences  naodernes  que  sort 
»  cet  immense  résultat  :  Jl  n'papoide  euma$urèl.  » 

Mais  cette  négation  du  surnaturel,  M.  Renan  ne  veut  pas  seule- 
ment nous  la  faire  envisager  comme  le  dernier  résultat  de  la 
science,  il  nous  la  montre  appuyée  sur  Tassertion  suivante  : 

•  Depuis  qu'il  y  a  de  Tétre,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde 

•  des  phénomènes  a  été  le  développement  régulier  des  lois  de 
»  rétre,  lois  qui  ne  constituent  qu'un  seul  ordre  de  gouvernd- 
»  ment,  la  nature^  soit  physique,  soit  morale  (2).  » 

Il  résulte  de  ces  paroles^  que  M.  Renan,  à  l'exemple  de  tous  les 
rationalistes  et  de  tous  les  panthéistes,  pose  en  principe  l'immu*- 
tabilité  absolue  des  lois  de  la  nature. 

Or,  voici  quelques-unes  des  conséquences  rigoureuses  qui  dé- 
coulent de  ce  principe. 

S'il  est  vrai  que  les  lois  de  la  nature  sont  immuables,  il  s'ensuit 
qu^elles  sont  étemelles,  qu'elles  n'ont  point  commencé  :  car  ce  qui 
est  absolu  et  immuable,  n'a  pas  de  commencement.  Ces  lois  coems^ 
tent  donc  avec  Dieu;  elles  ont  la  môme  nécessité,  la  même  ét^« 
nité  que  cdle  de  Dieu  :  par  conséquent  il  n'y  a  rien  de  contingent 
dans  l'univers,  rien  de  créé,  rien  de  produit;  tout  est  nécessaire, 
étemel,  immuable,  absolu.  Dès  lors,  on  doit  considérer  la  nature 
cl  ses  lois,  comme  un  écoulement  nécessaire  de  l'essence  divine, 
et  il  faut  admettre  que  Dieu  n'ayant  pas  été  libre  de  poser  ces  lois, 
il  ne  saurait  être  assez  puissant  pour  les  changer.  Or,  Dieu  est 
l'être  souverainement  parfait.  Lui  ravir  sa  liberté  ou  limiter  sa 
puissance,  n'estrce  pas  détmire  la  notion  même  de  Dieu  et  tomber 
aans  l'athéisme  ?  —  D'autre  part,  prétendre  que  la  nature  obéit 
à  des  lois  immuables,  nécessaires,  soustraites  à  l'action  divine, 
n'est-ce  pas  diviniser  la  nature  eUe-môme,  et  tomber  dans  le 
gouftre  du  panthéisme  ou  dans  le  grossier  matérialisme  de  d'Hol- 
bach (3)? 

(i)  Revue  dex  Deux-Mondes,  livraison  de  septembre  1S97. 

(2)  P,  206-207. 

(3)  Que  le  lecteur  nous  permette  de  citer  les  paroles  suivantes  de  ee  philo- 
sophe tristement  célèbre;  elles  sont  le  commentaire  du  passage  précité  de 
M.  Renan.  •  La  nature,  dit  d'Holbach,  n*é8t  point  un  onvrage,  eue  ai  tou-*- 
jours  existé  par  elle-même.  C'est  dans  son  aein  4iae  tout  se  fait;  elle  est  un 
atelier  immense,  pourvu  de  matériaux»  et  qui  fait  les  instrum^ats^ont  elle  se 
sert  pour  agir.  Tons  ses  ouvrages  sont  des  effets  de.  son  énjeijgie,.  -et  4es  agents 
ou  causes  qu'elle  fait,  qu'elle  renferme,  qu'elle  met  en  action.  Des  éléments 
éternels,  incréés,  indestructibles,  toujours  en  mouvement,  en  se  combinant 
diversement,  font  éclore  tous  les  êtres  et  phénomènes  que  no^s  voyons,  tous 
es  eflPetA  bons  ou  mauvais  que  nous  sentons,  l'ordre  ou  le  désordre  que  nous 
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En  pr^vo  de  la  vérilé  des  oonséquenceg  que  nous  avons  tirées 
du  principe  posé  par  M.  Renan^  nous  citerons  M.  Renan  lui-même. 
Personne,  en  effets  n'a  jamais  nié  plus  clairement  que  lui,  Texis-» 
ience  de  Dieu»  «A  ceux,  dit^il,  qui,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
substance,  me  demanderont  :  Dieu  est<*il  ou  n^st-41  pas? — 0ht 
Dieu  l  répondrai-je,  c'est  Itd  qui  est^  et  totU  le  resté  çtd  parait  être. 
Supposé  même  que,  pour  nous  philosophes,  un  autre  mot  fût 
préférable,  outre  que  les  mots  aostraits  n'expriment  pas  asse2 
dairemrat  la  réelle  existence,  il  y  aurait  un  immense  inconvé* 
nient  à  nous  couper  ainsi  toutes  les  sources  poétiques  du  passé, 
et  à  nous  séparer  par  notre  langage,  des  simples  qui  adorent  si 
bien  à  leur  manière.  Le  mot  Dieu  étant  en  possession  des  res* 
pects  de  Phumanité,  ce  mot  ayant  pour  lui  une  longue  prescrip- 
tion et  ayant  été  employé  dans  de  belles  poésies,  ce  serait  ren- 
verser toutes  les  habitudes  du  lanf[age  que  de  Pabandonner. 
Dites  aux  simples  de  vivre  d'aspirations  à  la  vérité ,  à  la  beauté, 
à  la  bonté  morale ,  ces  mots  n'auront  pour  eux  aucun  sens. 
Dites-leur  d'aimer  Dieu,  de  ne  pas  offenser  Dieu,  ils  vous  com- 
prendront à  merveille.  Dieu,  providence,  immortalité,  autant  de 
bons  vieux  mots,  un  peu  lourds  peut>-être,  que  la  philosophie 
interprétera  dans  des  sens  de  plus  en  plus  raffinés,  mais  qu^elle 
ne  remplacera  jamais  avec  avantase.  Sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  Dieu  sera  toujours  le  r&umé  de  nos  besoins  supra- 
sensibles,  la  catégorie  de  IHdéal^  (  c'est-à-(Ure  la  forme  sous 
laquelle  nous  concevons  l'idéal),  comme  l'espace  et  le  temps 
sont  les  catégories  des  corps  (  c'est*ihdire  les  formes  sous  les- 
quelles nous  concevons  les  corps).  £n  d'autres  termes,  l'honmie 
placé  devant  les  choses  belles,  bonnes  ou  vraies,  sort  de  lui- 
même,  et,  suspendu  par  un  charme  céleste,  anéantit  sa  chétive 
personnalité,  s'exalte,  s'absorbe.  Qu'est-ce  que  cela ,  si  ce  n'est 
adorer  (1)?  » 
Voici  ce  que  signifient  ces  paroles  : 

i»  Dieu  est  mi  vain  mot,  uu  mot  usurpé,  qu'il  convient  toutefois 
de  consierver,  parce  que  le  public  y  est  habitué,  et  parce  qu'il  est 
consacré  par  la  poésie  et  les  beaux-arts  ; 

2o  «  Dieu  est  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  parait  étre^  »  c'esl-à-* 
dire  que  Dieu  est  la  seule  et  unique  substance  :  Dieu  est  tout  : 
l'univers  n'a  qu'une  existence  fictive  :  tout  émane  de  Dieu;  tout 
retourne  en  Dieu  ;  nous-mêmes  nous  n'avons  pas  d'existence 

no  (Ustingiions  jamais  que  par  les  différentes  façons  dont  nous  sommes  affec- 
tés; en  un  mot,  toutes  les  merveilles  sur  lesquelles  nous  méditons  et  rai- 
sonnons. Ces  éléments  n'ont  besoin  pour  cela  que  de  leurs  propriétés,  soit 
particulières,  soit  réunies,  et  du  mouvement  qui  leur  est  essentiel,  sans  qu*il 
8oit  nëcessairo  de  recourir  à  un  outrier  inconnu  pour  les  arranger,  les  façon- 
ner, les  combiner,  les  conserver  et  les  dissoudre  h.  » 
(1)  P.  418,  419. 

(•)  CUntion  do  Voltaire,  nirtionnairepkiU^rrphiquê,  art*  Cnuw*  finiilM. 
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propre,  individuelle.  Puisque  toute  substance  est  divine,  il  est 
clair  que  «  qui  dit  mrdivine,  dans  Tordre  des  substances,  dit  une 
contradiction  (1).  »  Cette  doctrine  est  évidemment  le  panthéisme. 
Or,  le  j^anthéisme  est-il  autre  chose  qu'un  athéisme  déguisé  ? 

3»  Dieu,  c'est  Tidéal  perçu  et  senti  par  rintelligence  et  Tamour. 
«  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  nous  dit  H.  nenan.  Dieu  sera 
toujours  ie  résumé  de  nos  besoins  suprà^sensiblesj  la  catégorie  de 
ridéal,  c'est-à-dire  la  forme  sous  laquelle  nous  concevons  Tidéal, 
comme  le  temps  et  Tespace  sont  la  catégorie  des  corps,  c'esi-à-^ 
dire  la  forme  sous  laquelle  nous  concevons  les  corps.  >  Ailleurs, 
s'exprimant  plus  clairement,  M.  Renan  dit  :  i  Tout  ce  qui  a  pour 
objet  les  formes  pures  de  la  vérité,  de  la  bonté,  de  la  beauté 
morale,  c'est-à-dire,  pour  prendre  Texpression  la  plus  consacrée 

!iar  les  respects  de  l'humanité.  Dieu  lui-même  perpn  et  senti  par 
intelligence  de  ce  qui  est  vrai,  par  Vamour  de  ce  qui  est  beau,  tout 
cela  est  sacré,  tout  cela  est  digne  de  la  passion  des  belles  âmes.  • 

—  Ainsi  Dieu  n'a  pas  de  réalité  substantielle,  il  n'est  qu'une  abs- 
traction, le  pur  i)roduit  de  la  pensée  et  du  sentiment.  —  Dieu, 
qu'on  nous  donnait  tout  à  l'heure  pour  «  ce  qui  est  et  ce  qui  parait 
être,  »  n'existe  plus  maintenant  qu'autant  que  l'hitoHigence  çer- 

foit  les  formes  pures  de  la  vérité  ou  que  le  cœur  sent  la  bonté  on 
a  beauté  morale  !  —  Fut-il  jamais  contradiction  plus  manifeste? 

—  C'est  l'imagination  de  l'homme  qui  crée  Dieu.  «  S'il  est  démon- 
tré, dit  M.  Renan,  que  l'homme,  par  un  invincible  effort,  s'élève 
à  la  contemplation  et  au  culte  du  parfait,  n'est-ce  pas  la  meilleure 
preuve  de  1  esprit  divin  qui  est  en  nous,  et  qui  répond  par  ses 
aspirations  à  un  idéal  transcendant  ?  »  Cet  idéal  transcendant,  c'est 
Dieu  lui-même,  selon  M.  Renan  :  or,  comme  c'est  l'imagination  de 
l'homme  qui  crée  cet  idéal,  il  suit  de  là  que  c'est  l'homme  qui  fait 
Dieu!  «  Plus  on  presse  dans  le  détail  la  pensée  de  M.  Renan,  dit 
H.  Caro,  plus  on  arrive  à  se  convaincre  qu\'lle  se  résume  en  une 
sorte  de  religion  anthropologique.  L'homme  fait  Dieu,  crée  Dieu, 
en  le  pensant;  il  appelle  de  ce  nom  sublime  le  mobile  secret  et 
intérieur  (subjectif,  comme  diraient  les  allemands)  de  toutes  ses 
grandes  aspirations  ;  c'est  pour  lui  le  type  le  plus  élevé  de  la 
pensée,  de  la  vie,  de  la  science,  de  l'art...  mais  ce  n'est  pas  nu 
être...  C'est  l'esprit  de  l'homme  réfléchi  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand,  c'est  le  cœur  de  l'homme  réfléchi  dans  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pur  et  de  plus  généreux...  C'est  toujours  l'honmie  (2).  • 

—  Sans  doute,  l'esprit  de  l'homme  aspire  sans  cesse  après  le  type 
parfait  du  iTai,  dutoiti,  du  bon;  mais  ces  aspirations,  purement 
subjectives,  sont  tout  à  fait  distinctes  du  type  objectif  vers  lequel 
se  porte  notre  esprit.  Confondre  ces  deux  choses,  c'est  diviniser 
l'intelligence  humaine  et  ses  produits. 

«  Avec  une  pareille  idée  de  Dieu,  il  est  de  toute  évidence,  dit 

(1)  P.  207. 

(2)  Bévue  contmnporaintàw  20  jwin  1857. 
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VAmi  de  la  religion^  qu'il  ne  faut  rien  chercher  dan.<;  Thistoire  en 
dehors  des  lois  de  la  nature  et  de  Thumanité,  et  qfae  le  surnaturel 
est  impossible.  Il  est  clair  aussi  que  les  relidons  n'ont  d'autres 
ori{(ines  que  les  grands  instincts  Imaginatifs  de  Thumanité  ;  il  est 
clair  qu'elles  sont  toutes  vraies  et  saintes,  et  que  la  vérité  ne  peut 
être  renfermée  dans  aucune  formule  philosophique  ou  theolo- 


tomber  à  genoux,  ^enêe  ra^lani  ce  qu'elle  est,  en  s'enivrant  de  sa 
»  praire  image.  Voîlâ,  s'écrie  M.  Renan,  voilà  le  Dieu  vivant,  vcilà 
»  celui  quHl  faut  oào/rer  (2)  i  » 

Mais  si  Dieu  n'est  qu'une  pure  abstraction  de  notre  esprit,  un 
produit  de  notre  imagination,  nous  demanderons  à  M.  Renan 
comment  il  explique  l'origine  du  monde?  Pour  être  conséquent 
avec  lui-même,  il  doit  nous  répondre  que  tous  les  êtres  qui  com- 
posent l'univers,  ont  été  produits  et  se  reproduisent  en  vertu  des 
seules  forces  et  des  seules  lois  de  la  nature,  par  un  développement 
progressif  et  purement  sfo/ntmé  des  germes  spéciAques.  Comment 
s'est  effectuée,  comment  s'effectue  encore  la  génération  sipmteaaée 
des  êtres?  qui  a  produit  les  premiers  germes?  —  Sur  toutes  ces 
questions,  nous  osons  défier  M.  Renan  de  nous  donner  une  réponse 
vraiment  satisfaisante,  tout  en  restant  fidèle  à  ses  principes,  c  est-i- 
dire  en  rejetant  l'existence  du  Dieu  vivant  et  personnel  qu'adore 
l'univers  chrétien  (3). 


(i)  Am\de  la  Religion,  n»  du  14  novembre  1857,  p.  385. 

(2)  \\  il  5. 

(3)  c  Le  inonde  et  l'homnie,  dit  M.  Guizot,  ne  s'expliquent  point  naturel- 
lement et  d'eux-mêmes,  par  la  seule  vertu  des  lois  permanenles  qui  y  prési- 
dent et  des  volontés  passagères  qui  s'y  déploient.  Ni  la  nature  et  ses  forces, 
ni  l'homme  et  ses  actes  no  suffisent  à  rendre  raison  du  spectacle  que  contem- 
ple ou  entrevoit  Tesprit  humain. 

1  Ainsi  que  la  nature  et  l'homme  ne  suffisent  point  à  «'expliquer  eux- 
mêmes,  de  même  ils  ne  suffisent  point  à  se  gouverner.  Le  gouvernement  de 
l'univers  et  du  genre  humain  est  autre  chose  que  renaemble  des  lois  et  des 
faits  naturels  ou'y  observe  la  raison  humaine,  et  des  lois  et  des  faits  acci- 
dentels que  la  liberté  humaine  y  introduit. 

»  C'est-à-dire  qu'au-delà  et  au-dessus  de  l'ordre  naturel  et  humain,  gui 
tombe  sous  notre  connaissance,  est  l'ordre  surnaturel  et  surhumain  que  Uieu 
règle  et  développe,  hors  de  la  portée  de  nos  regards. 

a  Et  dés  que  l'homme  cesse  de  croire  que  cela  est  ainsi,  c'est-Mire,  de 
croire  à  l'ordre  surnaturel  et  de  vivre  sous  l'influence  de  cette  croyance, 
aussitôt  le  désordre  entre  dans  Thomme  et  dans  les  sociétés  d'hommes,  et  y 
fait  des  ravages  oui  les  mèneraient  infailliblement  à  leur  ruine,  si,  par  la  sage 
bonté  de  Dieu,  l  homme  n^était  limité  dans  ses  erreurs  et  hors  d  état  de  se 
soustraire  absolument  à  l'empire  de  la  vérité,  même  quand  il  la  mécoimaU.  » 
«-  Méditations  et  études  monies.  Préface. 
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II 

Voici  en  quelfi  termes  M.  Renan  expose  lui-môme  la  théorie 
quMI  a  empruntée  à  TAIlemagne,  sur  Torigine  des  religions  : 
L'homme  primitif,  dit*il,  voyait  la  nature  avec  les  yeux  de  l'en- 
fant ;  or,  r enfant  projette  sur  toute  chose  le  mervelHeux  qu'il 
trouve  en  lui-môme.  La  charmante  petite  ivresse  de  la  vie  qui 
lui  4onne  le  vertige,  lui  fait  voir  le  monde  à  travers  une  vapeur 
doucement  colorée  ;  jetant  sur  toute  chose  un  curieux  et  joyeux 
regard,  Il  sourit  à  tout,  et  tout  lui  sourit.  Désabusés  par  l'expé- 
rience, nous  n'attendorîs  plus  rien  de  bien  extraordinaire  de 
Tinfinie  combinaison  des  choses  ;  mais  l'enfant  ne  sait  ce  qui  va 
sortir  du  coup  de  dés  qui  se  joue  devant  lui  ;  il  croit  plus  an  pos- 
sible, parce  qu'il  connaît  moins  le  réel.  De  là  ses  joies  et  ses 
terreurs  :  il  se  fait  un  monde  fantastique  qui  l'enchante  et  qui 
Tcffraie  tour  à  tour.  Il  affirme  ses  révcs  ;  il  n'a  pas  cette  Apreté 
d'analyse  qui,  dans  l'âge  de  la  réflexion,  nous  pose  en  froids 
observateurs  vis-à-vis  de  la  réaMté.  Tel  était  l'homme  primitif. 
A  peine  séparé  de  la  nature,  il  conversait  avec  elle,  il  lui  pariait 
et  entendait  sa  voix;  cette  grande  mère,  à  laquelle  il  tenait 
encore  par  ses  ariërcs,  lui  apparaissait  comme  vivante  et  ani- 
mée. A  là  vue  dés  phénomènes  du  monde  physique,  il  éprouvait 
des  Impressions  diverses,  qui,  recevant  un  corps  de  son  imagi*- 
nation,  devenaient  ses  dieux.  Il  adorait  ses  sensations,  ou  pour 
mieux  dire,  l'objet  vague  et  inconnu  de  ses  sensations  ;  car,  ne 
séparant  pas  encore  l'objet  du  sujet,  le  monde  était  lui-môme, 
»  et  lui-môme  était  le  monde. 

»  En  face  de  la  mer,  par  exemple,  de  ses  lignes  voluptiîettseSy 
R  de  ses  couleurs  tour  à  tour  éblouissantes  et  sombres,  les  senti- 
»  ments  de  vague,  de  tristesse,  d'infini,  de  terreur  et  de  beauté, 

•  qui  montaient  dans  son  âme,  lui  révélaient  tout  un  cycle  de 
»  âlhnt  mélancoliques,  capricieux,  multiformes,  insaisissables. 
»  Tout  autres  étaient  les  impressions  et  les  divinités  des  monta- 

•  gnes,  tout  autres  celles  de  la  terre,  tout  autres  celles  du  feu  et 
M  des  volcans ,  to^t  antres  celles  de  l'atmosphère  et  do  ses  phéno- 
»  mènes  variés.  La  nature  entière  se  reflétait  ainsi  des  consciences 
»  primitives  en  divinités  encore  innommées  (1). 

»  Le  résultat  essentiel  de  la  philosophie  moderne,  dit  encore 
»  M.  Renan,  a  été  de  montrer  dans  l'histoire  de  la  civilisation»  l'ao- 

•  tiôn  d'un  double  courant,  produit  par  deux  races  profondément 
»  distinctes  de  mœurs ,  de  langue  et  d'esprit  :  (Tune  nart ,  la 
»  race  indo-européenne,  embrassant  les  populations  nomes  de 
»  rinde,  de  la  Perse,  du  Caucase,  de  l'Europe  entière  ;  de  l'autre, 

•  la  race  appelée  du  nom  très-fautif  de  Sémitique  (â),  comprenant 


s 


i)  p.  16,  16. 

z)  *  Cr  nom  désigne  ici,  non  \m  ppnplcs  donni^»  diin*  la  GcnAw  comme 
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les  popnlaiions  indigènes  de  PÂsie  occidentale  et  méridionale 
depuis  rEuphrate.  A  la  race  indo-européenne,  appartiennent 
presque  tous  les  mouvements  militaires,  çolitiqueé,  intellectncls 
de  rhistoire  du  monde  ;  à  la  race  sémitique,  les  mouvemenlB 
retigieux...  La  race  séniitiqae  dégagea  tout  d'abord  hi  Divinité 
de  ses  voiles,  et  sans  rélkôoen  ou  raisonnement,  atteignit  la 
forme  religieusela  plus  épurée  que  Thumanité  ait  connue  (le 
monothéisme...) 

»  Qnand  et  comment  la  race  sémitique  iarrrva^t^^le  A  cette 
notion  de  Puntté  divme^  que  le  monde  a  admise  sur  la  toi  de  sa 
prédication?  Je  crois  que  ce  fàt  par  une  miewiim  priinitio&  et 
dès  ses  premiers  jours.^..  Les  premières  religions  de  la  race 
indo**eufOjpéenne  paraissent  avoir  été  .purement  physiques^ 
C'étaient  de  vives  impressions,  telles  que  celles  du  vent  dans  les 
arbres  ou  les  roseaux,  oellies  des  eaux  courantes,  celles  de  la 
mer,  qui  prenaient  un  corps  dans  l'imagination  de  ces  peuples 
enfants.  L'homme  de  la  raoe  indo -européenne  n'amva  pas 
aussi  vtte  que  le  Sémite  à  se  séparer  du  monde.  Longtemps  il 
adora  ses  propres  sensations,  et  jusou^au  moment  où  les  reU-«- 
gions  Bémitiques  (le  judaïsme,  le  chnstianisme  et  l'islamisme) 
trois  rameaux  d'un  même  tronc)  nnitièrsnt  &  une  notion  plus 
élevée  de  la  Divinité,  son  4uUé  ne  fm  qtÊ^tm  écho  de  la  naturû(\) .  » 
»  La<  mythologie  est  un  second  langage,  né^  c&mm»  le  premier ^  de 
l'écho  die  la  nature  dans  la  conscience,  aussi  ineKpliealile  que  le 
premier  par  l'analyse,  mais  dont  le  mystère  se  révèle  àqui  sait 
comprendre  les  farces  caehési  iêla  mmUméUé  (2). 
•  C'est  donc  une  très^rave  erreur  dfo  supposer  qu'à  me  époque 
reculée  Inhumanité  ait  créé  des  symboles  afin  de  couvrir  des 
dogmes. . .  •  Tout  cela  est  né  eimiUUmémentj  dhm  même  bond,  m  n» 
mommt  indivi$ibie,  tomme  lapeméeet  là  parole  (3).  » 
Ainsi,  d'après  H.  Renan,  les  religions  sont,  comme  les  langues, 
des  symboles  cMés  par  les  Instincts  du  genre  humain  dans  la 
période  de  sa  spontanéité.  Ce  sont  des  idées  édoses  au  fond  de  la 
conscience  des  peuples;  comme  toutes  tes  ceuvres  de  la  nature, 
«lies  cachent  leur  origine  dans  les  mystérieuses  profondeurs  de 
l'humanité^  Ce  sont  des  créations  spontanées  de  Vhumanité,  des 
miracles  psychologiques,  antérieurs  a  Thistolre  (4) . 

On  voit  oue  la  spontanéité  joue  un  très-grand  rôle  dans  les 
Etuden  de  11.  Renan.  L'illustre  académicien  n'admet  pas  seulement 
la  génération  spontanée  des  êtres,  mais  encore  l'origine  spontanée 


i  •  I 


issus  de  Seio,  ma^  les  >p#uples  qui  parlant  ou  ont  parlé  )ea  langues  appelées 
à  tort  sémitlaucs,  cçsl-à-Hure  les  Hébreux,  les  Phéniciens,  les  Syriens,  le» 
Arabes,  les  Abyssins.  • 

(i)  P.  85-87. 

(2>  P.  19.  '  ...... 

'   (3)  p.  Î6.  •      /  ' 

(^  Heims  ÔM  Deux^Mondes,  septembre  1857. 
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de  la  parole,  de  la  pensée  et  de  la  religion,  c^esl-à-dire  autant  d'ab- 
surdités que  de  mots.    . 

En  effet,  affirmer  la  génération  spontanée  des  êtres,  c'est  dire 
qu'il  y  a  des  effets  sans  cause;  que  le  monde  où  éclate  partout 
Tordre,  la  régularité,  Pharmonie  la  plus  admirable,  est  pourtant 
régi  par  une  force  aveugle  ;  que  Tunivers  entier,  qui,  par  ses  mille 
voix,  pi*oclame  Texistence  <run  Dieu  auteur  de  toutes  choses,  est 
dans  la  plus  irrémédiable  des  erreurs! 

En  second  lieu,  il  n'est  pas  moins  absurde  de  prétendre  que 
Pbomme  a  pu  tirer  le  langage  de  son  fond  que  d'affirmer  au'ii  s'est 
donné  à  lui-même  l'existence.  «  Le  langage,  qui  est  le  vétdcule  de 
la  pensée,  dit  un  savant  prélat  (1),  a  du  précéder  toutes  autres 
connaissances.  Or,  comment  cette  prérogative,  la  plus  élevée,  la 
plus  sublime,  et,  en  même  temps,  la  science  la  plus  compliquée  qui 
existe,  aurait-elle  été  la  première  invention  de  l'humamté?  Inven- 
ter la  parole  sans  le  secours  de  la  parole,  serait  un  prodige  plus 
étonnant  que  celui  de  la  création  du  monde.  » 

«  L'homme,  conclut  M.  de  Bonald,  à  quelque  instant  qu'on  sup- 
pose de  la  durée,  a  donc  reçu  la  parole,  et  n'a  pu  l'inventer, 
comme  il  la  reçoit  aujourd'hui,  et  ne  l'invente  pas.  Et  admirez  la 
fécondité,  et,  pour  ainsi  parler,  le  bon  sens  naturel  de  ce  principe. 
Soit  que  l'Etre  suprême  ait  créé  l'homme  pariant,  soit  crue  par  aes 
moyens  qui  nous  sont  inconnus,  et  qu'il  nous  est  inutue  de  con- 
naître, il  lui  ait  donné  la  parole  après  l'avoir  créé,  il  est  certain, 
c'est-à-dire  conforme  à  toutes  les  notions  de  la  raison,  que  cet  Etre 
infiniment  sage,  puisqu'il  est  infiniment  puissant,  n'a  pu  mettre 
dans  les  organes  de  l'honmic  que  des  paroles  de  raison,  comme  il 
n'a  mis  dans  son  intelligence  que  des  idées  de  vérité.  Il  lui  a  donc 
donné  avec  la  parole  des  maximes  de  croyance  et  des  règles  de 
conduite,  des  lois  pour  ses  pensées  et  des  lois  pour  ses  actions  ;  et, 
sur  ce  point,  la  raison  s'accorde  avec  la  doctrme  des  hébreux^  qui 
nous  montre  l'Etre  suprême  conversant  avec  lef)remier  homme, 
et  donnant  des  lois  écrites  au  premier  peuple ,  parole  qui  se 
retrouve  avec  mille  modifications  différentes  dans  les  familles  les 
plus  barbares;  lois  qui,  à  travers  mille  altérations,  s'aperçoivent 
chez  les  peuples  les  plus  sauvages;  et  la  mythologie  païenne  nous 
montre  aussi  les  Dieux  conversant  avec  les  mortels,  et  les  législa- 
teurs païens  font  aussi  venir  du  ciel  les  lois  qu'ils  donnent  à  la 
terre  (ï).  » 

En  troisième  lieu,  de  l'étude  attentive  des  lois  qui  président  au 
développement  de  la  raison  humaine  il  résulte  que  la  pensée  de 
l'homme  n'est  pas  douée  d'une  spontanéité  absolue.  L'expérience 
de  tous  les  jours ,  en  effet ,  prouve  que  l'intelligence  humaine 

(1)  Mgr  Rendu,  évéque  d'Annecy,  Lettre  à  M.  d^ Anselme,  publiée  dans  la 
Revue  cath.  de  Louvain^  liv.  de  février  1860.  p.  120. 

(2)  LégislaHon  primitive.  Discours  prélim. ,  p.  175,  i7(i.  Edition  de 
Bruxelles. 
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n^cnire  en  éveil  que  sous  Taciion  d'une  autre  intelligence  déjà 
développée.  L'homme^  en  d'autres  termes,  est  un  être  essentielle- 
ment enseigné.  Privé  de  renseignement,  il  serait  sans  doute  doué 
jle  la  raison,  mais  il  serait  privé  de  Tusage  de  la  raison.  C'est  là 
une  vérité  qu'il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute  en  présence 
des  nombreuses  et  décisives  expériences  qui  ont  été  faites  sur  une 
foule  de  sourds-muets  de  naissance.  Mis  en  possession  des  connais* 
sances  sociales  par  un  ait  ingénieux,  et  soigneusement  interrogés 
sur  leur  état  antérieur,  ces  malheureux  ont  avoué  qu'ils  étaient 
restés  étrangers  à  la  vie  intellectuelle  et  sociale  jusqu'au  moment 
où  ils  lurent  initiés  à  cette  vie  par  un  langage  approprié  à  leur  mal- 
heureuse situation.  —  Or,  si  telle  est  aujourd'hui  la  condition  de 
Thomme,  que  son  esprit  ne  puisse  être  mis  en  possession  des  pr&- 
miëres  ventés  morales  -et  religieuses  qu'à  l'aide  de  l'enseignement, 
il  en  fut  ainsi  de  tout  temps,  à  moins  qu'on  ne  soutienne  que  la 
nature  humaine  est  changée.  Mais  alors,  que  M.  Renan  veuille  bien 
nous  dire  comment  le  premier  homme  a  pu  arriver  à  la  connais* 
sance  des  vérités  qui  forment  le  fond  môme  de  la  raison  humaine,  m 
sinon  à  l'aide  de  ses  relations  avec  Dieu^  ^ 

L'existence  de  ces  relations  est  d'ailleurs  confirmée  par  l'his- 
toire. «  Toutes  les  traditùms  aniiq^esy  dit  M.  Cousm,  remontent  à 
un  âge  où  l'homme,  au  sortir  des  mains  de  Dieu,  en  reçoit  immé- 
diatement toutes  les  lumières  et  toutes  les  vérités,  bientôt  obscurcies 
par  le  temps  et  par  la  science  incomplète  des  hommes  (1).  » 

Il  y  a  plus  :  il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il  y  a,  au  fond  de 
toutes  les  mythologies  anciennes  et  des  traditions  religieuses  de 
tous  les  peuples  anciens,  des  faits  dont  la  nature  et  la  similitude 
est  si  frappante  jusque  dans  les  moindres  détails,  qu'il  est  impossi- 
ble d'expliquer  autrement  l'origine  de  ces  faits  <][u'en  leur  attri* 
buant  une  source  commune  et  traditionnelle.  «  Qui,  de  bonne  foi, 
demande  le  R.  P.  Dechamps,  attribuera  à  la  spontanéité  des  races 
•  diverses  les  artides  du  symbole  suivant  :  Le  mal  est  entré  dans  le 
monde  par  la  curiosité,  Torgueil  et  la  désobéissance  ;  la  femme  a  été 
trompée  la  première  par  le  serpent  séducteur  ou  le  mauvais  esprit; 
le  premier  homme,  le  chef  du  genre  humain,  entraîné  par  elle,  a 
entraîné  avec  lui  rbumanité  tout  entière  dans  sa  chute  :  la  nature 
humaine  est  châtiée  et  doit  chercher  l'expiation  par  les  sacrifices 
dans*  l'attente  d'un  grand  libérateur  et  d^une  grande  victime  ;  — 
que  ce  soit  là,  disons-nous,  l'œuvre  doctrinale  de  la  spontanéité 
des  différents  peuples,  et  que  la  Chaldée,  la  Perse,  Tlnde,  la  Chine, 
l'Egypte,  la  Grèce,  Rome,  la  Gaule,  la  Scandinavie,  l'Amérique, 
aient  créé,  chacune  de  leur  côté,  par  l'inspiration  spontanée  de  la 
nature,  ce  symbole  uniforme  jusque  dans  ses  plus  surprenantes 

Earticularités,  c'est  une  absurdité  trop  forte  pour  Tintelligence 
umaine ,  quand  celle  *  ci  n'est  pas  obscurcie  par  une  érudi- 


(!)  Cours  de  VHiiloire  de  la  philosophie,  leçon  VII. 
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tioD  iodigeste,  OU  Mflée  par  Pnfgiieil  de  la  de]iii-*8cienee(l).  » 
De  ce  que  la  philolom  loomparée  a  sipialé,  comme  sa  pliu 

S'aoâe  découverte,  nae  dâmarcatum  ratJKcale  entre  le  s^stèmedes 
ngues  iftdo^européeimea  et  le  système  des  langues  sémitiques^ 
pettW>n  lo^quement  en  dédftire  une  différence  radicale  entre  les 
religions  des  peaples  sémites  et  celles  des  pei]4rtes  indo^on^péens? 
La  religion  d'un  peuple  est-efle  nécessairement  en  rapport  avec  sa 
langue?  t*~  On  vient  nous  dira  que  les  nattons  sémites  sont  néces- 
sairement monothéistes,  et  riiistoire,  juge  impartid,  ndus  montre 
le  sadisme  et  d'autres  formes  de  polythéisme  chez  toutes' les 
nations  sânites  ou  araméennes!  L'Ecriture  ne  reprendre  pas  à 
chaque  page  le  penchmt  des  braélites  à  adorer  les  faux  dieux  des 


PËgypte,  de  la  Grèce,  nous  montre  runité  de  Dieu  i  la  base  de 
toutes  tes  religions- de  ces  oontrées.  «  L'unité  de  Dieu,  dit  César 
Cantu,  est  la  source  d'oùémslnent,  &  iaquelle  retournent  toutes  les 
religions.  Sans  nous  enfoncer  dans  lesi  ténèbres  de' celles  gui  sont 
moins  connues,  et  en  passant  sous  <siteilce  la  Chine,  qui,  toute 

Eatriarcale,  rendit  un-'cube  pur  fr  la  Divmlté*  ju^'au  temps  où 
ao^Tseu y  propa^-Ie  rationalisme,' te  ififfnourfvmfdienne  n'est 
Îu'une  décompositiou  doBrahm;  en  Egypte,  Hem  eiristé  anum  les 
ieux  ;  en  Perse,  Ormus  et  Arhinum  sont  engendrés  par  ZerMue^ 
IMtemel,  rexcellent;  en  Grèce,  les  sages- et  les  initiés  considèrent 
les  divinités  comme  des  représentatiem  des  forces  de  Dieu  (3).  » 

Du  grand  principe  de  l'origine  ipofMnée  des  religions  posé  par 
K.  Renan,  découle  naturdlemenÉ  l'indépendance  oA  sottt  les  unes 
des  autres  les  mythelogies  antiques.  Auaei  M;  Renan  rejette-t-il 
•  comme  un  blasphème  cette  proposition,  =que  jamais  la  Grèce  ait 
été  une  province  de  l'Asie;  que  le  génie  grec,  si  libre,  si 'dégagé, 
si  limpide,  doive  quelque  chose  au  génie  obScur  de  -POrient  (8).  * 
—  L'auteur  des  Êlndes  tlmtme  risUgieuse  reconnaît  donc  avec 
Ottfiried  Millier,  contre  Greu7^r  et  son  école,  rorighmiité  de  la 
mythologie  grecque  (i).  Il  rejette  comme  furonn^  rhypothèse  des 
colonies  orientâtes,  et  de  plus,  niant  la  couleur  théologique  du 
culte  primitif  de  la  Grèce,  il  smrtienlque  la  religion  des  Péages  ftit 
le  culte  de  la  nature  embrassé  par  les  sens  et  par  l'imaginalion  ib). 
Ifolgré  le  ton  tranchant  avec  lequel  M*  Renan  émet  son  opinion 
sur  Foriginalité.  de- la  mythologie  grecque,  on  Toit  qu'il  n'est  pas 
biean  sûr  de  lui-«idmei.Dans  une  nde  de  la  page  99  de  ses  BHêiès, 
il  avoue  que  desi  découvertes  capitales  fondées  prt ncipalement  sur 


(i>  Le  Ckriit  et  tes  AntechriêU,  p.  m.  '       ' 

(9V  HisUnrt  «ntrerieUb,  II»  époque,  p.  255.  Edition  de  Bruxelles. 
3)  F*  o9. 
i)  Ibid. 
5)  P.  41. 
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les  Védas,  ont  répanda  sur  ce  poiut  un  jour  nouveau  et  inattendu. 
En  effet,  remarque  le  P.  Decbamps,  la  prétendue  originalité  de  la 
mythologie  grecque  est  réfutée,  au  double  point  de  vue  des  doc- 
trines el  de  Tart,  par  KM.  Roeth  et  Braun,  professeurs  à  Heidel- 
berg. 

Il  résulte  de  toutes  les  preuves  exposées  dans  ce  paragraphe,  el 
que  le  manque  d'espace  ne  nous  a  pas  i>enms  de  développer 
comme  il  conviendrait  de  le  faire,  que  rorigine  dos  religions,  telle 
que  Tentend  M.  Renan,  est  une  chimère,  puisque  partout  elle 
heurte  de  front  les  données  les  plus  certaines  de  la  logique»  de  la 
psychologie  el  de  Thistoire. 

m 

4 

L'essence  de  la  critique,  selon  H.  Renan,  est  la  négaiioi)  du  sur- 
naturel (1),  et  par  surnaturel  notre  académicien  entend  le  miracle^ 
•  c'est-à-*dire  un  acte  particulier  de  la  Divinité,  venant  s'insérer 
»  dans  la  série  des  événements  du  monde  physique  et  psjchologi- 
»  que,  et  dérai^geant  le  cours  des  faite  en  vue  d'un  gouvemcmeot 
»  spécial  do  Vhumanité  (2).  » 

Il  résulte  de  ce  principe,  •  qu^il  n'][  a  point  d'histoire  tant  qu'on 
ne  comprend  pas  19  non-réalité  du  miracle  (S).  » 

Or,  parmi  lesfail^  soumis  à  Tappréciationde  rhistorien»  les*uns, 
décrits  comme  miraculeux,  sont  de  purs  mytl^es,  qifi  n'existent  que 
dans  Timaginatiou  des  pei^>les  qui  les  ont  créa;  les  autres  ont 
une  existence  réelle,  mais  la  légende  les  a  défigurés,  en  les  envi- 
ronnant de  circonstances  merveuleuse». 

Pour  arriver  ^  la  vérité  de  Tune  comme  de  Tautre  catégorie  de 
ces  fatts,  quel  doit  être  le  rôle  de  la  critique? 
'  Elle  devra,.selon  H.  Renan,  dans  le  premier  cas,  porter  le  (\oute 
sur  le  récit  lui-même ,  r^dre  compte  de  sa  formation  sans  lui 
acGorder  aucune  pâleur  historique,  nlle  analvsera  donc  comme  un 
simple  fait  psA'idKMogique  l'apparition  de  ce  récit,  sans  se  prononcer 
sur  sa  réaute;  elle  l'envisagera  comme  un  poème  créé  de  toutes 
pièces  par  la  tradition^  et  n'ayant  ou  pouvant  n'avoir  d'autre  cause 
que  les  instincts  de  la  nature  spirituelle  de  l'homme  (4). 

Dans  le  second  cas»  l'histonen  devra  admettre  le  fond  du  récit 
en  tenant  compte  du  siècle  et  des  personnes  qui  l'opt  transmis,  des 
formes  reçues  à  telle  ou  telle  époque  pour  exprimer  les  fai.s.  U 
s'attachera  donc  à  expUquer  la  matière  même  de  l'histoire  (5),  et 
à  séparer  le  fait  réel  des  embellissements  que  la  foi  crédule  et  le 
goût  du  merveilleux  y  ont  agoutés  (&). 


(i)  P.  137. 
(z)  Ibid.  note. 
(3)  p.  178. 
(i)  p.  138. 

(5)  Ibid. 

(6)  P.  142. 
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Tels  sont  les  principes  d'après  lesquels  H.  Renan  croit  pouvoir 
entreprendre  Pexplication  naturelle  des  origines  du  christianisme, 
et  voici  comment  il  procède. 

D'abord  il  re^nnalt  Pexistence  historique  de  lésus.  Il  admet 
«  quUl  passa  sa  jeunesse  en  Galilée  ;  qu'il  ne  reçut  aucune  éduca- 
»  tion  hellénique  ;  qu'il  fit  quelques  voyages  à  Jérusalem,  où  son 
»  imagination  fut  vivement  impressionnée,  et  où  il  entra  en  com* 
»  munication  avec  Pesprit  de  sa  nation  ;  qu'il  prêcha  une  doctrine 
9  peu  orthodoxe  à  Tégard  du  judaïsme  des  scribes ,  doctrine 
»  empreinte  peut-être  de  quelque  tendance  provinciale  (la  Galilée 
»  était  mal  famée  pour  l'orthodoxie  comme  pour  la  pureté  de  la 
»  langue);  que  les  juifs  rigoureux  lui  firent  une  vive  opposition, 
»  parce  que  sa  haute  tendance  morale  les  inquiétait  et  les  dépas- 
»  sait  ;  qu'ils  réussirent  à  le  faire  mettre  à  mort,  à  la  suite  d^une 
»  entrée  presque  triomphale  qui  lui  fut  décernée  par  ses  compa- 

*  triotes  venus  avec  lui  à  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâques  (i).  • 
Après  cette  concession,  «  qui  n'a  rien,  dit  M.  Renan,  que  l'histo- 
rien le  plus  sévère  ne  soit  obUgé  d'admettre  (2),  »  l'illustre  acadé- 
micien ajoute  ces  paroles,  qui  résument  tout  son  système  sur  la  vie 
de  Jésus-Christ  :  «  Il  est  permis,  dit-il,  de  reconnaître  qu'il  y  a  eu 
»  sur  la  vie  de  Jésus  un  travail  légmiaire  analogue  à  celui  de  tous 
»  les  poèmes,  travail  au  moyen  duquel  un  héros  réel  devient  un 
»  type  idéal,  sans  nier  pour  cela  la  haute  personnalité  du  sublime 
9  et  vraiment  dwin  fondateur  de  la  foi  chrétienne  (3).  » 

Assurément,  dit  M.  Renan,  l'historien  doit  souhaiter  de  pouvoir 
séparer  rigoureusement  le  Christ  historique  du  Christ  évangé- 
Hque,  le  personnage  réel  qui  a  porté  le  nom  de  Jésus,  du  pei'son- 
nage  idéal  qui  résulte  de  PEvangile  ;  mais  c'est  chose  impossible  ; 
au  fond,  les  besoins  de  Thomme  moral  et  religieux  y  sont  peu 
intéressés.  «  Eh!  que  nous  importe  ce  qui  s'est  passé  en  Palestine 
«»  il  y  a  dix-huit  cents  ans  ?  Que  nous  importe  que  Jésus  soit  né 
p  dans  telle  ou  telle  bourgade,  qu'il  ait  eu  tels  «ou  tels  ancêtres, 
»  qu'il  ait  souffert  tel  ou  tel  jour  de  la  semaine  sacrée?  Laissons 
»  ces  questions  aux  recherches  des  curieux.  Les  poèmes  homé- 
»  riques  seraient^ils  plus  beaux  s'il  était  prouvé  que  les  faits  qui 
»  y  sont  chantés  sont  tous  des  faits  véritables?  L'Kvangîle  serait-il 
p  plus  beau  s'il  était  vrai  qu'à  un  certain  point  de  l'espace  et  de 
»  fa  durée,  un  homme  a  réalisé  à  la  lettre  les  traits  qu'il  nous 
»  présente  ?  La  peinture  d'un  sublime  caractère  ne  gagn<^  rien  à 
»  sa  conformité  avec  un  héros  réel.  Le  Jésus  vraiment  admirable 
»  est  à  l'abri  de  la  critique  historique;  il  a  son  trône  dans  la 
»  conscience,  t(  ne  sera  remplacé  que  par  tin  idéal  supérieur;  il  est 
»  roi  pour  longtemps  encore.  Que  dis-je?  sa  beauté  est  étemelle, 

•  son  régne  n^aura  pas  de  fin.  L'EgUsc  a  été  dépassée,  et  s'est 

(1)  P.  210. 

(2)  nnd, 
(3)P.  2H. 
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dépassée  elle-même;  le  Christ  n'a  pas  été  dépassé.  Tandis 
qu^un  noble  cœur  aspirera  à  la  beauté  morale,  tandis  qu'une 
âme  éle?ée  tressaillera  de  joie  devant  la  réalisation  du  divin,  le 
Christ  aura  des  adorateurs  par  la  partie  vraiment  immortelle 
de  son  être.  Car,  ne  nous  y  trompons  pas,  et  n*étendons  pas 
trop  les  limites  de  Thapérissable.  Dans  le  Christ  évangéUmie 
lui-même,  une  partie  mourra  :  c'est  la  forme  locale  et  nationale, 
c'est  le  juif 5  c'est  le  galiléen  ;  mais  une  part  restera  :  c'est  le 
grand-maltre  de  la  morale,  c'est  le  juste  persécuté,  c'est  cehii 
ui  a  dit  aux  hommes  :  Vous  êtes  fils  d'un  même  père  céleste, 
e  thaumaturge  et  le  prophète  mourront;  fh&mme  et  le  sage 
»  resteront;  ou  plutêt  l'étemelle  beauté  vivra  à  jamais  dans  ce 
»  nom  sublime,  comme  dans  tous  ceux  que  Vhwnanilé  a  choisis 
»  pour  se  rappeler  ce  qv?elie  est  et  s'enivrer  âe  sa  propre  image, 
»   Voilà  le  Dieu  vivant^  wilà  celui  quHl  faut  adorer  (Ij.  » 

C'est  donc  le  nom  de  légendes  et  non  celui  de  mythes  qu'il  con- 
vient, selon  M,  Renan,  d'assiçner  aux  récils  des  premières  ori- 
gines du  christianisme  ;  l'idéal  évangélique  fut  le  résultat  d'une 
transfiguration  et  non  d'une  création.  M.  Renan  admet  «  que  les 
»  quatre  textes  (des  Evangiles)  reconnus  pour  canoniques  nous 
»  conduisent  très-près  de  l'âge  du  Christ,  sinon  par  leur  ré- 
»  daction  dernière,  du  moins  par  les  documents  qui  les  com^ 
»  posent.  Produits  purs  du  christianisme  palestinien,  exempts  de 
»  toute  influence  hellénique,  pleins  du  sentiment  vif  et  direct  de 
«  Jérusalem,  les  Evangiles  sont  dans  mon  opinion,  dit  M.  Renan, 
»  un  écho  vraiment  immédiat  des  bruits  de  la  première  génénUion 
»  chrétienne.  Le  travail  f)opulaire  qui  les  fit  éclore,  accompli  sans 
aucune  conscience  distincte  et  de  plusieurs  cêtés  à  la  fois,  ne 
pouvait  avoir  une  grande  unité.  Ici  c^était  une  généalogie,  là 
une  autre;  ici  un  récit  merveilleux,  là  un  autre;  le  type  fonda- 
mental conservait  seul,  à  travers  toutes  ces  contradictions,  sa 
physionomie  identique.  La  rédaction  était  pins  flottante  encore, 
et,  comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  cycles  épiques  et  religieux, 
n'avait  qu'une  importance  secondaire.  Ce  n'est  qu'à*  la  fin  de 
la  période  créatrice,  au  moment  où  il  ne  s'agit  plus  que  de  con- 
server les  traditions,  qu'on  les  voit  se  déposer  en  qualre  textes' 
parfaitement  déterminés  ;  à  ces  textes  peuvent,  dès  ce  moment, 
s'appUquer  les  considérations  d'authenticité  et  d'intégrité  qui 
auparavant  n'avaient  pas  de  sens  rigoureux  {%).  » 
«  L'hisloire  des  i^ligions,  continue  M.  Renan,  présente  quel- 
ques faits  qui,  sans  être  parfaitement  analogues  aux  précédents, 
peuvent  jeter  un  peu  de  jour  sur  les  procédés  que  nous  venons 
d'exposer.  La  légende  du  Bouddha  Çakia-Mounî  est  ceUe  (jui 
ressemble  le  plus,  par  son  mode  de  formation^  à  celle  du  Christ, 
comme  le  bouddhisme  est  la  religion  qui  ressemble  le  plus,  par 

(i)  P.  214,  215. 
(2)  P.  172,  173. 
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1»  la  M  de  9^  iévehppemmt^  au  oluriatiankine.  Çakia-Moum  est 
»  UB  réformateur  doot  Pexistance  réellatU'eftt  pas  douteuse,  bien 
»  gue  sa  vie  ne  nous  offre  plus  que  des  traits  ^^uneperfeetiDn 
»  idéale  i.Qakia^Mouni  est  conçu  sans  souillure^  enfanté  sans  dou- 
»  leur  au  pied  d'un  arbre^  reconnu  à  sa  naissance  par  de  saints 
^  personnages;  Çdkia^-Mouni  quitte  \e  monde,  est  tenté  par  le 
»  démon,  s^entoure  de  disciples,  fait  d'innombrables  miracles.  Sa 
»  réforme ,  presqu'exterminée  dans  Tlnde ,  anive  hora  de  ce 
»  pays  à  d'immenses  destinées.  Il  n'écrit  rien  luiHSiéme,  mais 
»  trois  de  ses  disciples  rédigent  sa  doctrine  et  sa  légende.  L'une 
>  et  l'autre  restent  pourtant  flottantes  et  suseepUMes  d'aecroisse- 
»  ment  jusqu'au  grand  concile  de  Patalipoutra  :  ce  concile,  même 
»  n'empêche  pas  un  travail  ultérieur,  lequel  est  clos  définitive- 
»  ment  par  un  autre  concile  tenu  quatre  cents  ans  environ 
»  après  la  mort  du  fondateur  (1).  » —  «  La  légende  deKrischna  a 
»  des  rapports  non  moins  frappants,  en  apparence,  avec  celle  du 
^  Messie.  Ses  premiers  jours  sont  menaces  par  un  massacre  tout 
»  semblable  à  celui  d'Hérode;  son  enfance  au  miliett  des  bergers 
»  n'est  qu'une  série  de  miracles;  il  meurt  cloué  par  une  flèche  à 
»  un  arbre  fatal  (2).  f 
Avant  d'aborder  la  réfutation  directe  des  étranges  opinions 

![u'on  vient  de  lire,  que  le  lecteur  veuille  bien  nous  nermettre  de 
aire  remarquer  que  les  explications  proposées  par  M.  Renan  sur 
les  origines  du  christianisme  n'ont  été  inventées  par  lui  qu'en  vue 
d'un  systtote  préconçu  ;  la  négation  du  miracle  dans  rhistoire. 
Ayant  prouvé  que  le  surnaturel  peut  et  doit  avoir  une  place  dans 
le  tissu  des  choses  humaines,  nous  avons  renversé  par  kur  base 
les  assertions  de  M.  Renan  sur  la  vie  de  Jésus^rist.  Notre  ikoke 
pourrait  donc  s'arrêter  ici  ;  mais  nous  voulons  aller  plus  loin. 
A  des  afiirmations  hasardées,  à  des  coiyectures  téméraures,  nous 
allons  répondre  par  des  faits  et  par  des  arguments  critiques. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  à  l'aide  de  la  Ugmde  que  M.  Renan 
veut  expliquer  les  premières  origines  chrétiennes  ;  mais  cette  ex- 

Eiication  est  inadmissible  par  la  raison  :  1°  que  la  légende,  aussi 
ien  que  le  mythe,  était  impossible  à  l'époque  ou  apparut  le  chris- 
tianisme. 

A  quelle  époque,  en  effet,  voit-on  surgir  les  légendes?  à  une 
époque  de  foi  et  d'enthousiasme  et  nullement  à  une  époque  de 
décadence  et  de  scepticisme ,  comme  le  siècle  où  l'on  veut  que 
se  soit  ouvert  le  cycle  épique  et  religieux  qui  aurait  produit  les 
Evangiles.  «  Le  Christ,  dit  le  docteur  Néander,  ne  s'est  point 
manifesté  dans  un  siècle  de  création  nouvelle,  ni  à  une  époque 
où  subsistait  l'influence  des.  anciennes  merveilles  qui  avaient 
autrefois  dominé  la  vie  des  Juifs.  Mais  il  parut  dans  un  temps 
où  le  judaïsme  lui-même  dépérissait  et  se  mourait;  les  révéla* 

(i)  P.  175,  176. 
(2j  P.  176  177. 
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Uend  et  tes  oeuvre»  puissantes  de  la  diiriitiM  étaient  ensevelies  dans 
une  antiqitité  très^loignée,  et  l'en  pouvait  voir  un  vaste  abîme 
entre  Fflge  snblime  et  sacré  des  prophètes,  et  eette  époque  de  fai«* 
blesse  et  de  mort.  La  voix  de  la  prophétie  était  réduite  au  silence. 
Meu,  disaM^n,  ne  se  révélait  qu'à  de  rares  intervalles,  et  c'était 
alors  fffr  nn  son  miraculeux  venu  du  ciel,  ou  par  des  paroles 
qu^on  interprétait  comme  des  oracles.  A  peine  quelques  récits 
merveilleux  étaient  rappdés,  si  ce  n'est  ceux  relatifs  aux  exor- 
eisteS)  habiles  dans  les  arts  trompeurs  ie  la  jonglerie ,  et  qui 
accomplissaient^  dit^on,  des  choses  prodigieuses.  Br^,  il  est  suffi-»- 
sinment  prouvé  que  les  miracles  étaient  consid^s  comme  très^- 
r^res  parmi  les  Juifs  (i),  par  ce  fait  seul,  qu'on  les  attendait  comme 
le*  sipes  distincCih  du  Messie,  et  qu'ils  ne  furent  pas  attribués  à 
JeanHSaptiste  lùi-^méme ,  malgré  la  grandeur  de  ses  actions  et  la 
vénération  qui  l'entourait  comme  prophète  (S).  »  — Et  c'est  dans 
de  telles  circonstances  que  Ton  veut  que  les  esprits,  s'éprenant 
tout  à  coup  de  la  passion  du  merveilleux,  auraient  créé  dans  leur 
élan  poétique,  «  par  les  9mhi  fortes  cachées  ée  la  spoiMnéité  » , 
tous  les  éléments  de  la  grande  épopée  chrétienne  que  des  auteurs 
inconnus  auraient  ensuite  «  déposés  en  ^tre  textes  farfsÀUmmt 
ééimkmés  »  /  —  Et  quel  peuple  aurait  fait  ce  miracler  —  Le  pcur 
pie  juif  qui,  èelon  M.  Renan  mi^-mème,  «  a  toujours  eu  une  pul^ 
safBCe  d'imaginatioB  bien  inférieure  ft  celle  des  peuples  indo-euro^ 
péens,  et  cela  à  une  époque  où  il  était  entouré  et  comme  pénétré 
de  l'espril  historique  (8).  »  —  Si  le  peuple  juif  était  eniow^  et 
œmm$  pémàré  de  resprit  liisiorifWi  eonunent  a-4-il  pu  Laisser  This- 
toire  pour  la  léffendc,  l'ombre  pour  la  lumière,  le  rêve  poitp  U 
réalitoT  —  Où  d^aiUeurs  le  peuple  juif  aurait-il  pu  pmser  le  pre^ 
mier  fond  de  son  type  idéal  du  Chnst,  sinon  dans  les  idées  dçMi^ 
nantes,*dans  les  traits  ^[énéraux,  dans  les  rêves  messianiques 
comme  dans  Tesprit  national  de  la  Judée  au  temps  où  a  fsn 
Jésus^hrist  ?  «  Or,  bien  loin  que  le  fond  des  quatre  Evangiles^  dit 
M.  l'abbé  Barthe  (4>,  soit  l'expression  des  rêves  des  Juifs  de  «eette 
époque  sur  le  Messie,  il  contredit,  il  heurtCvil  renverse  tousdellf^ 
préjugés,  toutes  leurs  opinions  d  alors,  ^u  Ueu  d'un  Messie  puisf 
sant  par  la  force  brutale,  resplendissant  d'une  sanglante  gioipe, 
foulant  aux  pieds  les  aigles  triomphantes  (5),  rendant  tout)  sdn 
lustre  à  la  maison  royale  de  David,  et  même  l'éclipsant  parileisiepi 


I.M 


-il   I   ?l 

(i)  Voir  ce  que  dit  Joewphe  au  sujet  des  miracles  :  Archiol,  X.  2^  i'M..i' 
(2)  Néaoder,  Vie  de  Jûus^Chmt,  liv.  IV,  c.  5.  '    '     "  .' 

(3)  P.  163.  .  ;^?r 

(i)  Appel  à  la  raison  iur  la  vérité  reliaieiue,  eb.  Il,  p.  52.  Pa;-i^,  loSif. 
—  Cet  excellent  ouvrage  d'apologétique  chrétienne  a  été  le  litre  do^it'là'Pfo^ 
▼idence  s'est  sertie  pour  contertir  le  satant  docteur  Platon-Vallée^^  prémeiH 
de  la  commisalon  medirale  du  département  de  la  Sarthe (France).    •  >  >  i •* ' •  t 

(5)  Liseï  Josèphe,  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains,  —  Rossignol , 
Lettres  sur  J.^C.^  t.  I,  p.  135  et  suit.  i..  i    > 
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propre,  il  n'offre  qu'un  Messie  obscur,  un  Messie  artisan,  qui  n'a 
pour  amis  et  pour  auxiliaires  que  de  pauvres  marchands  de  pois- 
son, qui  repousse  la  couronne  et  va  se  retirer  dans  la  solitude  des 
montagnes,  qui  veut  qu'on  paie  le  tribut  à  César,  qui  \it  familière- 
ment avec  les  publicains,  ces  agents  des  extorsions  romaines,  qui 
reçoit  le  pain  de  la  charité,  qui  n'a  pas  où  reposer  la  tête,  qui 
meurt  supplicié  comme  un  scélérat,  et  reçoit  raumOne  d'un  lin* 
ceul  et  d'un  tombeau.  Au  lieu  de  ce  caractère  si  rude  et  si  tenace 
du  peuple  juif,  au  lieu  de  ce  caractère  de  fer,  de  celte  fureur 
exaltée,  de  ce  fanatisme  invincible,  quil  fallut  briser  tant  de  fois 
par  les  efforts  des  légions,  il  offre  une  céleste  douceur,  un  calme 
ravissant,  une  sérénité  irrésistible,  un  channe  incomparable.  Au 
lieu  de  cet  esprit  religieux  étroit,  esclave  de  la  lettre,  esclave  des 
Ibrmes,  exclusif  des  nations  comme  des  Samaritains,  il  offre  une 
religion  d'esprit  et  de  vérité  (4),  l'effusion  universelle  de  la  foi,  de 
IfVspérance  et  de  la  charité,  sans  distinction  de  peuple,  ni  de  cité, 
ni  de  famille,  ni  de  fortune,  ni  do  science.  » 
'  2«  L'accord  intime  des  quatre  Evangélistes,  d'où  ressort  l'unité 
iiiorale  du  Christ,  prouve  que  l'Evangile  n'est  pas  une  œuvre  d^ima- 
^nation  populaire ,  mais  une  liistoire  de  tous  points  véritable. 
i<  Si  la  Providence  l'eût  voulu,  dit  le  R.  P.  Lacordaire,  Jésus- 
€hrist  n'eût  eu  qu'un  seul  historien  conduisant  d'un  bout  à  l'autre 
lo  ifil  de  sa  vie  avec  une  clarté  chronologique  qui  eût  mis  chaque 
partie  dans  sa  vraie  place,  et  le  tout  à  l'abri  de  la  plus  légère  dis- 
cussion. Mais  la  Providence  ne  l'a  pas  voulu.  Elle  souhaitait  que 
l'EVangilefût  l'œuvre  de  plusieurs  honmies  différents  d'âge,  de 
Igfénie,  de  style  et  de  point  de  vue,  et  dont  aucun  no  rassemijlât 
i$ouB  sa  plume  tous  les  matériaux  de  la  vie  du  Christ,  mais  de 
siiMles  fragments  dont  le  choix  même  fût  arbitraire.  La  pensée 
-de' Dieu  en  cela  était  de  faire  de  la  biograpliic  de  son  fils  un  mi- 
Tiiete  de  vérité  intime  que  l'œil  le  plus  vulgaire  pût  discerner,  et 
^ïli'onf  ne  rencontrât  en  aucune  autre  vie  de  quelque  homme  que 
ett  fftti  En  effet,  dès  le  premier  regard,  la  mullipUcité  des  Evan- 
gëliétes  est  frappante ,  non-seulement  à  cause  du  frontispice ,  qui 
porto  des  noms  différents ,  mais  par  le  reflet  de  leur  nature  per- 
sonnelle en  chacun  des  Evangiles.  On  voit,  on  sent  que  Saint  Ma- 
Ihioûv  Saint  Marc,  Saint  Luc,  Saint  Jean,  sont  des  âmes  diverses  et 
qu'ils 'burinent  chacun  de  leur  côté  la  ligure  de  leur  maître  bien- 
aimé,  sans  prendre  le  moindre  souci  de  ce  que  fait  leur  voisin,  ni 
môme,  de  ce  que  demande  la  suite  de  la  chronologie.  De  là  un 
choix  ïirbitraire  de  fragments ,  un  défaut  de  liaisons ,  des  contra- 
dictions apparentes,  des  détails  omis  dans  celui-ci  et  rapportés 
4^fi$  Qelui-la,  une  multitude  de  variétés  dont  on  ne  se  rend  aucune 
rwQn4,iCela  est  vrai.  Et  pourtant  c'est  bien  dans  les  quatre  Evan- 
géUstet&la  même  figure  du  Christ,  la  même  sublimité,  la  même 
tendresse,  la  même  force,  la  même  parole,  le  même  accent,  la 

(i)  Jean,  IV,  ai. 
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même  sin^ulâinlé  suprême  de  physionomie.  Ouvrez  Saint  Malhieu, 
le  publicain,  ou  Saint  Jean,  le  jeune  honune  vierge  et  contemplatif; 
choisissez  telle  phrase  que  vous  voudrez  dans  Tun  et  dans  Tautre, 
aussi  différente  par  Tcxpression  que  par  le  sujet,  et  prononcez-la 
devant  dix  mille  hommes  assemblés  :  tous  lèveront  la  tête ,  ils  ont 
reconnu  Jésus-Clirist.  Et  plus  on  montrera  le  désaccord  extérieur 
des  Evangélistes,  plus  cet  accord  intime  d'où  ressort  Tunité  morale 
du  Christ  deviendra  une  preuve  de  leur  fldéUté.  S'ils  rendent 
unanimement  si  bien  la  ugure  inimitable  de  Jésus-Christ,  c'est 
qu'il  est  devant  eux  ;  ils  le  voient  tel  qu'il  fut  et  tel  qu'ils  n'ont  pu 
I  oublier.  Ils  le  voient  avec  leurs  sens,  avec  leur  cœur,  avec  l'exac- 
titude d'un  amour  qui  va  donner  son  sang;  ils  sont  à  la  fois  témoins, 
peintres  et  martyrs.  Cette  pose  de  Dieu  devant  l'homme  ne  s'est 
vue  qu'une  fois ,  et  c'est  pourquoi  il  n'y  a  qu'un  Evangile,  bien 
qu'il  y  ait  quatre  Evangélistes  (1).  » 

Si,  comme  le  pense  M.  Renan,  les  Evangiles  ne  sont  qu'un  écho 
immédiat  de$  bruits  de  la  première  génération  chrétienne^  et  le  fruit 
d'un  travail  populaire  accompli  sans  'aucune  conscience  distincte 
et  de  plusieurs  côtés  à  la  fois ,  comment ,  à  travers  les  éléments  si 
divers,  si  disparates,  si  contradictoires,  dont  ces  évangiles  auraient 
dû  nécessairement  se  composer,  et  dont  la  rédaction  aurait  dû 
rester  longtemps  flottante,  comment,  dis-je,  le  type  fondamental 
aurait-il  pu  conserver  sa  physionomie  propre  ?  Et  d'où  vient  que 
ces  traditions  auraient  été  déposées,  non  pas  en  un  texte  unique, 
mais  en  quatre  textes  parfaitement  déterminés?  Enfin,  si  ces 
quatre  textes  eux-mêmes  doivent  être  assimilés,  quant  à  leur 
mode  de  formation ,  aux  évangiles  apocryphes  çui  les  suivirent . 
d'où  vient  que  toute  l'antiquité  chrétienne  a  si  soigneusement  dis- 
tingué les  uns  des  autres?  pourquoi  a-t-elle  reconnu  les  uns 
comme  vrais,  tandis  qu'elle  a  rejeté  les  autres  comme  faux  ?  pour- 
quoi ceux-ci  sont-ils  tombés  dans  l'oubli  comme  des  livres  non 
authentiques,  tandis  que  ceux-là  ont  continué  d'être  respectés 
comme  des  ouvrages  sortis  des  mains  des  Apôtres? 

3»  Si  nos  Evangiles  ne  sont  que  des  légendes  populaires  rédigées 
par  des  auteurs  inconnus^  comment,  dès  le  principe,  ces  légendes 
ont-elles  pu  être  accueillies  avec  une  aveugle  connance,  non-seu- 
lement par  les  Juifs,  mais  encore  par  les  païens,  par  ceux  de  Rome, 
d'Athènes,  d'Alexandrie  et  de  tant  d'autres  villes  poUcées  ?  Les 
Juifs  détestaient  les  païens ,  et  en  étaient  méprisés  :  comment  les 
uns  et  les  autres  ont-ils  pu  consentir  à  fraterniser,  à  former  une 
même  société  religieuse,  s'ils  n'y  ont  pas  été  engagés  par  l'évi- 
dence des  preuves  du  christianisme  (2)?  Comment  des  récits 
qu^n  suppose  plus  ou  moins  fabuleux ,  ont-ils  pu  produire  dans 
les  esprits  la  prodigieuse  révolution  qui  s'est  opérée  immédia- 

(1)  Conférences  du  R.  P.  Lacordaire,  Conférence  43,  p.  i38,  i39.  Edition 
de  Bruxelles,  1847. 
{i)  Bergier,  Dictionnaire  de  théologie^  art.  Evangile. 
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temcnt  après  la  mort  de  Jésus-Ghrist  et  cntte  mcrveiUettse  trenft- 
formation  qui  s'est  faîte  dans  les  mœurs,  les  habitudes ,  les  pensées 
de  cette  multitude  d'hommes  qui,  dès  le  principe,  embrassèrent  le 
christianisme?  •  Prétendre  qu^au  premier  siècle  de  notre  ère,  dit 
M.  Tabbé  Cruice,  dans  les  villes  les  pins  i)olioées  de  la  Grèce  et  de 
rifalie,  les  hommes  habitués  à  la  culture  des  arts  et  des  lettres 
manquaient  (du  bon  sens)  de  ce  sens  critique  qui  n'est  autre 'que 
la  droiture  et  la  perspicacité  du  jugement,  prétendre  que  ces  ihil- 
lie^s  d'honunes  ont  été  trompés  par  des  récits  mythiques  ou  lé* 
gendaires,  qu'ils  les  ont  adoptés  en  aveugles,  alors  même  quMl 
s'agissait  pour  eux  de  sacrifier  leur  fortune,  leur  honneur  et  leur 
vie,  qu'ils  ont  persévéré  jusqu'au  supplice  dans  rattachement  à 
ces  illusions,  et  dans  ce  sacrifice  génâ*eux  mais  Insensé  de  tous 
les  biens,  soutenir,  dis-je,  de  telles  hypothèses,  c'est  donnera 
riiistoire,  à  la  vraie  critique  et  à  la  philosophie  le  démenti  le  plus 
téméraire  ^1).  » 

Si  l'histoire  de  Jésusr-Christ  est  vraie,  la  révolution  qu^ette  a 
causée  dans  le  monde  n'a  rien  d'étonnant  :  c'est  l'effet  qui  a  dft 
s'en  suivre  ;  si  elle  est  fausse ,  un  esprit  de  vertige  a  saisi  tout-à- 
coup  une  bonne  partie  du  genre  humain;  et  cet  accès  de  démence 
dure  depuis  dix-huit  siècles,  malgré  les  soins  que  se  sont  donnés 
pour  les  guérir  les  incrédules  de  tous  les  âges  (I). 

Pour  faire  mieux  encore,  s'il  est  possible,  ressortir  U  solidité 
de  ce  raisonnement,  je  citerai  l'exemple  de  saint  Paul  tel  que  le 
développe  M.  Alhanase  Coquerel  dans  le  remarquable  passage  qui 
suit  :  «  il  faut  considérer  saint  Paul  tout  entier,  dit-il,  saint  Paul 
juif  et  chrétien ,  saint  Paul  apôtre  et  écrivain ,  saint  Paul  persécu- 
teur et  martyr ,  saint  Paul  au  supplice  d'Etienne  et  aux  approches 
de  son  propre  supplice,  saint  Paul  l'auteur  de  l'éloge  de  la  charité 
dans  son  ÊpUre  aux  Cùrinthims.  et  le  rigoureux  logicien  qui  com* 

S  are  la  Loi  et  l'Evangile  dans  VEpUre  aux  Aotiuims,  saint  Paul 
evant  l'Aréopage  d'Athènes,  devant  le  peuple  de  Jérusalem,  de- 
vant Félix ,  devant  Agrippa  et  devant  Néron  ;  et  l'on  se  sent  alors 
profondément  pénétré  de  la  doctrine  et  do  la  véracité  du  doc- 
teur... —-  Qu'un  homme  tel  que  saint  Paul  se  soit  laissé  tromper 
ou  ait  voulu  tromper  touchant  la  nature  de  la  religion  qu'il  expor- 
tait du  sol  juif  sur  le  sol  païen,  qu'un  homme  de  ce  génie,  l'auteur 
des  Epitres  que  nous  possédons  dans  le  Nouveau  Testament ,  ait 
pris  pour  des  faits  publics  et  à  la  portée  d'un  examen  sérieux , 
pour  des  faits  contemporains  et  positifs  d'anciennes  lésendes  res- 
taurées selon  les  besoins  du  temps  ;  ou  qu'un  homme  de  ce  carac- 
tère, en  se  sacrifiant  comme  il  s*est  sacrifié,  ainsi  que  ses  lettres 
le  témoignent,  se  soit  rendu  le  complice  d'une  flagrante  imposa 
ture  ;  dupe  ou  complice,  ce  sont  là  deux  impossibilités  morales  en 

(1)  M.  l'abbé  Cruice,  De  quelques  di^custion^  rètenleê  mr  le»  ùiiginet  du 
Christianisme,  p.  54,  55. 

(2)  Reririer,  lot,  rit. 
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oj^silioii  directe  avec  la  nature  hiimaine;  &ans  analogties  dans 
les  annales  de  rhumanité ,  et  laîlle  fr>is  plus  invraisemblables  et 

|)ius  incrayables  qne  tout  r&rangile.  Non»  rhommt'  n'est  pas  ainsi 
ait,  ei  un  homme  te)  que  saint  Paul  n^est  pas  un  témoin  qu'on 
n^use...  Si  rBva>ngâe  est  tin  recueil  de  légendes  populaires^  saint 
Paul  ne  seconçoil  plus  ni  comme  un  enthousiaste  qui  est  trompé 
(jîa  trep  de  pénétration  et  de  sciende),  ni  comme  un  imposteur 
qui  trempe  (il  a  txH^p  de  dévouement  et  de  rertus).  En  un  mot, 
qu'on  nous  explique  saint  Paul  avec  un  christianisme  fabuleux, 
ou  un  chriitianisme  fabuleux  avec  saint  Paul!  Ni  Tun  ni  rautre  ne 
se  peut.  Que  pesle-HI  donc?  Il  reste  la  certitude  que  ses  Epîfr^ 
sont  un  témoignage  vivant  de  la  vérité  des  Evangiles  (i).  » 

4<>  Enfin,  les  monuments  et  les  témoignages  les  plus  certains, 
élablisseiit  que  saint  Mathieu  et  saint  Maro.  saint  Luc  et  saint  Jean 
sont  le^  auteurs  des  Evangiles  qui  portent  leur  nom.  Ces  écrits  ne 
sont  done  pas  ui^e  œuvre  populaire,  dont  les  auteurs  sont  inconnus. 
•^  Que  nos  Evangiles  soient  authentiques,  c'est-ù^re  qu'ils  soient 
l'œuvré  des  auteurs  dont  ils  portent  le  nom,  c'est  là  une  vérité 
quMl  n^est  plus  possible  aujourdMini  de  contester  sérieusement  en 

Srésenca  des  arguments  hrésistibles  développés  entre  autres  par 
IM.  Cellerier  (î),  Glaire  (8),  Wallon  (4)  et  Cruice  (B).  Celte  vérité 
est-si  manifeste.  Que  M.  Renan  n'ose  entreprendre  de  la  contester. 
é  La' question  de  rûge  précis  et  du  système  de  rédaction  des  Evan- 
»  gil«s,  dit-il,  est  si  délicate  que  je  veux  éviter  de  la  traiter  ici  ;  qu'il 
»  me  suffise  de  dire  que  plus  j'y  ai  réfléchi,  plus  j'ai  été  amené  à 
t  croire  que  les  quatre  textes  reconnus  pour  canoniques,  nous 
»  conduisent  très-près  de  Page  du  Christ,  sinon  par  leur  rédac* 
»  tion  dernière,  du  moins  par  les  documents  qui  les  compo- 
i^  sent  (ô).  »  —  Un  tel  aveu  n^estril  pas  une  reconnaissance  impli- 
cite de  rauthenticité  de  nos  Evangiles,  d'autant  plus  significative 
qu'au  bas  de  la  page  où  se  lisent  les  paroles  que  nous  venons  de 
citer,  M.  Renan  renvoie  aux  observations  de  M.  Bunsen,  dans  son 
Hipolytus  andisaae  (vol.  1,  p.  35. 48  et  199,  i^  édit.),  en  attendant 
les  travaux  plus  dféveloppés  que  le  même  savant  promet  sur  Thls- 
toire  évangelique?  Or,  dans  ces  mêmes  pages,  ait  M*.  Cruice  (7). 
dont  on  nous  conseille  la  lecture»  Tbonorable  chevalier  (Bunsen) 


(1)  Athana»^  Coquerel,  Hép&nse  au  livre  de  Stmuês,  Annales  de  philoiO' 
phie  chrétienne,  lïle  série,  n»  70,  p.  40,  42. 

^)  Etsai  itune  introduction  critique  au  Nouveau  Testament ,  d'aprôs 
l'Èinleilung  de  Hug. 

(3)  Introduction  historique  et  critique  aux  livres  de  lAficien  et  du  Nou- 
veau Testament, 

(4)  De  la  croyance  due  à  f  Evangile.  Examen  critique  de  f  authenticité  des 
textes  et  delà  vérité  dw  récits  évangéliques.  Paris,  1858. 

(5)  Ouvrage  cité. 

(6)  P.  172. 

il)  Ouc.  cit.,  p.  76,  77. 
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proclame  rauthenticilé  de  saint  Jean  (1).  Il  reconnaît  et  admire 
dans  rëvangéliste  saint  Mathieu,  sinon  l'œuvre  de  TApûtre,  du 
moins  celle  d'un  disciple  fidèle  portant  le  même  nom,  et  qui  a 
recueilli  avec  une  piété  touchante  les  discours  du  Sauveur.  «  Qui 
/  pourra  nier,  dit  M.  Bunsen,  s'il  considère  leur  sublime  simpli- 
.  »  cité,  que  cette  tâche  de  Tévangéliste  a  été  accomplie  sous  la 
'  »  direction  même  de  Pesprit  du  Christ,  et  dans  un  esprit  vraiment 
»  primitif  et  apostolique  (i)  ?  »  Si  dans  un  endroit  il  émet  un  léger 
soupçon  sur  les  droits  qu'auraient  saint  Luc  et  saint  Marc  au  titre 
d'évangélistes,  il  ne  manque  pas  ensuite  d'offrir  assez  d'arguments 
pour  combattre  un  pareil  doute  et  confirmer  l'autorité  des  Evan- 
giles. Au  lieu  d'y  voir  un  recueil  de  fables  et  de  légendes,  il  y 
retrouve  le  premier  enseignement  doctrinal  des  Apôtres;  il  y 
retrouve  l'unité  de  composition  et  la  source  pure  où  tous  les  évan- 
gélistes  ont  puisé.  Si  SI.  Renan  avait  consulté  les  Anakcta  anle- 
nicœna  du  chevalier  Bunsen,  il  y  aurait  rencontré  un  document 
précieux  de  la  primitive  Eglise,  le  fragment  d'Hégésippe  sur  le 
canon  des  Saintes  Ecritures,  nouvelle  trahison  d'un  auxiliaire  e 
d'un  allié.  Et  dans  la  préface  latine  qui  précède  un  si  remarquable 
témoignage,  il  aurait  été  étonné  de  certaines  opinions  peu  favo- 
rables à  la  malencontreuse  alliance  dont  il  s'honore  (3). 

L'authenticité  des  quatre  évangiles  reconnue,  et  même  Tauthen- 
Ucité  d'un  seul  Evangile  reconnue^  tout  le  système  de  M.  Renan 
croule  par  sa  base.  C'est  ce  qu'a  très-bien  senti  Strauss  lui-même. 
Dans  l'introduction  de  sa  Vie  de  Jésus^  il  convient  que  si  Thisloire 
évangélique  a  été  rédigée  par  des  témoins  oculaires  ou  par  des 
hommes  voisins  des  événements,  et  d'une  incontestable  probité, 
on  ne  peut  élever  aucun  doute  sur  sa  vérité  (4).  Dupuis  professe 
la  même  opinion,  et  l'aveu  du  philosophe  français  vaut  celui  du 
docteur  allemand.  «  Admettre,  dit-il,  le  témoignage  des  Evangé- 
listes  comme  preuve  de  l'existence  du  Christ,  c'est  s'engager  à  ioul 

(1)  Hippolytw  and  is  âge,  2<^  édit.,  p.  50  :  «  Siich  was  the  teinpcr,  siieh 
were  the  doubts,  fears,  and  oxpeclalîons  of  the  latter  part  of  this  second  a^e 
ofthe  apostles,  in  which  saint  John  at  Ephesus  wrote  his  (tospel  and  his 
great  Epistle.  They  both  breath  the  spirit  of  his  last  and  constanlly  repen- 
ted  injunction  and  message  to  his  Congrégation  :  «  Children,  love  one  ano- 
ther  !»  As  in  the  life  and  wrilings  of  iPaul,  so  in  those  of  saint  John  we 
clcarly  discern  two  periods.  In  the  Apocah'se  we  see  his  ardent  mind  subject 
to  prophétie  ecstasies  ;  in  his  Gospel  and  Épistle  we  behold  the  c^lm  teacner, 
the  apostle  of  love...  » 

(f)  «  Who  if  he  considers  their  sublime  simplicity,  wîl  dcny  that  this  task 
was  pcrformcd  under  the  guidance  of  the  spirit  of  Christ  and  in  the  true  pri- 
mitive, apostolic  spirit?  »  —  P.  40. 

(3)  Anakcta,  vol.  1,  p.  125-155.  —  On  lit  dans  la  prtîface  ces  mots  : 
«  Gaeterum  Marcus  plane  et  Mathseus,  ut  Lucas  plerumque,  ut  hoc  obiter 
a  addam^quaeApostoli  in  catecha^sibus  suis  narrassent  secuti  suntin  conscri- 
»  hendis  Evangeliis,  linum  eumdemque  enim  fonfpm  omnibus  fuisse  res 
»  ipsa  dooct.  :» 

(i)  Pago  69. 
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croire;  car  sHlâ'sont  vrais^  ajoute-Ul,  quand  ils  nous  disent  quïl 
a  vécu  parmi  eux,  quelle  raison  aurions-nous  de  ne  pas  croire 
qu'il  a  vécu  comme  ils  nous  le  racontent  (1)  ?.»  -^  Ces  paroles  vont 
directement  à  l'adresse  de  M.  Renan,  qui,  sur  la  foi  des  Evangiles, 
veut  admettre  certains  faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ  qui  lui  con- 
viennent, tandis  qu'il  rejette  ceux  qui  dérangent  son  système. 

C'est  en  vain  que,  pour  fortifier  ce  système,  M.  Renan  invoque 
l'analogie  qu'il  a  cru  remarquer  entre  la  prétendue  légende  de  1 E- 
vangile  et  la  légende  du  Bouddha-Çakia-Mouni.  En  effet,  quel  rap- 

f>ort  peut-il  y  avoir  entre  un  personnage  vraiment  historique,  dont 
a  vie  jusque  dans  ses  momdres  détails  est  marquée  au  coin  de  la 
vérité,  dont  toutes  les  paroles  conune  toutes  les  actions  sont  des 
traits  d'une  sagesse  divme,  et  un  personnage  sur  lequel  les  savants 
jusqu'ici  n'ont  rien  pu  établir  de  certain,  et  sur  la  tCte  duquel  ses 
fanatiques  sectateurs  se  sont  plu  à  accumuler  tout  ce  que  Pimagi- 
nation  la  plus  délirante  a  pu  mventer  d'éloges  ?  «  Quand  le  Boud- 
»  dha  lui-môme,  disent  les  écrivains  bouadbistes,  prononcerait 
»  l'éloge  de  Bouddha,  môme  pendant  tout  un  Kalpa  (  c'est^-dire 
»  la  durée  d'un  monde),  sans  parler  d'autre  chose,  ce  Kalpa 
»  serait  pendant  ce  récit,  depuis  longtemps  terminé,  que  l'éloge  de 
'»  Tathagata  (de  celui  qui  est  venu  de  la  môme  manière  que  les 
»  autres)  ne  serait  pas  achevé  (i).  »  —  Telle  est  l'idée  qui  a 
fourni  le  développement  indéfini  des  légendes  bouddhiques,  jusque 
dans  les  moindres  détails.  Comment,  après  cela,  oser  comparer 
nos  Evangiles,  dont  la  sainteté  et  l'accent  de  vérité  font  l'admi- 
ration de  tous,  avec  des  livres  dans  lesquels  se  trouvent  rassem- 
blées les  conceptions  les  plus  bizarres,  les  plus  exagérées,  sans 
souci  du  vrai  comme  sans  respect  des  lois  de  rintelligence  (3)  ? 

Le  Bouddhisme  est  un  mélange  des  traditions  primitives  et  d'élé- 
ments naturistes.  Il  est  aujourd'hui  prouvé  que  c'est  à  la  Perse 
que  le  Bouddha-Cakia-Houni  a  emprunté  ses  doctrines  sur  l'éga^ 
h  té  d'origine  des  hommes,  sur  le  péché  originel,  sur  la  rédemp- 
tion, le  mépris  du  polythéisme,  la  certitude  que  l'homme  peut 
vaincre  le  mal  et  acquérir  un  bonheur  inaltérable  après  cette  vie, 
toutes  vérités  émanant  de  la  révélation  primitive,  et  qu'on  retrouve 
plus  ou  moins  altérées  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité.  «  Mais  si  le  bouddhisme  touche  au  surnaturel  par  ses 
origines,  dit  H.  Schœbel,  U  s'en  éloigne  tout  à  fait  par  la  forme 
que  lui  a  donnée  son  fondateur  :  il  est  purement  humain  ou  natu- 
riste. Le  but  qu'il  propose  à  ses  sectateurs,  est  l'acquisition  des 
vertus  morales,  et  au  lieu  de  donner  à  ces  vertus  une  sanction 
divine  ou  surnaturelle,  il  les  fait  aboutir  au  nirvAna^  c'est-à-Klire 

(i)  Origines  des  cuUes,  liv.ll,  [>.  110. 

{i)  Voir  le  Lotus  de  la  bonne  Loi,  traduit  en  français,  par  M.  Eug.  Bumottf, 
p.  314.  Paris,  1852. 

(3)  Voir  le  Bouddhisme,  son  fondateur  et  ses  écritures,  par  M.  Félix  Nève, 
p.  nOy  dans  le  Correspondant,  livraison  du  25  novembre  1853. 
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à  ttfco  âbstradion  physique,  li?  reimv  de  fhafinmé  à  Vém  (T élément  t 
BéYifré  ainsi  de  la  possibilité  de  souflMi*  encore  et  de  changer,  il 
joiïi^'a  i  jamais  d'un  bonheurm^gatiTt 

Mais  cette 'doctrine  a  subi  des' additions  si  nombreuses  et  si 
disparaffes,  qu'elle 'est  dévchue  comme  le  pot-pourri  de  toutes  léà 
religions,  depuis  le  christianisme  jusqu'au  Wtltlïîsmc.  D'un  déve- 
lofipeniént  prdprémetrt  dit,  îl  ne  netlt  en  être  question  pour  le 
bouddhisme';  11  ne  s>8t'ps  développ*',  H  sVst  étendu^  il  a  juxta- 
posé ioYV  amalgamé,  ft  Tabri  du  ttom  de  Bouddha,  les  cramnces  de 
9mÉ'leipag9&k  il  »V«  éiahlf.  Ayant  quMl  ne  fût  sorti  ne  llnde,  H 
s'était  donné'  un'  Dieu  sUprômê  et  toute  une  ^iérarthie  de  dieux 
ce  qui  est  tout  ù  faîî  contradictoire  avec  sa  doctrine  primitive  ;  il 
«'l^léiêe  formé  une  êsffèredê  €hriêt;il  avait  donné  à  son  fondateur  me 
lêgendje  iniraculense^  dont  nme  partie  fût  ealtfnèe  sinr  l'histoire  de 
Jésm^hfiàt;  il  avait  accouplé  la  fatalité  avec  la  liberté,  la  mape 
avec'fescirtnct^,  Tadoratian  de'la  matière  aVcc  la  dévotion  pour 
dos  être»  d'tin  idéalisme  raffiné  ;  puis,  après  être  sorti  de  l'Inde,  il  a 
succombé  dan«  chaque  pays  m\  H  s'est  transporté;  aux  influences 
de^  religions  et  des  opinions  àirll  y  a'  trouvées  établies.  Il  est  maté- 
rialiste en  Chine, 'idolAtre  dans  la  presqu'île  transgangétique, 
sorcier  chez  les  ïartares,  Inonacal  à  Ceylan,  pastiche  an  Thibet, 
0i  le»  sort  "âii  Bouddha 'est  analogue  à  sa  doctrine.  Les  uns  l'incor- 
poteiiD  dans  ïa  personrte  du  Grand-Lama,  les  autres  daiis  une 
idole;  ici  il  devient  une  formule;  ailleurs  le  flls  d'une  nuée  :  enfin, 
il  ny  a  partout  que  di^semhlance,  Incohérence  et  contradiction  ; 
r»ftiténe  s*y  trouve  que  dans  Tabsurde.  Aussi  nous  est-il  permis 
de  dire  qtte  celui  qui,  après  avoir  étudié  Bouddha  ou  le  boud- 
dhisme ,  ose  affirmer  que  «  la  légende  du  Bouddha-Caltia-Mouni 
»  est  celle  qui  ressflnble  le  plus  par  son  mode  dq  formation,  à 

•  celle  du  Christ,  comme  le  oouddhisme  est  la  religion  qui  ros- 

•  soiÀtAe  le  plus  par  les  loin  de  son  déf^eloppement  au  christia* 
»»  imme  » ,  il  nous  eàt  permis,  dis-je,  de  dire  oue  celui  qui  ose 
affirmer  cela,  est  complètement  aveuglé  par  cette  science  de  mau- 
voie  aUri  qui,  en  ces  jours,  Veut  refaire  sur  un  plan  à  elle  ^histoire 
de  l'humanité,  alln  que  le  temple  que  Dieu  y  a  toujours  occupé, 
nô  serve  plus  désormais  qu'à  soli  orgueil  ou  aux  idolâtries  d'une 
religion  ooM  la  formule  est  :  Honw  nM  Deus  (1).  » 

Nous  sommes  également  à  nous  demander  couunent  M.  Renan 
ose  comparer  la  légende  de  Krischna  avec  certains  traits  de  la  vie 
de  Jésus,  afin  d*en  déduire  cette  conséquence  que  JTiistolre  de 
Notre  Seigneur  est  aussi  fabuleuse  que  celle  de  l'Apollon  indien. 
En  effet,  M.  Renan  devrait  savoir  que  Bentley  a  prouvé,  à  Taide 
de  calculs  astronomiques ,  que  la  légende  indienne  de  Krishna  est 
de  plusieurs  siècles  postérieure  à  Vtre  ehréêienne  (9)  ;  ce  qui  a  fait 

(i)M.  Schœbel,  cité  par  le  P   Dechamps,  te   Christ  et  feu  Antechrisis, 
p.  4oâ. 
(t)  Histoire  de  l'Utdoiistan.  Londros,  1821,  t.  II,  p.  3. 
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conclure  au  savant  anglais,  que  cette  légende  fut  une  habile  imi- 
tation du  cluristianisme,  forgée  par  les  i)rahmes,  dans  le  dessein 
prémédité  d'empHÔcher  les  naturels  (Ju  pays  d'embrasser  la  nou- 
velle religion,  qui  avait  ootnméricé  àf  pé&lrer  jusqu'aux  limites  les 
plus  reculées  de  POrient  (1). 

Il  est  inutile  de  poursuivre  plus  avant  cette  étude.  Ce  que  nous 
avons  dit  doit  suffire  au  lecteur  intelligent  pour  api)récier,  à  leur 
juste  valeur,  les  Etudes  d  histoire  religieuse.  Il  est  visible  que  des 
théori^&  Absurdes  ouc^  cp  Uyre  r  nenfârme,  iéfouip  }\  ^*iplf  né- 
gation W  pUVS  il  *liri*y' J W  W  so/iMéJ MjUétWmme 
sensé  pdi/rraft-ll  ftè  pas  i-ejetef ,  avec  indigAatioii,  un  système  dont 
les  conséquences  sont  si  désastreuses  ? 

S'il  nous  était  permis,  en  terminant,  d'émettre  notre  jugement 
sur  l'ensemble  fjfe^  ^PJM||#<4^  j^fitan9|<A<^u&d[ri^  ce  volume 
est  l'œuvre  d'un  sceptique  qui  détruit  et  n'éaine  nen  ;  le  fruit  d'un 
écrivain  qui  a  la  prétention  de  faire  de  la  critique  «  désintéressée  », 
alors  qu'il  ne  plaide  contre  lo  4}atbolicisme  que  pour  justifler  son 
apostasie  ;  qui  parle  de  Dieu  comme  un  saint,  quoiqu'il  ne  soit 
qu'un  athée.  Nous  ajouterions  que  l'auteur  de  ce  livre  impie  se 
croit  historien,  alors  qu'il  QVit-q«0iM#t^(  philosophe,  alors  qu'il 
ne  fait  qu'émettre  les  propositions  les  plus  absurdes.  Il  est  vrai. 


livre^  c'en,  est  aussi  le  snprdme  danger. 
cc^venaitd'c^uessaiy en  la  rotation*  . 

L*abbé  Doyen. 


1         •  •        ■ 

(I)  Voir  le  C»rfi.  Wi^eman,  Wl^JH^coun  $ur  les  rapporU  ^nt^  la 
$t  ta  religion  révélée,  p.  298-300.  Briixeïles,  1840. 
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VOYAGEURS,  SAVANTS  ET  ARTISTES 


StJK  LE  SOEi  DE  L.A  GRECE 


PREimn  ARTICLE. 

La  question  d'Orient  s'est  ouverte  avec  le  siècle  :  son  premier 
signal  fut  le  réveil  des  sympathies  de  l'Europe  pour  les  habi- 
tants chrétiens  de  Tancienne  Grèce.  La  cause  de  cette  petite 
nation,  longtemps  courbée  sous  le  cimeterre  des  Turcs,  est  deve- 
nue populaire  aussitôt  qu'elle  fut  prise  en  main  par  des  écrivains 
renommés,  qui  l'ont  recommandée  à  la  fois  à  Tenlhousiasme  de  la 
foule  et  aux  méditations  des  publicistes.  De  simples  relations  de 
voyages  n'ont-elles  pas  produit  un  mouvement  dans  l'opinion? 
Poucqueville  et  Chateaubriand  tour  à  tour  ont  rendu  familiers  à 
nos  imaginations  les  lieux  où  se  sont  accomplies  les  grandes  scènes 
de  l'histoire  grecque  :  il  a  été  donné  surtout  au  chantre  des  Mar^ 
tyrs  de  raviver  des  souvenirs  et  d'exciter  des  espérances. — Un  peu 
plus  tard  lord  Byron  et  Casimir  Delavigne  ont  chanté  les  dernières 
souffrances  de  la  Grèce  chrétienne,  et  peu  d'années  après,  la  cause 
des  Hellènes  avait  triomphé.  De  toutes  parts  s'élevèrent  des  voix 
pour  célébrer  leur  indépendance  si  chèrement  conquise,  et  la 
régénération  de  la  Grèce  fut  dès  lors  comptée  au  nombre  des 
grands  intérêts  de  leur  politique  extérieure  par  les  puissances  qui 
l'avaient  arrachée  au  joug  ottoman. 

N'était-ce  pas  une  prophétie  que  ce  songe  qu'eut  M.  de  Chateau- 
briand en  1806,  quand  il  cheminait  au  sortir  d'Athènes  dans  les 
ombres  de  la  nuit  et  qu'il  ne  craignit  pas  de  raconter  tout  an  long 
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dans  sou  ttinéraire?  «  Je  me  figurais  qu'on  m'avait  doiïné  l'Aitique 
»  cil  souveraineté.  Je  faisais  publier  dans  toute  PEurope,  que 
»  qniixmque  était  fatigué  des  révolutions  et  désirait  trouver  la 
»  paix,  vint  se  consoler  sur  les  ruines  d^ Athènes,  où  je  promettais 

»  repos  et  sûreté On  sent  bien  que  je  ne  négligeais  pas  les 

»  monuments  :  les  chef&-d^œuvre  de  la  citadelle  étaient  relevés 

•  sur  leurs  plans  et  d'après  leurs  ruines ,  la  ville  entourée  de  bons 
»  murs  était  à  Tabri  du  pillage  des  Turcs.  Je  fondais  une  Univer- 
>  site  où  les  enfants  de  toute  l'Europe  venaient  apprendre  le  grec 
»  littéral  et  le  grec  vulgaire.  J'invitais  les  Hydribttes  à  s'établir  au 
»  Pirée,  et  j'avais  une  marine.  Les  montagnes  nues  se  couvraient 
»  de  pins  pour  redonner  des  eaux  à  mes  fleuves;  j'encourageais 

•  l'agriculture;  une  foule  de  Suisses  et  d'Allemands  se  mêlaient  à 
»  mes  Albanais;  chaque  jour  on  faisait  de  nouvelles  découvertes, 

•  et  Athènes  sortait  du  tombeau.  » 

Cette  fois  les  événements  ont  dépassé  le  rêve  du  voyageur:  l'his- 
toire a  mieux  valu  que  sa  poétique  vision.  Au  lieu  d'un  duché 
d'Athènes,  le  monde  chrétien  s'est  accru  d'un  royaume  de  Grèce. 
C'est  aujourd'hui  sous  la  protection  d'un  gouvernement  réguUer, 
d'une  monarchie  constitutionnelle,  que  les  touristes  européens 
vont  trouver  les  descendants  des  anciens  Hellènes  mêlés  à  des 
groupes  de  population  étrangère.  L'enthousiasme  se  ranime  par  la 
contemplation  des  scènes  de  la  nature  méridionale  :  point  de  coin 
du  sol,  point  de  plage  isolée,  point  de  ruines  obscures  que  l'on 
n'explore.  Là  sont  aussi  conviés  l'art  et  l'esthétique,  l'histoire  et  la 
science  ;  mais  il  n'est  point  possible  pour  des  voyageurs  chrétiens, 
sortis  d'une  patrie  civilisée,  de  rechercher  uniquement  d'égoïstes 
jouissances,  de  ne  pas  porter  intérêt  à  l'avenir  du  petit  Etat  qui 
est  le  premier  centre  des  populations  helléniques. 

Nous  nous  proposoils  de  considérer  à  un  triple  point  de  vue  les 
œuvres  de  la  littérature  moderne  consacrées  ù  la  Grèce,  à  son  his- 
toire, à  ses  traditions.  C'est  une  revue  littéraire  que  nous  entre- 
prenons d'écrire  :  ce  n'est  point  une  bibliographie  complète  ;  car 
nous  relevons  de  préférence  les  titres  des  livres  de  date  récente 
et  d'une  certaine  célébrité.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  morceau  de 
critique  ;  car  il  nous  est  interdit  d'entrer  ici  dans  des  détails  qui 
n'intéressent  que  l'érudition. 

Certes,  ce  ne  sont  point  de  vaines  et  stériles  recherches  que  celles 
qui  ont  été  consignées  dans  les  livres  dont  nous  allons  parler.  Les 
uns  ont  ressuscité  eu  quelque  sorle  la  Grèce  antique  dans  ses  con- 
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ceptiMs  pi^tfteéft,  dans  fies  tterveiHeoMB  flctiom  \  ils  «font  appel  à 
la  senaibifUlé'  et  è  radmtfation,  (pii  ne  a^attachent*  si  iMgtempa 
qa'attx Trais chdfSKl'iBavfe dél^aprit 'humaine  heë  avirea  repré-^ 
aanfagnitsebeaaiB  d'un  éaVdir  poakif  qui  se  manifeste  aujourd'hui 
datis  4oul6i  les  branches  des acieiides  historiées;  itoré^ument  en 
qttel(t«e  sorte  tant'deldborienses  investigiltiéns  <fui  ont  reMntelé 
la  géographie  de  la  Grèce  ancienne  et  qui  eat  éclairé'd\in  jour  non-- 
veau  Phfistoiro  de  ses  Tilles  et  de  ses  peuples.  DMutres  eAcore  font 
connaître  les  destinées  des  populations  de  la  Grèce  soi»  Tempire 
bjfzantin^  sous  la  domimltion  des  Francs  et  des  Vénitiens^  puis  sous 
ceHe  des  Turcs.  D'autres  enfin  codceTiient  Tétat  présent  des  Grecs 
dans  to«t  le  Levant  et  surtout  dans  le  royanme  d'Othon.I*'*. 

Nous  donnerons  la  première  place  aux  écrivains  quir  se  sont 
préoccupés  4e  rart,  qui  ont  fait  revivre  Tidéal  au  mitieu  àës  runies 
et  par  la  puissance  des  souvenirs.  En  seccaid  lievf;  la  soienee  aura 
son  tour:  ila^agira  de*  recherolMA  historiqMs  et  seientHlqiiès  qui 
oui  fait  décbu(vrir  silr  le  sol  de  ta  Grèce  les  réalitéa  du  passé.  Dans 
d'ailtres  livres,  enfin^  nous  rechercherons  les  réalités  du  présehl, 
c'eaMiMHre^  les  vues  quMls  donnent  sur  Tétat  actuel  et  Tavenfr  de 
la  Grèce.  . 

Louvaiu,  7  décembre  1859. 


I 
ftÔWEliniS  AMTIQOES  SVÈ  LE  SOL  DE  LA  GKECE. 

Comte  de  Marcellus,  Souvenifâ  éé  t Orient,  2  to).  m^o;  seconde  édw 
tion.  Paris,  LecoiTr»,  1854,  i  vol.  in-iâ,  ~  J.-^:  Ampèrb,  la  Grèce,  Rême 
et  Dante,  études  littéraires  d'après  nature.  Paris,  Didier,  1848,  2*  édit., 
1859. 


Depuis  Tapparition  de  V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem ,  aucune 
relation  d^nn  voyage  en  Grèce  n^a  eu  autant  de  succès  dans  le  public 
que  celle  de  M.  de  Marcellus,  qui  a  retrouvé  en  Orient  les  traces  de 
Chateaubriand  avant  d^ôtre  rapproché  de  bu  à  Londres  dans  Tin-^ 
Umité  des  fonctions  diplomatiques.  Gomme  voyageur»  il  est  parvenu 
à  se  créer  une  gloire  à  lui  à  cdté  de  celle  de  Thomme  supérieur 
dont  il  s'est  lait  le  t^ographe  avec  autant  d'inteUigeoce  que  de  res* 
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pect  (f)*Ssins  douta,  JL  4i6MaiveUtt«9  aussi  dévoué  a  la  monarchie 
frailçaUe.  qu'atlacbé  à  sa.  foi^  s'est  juoptré  fier  d'avoir  fait'partîe 
delà  pr/emÛLère. ambassade  des  Bourbons  au  Sukan  ^i&1&),d'aiT0iii 
pris  part  au  reuoufeUeioaAt  dos  Capitulatii^ns  on  laiwiir  de&ohrén 
liions  d'Oricot^  et  d'avoir  visité  lairméme  io  diviu  toi|d)«aui  Maia 
U  a  dounë  libre  cotti*s  à  sei||;oùta  littéraires  en  décrivant  4  aoii  tenir 
les  plus  célèbres  localités  de  la  Grèce,  qu'il  avait  parcoumos^lolmte 
des  poëtes  à  la  main.  Il  n'est  point  de  souvenir  de  l'antiquité  .qu'il 
n^ait  évoqué  lui-mômc  dans  les  termes  classiques  qui  lui  étaient  de- 
venus familiers,  et  plus  d*une  fois  ce  sont  les  expressions  si  pitto- 
resques du  récit  homérique  qu^il  a  fait  servir,  sans  trop  de  vio- 
lence, aux  incidents  de  son  propre  voyage.  Ce  nouveau  trad;uc- 
teur  d'Homère  et  de  Callimaque  avait  mis  les  ][fassages  grecs 
sous  les  yçux  de  ses  lecteurs  dans  la  premièro  édition  de  son 
livre  ;  il  s'est  refusé  cette  satisfaction  dans  la  seconde,  pour  qu'elle 
fût  entre  les  mains  d^un  plus  grand  nombre.  On  ne  craindrait 
point  d'affirmer  que  peu  d'écrits  du  mémo  genre  soient  d'une 
lecture  aussi  attrayante  que  le  sien,  et  combinent  aussi  bien  avec 
les  impressions  du  touriste  les  jouissances  de  l'homme  de  goût. 

Si  M.  de  Marcellus  n'a  point  fait  un  long  séjour  sur  le  sol  même 
de  la  Grèce,  il  a  bien  saisi  l'aspect  des  contrées  les  plus  fameuses^ 
et  il  a  réussi  à  l'exprimer  avec  une  admirable  simplicité  do  des- 
sin. Avant  la  guerre  de  Tindépendance,  il  assista  dans  une  école 
d'Argos  à  la  récitation  de  quelques  scènes  d'un  drame  de  Léonidas 
aux  ThinnopyleSf  préludant  assez  heureusement  à  la  révolution 
qui  éclata  peu  de  mois  après.  Il  eut  aussi  la  bonne  chance  d'avoir 
pour  guide  dans  Athènes  ce  consul,  ami  des  arts,  qui  en  avait  fait 
les  honneurs  à  Chateaubriand,  quatorze  ans  auparavant.  Eclairé 
par  l'expérience  de  M.  Fauvcl,  il  visita  à  diverses  reprises  les  restes 
des  monuments  antiques,  et  poussa  ses  excursions  au  dehors  jus- 
qu'au Pentélique  et  jusqu'à  la  plaine  de  Marathon. 

Qu'on  ne4>rête  point  à  H.  de  Marcellus  la  prétention  de  disserter; 
il  n'est  un  peu  géographe  que  pour  être  mieux  littérateur  et 
poëte.  Tout  le  charme  de  ses  pages  est  dans  la  puissance  d'exciter 
le  sentiment,  de  faire  partager  Témotion  qu'il  a  éprouvée  lui*méme 
à  la  vue  des  lieux  ou  des  ruines  auxquels  sont  attachés  des  souve- 
nirs, n  est  bien  permis  à  l'Allemagne  de  ne  pas  exalter  un  livre 

(IJ  Voir  dans  la  Belgique  de  février  i859  (l.  VII  ),  l'arliclc  de  M.  Ch.  de 
LiviUée^PoiiflRii,  intitulé  :  €hêteaubriand,et  son  temps,  d'après  M.  de  Mar« 
cellufi. 
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qui  offre  niiuce  moisson  à  des  érudits  ;  mais  ellt^  accueille  Irop  sou- 
vent avec  faveur  des  livres  français  qui  n'onl  pas  Tagrément  et  la 
l>eauté  réelle  de  celui-ci.  On  a  tant  de  fois  cité  l'éloquente  applica- 
tion que récrivaiu moderne  a  faite  des  vers  d'Homère;  nous  rap- 
porterons de  préférence  des  extraits  du  récit  de  son  arrivée  au 
cap  Sunium,  premier  épisode  de  son  séjour  dans  rAtlique 
(chap.xxii)  : 

<r  Je  courus  au  temple  de  Sunium  ù  la  voix  de  Platon,  surnommé  divin, 
»  par  consentement  universel,  qu'aucun  na  essayé  de  lui  envier,  dit  Montai- 
»  gnc.  Je  repassais  en  moi-méine  les  enseignements  de  l'éloquente  sagesse, 
»  et  je  rrovaîs  voir  ]e  vénérable  philosophe,  assis  â  l'ombre  des  colonnes  de 
»  Minerve,  me  tendre  les  bras  et  m'appeler  à  lui.  Je  franchis  d'abord,  par 
»  des  sentiers  â  peine  tracés,  des  taillis  de  chôncs  valloniers  et  de  cytises; 
»  mais  ensuite,  pour  gravir  le  promontoire  escarpé,  plus  d'indication,  plus 
»  de  route.  Je  me  frayai  un  pénible  passage  au  milieu  des  buissons  épineux 
»  et  des  ronces,  saisissant  de  mes  mains  quelquefois  ensanglantées  les  tiges 
»  des  arbousiers ,  des  myrtes,  et  les  angles  saillants  des  rochers.  Partout  la 
»  solitude,  partout  le  silence  :  je  n'entendais  que  le  bruit  de  mes  pas  et  de 
»  ma  respiration  haletante;  seulement,  quand  j'atteignis  les  premiers  débris 
»  de  marbre,  une  volée  de  perdrix  s'échappa  sous  mes  pieds  ;  elle  s'abattit 
»  dans  les  bruyères  voisines,  et  me  laissa  seul  avec  Minerve  et  mes  pensée- 

»  Quel  pompeux  hommage  à  la  déesse  protectrice  de  l'Attique  !  Ces  grandes 
»  colonnes  de  marbre  blanc  dominaient  au  loin  les  mers  soumises  aux  lois 
»  d'Athènes,  et  couvraient  comme  d'une  égide  les  îles  sujettes.  Aujourd'hui 
»  le  temple  croulant  n'est  plus  qu'un  signal  pour  les  navigateurs  égaix^s,  ou 
»  un  refuge  pour  les  pirates  :  autrefois  les  nations  accouraient  à  son  ombre  ; 
»  maintenant  elles  fuient  ses  écueils  et  ses  solitudes.  Je  m'assis  contre  un 

9  débris  de  marbre,  au  milieu  des  herbes  jaunies Calme  et  unie,  la  mer 

»  étendait,  sous  les  derniers  feux  du  soleil,  ses  vastes  plaines,  que  sillon- 
V  naient  les  lignes  bleues  des  courants.  De  temps  en  temps,  les  folles  ha- 
■  leines  du  soir,   s'échappant  des  montagnes  de  l'Eubée,  trop  faibles  pour 

>  argenter  le  sonunet  des  vagues,  ridaient  les  ondes  qu'elles  brunissaient  en 

>  passant.  Ces  souffles,  parvenus  au  rivage,  faisaient  mouvoir  et  munnurer 
j)  les  feuilles  de  platanes  de  Sunium,  sans  agiter  leurs  rameaux.  Je  respirais, 
B  dans  ces  brises  embaumées,  les  émanations  des  îles,  la  fraîcheur  des  flots, 
»  et  les  parfums  des  myrtes  fleuris  a  mes  pieds. 

M  Je  m'abandonnai  sans  mesure  aux  délices  de  mes  sensations  rêveuses  cl 
»  de  ce  bonheur  contemplatif.  Le  soleil,  couché  derrière  les  cimes  du  mont 
»  Laurium,  avait  fait  place  au  crépuscule,  le  crépuscule  a  la  nuit,  et  je  son-. 
»  geais  encore...  » 


r 
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Lors  de  son  passage  ù  travers  TArchipel,  M.  de  Marcellas  avait 
salué  avec  admiration  ces  petites  îles  qui  l'ont  disputé  en  gloire 
aux  États  grecs  du  continent,  et  qui  presque  toutes,  ont  conservé 
un  caractère  sacré  pour  les  Hellènes,  jusqu'à  la  chute  du  paga- 
nisme. C'est  en  répétant  un  vers  de  VHymne  à  ApolUm,  qu'il  avait 
abordé  «  la  plus  riche  et  la  plus  brillante  des  îles  de  la  mer,  » 
Chio,  où  il  cherchait  les  traces  de  l'école  d'Homère,  et  il  s'était 
plu  à  peindre  le  sort  des  habitants  de  Scio ,  plus  paisible  et  plus 
heureux  que  celui  des  autres  Grecs,  sous  la  domination  Turque, 
jusqu'à  la  dernière  révolution,  H  avait  vanté  le  bel  aspect  de 
Rhodes,  sa  teiTc  favorite,  «  la  rose  de  l'Archipel,  »  jetée  vers  la 
grande  mer,  comme  une  tleur  détachée  du  rivage  ;  partout  il  avait 
recueilli  de  douces  ou  de  mélancoliques  impressions.  Mais  c'est 
à  Milo,  Tancienne  Melos,  qu'il  eut  la  chance  de  conquérir  une 
gloire  archéologique,  dont  l'expérience  et  les  années  n'ont  point 
encore  dissipé  dans  son  esprit  le  premier  prestige  ;  c'est  là  qu'il 
usa  de  son  autorité  diplomatique,  pour  assurer  à  la  France  la  pos- 
session de  cette  statue  de  marbre  disputée  dès  l'heure  de  sa  décou- 
verte, la  Vénus  dite  de  Milo,  qui  est  venue  «  régner  sous  les  voûtes 
du  Louvre.  »  L'heufeux  acquéreur  n'a  pas  manqué  de  rendre 
compte  de  ses  démarches  dans  ses  Souvenirs  de  voyage,  et  de  reve- 
nir à  la  défense  de  l'œuvre  antique,  dans  ses  Épisodes  liliéraires  en 
Ofient  (lome  1,  p.  396).  H  ne  s'cst  pas  contenté  des  hommages  ren- 
dus dans  toute  l'Europe  à  cette  Aphrodite  attardée  qui  avait  ébranlé 
les  admirateurs  de  la  Vénus  de  Médicis,  et  que  plusieurs  avaient 
d**abord  acceptée  comme  une  œuvre  de  Praxitèle;  mais  il  a  rompu 
des  lances  contre  ceux  de  ses  contradicteurs  qui  ont  fait  de  la 
statue  de  Milo  un  ouvrage  de  la  sculpture  grecque  en  décadence. 
H  n'est  point  encore  résigné  au  jugement  des  critiques  les  plus  mo- 
dérés, par  suite  duquel  «  une  ombre  se  trouve  projetée  sur  son 
idole,  »  selon  l'expression  de  M.  Ch.  Lenormant,  et  il  n'a  pas  non 
plus  pris  garde  aux  reproches  ou  plutôt  aux  railleries  de  ses  amis, 
sur  robstination  d'un  si  bon  chrétien  dans  une  ancienne  idolâtrie. 

Partout  ailleurs,  libre  qu'il  est  des  préoccupations  savantes  que 
<l'autres  ont  portées  en  Grèce,  avant  ou  après  lui,  M.  de  Marcellus 
se  platt  dans  les  lointains  souvenirs,  et  il  écarte  les  désappointe- 
ments du  présent,  qui  le  troubleraient  dans  ses  jouissances.  Un 
peu  d'illusion  n'est  point  chose  frivole  ou  coupable  à  ses  yeux  ; 
paiiout  son  imagination  Impose  silence  au  murmure  des  sens.  A-t-il 
acheté  du  vin  de  Ténédos,  «  il  eu  rapporte  au  vaisseau  une  am- 
L.\  Belgique.  —  ix.  :^G 


394  ARGHÉOLOGlii:. 

phore;  ou  pouvait  dire  une  cruche,  mais  lout  doit  être  poétique 
dans  le  pays  de  la  Fable  et  des  divins  mensonges.  »  Arrivé  sur  le 
sol  de  la  Crète,  il  va  de  déception  en  déception,  dans  ses  recher- 
ches mythologiques  ;  mais  il  n'est  point  découragé  par  les  noms  de 
tous  les  àgeS)  qui  ont  laissé  une  étrange  confusion  dans  les  campa"* 
gnes  de  cette  ile  sacrée  où  la  Fable  fait  naître  Jupiter  et  régner 
Hinos.  Dans  les  Gyclades,  à  Délos  et  ailleurs,  il  applique  à  chaque 
rocher  des  épithètes  antiques;  «  là,  comme  dit  Catulle,  point  de 
rocher  qui  n'ait  sa  renonmiéc*  »  Il  a  peur  de  se  distraire  par  de 
prosaïques  investigations  des  souvenirs  vagues  et  tristes,  que  lui 
rappelait  Délos  : 

«  Je  volais,  dit^il,  du  temple  d'Apollon  au  tli^tre,  de  là  au  cirque  naval; 
«  je  croyais  entendre  les  hymnes  sacrés  des  hiérophantes  ,  et  les  cris  de  joie 
»  des  théories  athéniennes.  Ces  énormes  masses,  aujourd'hui  ignoblement 
«  couchées  sur  quelques  buissons  saurages,  reprenaient  la  place  que  leur  avait 
9  jadis  assignée  une  savante  architecture  ;  je  rébâtiscMis  les  temples  des 

>  Dieux,  et  je  me  prosternais  derant  leur  hauteur...  Tout  sur  cette  terre  das- 
»  aique  rappelle  les  pompes  de  Tantiquité,  et  excite,  avec  le  sentiment  d'une 

>  admiration  profonde  pour  les  chefs-^'œutre  des  temps  passés,  une  mé* 
%  lancolie  que  nourrissent  encore  aujourd'hui  ce  silence  et  cette  soHtude.  » 

Au  point  de  vue  de  la  poésie  des  souvenirs,  aucun  voyageur  ne 
se  rapproche  plus  de  H.  de  Marcellus,  que  H.  J.-J.  Am|)ère,  qui, 
lui  aussi,  a  visité  la  Grèce,  avec  Térudition  discrète  d'un  archéo- 
logue, mais  plus  encore  avec  Tœil  ardent  et  curieux  d'un  artiste. 
C^est  une  mission  à  part  qu^il  s'est  donnée  à  lui-même  :  i  La  criti- 
»  que,  dit-il  finement,  a  été  souvent  un  peu  casanière  ;  j'ai  voulu 
•  lui  faire  voir  le  monde...  j'ai  cru  qu'elle  pourrait  s^inslruire  au 
»  spectacle  des  mœurs,  au  récit  des  légendes,  à  la  pbryslonomie 
■  des  races,  à  l'accent  des  langues,  et  raviver  l'intelligence  de  ce 
a  qui  fut  par  le  sentiment  de  ce  qui  est  encore.  »  C'est  à  un  genre 
assez  nouveau,  la  critique  en  voyag^y  qu'appartient  cette  esquisse 
gracieuse  et  piquante  qu'il  a  intitulée  :  <  la  poésie  grecque  en 
Grèce.  >  Il  ne  cache  pas  que  le  voyageur  qui  met  le  pied  sur  le  sol 
hellénique  doit  se  résigner  à  quelques  désappointements;  mais  il 
a  tiré  de  l'aspect  des  lieux,  des  rapprochements  pleins  de  charme, 
quand  il  a  lu  «  Homère,  Pindare,  les  tragiques,  dans  les  flots,  le 
ciel,  la  lumière  de  la  Grèce.  » 

Ces  études  d'après  nature  ont  fourni  à  M.  Ampère  quelques 
enseignements  sur  l'art  de  peindre  chez  les  poètes  anciens,  sur  les 
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procédés  de  leur  imagination  et  les  méthodes  de  leur  style;  Paspect 
général  dn  paya  n'ayant  point  changé,  on  p^aut  encore  confronter 
le  porbrait  avec  Poriginal  : 

«  Ce  qui  frappe  d'abord,  dit-il,  dans  ce  parallèle  entre  le  modèle  et  l'image, 
c*e8l  à  quel  point  les  poètes  ont  négligé  daoâ  leurs  tableaux  le  côté  sévère 
et  quelquefois  terrible  de  là  nature  grecque,  et  combien  ils  se  sont  complu, 
au  contraire,  dans  la  reproduction  des  aspects  plus  doux,  plus  riants  et 
aussi  plus  rares,  qu'of&eleur  pays.  Ceci  tient  ^^espritmômederantiquité. 
L'instinct  qui  faisait  ériter  aux  Grecs  de  prononcer  le  nom  des  objets  fu- 
nestes, qui  leur  inspirait  de  représenter  la  mort  sous  des  traits  aimables.. , 
cet  instinct  détournait  les  poètes  de  tout  ce  qui  pouvait  assombrir  Hmagi- 
nation  on  l'attrister  ;  et  comment  n'auraient-ils  point  banni  de  Tart,  les 
images  qui  eussent  éveillé  des  impressions  pénibles,  quand  la  vie  entière 
était  comme  composée  à  plaisir  des  impressions  les  plus  heureuses?  Ils 
ont  donc  laissé  aux  modernes,  Pâdmiration  et  la  peinture  des  montagnes 
abruptes,  des  précipices,  de  ce  qu'on  appelle  de  belles  horreurs ,  expressions 
qu'ils  n'auraient  su  ni  comprendre,  ni  tradub'e...  Les  Grecs,  qui  peignaient 
si  fidèlement  tout  ce  qu'ils  voulaient  peindre,  n'ont  pas  voulu  peindre,  n'ont 
pas  voulu  voir  les  rudesses  de  la  nature  :  ils  les  ont  bannies  de  la  poésie, 
comme  ils  bannissaient  de  Vart  les  laideurs  humaines.  De  U,  cette  appa- 
rence d'infidélité  dans  la  peinture  générale  de  leur  pays  :  non  qu'ils  falsi- 
fient, mais  ils  négligent;  ce  n'est  pas  un  mensonge,  c'est  un  silence,  â 

Seraitril  vrai  de  dire  que  les  poètes  grecs  ont  embelli  la  nature, 
comme  si  la  beauté  manquait  à  la  Grèce  ?  M.  Ampère  les  a  lavés 
de  ce  reproche,  en  témoin  qui  a  pris  la  nature  sur  le  fait.  «  Ce  qui 
est  beau  en  ce  pays,  ce  sont  plutôt  les  lignes  que  les  formes,  c'est 
plutôt  la  mer  que  la  terre,  c^est  plutôt  le  ciel  que  le  paysage,  c'est 
par-dessus  tout  la  lumière.  • 

La  vraie  parure  de  la  Grèce,  dit  M.  Ampère,  est  «  cette  mer  ad- 
mirable qui  Tentoure  conune  une  ceinture  nouée  derrière  elle,  et 
dont  les  plis  azurés  ondoient  avec  tant  de  grâce  sur  ses  flancs.  » 
Presque  partout  cernée  par  les  flots,  la  Grèce  se  compose  en  partie, 
d^un  archipel  et  d'une  péninsule  ;  le  reste  est  entamé,  pénétré  par 
uae  foule  de  golfes  sinueux.  Aussi  la  mer  est  partout  présente  dans 
les  œuvres  des  poètes  grecs  ;  tous  ont  traité  avec  une  complaisance 
particulière  et  un  charme  infini,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  poésie 
de  la  mer.  Les  aventures  de  VOdyssée  se  passent  presque  entière-^ 
ment  sur  les  flots;  la  scène  de  l'J/iade  e^t  constamment  sur  une 

plage. 
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Mais  ce  qai  esl  incomparable  en  Grèce,  c^'slle^iel  et  la  Inmière  : 
le  vojagcur  se  refuse  à  flécrire,  il  n'essaie  pas  de  rendre  le 
charme  ineffable  des  pajsages,  des  horizons.  «  Non,  s'écrie  M.  Am- 
»»  père.  Dieu  a  donné  la  parole  aux  hommes  pour  exprimer  les 
)•  idées  et  décrire  les  formes,  mais  il  s'est  réservé  cette  admirable 
»  langue  des  couleurs  qui  n'a  d'écho  dans  aucune  langue  de  la 
»  terre.  »  La  même  pensée  a  retenu  les  Grecs  :  ('es  grands  peintres 
n'ont  pa§  tenté  de  traduire  par  la  poésie  de  la  parole  la  merveil- 
leuse poésie  de  la  lumière,  d'après  les  prodigieux  effets  qu'ils 
avaient  sans  cesse  sous  les  veux.  Homère,  qui  n'a  jamais  osé  pein- 
dre un  lever  de  soleil,  a  remplacé  par  des  métaphores  charmantes 
les  détails  du  tableau.  «  Il  nous  park^  des  doigts  de  rose  de  TAu- 
>'  rore  pour  nous  distraire  et  nous  faire  oublier  qu'il  ne  nous  décrit 
»  pas  l'Aurore.  >» 

Mais  voici  une  autre  remarque  qui  n'a  pas  moins  frappé  M.  Am- 
père touchant  la  manière  et  les  habitudes  des  poètes  anciens.  Un 
objet  les  arrête,  un  motif  les  a  captivés  :  c'en  est  assez  pour. qu'ils 
épuisent  la  magie  de  leur  pinceau.  En  fait  de  descriptions,  ils  se 
bonient  à  une  indication  précise,  rapide,  qui  se  résume  dans  une 
épithète  expressive  ;  l'art  des  modernes  s'efforce  de  rendre  la 
physionomie  d'un  pays  tout  entier  ;  il  embrasse  un  grand  paj- 
sage  ;  il  tend  même  au  panorama.  Ce  qu'il  ya  de  plus  beau  dans  la 
nature  de  la  Grèce,  ce  sont  les  accidents  :  ils  ont  suffi  aux  poêles 
qui  ont  excellé  à  les  peindre.  Quel  n'est  point  le  charme  des 
épisodes  dans  les  épopées  d'Homère  ! 

Cependant  les  observations  de  M.  Ampère  ne  se  sont  pas  arrtMées 
à  la  contemplation  de  la  mer  et  du  ciel  :  il  s'est  plu  à  vérifier  sur 
place  l'exactitude  pittoresque  des  poètes  grecs,  et  à  la  suite  des 
anglais  Leake  et  Wood,  il  a  reconnu  l'étonnante  propriété  des 
épithètes  qui,  dans  les  poètes,  depuis  Honière  jusqu'à  Théocrite, 
caractérisent  les  localités.  La  vérité  des  peintures  locales  est  pous- 
sée au  point  qu'on  aurait  peine  à  croire  que  le  seul  Homère  ait  tout 
pu  voir  de  ses  yeux  :  la  foi  de  M.  Ampère  a  l'existence  du  grand 
poète  n'est  pas  cependant  ébranlée  par  cette  difficulté.  L'auteur  de 
V  Iliade  et  de  V  Odyssée,  lui  semble-t-il,  a  travaillé  non -seulement 
sur  des  traditions  nationales,  mais  sur  des  chants  antérieurs,  et  les 
traits  descriptifs  inspirés  à  différents  poëtes  par  l'aspect  de  leur 
pays  natal  ont  été  recueillis  dans  les  épopées  homéric(ues. 

La  mythologie  est  entrée  pour  une  bonne  part  dans  la  descrip- 
tion chez  les  Grecs  :  leui"  imagination,  accoutumée  à  tout  personni- 
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ifer  pour  tout  animer,  traduisait  les  dii&^Tents  aspects  do  la  nature 
dans  un  langage  descriptif  et  figuré,  ù  la  fois  très-exact  et  souve- 
rainement poétique.  Les  Néréides  n^expriment-elles  point,  par  les 
noms  qae  leur  donno  Hésiode,  les  divers  accidents  que  présente  In 
mer?  Tandis  que  les  modernes  s^efforcent  de  saisir  la  réalité  des 
objeti;,  do  rendre  par  des  descriptions  détaillées  les  aspects  de 
rOcéan,  les  anciens  avaient  pour  chacun  de  ces  aspects  une  divi- 
nité, et  le  nom  de  cette  divinité  était  un  tableau. 

L'influence  des  lieux  sur  la  poésie  grecque,  pour  ainsi  parler,  la 
contre-partie  de  son  examen  de  Part  des  poètes,  a  préoccupé  non 
moins  vivement  M.  Ampère  ;  mais  ici  encore  il  s'est  gardé  de  tout 
excès,  et  surtout  du  parti  pris  de  retrouver  à  toute  force,  le  carac- 
tère d'un  poëte  dans  le  caractère  de  la  contrée  qui  l'a  vu  naître. 
La  variété  du  climat  dans  les  diverses  parties  de  la  Grèce  lui  a 
paru  se  refléter  dans  le  sort  de  son  peuple,  et  il  n'a  pas  fait  doute 
d'admettre  que  si  l'existence  politique  des  États  a  presque  tou- 
jours dépendu  de  la  conflguration  du  sol  et  de  la  nature  du  pays, 
de  s.emblables  diversités  ont  dû  atteindre  et  modifier  le  génie  des 
poètes.  A  la  vue  de  Smyrne  et  des  côtes  de  l'Asie  mineure,  le  voya- 
geur s'est  écrié  que  le  berceau  d'Homère  ne  pouvait  être  ailleurs  ; 
il  a  compris  pourquoi  l'épopée  grecque  ne  s'éloigna  point  de  ces 
côtes  fortunées,  tant  qu'elle  fut  dans  sa  fleur.  Si  l'esprit  d'Hésiode 
est  resté  sombre  jusque  dans  ses  descriptions,  c'est  qu'il  avait  re- 
cueilli d'autres  impressions  de  la  vue  d'une  autre  nature.  Ce  n'est 
point  la  Béolie  qui  a  fait  le  génie  de  Pindare  :  pour  juger  dePinspi* 
ration  d'une  poésie  vaste  comme  la  sienne,  il  faut  écarter  les 
influences  locales,  et  accorder  beaucoup  au  sentiment  qui  s'est 
'élevé  jusqu'au  culte  d'une  patrie  commune.  Une  si  hante  exception 
n'infirme  en  rien  l'étonnante  affinité  que  présentent  quelques  con- 
trées, quelques  paysages,  avec  les  tendances,  les  fictions  favorites 
de  l'esprit  grec.  C'est  sur  les  sommets  du  Parnasse  qu'il  avait  placé 
le  séjour  favori  des  Muses;  c'est  dans  ce  groupe  des  montagnes  de 
la  Phoçide  qu'il  avait  établi  le  sanctuaire  d'Apollon,  et  qu'il  avait 
consacré  au  dieu  de  la  lumière,  qui  était  aussi  le  dieu  des  vers,  une 
cime  escarpée  et  presque  inaccessible,  ijn  effet,  comme  dit  M.  Am- 
père, «  la  perfection  de  l'art  est  un  sommet  lumineux  et  ardent 
»  que  nul  sentier  ne  gravit,  et  auquel  on  ne  s'élève  que  par  l'essor 
»  d'un  vol  divin.  » 

Il  est  bien  d'autres  sites  qui  ont  conservé  le  caractère  des  scènes 
tragiques  que  le  pinot\'iu  de  plus  d*un  poêle  a  retracées;  mais  si 
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Toug  cherchez  un  lieu  qui  vous  puisse  donner  une  complète  révé- 
lation du  génie  grec,  M.  Ampère  vous  convie  ù  Athènes  : 

ff  Ce  passage  n*8  rien  qui  étonne,  cette  plaine  est  poudreuM,  oe$  roonta-> 
»  gnofi  sont  nues  ;  mais  contemples  ces  lignes  si  nettement  dessinées,  et  qui 
»  s^abaissent  avec  tant  de  mollesse,  laisseE-vous  pénétrer  par  le  sentiment 
>  tranquille  de  la  beauté  simple^  par  la  douceur  de  Tair  et  son  élasticité,  par 

•  la  suavité  infinie  de  la  lumière...  Peu  à  peu  votre  œil  saisira  oette  perfec* 
s  tion  trop  grande  pour  frapper  d*abord;  le  beau  atteindra  votre  âmé  par 
»  tous  vos  sens...  Chaque  art,  chaque  genre  de  littérature,  a  reçu  son  com- 
»  plément  dans  ce  lieu  favorisé.  Ici  le  caractère  de  la  perfection  est  partout  ; 
»  ici,  rien  n'est  démesuré,  ni  les  montagnes,  ni  les  monuments;  ici  un  hori- 

•  zon  admirable,  mais  limité;  des  contours  pleins  de  fermeté  et  de  douceur; 
»  des  plans  qui  fuient  avec  grâce  les  uns  derrière  les  autres,  qui  tour  à  tour  re-> 
»  viennent  à  la  lumière  ou  rentrent  dans  Tombre,  selon  les  besoins  de  la 
»  perspective  ou  par  l'efiet  du  tableau,  comme  si  dans  ce  pays,  oà  Tart  est 
»  si  naturel,  il  y  avait  de  Tart  dans  la  nature.  > 

Mais  la  poésie  des  Grecs  n^était  pas  dans  une  harmonie  moins 
intime  avec  les  monuments  de  Part  qu'avec  les  scènes  do  la  nature  : 
cette  autre  harmonie,  M.  Ampère  s'est  ingénié  à  la  rechercher,  à 
Tadmiror  dans  le  cours  de  son  voyage.  Dans  quelques  débris  de  la 
statuaire,  quelques  bas-reliefs  oubliés  au  Panthéon,  il  a  retrouvé 
cette  môme  beauté  tranquille  et  sereine  qui  distingue  la  poésie, 
beauté  qui  nMblouit  pas  d^abord,  mais  qui,  s'insinuant  dans  Tâme 
sans  la  troubler,  finit  parla  remplir  et  la  posséder  : 

«  La  matière  de  la  poésie  grecque,  nous  dit-U,  ressemble  i  la  matière  de  la 
»  sculpture  antique,  la  langue  ressemble  au  marbre  ;  c'e^t  de  même  une  sub* 
»  slance  fine,  ferme  et  pure»  qui  se  prête  à  des  contours  faciles  et  pnkis, 
»  qui  tout  ensemble  enchante  le  regard  et  le  repose.  Les  sculptures  de  TAcro^ 

•  pôle  ont  la  perfection  exquise  de  Tart  athénien  ;  elles  sont  5<Burs  de  la 
B  poésie  du  grand  siècle  d'Athènes  et  lui  ressemblent.  » 

De  même  Tarchitecture  a  offert  à  M.  Ampère  plus  d'un  rappro- 
chement entre  les  arts  des  Grecs  et  leur  poésie  ;  il  a  mieux  compris 
leur  art  dramatique  par  Taspcct  des  théâtres,  dont  l'encelnté  et 
les  ruines  ont  demeuré  sur  le  sol  de  quelques  contrées;  il  a  mieux 
saisi  le  puissant  effet  de  la  déclamation,  des  costumes ,' des  mas- 
ques, dans  un  spectacle  donné  à  la  clarté  du  jour,  en  contemplant 
tour  à  tour  de  la  scène  Thémicycle  occupé  par  le  peuple  d'une  cité, 
et  des  gradins  la  scène  et  les  horizons  ménagés  au  delà  de  la  scène 
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aux  yeux  des  spectateurs.  Mais,  sur  le  même  sol  de  la  Grèce» 
M.  Ampère  a  trouvé  encore  d'autres  débris  que  les  débris  des  mo- 
numents :  il  a  recueilli  ayi^  un  soin  religieux  tant  de  souvenirs  et 
de  traditions,  qui  sont  cojmne  des  ruines  vivantes,  rappelant  au 
sein  de  la  vie  moderne  Tantique  poésie.  Les  chants,  les  mœurs, 
les  coutumes,  le  langage  même  y  ont  conservé  en  effet  des  ressem- 
blances frappantes  avec  le  passé  :  les  événements  de  Thistoire, 
comme  les  scènes  de  la  nature,  y  ramènent  le  voyageur. 

Ces  vestiges  de  Tantiquité  dans  tout  ce  qui  manifeste  la  pen- 
sée et  les  habitudes  du  peuple,  ont  déjà  été  signalés  par  un  savant 
français  qui  a  fait  beaucoup  pour  la  cause  des  Hellènes  :  éditeur 
d^un  recueil  de  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne^  M.  Fauriel 
en  rapproche  ingénieusement  quelques-uns  des  chants  antiques, 
tels  que  la  chanson  de  THirondelie,  dont  il  y  a  des  traces  dans  les 
anciens  auteurs.  Plus  récemment,  M.  de  Marcellus  a  mis  au  jour 
un  second  recueil,  intitulé  :  les  Chants  du  peuple  en  GrèeSy  avec 
leur  texte  grec,  et  c^est  là  une  autre  mine  riche  aussi  en  allusions 
aux  traditions,  aux  mœurs  de  la  vieille  société  hellénique  qui  fut 
un  jour  maltresse  du  monde« 

FÉLIX  Nève. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LA  CHIMIE  DE  NOS  JOURS. 


Nous  le  constalonî^  avec  bonheur,  le  régne  du  savoir  égoïste  est 
passé.  Permis  n'est  plus  à  personne  de  se  complaire  dans  Tadmira- 
lion  solitaire,  qui  des  merveilles  de  l'art,  qui  dos  chefs-d'œuvre 
des  lettres,  qui  des  ouvrages  de  la  nature.  Le  principe  frcond  de 
la  division  du  travail  et  le  principe  généreux  de  la  vulgarisation 
des  connaissances  ont  simultanément  fait  irruption  dans^  le  monde 
intellectuel.  De  nos  jours,  toute  intelligence  a  un  double  devoir  à 
rempUr  :  apprendre  pour  elle-même  d'abord,  pour  les  autres 
ensuite:  c'est-à-dire,  appeler  tous  à  profiter  des  résultats  de  ses 
recherches  et  de  ses  méditations.  Notre  siècle  est  à  la  fois  le  siècle 
des  spécialités  et  le  siècle  du  savoir  universel;  il  dit  à  chacun  : 
recueillez-vous ,  voyez  où  vous  portent  vos  talents  et  vos  goûts, 
devenez  littérateur,  philosophe  ou  savant,  parfait  ;  — mais  n'oubliez 
jamais  que  vous  êtes  homme  avant  tout  :  rappelez-vous  toujours 
cette  parole  :  âge  guod  agU,  mais  souvenez-vous  toujours  aussi 
et  en  même  temps  de  cette  autre  :  nil  hutnani  a  me  alienum  puto. 
Et  devant  des  exigences  si  impérieuses,  si  nettement  formulées, 
les  obstacles  opposés  par  la  paresse  et  l'inertie  propres  h  notre 
nature  ont  disparu,  les  barrières  élevées  par  la  diversité  des  lan- 
gues sont  tombées,  et  la  pratique  large  et  complète  du  libre- 
échange  des  idées  est  devenue  l'un  des  traits  distinctifs  de  nos 
mœurs  intellectuelles. 

Ces  principes,  la  Belgique  les  a  compris,  elle  les  a  franchement 
inscrits  à  son  programme  et  elle  s'est  donné  pour  but  et  pour 
mission  d'en  faciUter  l'accomplissement  à  ses  lecteurs.  La  Uttéra- 
ture,  la  philosophie,  l'histoire,  l'économie  sociale,  sciences  ver- 
beuses, y  parlent  fréquemment  de  manière  à  intéresser  souvent,  à 
instruire  toujours.  Nous  autres,  je  ne  dirai  pas  savants  —  c'est  un 
titre  que  la  modestie  a  toujours  trouvé  aussi  faux  qu'ambitieux  — 
nous,  hommes  de  sciences^  aimons  tout  particulièrement  à  les  en- 
tendre disserter  et  discuter  ;  nous  nous  tenons  ainsi  au  courant, 
d'une  manière  agréable  et  facile,  du  mouvement  intellectuel  et 
social,  auquel  nous  ne  voulons,  pas  plus  que  personne,  demeurer 
étrangers.  — Nous  en  éprouvons  une  vive  reconnaissance,  et  nous 
en  donnons  volontiers  la  preuve  dans  Tempressement  que  nous 
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mettons  à  parler  sciences  aux  liUérateurs ,  aux  philos^ophes ,  aux 
hislorîens,  lorsqu'au  nom  d'une  juste  r(^ciprocité,  ils  nous  y  con- 
vient. Eux  aussi  comprennent  qu'il  est  bon  et  utile  à  chacun  de  se 
familiariser  avec  la  connaissance  des  grandes  lois  et  des  manifesta- 
tions de  Tactivité  du  monde  physique.  —  Voilà  le  double  motif 
pour  lequel  les  sciences,  elles  aussi,  ont  leurs  libres  entrées  et  leur 
franc  parler  dans  les  colonnes  de  cette  Revue, 

C'est  une  bien  nombreuse  famille,  ami  lecteur,  que  la  famille 
sciences;  on  vous  en  a  déjà  présenté  quelques  membres,  les  filles 
aînées,  dirai-je  volontiers.  Vous  leur  avez  fait  si  bon  accueil,  vous 
avez  mis  tant  de  complaisance  à  les  entendre  —  il  est  vrai  que 
leurs  introducteurs  avaient  eu  Part  de  les  revêtir  de  bien  sédui- 
sants dehors  et  le  talent  de  les  faire  parler  bien,  —  (jue  j'éprouve 
moi-même,  à  mon  tour,  l'envie  de  vous  en  présenter  une  nouvelle, 
—  Elle  n'a  pas,  celle-ci,  comme  ses  sœurs,  l'autorité  d'un  grand 
âge  pour  commander  votre  respect,  exciter  votre  attention  et  atti- 
rer votre  bienveillance  ;  —  elle  est  jeune  encore,  bien  jeune,  puis- 
que notre  siècle  l'a  vue  naître  ;  —  mais,  malgré  le  petit  nombre  de 
ses  ans,  elle  est  déjà  pleine  de  force  et  de  raison  ;  elle  est  riche 
comme  ses  aînées  et  plus  qu'elles,  —  C'est  un  avantage  qui,  de 
nos  jours,  a  aussi  son  prix  pour  aucuns.  — Dans  le  monde  de  la 
nature ,  elle  occupe  une  grande  place,  c'est  un  personnage  impor- 
tant, croyez-moi. 

Je  vous  présente  donc,  fecteur,  la  Chimie  ; — ayez  pour  elle  aussi 
la  bienveillance  de  votre  attention  et  le  sourire  de  votre  sympa- 
thie; —  elle  a  de  nombreux  titres  à  l'une  et  à  l'autre.  Permettez- 
moi  de  vous  en  dire  un  mot. 

Nous  avons  toujours  cm  qu'il  est  très-juste  de  juger  de  l'impor- 
tance d'une  science  quelconque  par  l'étendue  de  son  objet  :  c'est 
pouriiuoi  nous  disons  bien  vite  qu'il  n'en  est  aucune  qui  a  plus  de 
droit  que  la  chimie  à  occuper  une  çlace  élevée  dans  la  hiérarchie 
des  sciences  physiques.  —  La  chimie  est  la  science  de  la  matière  ; 
elle  l'étudié  aans  sa  nature  intime,  dans  sa  formation,  dans  ses 
transformations,  dans  les  phénomènes  qui  se  manifestent  en  elle. — 
Dans  notre  monde,  où  il  n  y  a  de  constant  que  l'incessante  variation, 
la  perpétuelle  mutabilité  des  êtres  qui  le  composent,  elle  rencon- 
tre partout  son  domaine  et  il  n'est  nul  recoin  où  elle  ne  puisse,  en 
maître  et  seigneur  absolu,  planter  légitimement  son  drapeau.  — Le 
cercle  de  son  activité  a  pour  rayon  le  rayon  de  l'univers  lui-même, 
car  partout  où  il  y  a  matière,  il  y  a  changement,  il  y  a  phénomène 
chimique.  —  Nous  autres,  nous  ne  la  connaissons  que  terrestre  ; 
mais  elle  embrasse  aussi  les  myriades  d'astres  de  toute  sorte  que 
nos  yeux  aperçoivent  aux  voûtes  célestes  et  que  l'astronome  croit 
son  domaine  exclusif.  Qui  sait  si  plus  tard,  nos  descendants  ne 
liront  pas  dans  le  Cosmos  de  quelque  Humboldt  futur  les  nombreu- 
ses cages  d'un  intéressant  chapitre  intitulé  :  Chimie  cosmique^ 
chapitre  dont  nous  ne  connaissons  à  présent  qu'an  seul  paragraphe, 
relui  qui  traite  des  aérolithes. 
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Lo  règne  inon;aûiqae,  celui  qu'à  tort  on  appelle  souvent  ta 
nature  morte,  lui  appartient  ^ns  conteste  et  sans  partage  :  elle  y 
édifie,  elle  y  détruit,  elle  y  renverse  pour  édifier  de  nouveau,  pour 
détruire  plus  tard  encore.  Voyez-la  a  Tœuvre  sur  Tune  ou  rautre 
de  ces  roches,  imposantes  de  grandeur,  où  elle  nous  donne  tous 
les  jours  la  grande  leçon  de  ce  que  peuvent  le  temps  et  la  patience. 
Cette  pierre,  granit  ou  calcaire,  c'est  une  action  chimique  qui  Ta 
formée,  c'est  une  action  chimique  qui  la  ronge  incessamment^ la 
chimie  nous  a  révélé  les  mystères  de  sa  formation,  elle  nous 
dévoile  en  même  temps  les  causes  et  les  phases  de  sa  ruine.  — 
Elle  est  grande  alors,  auaud  elle  nous  apparaU  au  milieu  de  ces 
révolutions  dont  la  géologie  nous  retrace  Thistoire  ;  notre  globe 
entier  devient  son  laboratoire  ;  ses  fourneaux,  c'est  le  feu  central; 
ses  creusets,  ce  sont  les  immenses  cavités  de  notre  sol  ;  ses  pro- 
duits, c'est  le  règne  minéral  tout  entier. 

Moins  grandiose  dans  ses  effets,  mais  plu§  variée,  plus  admira- 
ble, parce  que  nous  sommes  mieux  à  même  de  la  comprendre, 
elle  anime  nos  ateliers,  nos  usines,  l'orffueil  de  notre  civilisation 
matérielle.  —  Elle  donne  tout  à  tous  :  a  l'artisan  elle  fournit  de 
quoi  se  construire  l'instrument  de  son  labeur;  à  l'homme  de 
guerre,  le  métal  de  ces  engins  terribles  derrière  lesquels  il  se  sent 
plus  hardi  et  plus  fort  ;  mais  c'est  surtout  la  science  de  la  paix  : 
parcourez  le  cercle  entier  de  l'industrie  moderne,  vous  la  rencon- 
trez partout,  et  toujours  vous  la  voyez  déployant  une  égale  activité, 
—  dans  les  fours  du  verrier  et  du  fabricant  de  porcelaine,  dans 
les  hauts-fourneaux  comme  dans  les  fours  à  chaux,  dans  la  cuve 
du  brasseur  et  du  distillateur  comme  dans  les  ustensiles  du  cuisi- 
nier et  le  pétrissoir  du  boulan{[er  :  là  plus  mnde,  plus  visible  et 
*  couverte  au  manteau  de  la  science  ;  ici  plus  modeste,  ignorée, 
cachée  sous  l'empirisme  de  la  routine,  mais  non  moins  réelle,  — 
Si,  libre  de  toute  préoccupation  pécuniaire,  de  tout  intérêt  mercan- 
tile, digne  comme  toute  science  doit  l'être,  nous  allons  la  cher- 
cher et  l'examiner  dans  ses  sanctuaires,  dans  les  laboratoires  du 
savant,  nous  étalant  ses  richesses,  nous  dévoilant  ses  secrets,  nous 
faisant  assister  à  la  naissance  des  corps,  à  leurs  unions,  nous  ne 
savons  ce  qui  nous  frappera  le  plus  ou  de  ce  qu'elle  nous  dira  avoir 
fait  déjà,  ou  de  ce  qu'elle  nous  dira  pouvoir  et  espérer  faire 
encore,  de  son  présent  ou  de  son  avenir. 

Revenons  un  peu  plus  près  de  nous  et  jetons  les  yeux  sur  les 
multitudes  d'êtres  qui  peuplent  nos  continents  et  nos  mers.  —  Le 
domaine  du  monde  exclusivement  matériel  est  grand  et  beau, 
mais  celui  du  monde  de  la  vie  est  plus  vaste,  plus  beau  encore; 
celui-là  aussi  est  à  la  Chimie  en  pleine  et  légitime  propriété.  ~  Les 
plantes,  les  animaux,  nous  autres  qui  par  notre  raison  constituons 
presque  une  classe  zoologique  spéciale,  nous  vivons,  mais  nous 
vivons  chimiquement.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'Un  grand  chimiste  a 
donné  la  synthèse  de  l'activité  vitale  en  disant  :  «  tout  être  organisé 
n'i?st  qu'un  laboratoire  vivant  » ,  et  cette  parole  est  devenue  classique 
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et  TiUgairc,  comioe  le  devient  toujours  Texpreftsion  vive  et  nette  de 
la  vérité: elle  retentit  dans  tous  les  cours,  elle  est  inscrite  dans  tous 
les  livres.  —  Non  pas  que  nous  croyions  que  tout  dans  les  orga- 
nismes vivants  dérive  des  forces  exclusivement  matérielles.  Nous 
aurions  peine  à  nous  charger  de  la  défense  de  pareil  système , 
nous  gardant  bien  de  dire,  comme  aucuns,  que  nos  corps  sont  uni- 
quement des  fabriques  de  produits  chimiques  et  nos  estomacs  de 
simples  cornues;  —  lors  même  qiie  tel  serait  notre  sentiment, 
nous  aurions  la  prudence  de  le  taire.  Qu'en  penseraient  les  vita^ 
listes  f  Nous  voulons  qu'eux  aussi  puissent  admettre  nos  at&rma- 
tions;  nous  aimons  et  respectons  leurs  convictions;  mais  qu'en 
échange  du  repos  que  nous  leur  laissons,  ils  avouent  l'évidence  et 
quMls  reconnaissent  que  dans  leur  système  même,  quelque  exagéré 
qu'il  soit  chez  quelques-uns  d'entr'eux,  la  part  qui  revient  aux 
forces  matérielles,  aux  actions  chimiques,  dans  le  bilan  de  nos 
fonctions,  reste  encore  immense.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  vie  a 
le  privilège  de  nous  arracher  quelques  instants  au  despotisme  de 
ces  forces,  nous  y  retombons  bien  vite  d'une  manière  complète  et 
entière,  dès  l'instant  de  notre  mort.  —Gomme  si  elles  avaient  hâte 
de  montrer  que  leur  pouvoir  n'a  nullement  été  amoindri  pour 
avoir  été  partagé,  nulle  part  nous  ne  les  voyons  déployer  {mreille 
énergie  qu'alors  qu^elles  s'exercent  sur  un  cadavre,  et  la  suite  des 
transformations  rapides,  nombreuses ,  variées  qu'elle  y  opère  et 
dont  l'aboutissant  est  une  mine  totale,  forme  un  chapitre  aussi 
intéressant  que  compliqué  de  la  chimie  des  êtres  organisés. 

La  Chimie  nous  possède  donc  tout  entiers ,  nous  avec  ce  qui 
nous  environne.  N  a4-elle  pas  droit  alors  à  ce  que  nous  fassions 
quelque  effort  pour  la  connaître,  pour  comprendre  le  code  de  $es 
lois? 

Les  familles,  les  sociétés  ne  sont  au  fond  qu'échange  de  services  ; 
indépendance  absolue  des  individus  ne  se  rencontre  nulle  part, 
parce  qu'il  n'est  personne  qui  trouve  en  soi  de  quoi  pourvoir  a 
tous  les  besoins  de  son  existence.  «^  Heureuse  dépenaanee,  qui 
constitue  le  plus  fort  lien  d'union  et  sur  laquelle  repose  le  fon- 
dement de  la  sociabilité!  —  Dans  la  famille  moins  nombreuse  des 
sciences ,  les  relations  ont  aussi  pour  base  un  semblable  échange 
de  services.  Toutes  sont  appelées  à  se  prêter  un  mutuel  appui 
dans  la  réalisation  du  grana  œuvre,  leur  but  commun,  la  con- 

Suête  intellectuelle  du  monde  physique.  S'il  nous  était  permis  de 
onner  ici  un  rapide  aperçu  de  l'histoire  générale  des  sciences, 
nous  trouverions  de  nombreux  exemples  pour  prouver  l'existence 
de  cette  étroite  solidarité;  nous  verrions  éclater  en  même  temps 
un  autre  fait  qui  rend  cette  histoire  édifiante  et  qui,  chose  inespé- 
rée, l'élève  à  la  hauteur  d'une  leçon  de  morale  :  c'est  que  Timpro- 
bité  et  l'ingratitude  n'ont  pu  encore  germer  dans  le  champ  scienti- 
fique. — ^Les  sciences  tiennent  bonne  note  des  services  rendus,  et 
le  moment  arrive  toujours  où  la  reconnaissance  parvient  à  payer 
son  tribut  en  obligeant  à  son  tour. 
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Quoique  riche  de  son  propre  fonds .  la  Chimie  a  bei^oin  journel- 
lement de  ses  sœurs  et  elle  les  convie  fréquemment,  à  la  laisser 
disposer  de  leurs  trésors ,  —  mais  elle  est  pleine  de  probit(^,  elle  a 
soin  de  tout  rembourser,  capital  et  intérêts  ;  elle  est  généreuse, 
oWe  rend  plus  et  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  a  prêté.  —  En  vertu 
de  cette  sorte  de  suzeraineté  qu'elle  exerce  sur  les  domaines  des 
autres  sciences  ses  voisines,  elle  est  appelée  dIus  que  toute  autre  à 
les  aider  puissamment  et  à  tout  inst^int  dans  raccomplissement  de 
leur  mission.  Commencez  n'importe  quelle  recherche  que  ce  soit,  le 
premier  point  sur  lequel  vous  devez  vous  édifier,  c'est  la  nature  in- 
time du  corps  que  vous  vous  proposez  de  soumettre  à  votre  investi- 
gation. C'est  la  Chimie  qui  vous  l'apprendra.  Voilà  un  service  gé- 
néral. Ces  services  augmentent  de  prix  en  se  spécialisant;  toutes 
les  sciences  l'interrogent,  et  toujours  à  des  questions  bien  posées, 
elle  sait  donner  des  réponses  nettes  et  catégoriques.  —  Interrogez- 
les  plutôt  l'une  après  l'autre.  —  Il  y  a  assez  longtemps  que  dans 
deux  beaux  ouvrages,  l'un  des  plus  éminents  chimistes  de  notre 
époque,  Liebiff,  a  retracé  la  part  qui  revient  à  notre  science  dans 
les  progrès  de  la  physiologie  générale.  Si  nous  comprenons  aujour- 
d'hui d  une  manière  plus  ou  moins  parfaite,  le  grand  acte  de  la  nu- 
trition, c'est  grâce  presqu'uniquement  à  la  Chimie  et  a  l'application 
que  Ton  a  faite  de  ses  pnncipes. —  La  thérapeutique  l'a  nommée  de- 
puis longtemps  conservatrice  de  ses  arsenaux  ;  les  médecins  redi- 
ront mieux  que  nous  œ  qu'ils  sont  devenus  entre  ses  mains..  Vous 
ne  voyez  plus  à  présent  sur  ses  catalogues  ces  noms  A'^Allmm  gr^ 
cum^  d'yeiLx  d'écrevisses.  que  le  charlatanisme  et  la  sottise  y  main- 
tenaient ;  vous  en  lisez  d'autres  à  la  place  :  le  chloroforme,  l'iode, 
le  quinine  et  toute  la  suite  des  alcaloïdes.  —  Entre  le  passé  et  le 
présent,  il  est  facile  à  quiconque  souffre  de  faire  bien  vite  son 
choix. 

La  Chimie  illumine  des  plus  vives  clartés,  dans  leurs  recherches 
souterraines ,  la  minéralogie  et  la  géologie  ;  elle  leur  donne  des 
renseignements,  non-seulement  sur  la  nature  des  masses  minérales 
qu'elles  envisagent,  mais  elle  leur  en  explique  les  dégradations, 
les  changements,  souvent  l'origine  et  le  mode  de  formation.  La 
minéralogie  a  depuis  longtemps  inscrit  sur  ses  listes  d'honneur  le 
nom  de  Berzélius  à  côté  de  celui  de  Haûy ,  et  le  nom  de  Bischoff 
retentit  dès  à  présent  glorieux  et  sonore  dans  les  annales  du 
monde  géologique. 

Voici  venir  l'agriculture,  qui,  elle  aussi,  a  bute  de  rendre  justice  i 
la  vérité  :  «  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  dit-elle,  je  n'étais 
qu'un  art,  la  routine  était  ma  seule  règle  ;  vous  m'avez  élevée  à  le 
hauteur  d'une  science  ;  —  la  terre  ne  me  donnait  que  ce  qu'elle 
voulait  bien;  grâce  à  vous,  je  l'ai  rendue  généreuse  ;  j'en  tire 
presque  ce  que  je  veux  et  en  abondance.  » 

Et  pour  vous  convaincre,  elle  vous  cite  alors  les  noms  des  Liebig. 
des  Boussingault,  etc. 

La  Chimie  est  donc  un  puissant  moyen  do  progrès  industriel  et 
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i\e  progrès  sdeniillque.  —  Nous  sommes  acluelloineiit  à  Tépoquc 
(les  synthèses  et  des  foimules  générales.  —  On  a  déjà  dit  que  la 
prospérité  matérielle  d'une  nation  peut  se  mesurer  et  s^apprécier 
a  Tétat  de  son  agriculture  ;  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  plus 
élevé  et  plus  général,  nous  pourrions  câre  à  notre  tour,  et,  ce  nous 
semble,  avec  non  moins  de  vérité  :  la  culture  scientitique  d'un 
peuple  et  son  degré  de  civilisation  matérielle  sont  toujours  en  rai- 
son directe  des  développements  qu'y  atteignent  les  études  et  les 
arts  chimiques. 

Tous,  nous  nous  sentons  instinctivement  attirés  vers  la  gran- 
deur, quelle  qu'elle  soit,  qu'elle  nous  apparaisse  dans  Tart,  dans  la 
science,  dans  la  poésie,  dans  l'histoire.  —  De  ce  (lue  nous  avons 
dit  précédemment ,  il  nous  semble  résulter  que  ce  caractère  de 
grandeur ,  la  Chimie  le  reflète  à  un  haut  degré  ;  ù  ce  titre  seul 
déjà,  elle  devient  une  science  pleine  de  charmes  ;  mais  elle  en  tire 
de  tout  particuliei*s  de  ses  méthodes,  des  résultats  auxquels  elle  est 
parvenue,  de  ses  habitudes  et  de  son  tempérament,  dirai-je 
môme. 

Nul  ne  sera  étonné  si  nous  disons  qu'elle  est  capable  de  faire 
les  délices  et  les  joies  d'un  esprit  positif  et  logique  ;  nulle  part 
mieux  que  chez  elle  ne  se  découvre  le  rôle  de  rexpérience  ;  la 
théorie  et  les  faits  y  sont  a^ez  étroitement  d'accord  pour  que  les 
prévisions  y  soient  possibles  et  que  1  on  puisse  y  être  vrai  pro- 
phète, comme  en  astronomie.  —  Mais  qui  ne  serait  surpris  si  nous 
venions  à  ajouter  qu^elle  nous  parait  avoir  aussi  tous  les  attraits 
d'une  science  d'imagination?  On  crierait  au  paradoxe,  et  en 
apparence  on  n'aurait  pas  tort.  —  Chimie  et  imagination,  mais  ne 
sout-ce  pas  là  deux  antij^athies  innées,  deux  êtres  en  divorce  per- 
manent? Que  Ton  veuille  bien  nous  écouter  un  instant  et  Ton 
^gera. 

«  L'imagination  est  essentiellement  cR^atrice  :  elle  vit  de  la  nou- 
veauté, de  l'imprévu;  son  principe  est  de  n'en  avoir  point;  la 
bizarrerie  est  souvent  le  cachet  de  ses  conceptions,  tout  autant 
que  la  hardiesse;  elle  pense  peu,  elle  rêve  alors  que,  folle  du 
logis,  elle  ne  divague  pas. 

Ëh  bien,  ee  programme  singulier,  la  Chimie  peut  le  remplir. 

Donnez-vous  la  peine  de  parcourir  un  traité  de  chimie,  exami- 
nez les  nombreux  dérivés  auxquels  un  seul  corps,  soumis  à  des 
inlluences  diverses,  peut  donner  naissance,  et  vous  me  direz  si  vous 
pouvez  rencontrer  ailleurs  autant  de  richesse ,  autant  de  variété. 
—  Un  |[rand  homme  a  dit  que  le  mot  impossible  n'est  pas  français; 
nous  dirions  bien  volontiers,  nous,  à  notre  tour,  qu'il  n^est  pas  chi- 
mique. —  Vous  me  demanderez  ipeut*étre  des  preuves  à  l'appui; 
je  vous  les  donnerais  volontiers,  mais  permettez-moi  d^étre  assez 
]>oli  pour  vous  en  faire  grâce  :  nous  aurions  peine  à  nous  entendre, 
et  vous  prendriez  moins  de  goAt  encore  à  ma  statistique  chimique 
qu'à  la  statistique  oflicielle.  —  L'imagination  aime  lïmprévu  :  la 
Chimie  vous  le  fera  voira  tout  instaul.  Vous  associez  des  corps 
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Gounus  el  il  vous  semble  déjà  pouvoir  faire  le  portrait  du  nouveau 
produit.  Attendez. 

Vous  connaissez  rhydrogënC;,  le  carbone,  Tazote,  corps  inoffen- 
sifs s'il  en  fut  jamais  ;  par  certains  procédés^  vous  parvenez  à  les 
unir,  suivant  des  rapports  déterminés.  Vous  ne  vous  seriez  pas 
douté  du  résultat  qui  vous  attend  à  la  fin  de  vos  man^ulations  ? 
Vous  avez  préparé  de  Tacide  prustiquey  la  réalité  certainement  a 
dépassé  votre  attente  :  car,  cette  réalité,  c'est  un  poison  violent  ^ 
Tun  des  plus  violents  que  nous  connaissions.  — Mais  rassurez-vous, 
elle  n'est  pas  souvent  aussi  terrible  dans  les  déconvenues  qu^elle 
vous  ménage  ;  ses  surprises  se  bornent  dans  la  plupart  des  cas 
à  vous  donner  des  produits  où  vous  reconnaissez  difficilement  le 
type  et  les  caractères  des  éléments  que  vous  avez  employés. 

Importante,  utile,  attravante,  la  Cnimie,  du  moins  dans  ce  qu^elle 
a  de  général,  ne  devrait-eile  pas  être  la  science  de  tous,  puisqu'elle 
a  trait  à  tout  et  à  tous  ?  -^  et  cependant,  ce  n^est  la  science  que  de 
quelgues-uns.  Nous  ne  sommes  plus  au  moyen-âge  et  le  règne  des 
alchimistes  est  passé  ;  et  cependant,  un  chimiste  semble  encore 
un  homme  étrange  :  c'est  encore  un  adepte  ;-^  sa  lanpe,  quoiy 
que  simple,  n'éveille  pas,  en  beaucoup,  plus  d'idées  que  les  langues 
monosyllabiques  ou  les  idiomes  des  barbares^  nos  pères  ;  •«-  ses 
procédés  reçoivent  la  plus  complète  publicité  et  presque  tous  les 
regardent  comme  des  secrets. 

La  Chimie  vous  comble  de  ses  bienfaits,  vous  autres  savants, 
physiologistes,  médecins,  etc.,  et  vous  autres  aussi,  industriels,  et 
malgré  cela ,  votre  reconnaissance  a  bien  de  la  peine  à  l'élever 
haut  dans  votre  estime.  —  L'on  s'est  habitué  à  ne  voir  dans  un 
chimiste...  qu'un  routinier,  pour  ne  pas  dire  autre  chose.  On  lui 
accorde  difficilement  la  capacité  de  1  intelligence  et  le  brevet  dé 

Scnscur.  —  Tout  récemment  encore,  nous  entendions  un  homme 
'un  grand  sens  cependant  et  en  commerce  intime  avec  la  nature, 
nous  avouer,  avec  une  maligne  franchise,  qu'il  ne  voyait  guère  autre 
chose  dans  la  Chimie  qu'un  art. 
Ces  préjugés  nous  attristent,  nous  flroissent  et  nous  fâchent 
Oui,  c'est  bien  vrai ,  la  Chimie  est  la  science  de  la  matière,  l'art 
est  pour  beaucoup  dans  ses  progrès;  mais  elle  sait  aussi  penser  et 
réfléchir,  et  ses  théories  ne  sont  ni  moins  ingénieuses  ni  moins 
remarquables  que  ses  procédés  et  ses  méthodes  pratiques.  — 
Groit*on  donc  que  des  hommes  de  la  taille  des  Lavoisier,  des  Beiv 
zélius ,  des  Liebig  et  des  Dumas  ne  soient  que  des  ouvriers?  Oui, 
ce  sont  des  ouvriers,  mais  des  ouvriers  à  la  façon  de  Newton,  de 
Guvier,  d'Ampère,  etc.;  la  postérité  redira  leurs  noms  tous  en- 
semble avec  le  même  orgueil,  et  elle  ne  redit  que  les  noms  de 
ceux  qu'illumine  l'auréole  du  génie. 

Sans  doute,  la  Chimie  n'est  pas  une  science  en  gants  jaunes  ; 
elle  porte  sur  ses  mains  les  nobles  marques  du  travail  ;  mais  ces 
mains  ne  se  sont  pas  appesanties  à  ce  point  de  ne  plus  pouvoir 
tenir  ta  plume  ;  «i*-  elle  a  de  nombreux  traités,  des  annales,  des 
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jouruaux,  des  revues,  où  elle  consigne  minutieusement  le  fruil  de 
ses  recherches  et  de  son  labeur.  —  On  ne  les  connaît  pas,  et  il 
est  inutile  que  nous  les  fassions  connaître. — Nous  voudrions 
seulement  signaler  quelques-uns  de  ces  grands  résultats  aux- 
quels elle  est  parvenue,  initier  à  quelques-unes  de  ces  grandes 
questions  qu^elle  s^attache  à  résoudre  et  qui,  à  cause  de  leur  gène-, 
ralité  et  de  leur  importance,  ont  quelque  droit  à  n'être  ignorées  de 
personne.  Que  Ton  se  rassure,  nous  ne  voulons  donner  ni  des 
extraits  des  Annales  de  chimie  et  de  physique^  ni  des  traductions  des 
Annales  de  Giessen  ou  de  Poggendorff.— Nous  voulons  que  Ton  nous 
comprenne.  C^est  pourquoi  nous  tâcherons  d'être  toujours  intelli- 


pression. 


DB  L'UNITfi  DE  Là  MATItRB. 


Nutura  ap}ietit  unltatem. 

(S.  AOGUSTUf.) 

Notre  siècle  »e  sent  poussé  comme  par  un  courant  irrésistible 
vers  Punité  :  cette  tendance  se  manifeste,  vive  et  évidente,  de 
toutes  parts,  dans  le  monde  des  faits  et  dans  lo  monde  des  iaées. 

La  Révolution,  dont  nous  ne  voyons  malheui*eusement  que  les 

[crémières  convulsions,  semble-t-il,  est  là  pour  en  attester 
'existence  dans  le  domaine  de  la  politique  :  c^est  au  nom  de 
Punité  que  l'Italie  s'est  soulevée  hier  ;  c^est  au  nom  de  l'unité  que 
l'Allemagne  se  soulèvera  demain  ;  c'est  l'unité  aussi  qui  est  au 
fond  du  Panslavisme  qui  agite  et  remue  l'Europe  orientale. 

Elle  apparaît  non  moins  énergique  dans  le  domaine  de  Tintai* 
ligence.  Les  sciences  subjectives^  comme  on  dit  dans  PEcole,  la  phi* 
losophie  a  trouvé  cette  unité  dans  l'idée  de  Dieu,  et  elle  s'y 
repose  avec  complaisance.  Parmi  les  sciences  objectives,  une 
seule,  Vastronomie,  l'a  trouvée  aussi;  il  n'est  pas  besoin  d'être  bien 
•fort  en  mathématiques,  pour  savoir  que  la  mécanique  céleste  n'est 

Îu^un  simple  commentaire  des  lois  de  l'attraction  newtonienne.  -«* 
.es  autres,  moins  heureuses,  sont  encore  à  la  chercher;  elles  gra^* 
vissent  lentement  vers  ce  phare  élevé,  d'où  il  est  possible  d'entre- 
voir et  de  comprendre  les  grands  horizons  de  la  création.  —  La 
théorie  du  perfectionnement  mduel  des  êtres,  de  l'unité  de 
composition  organique  et  bien  d  autres  montrent  que  l'on  s'occupe 
de  iner  Tidée  de  Punité  dans  les  sciences  physiologiques.  —  De 
nouveaux  rapports  s'observent  tous  les  jours  entre  les  agents  gêné* 
raux  qu'étudie  la  physique .  et  le  moment  n'est  pas  bien  loin  peutr 
être,  oà  elle  troutera  son  Newton. 

Au  milieu  de  ce  mouvement,  la  Cliimie  nVst  pas  restée  immo* 
bile  ;  sou  histoire,  depuis  cinquante  ans,  montre  qu'elle  aussi  a  su 
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marcher  cl  bien  rapidement  versTunificalioii.  —  Elle  élail.  à  sou 
origine,  séparée  en  denx  grands  domaines  distincls  :  la  chimie 
organiifue^  la  chimie  inorganique.  Il  n'a  pas  fallu  de  longues  études 
pour  s  apercevoir  que  cette  division  était  purement  artificielle  ; 
ces  deux  royaumes  ayant  le  même  code  de  lois,  on  a  rectifié  leurs 
frontières,  ou  plutôt  on  les  a  totalement  fait  disparaître,  pour  hîs 
confondre  sous  le  mémo  titi*e  de  Chimie  générale. 

C'était  un  grand  pas  fait  vers  l'unité  que  cette  réunion  de 
corps  aussi  divers,  raméraux  et  organiques,  produits  de  la  matière 
inerte  et  produits  de  la  vie,  sous  le  môme  sceptre,  sous  la  même 
législation . 

Ce  n'était  pas  le  premier  cependant  :  la  Chimie  avait  alors  déjà 
découvert  les  lois  suivant  lesquelles  les  éléments  se  combinent,  et 
montré  leur  application  générale,  sans  exception  aucune,  à  tous  les 
genres  de  composés. 

Elle  avait  groupé  les  nombreux  phénomènes  qu'elle  constate, 
autour  de  la  grande  doctrine  de  raffinité^  et  elle  avait  inventé  de 
bien  ingénieuses  théories  pour  en  rendre  compte. 

Ayant  établi  l'unité  dans  ses  domaines  et  dans  ses  principes,  elle 
tend  à  l'établir  dans  son  objet  direct,  entre  ses  sujets,  dirai-je 
presque,  à  montrer  leur  communauté  d'origine  et  de  nature;  elle 
est  en  voie  de  constituer  la  doctrine  de  Vnmté  de  la  malière. 

Posons  nettement  la  question,  et  voyons  ce  qu'il  faut  véritable- 
ment entendre  par  là. 

Dans  l'infinie  variété  des  corps  qu'il  étudie,  le  chimiste  en  a,  de 
tout  temps,  distingué  de  deux  sortes  :  sur  les  uns,  il  semble  exercer 
un  pouvoir  absolu;  soumis  à  l'action  des  agents  physiques  et 
chimiques,  ils  se  détruisent  et  se  résolvent  en  des  éléments  nou- 
veaux. Prenez  de  l'eau,  faites  passer  à  travers  sa  masse  un  courant 
galvanique  :  vous  la  voyez  disparaître  et  se'résoudre  en  deux  gaz, 
l'un  que  vous  connaissez,  l'oxygène,  qui  est  dans  Pair;  un  autre, 
l'hydrogène.  —  Ceux-là,  et  la  classe  en  est  bien  nombreuse,  sont 
dits  des  corps  composés. 

Sur  d'autres,  raction  du  cliimiste  est  beaucoup  plus  restreinte 
et  même,  peut-on  dire,  elle  est  tout  à  fait  nulle.  Traitez,  dé  toutes 
les  façons  possibles,  for,  l'argent,  lé  fer,  le  cuivre,  etc.;  appU- 
quez-y,  dans  toute  leur  énergie,  dans  les  circonstances  les  plus 
variées,  toute  la  suite  des  agents  matériels  :  tous  vos  efforts  restent 
vains,  et  vous  ne  parvenez  jamais  à  en  retirer  que  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, du  cuivre,  etc.,  intacts,  inaltérés.  Ces  corps  sur  lesquels  est 
impuissante  l'analyse,  qui  eu  marquent  le  deniier  terme,  qui  res- 
tent entre  nos  mains  indécomposés;  on  les  appelle  corps  simples;  et 
comme  ce  sont  eux  qui,  par  leur  réunion,  leur  association,  con- 
stituent les  corps  composés,  on  les  nomme  également  et  indistinc- 
tement radicaux;  ils  sont,  en  effet,  comme  les  racines  de  l'arbre  gé- 
néalogique chimique  tout  entier.  Ils  ne  sontpas  bien  nombreux,  ces 
corps  simples,  car  leur  liste  ne  compte  guère  qu'une  soixantaine 
de  noms. 
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Cos  coîpjs  iûdécomposés,  que  sont-ils  au  fond,  et  (fuelle  est  leur 
véritable  signification? 

Ici,  deux  opinions  sont  en  présence  :  Tune,  qui  semble  avoir  été 
suivie  par  Berzélius,  les  regarde  comme  indécomposables;  elle  y 
voit  des  êtres  distincts,  indépendants  les  uns  des  autres,  dont  les 
molécules  n'ont  rien  de  commun,  sinon  leur  fixité,  leur  immuta- 
lîilité  (et  ajoute  M.  Dumas,  par  irréflexion  sans  doute,  leur  éternité); 
il  y  aurait  ainsi  autant  de  matières  diverses,  qu'il  y  a  d'éléments 
chimiques,  et  nos  corps  simples  seraient  non-seulement  des  élé- 
ments prochains,  mais  aussi  des  éléments  ultimes,  réels. 

L'autre,  attribuant  une  valeur  moindre  au  fait  de  leur  indécom- 
position, permet  de  supposer  qu'ils  peuvent  n'être  au  fond  (lue 
des  variétés  d'un  même  élément  ultime,  primitif,  d'une  matière 
seule,  unique  en  essence,  —  dont  les  molécules,  en  s'unissant  en 
nombre  différent,  ou  en  nombre  égal,  mais  en  s'arrangeant  difl'é- 
remment,  apparaissent  à  Textérieur  avec  les  caractères  et  les  pro- 
priétés que  nous  connaissons  à  nos  corps  prétenduement  simples. 

On  le  voit,  c'est  lu  une  question  d'une  importance  capitale,  que 
notre  siècle ,  qui  en  a  déjà  tant  résolues,  devait  avoir  seul  la  har- 
diesse de  se  proposer.  —  Elle  est  importante  en  elle-même,  puis- 
au^elle  a  trait  directement  à  l'idée  que  nous  devons  nous  former 
e  la  matière  ;  —  et  cette  idée  est  le  but  définitif  vers  lequel  gra- 
vitent tous  les  efforts,  toutes  les  recherches  du  chimiste.  —  A  ce 
titre,  elle  a  droit  à  la  plus  sérieuse  attention  des  honmies  de 
9cietices  et  des  philosophes,  qui  tous  indistinctement  ont  un  inté- 
rêt majeur  à  connaître  ce  qu'est  au  fond  cette  matière  dont  ils 
tâchent  de  deviner  le  secret. 

Kilo  est  importante  par  les  conséquences  qu'elle  entraîne.  — 
Si  l'on  admet  que  nos  corps  simples  ne  sont  que  des  apparences 
diverses  d'une  matière  identique  chez  tous  au  fond,  on  ne  peut 
que  difficilement  se  refuser  à  admettre  en  môme  temps  qu'ils  ne 
constituent  que  des  états  transitoires,  susceptibles  d'être  modifiés 
par  TappUcation  des  forces  et  des  agents  qui  les  ont  fait  naître  ;  — 
et  alors  on  tombe  en  plein  dans  l'alchimie;  la  science  nous  ramène 
ahisi  aux  beaux  temps  des  Paracelse ,  des  Raymond  Lulle  et  des 
Basile- Valentin  ;  la  transmutation  des  espèces  chimiques  les  unt3s 
dans  les  autres  devient  une  possibiUté  scientifique,  une  proba- 
bilité rationneUe,  et  l'on  peut  recommencer  à  chercher  la  pierre 
philosophale. 

Quelle  serait  l'influence  qu'exercerait  sur  nos  sociétés-là  décou- 
verte de  procédés  qui  nous  mettraient  à  même  de  créer,  à  volonté, 
de  Ter,  de  l'argent,  du  fer,  etc.?  Nous  laisserons  aux  économistes 
le  soin  et  la  tâche  de  nous  en  circonscrire  les  limites.  —  Eux  pour- 
ront mesurer  la  profondeur  des  bouleversements,  que  pareil  évé- 
nement, c'est  bien  le  mot,  apporterait  à  nos  habitudes  et  à  nos 
relations  sociales  ;  —  nous  sentons,  sans  avoir  mûri  cette  (lues- 
tion,  que  cette  influence  serait  immense  et  que  ces  révolutions 
seraient  générales  et  complètes. 

La  Belgique.  —  ix.  27 
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Et  puis,  si  Tunité  essentieHe  de  la  matière  parvenait  à  s^intro- 
duire  au  nombre  des  vérités  scientiflques,  ne  deviendrait-elle  pas 
une  forte  et  grave  présomption  qui  pourrait  parler  haut  en  faveur 
de  ce  système  qui  ne  voit  dans  les  agents  physiques,  chaleur, 
électricité,  lumière,  magnétisme,  que  des  variations  d'une  même 
force  finale  ?  — Le  physicien  philosophe,  qui  croit  que  tout  se  lie  et 
se  tient  dans  la  chaîne  des  vérités,  se  sentirait  porté,  nous  semble- 
t-il,  à  conclure  de  Tunité  dans  les  corps  mis  en  mouvement  à 
Punité  dans  les  moteurs  qui  produisent  ce  mouvement.  —  Reve- 
nons à  notre  point  de  déjjart,  et  tâchons  de  déterminer  la  valeur 
relative  de  ces  deux  théories  que  nous  avons  essayé  de  préciser 
tout  à  rheure. 

Et  d^abord ,  disons  qu^elles  ne  sont  encore  que  de  pures  hypo- 
thèses, car  aucune  n'apporte  à  son  secours  des  faits  directs,  pérémp- 
toires,  propres  à  produire  la  conviction.  Nous  ne  voulons  pas  cepen- 
dant les  mettre  toutes  deux  sur  la  même  ligne,  et  dire  que  Tune  et 
l'autre  sont  également  proches  et  également  éloignées  de  la  réalité  ; 
—  quand  nous  les  plaçons  ensemble  sur  les  plateaux  de  la  balance 
de  la  raison ,  il  nous  semble  qu'elles  sont  bien  foin  de  se  faire  mutuel- 
lement équilibre.  —  La  voie  qui  mène  du  doute  absolu  à  la  certi- 
tude parfaite  est  longue,  et  il  est  possible  d'y  marquer  plusieurs 
haltes  ;  nous  nous  arrêtons  à  la  possibilité  d'abord,  pour  passer  à 
la  probabilité  ensuite,  et  nous  élever  enfin  à  la  vraisemblance  ;  là 
nous  nous  sentons  déjà  éclairés  des  premières  lueurs  de  la  vérité... 
et  nous:  sommes  bien  près  de  la  voir  dans  son  plein  jour. 

Conclure  du  fait  actuel  de  l'indécomposition  des  corps  simples 
à  l'impossibilité  de  les  décomposer  jamais,  c'est,  croyons-nous, 
s'élancer  au-delà  des  limites  les  plus  reculées  du  champ  de  l'in- 
duction? Est-ce  bien  à  nous^  en  présence  de  ces  faits,  de  ces 
découvertes  imprévues,  qui  viennent  tous  les  jours  nous  troubler 
dans  nos  opinions  et  nos  théories,  qu'il  est  permis  d'affirmer  que 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  aujourd'hui,  nous  ne  le  pourrons  pas 
demain,  que  nos  descendants  et  nos  successeurs  ne  le  pourront 
pas  non  plus?  Lorsque  Lavoisier  jetait  les  bases  de  la  classification 
aes  corps  et  les  distinguait  en  simples  et  composés,  il  était  des  sub^ 
stances,  telles  que  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  etc,  qu'un  autre, 
avec  moins  de  ^énie,  n'eût  pas  manqué  de  ranger  définitivement 
au  nombre  des  éléments  simples,  —  et  peu  après  cependant,  Davy 
nous  donnait  le  potassium  et  le  sodium,  et  nous  indiquait  un  pro- 
cédé général  pour  isoler  les  métaux  des  alcalis  et  des  terres. 

Oserait-on  dire  qu'à  l'heure  qu'il  est  nous  avons  conquis  toutes 
les  forces  de  la  nature  et  qu'il  n'est  aucun  type  de  réaction  qui 
nous  reste  encore  inconnu? 

La  doctrine  de  la  spécificité  des  corps  simples  est  la  doctrine  d'un 
présent  qui  s'exagère  son  pouvoir  et  qui  n'a  pas  foi  dans  l'avenir. 

Et  puis,  en  présence  de  cette  économie  que  la  nature  met  ordi* 
nairement  à  l'accomplissement  de  ses  desseins,  ne  doit-on  pas 
éprouver  quelque  répugnance  à  admettre  que  la  liste  des  éléments 
réels  soit  aussi  longue  que  la  liste  de  nos  corps  simples? 
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Cette  répugnance,  rUlostre  fondateur  de  la  chimie  moderne, 
Lavoisier,  a  paru  réprouver,  et  c'est  pourquoi,  tout  en  établissant 
Texistenee  de  trente-deux  corps  indécomposables  par  les  moyens 
connus  de  son  temps  et  les  considérant  des  lors  comme  des  corps 
simples  relatifs  de  la  Chimie,  il  admit  aussi  Texistence  d'une  classe 
de  corps  plus  simj^les  encore* 

Nous  amions  mieux  la  doctrine  de  Tunité  de  la  matière  :  —  elle 
nous  parait  plus  conforme  aux  véritables  aspirations  de  rintelli- 
gence  et  à  la  tendance  scientifique  générale  de  notre  siècle  ;  elle 
nous  parait  mieux  d'accord  avec  Vétat  actuel  de  la  chimie  moderne 
et  avec  son  histoire  ;  elle  nous  semble  plus  grande,  plus  philosophi- 
que; elle  a  pour  nous  Pattrait  de  la  doctrine  du  progrès  et  de 
lavenir. 

Et  mieux  que  tout  cela,  pour  mettre  d'accord  notre  choix  avec 
la  logique,  ce  qui  est  plus  important  quede  Tétre  avec  nos  goûts,  nous 
croyons  qu'elle  reflète  à  un  haut  degré  ces  trois  caractères  que 
nous  signalions  plus  haut  :  la  possibilité,  la  probabilité  et  la  vrai* 
semblance.  par  lesquels  une  hypothèse  devient  rationnelle,  et  sans 
lesquels  elle  reste  toujours  une  rêverie. 

Essayons  d'en  donner  la  démonstration.  —  Il  n'est  pas  besoin 
d'être  bien  fort  en  chimie  pour  savoir  que  la  nature  particulière 
d'un  corps ,  l'ensemble  de  ses  propriétés  dépend  surtout  de  la 
nature  spéciale  de  ses  éléments  constitutifs.  —  Le  vulffaire  qui  dis- 
tingue parfaitement  bien  l'eau  forte  de  l'huile  de  vitriol,  l'eau  d'avec 
l'esprit  de  vin,  le  sucre  d'avec  le  sel  marin,  rattache  spontanément 
et  s Wplique  sans  effort  ces  différences  par  une  composition  parti* 
culière.  —  Cette  relation  n'est  cependant  pas  tellement  étroite, 
tellement  générale  qu'elle  ne  supporte  aucune  exception. 

La  liste  des  combinaisons  chimiques  est  bien  longue,  celle  des 
éléments  simples  est  bien  courte  :  il  faut  donc  admettre  que 
l'hétérogénéité  de  la  substance  n'est  pas  seule  la  cause  de  la 
diversification  de  la  matière.  —  Tant  s'en  faut.  —  C'est  que 
dans  une  combinaison,  il  est  autre  chose  à  considérer  que  la 
nature,  la  Qualité  de  ses  principes  élémentaires  ;  il  y  a  encore  les 
quoÊUités  relatives  pour  lesquelles  chacun  y  entre.  —  Il  est  démon- 
tré que  les  corps  simples  ou  composés  s^unissent  toujours,  pour 
donner  naissance  à  une  même  combinaison,  en  quantités  fixes, 
invariables,  suivant  des  rapports  de  poids  constants. 

Ainsi  dans  l'eau,  sous  quelque  état  qu'on  la  prenne,  solide, 
liquide  ou  en  vapeur,  qu'elle  ait  été  puisée  dans  nos  fontaines, 
qu'elle  coule  dans  nos  fleuves,  ou  qu'elle  vienne  de  l'Océan,  de 

Ïuelque  endroit  de  noUre  globe  que  ce  soit,  hier,  aujourd'hui, 
emain,  on  trouve  toujours  sur  100  parties  en  poids,  11.11  d'hy- 
drogène et  88.89  d'oxygène.  —  Comme  les  corps,  au  moment  de 
leur  union,  se  résolvent  toujours  en  leurs  éléments  matériels  ulti- 
mes, que  les  combinaisons  s'effectuent  entre  les  atomes,  ces  par- 
ticules qui  marquent  les  dernières  limites  de  la  division  matérielle, 
il  s'ensuit ,  et  c'est  là  une  des  lois  fondamentales  de  la  théorie 
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aloinislique,  qu'un  même  produit  résulte  toujours  de  l'association 
d'un  même  nombre  d'atomes  de  chacun  de  ses  éléments.  —  Ainsi 
Ton  dit  que  la  molécule  d'eau  renferme  un  atome  d'oxygène  et 
deux  atomes  d'hydrogène. 

Que  ces  rapports  de  poids  entre  les  quantités  combinées  ou  bien 
entre  les  atomes  des  (Ufférents  principes  élémentaires  Tiennent  à 
varier,  le  nombre  et  la  nature  de  ces  éléments  restant  du  reste 
toujours  les  mêmes,  on  s'explique  qu'il  puisse  et  qu'il  doive  même 
résulter  de  là  un  corps  nouveau,  différent  du  premier.  —  Dans  les 
composés  organiques  si  nombreux,  si  divers,  ranalyse  ne  découvre 
jamais  qu'un  petit  nombre  d'éléments  identiques,  toujours  répétés  : 
le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène  le  plus  fréipiemmcnt,  quel- 
quefois l'azote,*  rarement  le  soufre  et  le  pliosphore;  —  mais  ce 
(ju'elle  constate  en  même  temps  et  d'une  manière  également  posi- 
tive ,  c'est  l'extrême  variabilité  des  rapports  pondérables  suivant 
lesquels  ces  éléments  s'associent.  —  Le  chimiste  retrouve  le  car- 
bone et  l'hydrogène  dans  le  naplite  et  l'essence  de  térébentlùne, 
comme  dans  l'essence  d'orange  et  de  citron  ;  le  sucre  ne  lui  rend 
que  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  tels  qu'il  les  a 
rencontrés  dans  le  vinaigre,  dans  la  créosote.  Les  différences  de 
con\position  entre  ces  espèces  si  éloignées  cependant,  c'est  la  ba- 
lance seule  qui  peut  les  dévoiler. 

Il  est  un  autre  fait  plus  grave,  d'une  portée  plus  étendue,  que 
l'étude  attentive  de  la  constitution  des  corps  a  révélé  :  c'est  le  fait 
de  Visoniérie.  —  Nous  ne  pouvons  invoquer  ici  à  notre  secours  une 
différence  dans  les  rapports  des  quantités  pondérables  ou  dans  les 
nombres  d'atomes  des  éléments  combinés;  —  ces  rapports  sont 
les  mêmes;  —  voilà  donc  des  corps,  formés  des  mêmes  principes 
élémentaires,  associés  en  Quantités  égales,  et  qui  cepenclant  pré- 
sentent des  propriétés  tout  a  fait  différentes.  C'est  dans  ce  contraste 
(|uc  gît  le  fait  singulier  de  l'isomérie.  —  A  quelles  causes  alors 
rattacher  ces  différences?  Comment  se  les  expliquer? 

Que  l'on  veuille  bien  nous  permettre  une  comparaison.  —  Les 
lettres  de  l'alphabet  représentent  d'une  manière  Adèle  nos  corps 
simples,  les  mots  sont  les  coi*ps  composés.  Que  Ton  choisisse 
maintenant  un  certain  nombre  de  lettres  diverses,  d'après  l'arran- 
gement suivant  lequel  on  les  disposera  les  unes  à  l'égard  des 
autres,  il  en  résultera  une  série  de  mots  ayant  chacun  une  signili- 
cation  spéciale,  et  pouvant  éveiller  en  nous  l'idée  d'objets  très- 
ilivers.  —  Voilà  une  image  parfaite  de  ce  que  Ton  appelle  Uoniérie 
par  mètaviérie,  c'est-à-dire  par  différence  d'arrangement  molécu- 
laire. La  Chimie  nous  en  offre  de  nombreux  exemples.  Les  four- 
mis noires  de  nos  bois  sécrètent  un  liquide  aigre,  piquant,  racide 
formique,  qui  peut  s'unir  à  l'ammoniaque  et  donner  naissance  à 
un  sel,  le  lormiate  d'ammoniaque,  corps  bien  défini,  et  pouvant 
cristalliser  d'une  manière  très-nette.  —  Sa  composition  est  abso- 
lument identique  à  celle  de  l'acide  cyanhydrique,  quadrihydraté  : 
Tun  et   l'autre  renferment  2  atomes  de  carbone,  un  d'azote. 
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5  d'hydrogène  et  4  d'oxygène,  mais  différemment  arrangés  ;  et 
voilà  ce  qui  fail  qne  de  ces  deux  cor[)s ,  identiques  au  point  de 
vue  de  Tanalyse,  Pun  peut  être  un  poison  violent,  l'autre  tout  à 
fait  inoffensif. 

Ailleurs,  ces  différences  s'expliquent  par  une  différence  dans  le 
nombre  absolu  des  atomes  de  chacun  des  corps  combinés,  les  rap- 
ports numériques  restant  d^ailleurs  les  mêmes.  —  L'essence  de 
térébenthine  et  l'essence  de  citron  nous  montrent  toutes  deux  le 
carbone  et  l'hydrogène  combinés  dans  le  rapport  de  5  atomes 
du  premier  pour  4  du  second,  mais  la  molécule  d'essence  de 
térébenthine  renferme  20  atomes  de  carbone  et  16  d'hydrogène, 
tandis  que  la  molécule  d'essence  de  citron  n'en  renferme  que 
la  moitié  seulement.  —  Voilà  ce  qui  s'appelle  isomérie  par  poly- 
niérie^  c'est-à-dire  par  une  différence  dans  le  nombre  ansolu 
d'atomes  combinés. 

Nous  pourrions  multiplier  longuement  ces  exemples;  car  la 
chimie  organique  tout  entière  n'est  au  fond  qu'un  long  commen- 
taire de  risomérie  ;  —  nous  pourrions  en  donner  de  plus  frap- 
pants, de  plus  élégants  ;  nous  avons  choisi  ceux-là  parce  qu'ils  ont 
trait  à  des  corps  vulgaires,  connus  de  tous,  et  nous  nous  y  tien- 
drons, parce  qu'ils  nous  semblent  suffisants  pour  faire  comprendre 
d'une  manière  très-nette  notre  pensée. 

Appliquée  aux  corps  simples,  l'isomérie  prend  le  nom  spécial 
d'allotropie. 

Cette  variation  dans  les  propriétés  de  nos  éléments  simples 
constitue  un  fait  trop  intéressant ,  trop  important  surtout  au  point 
de  vue  où  nous  nous  sommes  placé,  pour  que  nous  ne  nous  y 
arrêtions  pas  quelques  instants. 

Tout  le  monde  connaît  le  diamant,  sa  dureté,  la  vivacité  de 
son  éclat,  sa  transparence,  etc.  Ceux  qui  ont  étudié  la  minéralogie 
savent  de  plus  qu'il  appartient  au  premier  système  cristollagraphi- 
qne  et  que  sa  forme  primitive  est  un  octaèdre  régulier. — Le  diamant 
n'est  cependant  au  fond  que  du  carbone  pur,  comme  le  graphite, 
qui  est  opaque,  tendre,  gris  foncé,  doué  de  l'éclat  métalliaue  et 
qui,  dans  ses  variétés  cristallines,  se  montre  sous  forme  de  lames 
hexagonales. 

Ce  ne  sont  là  que  des  différences  peu  marquées  encore,  puis- 
qu'elles ne  portent  que  sur  des  propriétés  physiques  dépendant 
uniquement  de  la  texture,  peut-on  croire;  mais  elles  affectent  quel- 
quefois La  nature  chimiaue  même  du  corps  qui  les  présente. 

L'oxygène  que  l'on  aégage  à  froid  des  combinaisons  où  il  était 
engagé,  que  l'on  retire  de  l'eau  en  la  décomposant  par  un  courant 
galvanique,  ou  bien  que  l'on  a  laissé  pendant  quelque  temps  en  con- 
tact avec  du  phosphore  humide ,  manifeste  un  ensemble  de  pro- 
priétés particulières  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  l'oxygène, 
tel  que  nous  le  connaissons  dans  l'air  atmosphérique.  Il  exhale 
alors  une  odeur  particidière,  rappelant  celle  qui  s'échappe 
des  corps  forlement  él(»(;trisés,  et  qui  lui  a  valu  le  nom  A^ozone^ 
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il  acquiert  une  force  d'affinité  nouvelle  qui  le  met  à  môme 
de  produire  certaines  réactions  qu'il  était  impuissante  opérer 
auparavant  dans  les  mêmes  circonstances.  —Ainsi  il  oxyde  à  froid 
les  métaux  oxydables,  et  même  l'argent  ;  il  est  absorbé  rapidement 

{)ar  le  mercure  ;  sous  l'influence  de  Teau,  il  oxyde  directement 
e  chlore,  le  brome  et  Tiode  ;—  il  décompose  les  iodures  alcalins  ; 
décolore  les  matières  colorantes,  Findigo  et  le  tournesol;  il 
brûle  le  gaz  ammoniac ,  en  le  faisant  passer  à  Tétat  d'acide  azoti- 
que.Et  cependantrozone  n^est  en  réalité  que  de  Toxygène  ordinaire, 
car  toutes  ces  propriétés  qui  lui  sont  spéciales,  il  suffit  de  le  sou* 
mettre  à  la  température,  peu  élevée  cependant,  de  240»  centigrades 
pour  Ten  dépouiller  complètement. 

L'histoire  chimique  du  soufre  nous  offre  un  remarquable  exem- 
ple à^allotropie.  Grâce  surtout  aux  savantes  recherches  de  MM.  Ma- 
gnus  et  Deville,  on  connaît,  à  Theurc  qu'il  est,  six  variétés  diffé- 
rentes de  soufre  qui  se  distinguent  entr'elles  soit  par  leur  forme 
cristalline,  soit  par  leur  coloration,  soit  et  surtout  par  la  différence 
de  leur  solubilité  dans  certains  liquides,  comme  le  sulfure  de  car- 
bone, la  benzine,  etc. 

Ces  modiflcations  ne  sont  nulle  part  plus  complètes  et  aussi  radi- 
cales que  dans  le  phosphore.  —  Lorsqu'on  soumet  ce  corps  à  la 
radiation  solaire,  ou  qu'on  le  maintient  à  une  température  de 
S30o  à  250<»,  soit  dans  le  vide,  soit  dans  des  gaz  qui  ne  peuvent 
l'altérer  chimiquement,  il  subit  une  transformation  tellement 
profonde  qu'il  devient  méconnaissable  à  ce  point  que  dans  l'an- 
cienne chimie,  sous  ce  nouvel  état,  on  l'eût  facilement  et  sans  nul 
doute  pris  pour  un  corps  nouveau. 

Voici  les  caractères  les  plus  saillants  qui  différencient  ces  deux 
variétés.  Le  phosphore  ordinaire  est  incolore  ;  le  phosphore  mo- 
difié est  rouge  écarlate.  Le  premier  est  cristallisable,  le  second 
est  amorphe.  —  Celui-ci  est  très-peu  soluble  dans  l'essence  de 
térébenthme  et  insoluble  dans  tous  les  autres  liquides,  celui- 
là  se  dissout  facilement  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  beau- 
coup de  liquides  riches  en  hvdrogène.  —  Le  phosphore  normal 
est  immédiatement  altérable  a  l'air  et  phosphorescent,  il  brûle 
et  s'enflanmie  vers  60»,  Facide  azotique  l'attaque  vivement  à  chaud; 
le  phosphore  rouge  ne  s'altère  que  lentement  à  l'air  et  ne  répand 
aucune  lueur  phosphorescente,  11  ne  s'enflamme  qu'à  la  tempéra- 
ture élevée  de  360>,  l'acide  azotique  ne  Tattaque  môme  à  cnaud 
qu'avec  lenteur;—  enfin,  le  phosphore  ordinaire  est  délétère, 
constitue  un  violent  poison  ;  le  phosphore  rouge  est  dHine  inno- 
cuité parfaite. 

Voilà  qui  nous  prouve  surabondamment,  nous  paralt-il,  qu'il  y 
a  autre  chose  à  considérer  dans  les  corps  de  la  Chimie,  que  Ta  na- 
ture de  leurs  principes  constitutifs  ;  que  le  nombre  et  l'arrange- 
ment des  atomes  exercent  l'influence  la  plus  marquée  sur  l'en- 
semble de  leurs  caractères,  tant  physiques  que  ctûmiques.  —  Si 
nous  no  croyions  en  avoir  dit  assez,  nous  pourrions  encore  invo- 
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âuer  à  l'apçQi  de  notre  thèse  toute  la  longue  suite  des  phénomènes 
e  substitution. 

Une  molécijde  chimique  composée  constitue  une  sorte  d'édifice 
ù  l'égard  duquel  Taffinité  et  la  force  d'inertie  jouent  le  rôle  de 
forces  conservatrices.  Cet  état  d'équilibre  est  tel  qu'il  n'est  pas 
troublé  par  le  remplacement  d'une  ou  de  plusieurs  molécules  d^un 
élément  ancien  par  un  même  nombre  d'atomes  d'un  élément 


cependant  presqu'aucun  pomt  de 
souvent  très-riches  de  corps  nouveaux,  si  rapprochés  les  uns  des 
autres  qu'il  serait  difficile,  dans  certains  cas,  de  les  distinguer  sans 
le  secours  de  l'analyse. 

Ne  peut-on  pas  admettre  maintenant  avec  sécurité  qu'un  môme 
élément,  en  se  confinant  à  lui-même,  en  nombre  différent,  ou 
bien  en  nombre  égal  d'atomes,  mais  alors  diSérenmient  disposés, 
puisse  se  diversifier  au  point  de  nous  donner  la  suite  de  nos  corps 
simples?  —  Cette  possibilité  nous  parait  assez  solidement  appuyée 
pour  oser  dire  que  l'accepter  c'est  faire  acte  de  bon  logicien  ;  la 
refuser,  serait  se  montrer  inconsidérément  sceptique. 

Ce  serait  à  présent  le  moment  de  démontrer  ce  qui  constitue,  et 
c'est  là  le  point  délicat,  le  plus  important  de  la  question  que  nous 
voudrions  résoudre,  la  probabilité  et  la  vraisemblance  de  la  théorie 
de  Tunité  essentielle  des  corps  simples. 

Notre  tâche,  lecteur,  si  nous  écrivions  dans  un  recueil  scienti- 
fique, deviendrait  singulièrement  facile  :  nous  la  bornerions,  — 
et  nous  croirions  la  remplir  d'une  manière  parfaite,  —  à  vous 
donner  le  résumé  de  l'important  et  remarquable  travail  sur  les 
corps  simples  que  M.  Dumas  a  communiqué  tout  récemment  à  l'In- 
stitut de  France.—  La  question  s'y  trouve  traitée  avec  cette  hauteur 
de  vues,  cette  rigueur  de  logique,  cette  assurance  que  cet  illustre 
chimiste  habitue  le  public  savant  à  admirer  dans  ses  écrits  et  ses 
travaux. —  En  marchant,  dans  notre  exposition,  à  sa  suite,  nous  ne 
risquerions  jamais  de  faire  fausse  route.  Nous  serions  certain 
d'être  toujours  intéressant  et  toujours  vrai.  Mais  nous  vous  avons 
promis  de  tâcher  d'être  toujours  intelligible,  nous  nous  en  souve- 
nons et  nous  voulons  tenir  ici  notre  promesse;  aussi  nous  hâte- 
rons-nous de  franchir  bien  vite  avec  vous  la  longue  route  qu\a 
suivie  M.  Dumas  dans  ses  patientes  recherches,  pour  vous  en  faire 
voir  bientôt  le  résultat  et  la  conclusion. 

Les  arguments  sur  lesquels  s'appuie  cette  conclusion  nous  pa- 
raissent fortement  établis.  Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien 
nous  croire  sur  parole;  —  les  titres  de  notre  guide  à  votre  con- 
fiance scientifique  nous  paraissent  suffisamment  établis. 

A  côté  des  radicaux  stmples^  le  chimiste  distingue  ce  qu'il  ap- 
pelle des  radicaux  multiples.  Il  ne  désigne  sous  ce  nom  pas  autro 
chose  que  des  corps  composés  pouvant  jouer  le  rôle  de  corps  sim- 
ples, dos  groupements  multiples  pouvant  se  combiner  iiitéflfia- 
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lement,  lout  entiers,  pouvant  se  substituer  dans  les  combinaisons 
à  des  atomes  uniques,  élémentaires.  —  Le  carbone  et  l'azote,  en 
s'unissant  dans  le  rapport  de  2  atomes  du  premier  pour  un  du 
second^  forment  mi  gaz,  le  cyanogène,  qui  se  conduit  partout  chi- 
miquement comme  le  gaz  chlore,  comme  le  fluor,  etc.  —  Le  cya- 
nogène est  donc  à  ce  titre  un  radical  multiple. 

On  a  dit  autrefois  que  la  chimie  organique  est  la  chimie  des  ra- 
dicaux multiples.  —  C'est  là  une  définition  parfaitement  vraie  en 
ce  sens  que  là  on  les  rencontre  bien  plus  nombreux  que  dans  la 
chimie  minérale,  et  qu'on  n'en  rencontre  pas  d'autres. 

Quand  on  vient  à  examiner  d'une  manière  attentive  les  radi- 
caux et  surtout  à  les  comparer  entr'eux,  on  reconnaît  bien  vite 
qu'ils  sont  susceptibles  d'être  classés  par  familles  naturelles. 

Les  caractères  de  ces  familles,  soit  qu'il  s'agisse  des  radicaux 
de  la  chimie  minérale,  soit  qu'il  s'agisse  des  radicaux  composés 
de  la  chimie  organique,  manifestent  AHncanlestahles  analogies^ 
analogies,  oui  se  révèlent  surtout  par  les  relations  que  l'on  con- 
state entre  les  nombres  qui  représentent  leurs  équivalents^  c'est-à- 
dire  entre  les  poids  respectifs  des  particules  matérielles  qui  entrent 
en  combinaison,  entre  les  poids  aUmiqueSy  pour  parler  plus  clai- 
rement. 


N  Lorscfii'on  range,  dit  M.  Dumas,  dans  une  même  série  les  équiva- 
lents des  radicaux  d'une  même  famille,  soit  minérale,  soit  organique,  le  pre- 
mier terme  détermine  le  caractère  chimique  de  tous  les  «.'orps  qui  en  font 
partie. 

»  L'ammonium  est  reproduit  dans  toutes  ses  qualités  essentielles  dans  la 
série  si  nombreuse  des  ammoniums  composés.  —  Le  méthylium  prête  sa 
fVirme  et  ses  allures  à  tous  les  radicaux  des  alcools  et  des  éthers,  classe  si 
riche  de  la  chimie  organique. 

»  Le  type  du  fluor  reparaît  dans  le  chlore,  le  brome  et  Tiode  ;  —  celui  de 
l'oxygène  dans  le  soufre,  le  sélénium  et  le  tellure  ;  celui  de  l'azote  dans  le 
phosphore,  l'arsenic  et  l'antimoine  ;  celui  du  molybdène  dans  le  tungstène,  etc. 

»  Enfm  les  équivalents  des  corps  de  deux  familles  naturelles  peuvent  se 
ranger  dans  des  séries  parallèles,  lorsqu'on  opère  sur  les  radicaux  de  la  chi- 
mie organique.  » 

Le  fait  de  l'isomérie  se  remarque  dans  les  radicaux  simples 
comme  dans  les  radicaux  composés.  —  L'éthylène,  un  des  prin- 
ciipes  du  gaz  de  l'éclairage,  comme  l'amylène,  qui  dérive  de  l'huile 
de  pommes  de  terre,  renferment  tous  les  deux  des  nombres  égaux 
(Patomes  de  carbone  et  d'hydrogène  ;  mais  dans  le  premier  nous 
n'en  trouvons  que  4  de  chacun  de  ces  éléments,  tandis  que  le 
second  en  contient  40. 

Le  poids  de  l'atome  d'oxygène  est  représenté  par  8;  celui  du 
soufre,  son  congénère,  est  10.  . 
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N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  avons  appelé  l'isom«*rio  par  poly- 
mérie? 

Le  nickel  et  le  cobalt,  qui  sont  si  voisins  Tun  de  Tautre,  deux 
métaux  amis  en  quelque  sorte ,  car  la  nature  ne  nous  les  offre 
jamais  séparés,  ont  tous  les  deux  le  même  poids  atomique,  qui 
est  29,  5. 

Le  groupement  C    H    0    ,  en  s'unissant  à  l'oxygène,  donne 
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tantôt  Talcool  anisique,  et  tantôt  l'acide  térébenthylique,  deux 
produits  très-divers. 

N'est-ce  pas  Ih  aussi  ce  que  nous  avons  appelé  l'isomérie  par 
métamérie? 

Devant  cette  analogie  qui  se  révèle  d'une  manière  aussi  évi- 
dente, aussi  constante,  aussi  complète  entre  ces  deux  sortes  de  radi- 
caux, en  voyant  les  chiffres  qui  représentent  les  équivalents  des 
éléments  simples  proprement  dits,  engendrés  suivant  des  lois 
semblables  à  celles  qu'une  étude  attentive  fait  découvrir  dans  la 
génération  des  équivalents  des  éléments  composés,  ne  sommes- 
nous  pas  autorisés  à  nous  demander  si  les  premiers  ne  sont  pas 
constitués  comme  les  seconds  et  ne  seraient  pas  aussi  peut-être 
des  corps  composés?  Nous  le  croyons  et  nous  croyons  aussi  que 
sans  mériter  Tépithète,  toujours  si  choquante  dans  les  sciences, 
de  rêveur  ou  de  visionnaire,  il  est  permis  de  répondre  affirmati- 
vement à  cette  question. 

Quel  est  donc  maintenant  ce  corps  unique,  cet  élément  final, 
véritable  prêtée  chimique  qui  peut  ainsi  se  diversifier  sans  s'altérer, 
et  revêtir  des  caractères  aussi  disparates  que  ceux  de  nos  diffé- 
rents corps  simples  ? 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  un  chimiste  anglais,  le  D'  Prout, 
signalait  une  relation  singulière  entre  le  poids  atomique  des  corps 
simples  :  il  montrait  que  celui  de  l'hydrogène  étant  pns  pour  unité, 
(^ux  des  autres  éléments  les  plus  connus  s'expriment  générale- 
ment par  des  nombres  entiers,  même  le  plus  souvent  très-simples 
et  peu  élevés.  —  Généralisant  cette  relation,  il  en  concluait  que 
l'hydrogène  est  l'élément  primitif  et  que  tous  nos  radicaux  ne  sont 
que  de  l'hydrogène  condensé. 

Prout  avait  dit  une  vérité,  mais  il  était  sorti  du  vrai  en  voulant 
trop  dire.  Grâces  à  de  patientes  et  laborieuses  recherches,  nous 
connaissons  à  l'heure  qu'il  est,  d'une  manière  très-précise,  les 
équivalents  de  la  plupart  des  corps  simples;  s'il  en  est  bon  nombre 
qui  satisfont  &  la  loi  de  Prout,  il  est  bon  nombre  également  qui  lui 
échappent  et  qui  sont  des  multiples  d'une  certaine  unité  égale  ù 
0,5  ou  0,25  du  poids  de  l'équivalent  de  l'hydrogène.  —  Ce  corps, 
la  Chimie  est  encore  à  le  chercher. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  encore  en  j[>ossession  de  la  matière 
réellement  simple;  mais  nous  pouvons  dire  dès  à  présent,  qu'elle 
doit  être  une  substance  d'une  extrême  subtilité,  puisque  le  poids 
de  son  atome  no  peut  être  au  maximum  que  le  1/4  de  celui  de 
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l'hydrogène,  dont  les  éléments  moléculaires  constituent  le  dernier 
degré  d'atténuation  que  nous  connaissions. 

Lors  même,  du  reste,  que  nous  posséderions  cette  materiaprima^ 
nous  serions  encore  impuissant  a  Tebtenir  de  nos  corps  simples, 
car  la  notion  de  corps  simples  repose  précisément  sur  rimpossibi- 
lité  où  nous  sommes,  avec  les  forces  qui  nous  sont  connues,  d'en 
opérer  la  décomposition. 

<  Si  jamais  il  nous  est  donné  de  la  réaliser,  ce  sera,  dit  judiciettsement 
M.  Dumas,  par  l'emploi  de  forces  et  de  réactions  que  nous  ne  soupçonnons 
même  pas. 

»  Décomposer  les  radicaux  de  la  chimie  minérale,  dit-ii  encore,  serait 
donc  une  œuvre  plus  difficile  que  celle  que  Lavoisier  eut  le  bonheur  d'entre- 
prendre et  d'accomplir.  Car  ce  serait  mettre  en  évidence  non-seulement  des 
êtres  nouveaux  et  inconnus,  comme  on  en  découvre  de  temps  en  temps, 
mais  des  êtres  d'une  nature  nouvelle  et  inconnue  dont  notre  esprit  ne  peut 
par  aucune  analogie  se  représenter  les  apparences  ou  les  propriétés.  Ce 
serait  porter  Tanalysi^  de  la  matière  a  un  point  que  n'ont  jamais  atteint, 
à  la  connaissance  de  Thomme,  ni  les  forces  naturellee  les  plus  énergiques, 
ni  les  oombinaisons  et  les  procédés  de  la  science  la  plus  puissante.  Ce  serait 
mettre  à  profit  des  forces  que  nous  ignorons  ou  des  réactions  que  nul  n'a 
imaginées. 

f  II  s'agit  donc  ici  d'un  de  ces  problèmes  que  la  pensée  humaine  a  besoin 
de  méditer  pendant  des  siècles,  où  plusieurs  générations  peuvent  user  leurs 
forces,  et  où  l'analyse  d'un  Newton  ne  devient  possible  que  lorsqu'elle  a  été 
préparée  par  les  systèmes  de  plus  d'un  Copernic  et  par  l'expérience  de  plus 
d'un  Kepler.  » 

m 

Repose  donc  encore  en  paix  dans  Tablme  de  Toubli  et  la  poussière 
des  tombeaux,  sacrée  alchimie,  l'heure  do  ton  réveil  est  encore 
bien  loin  de  sonner. 

On  le  voit,  la  science  a  posé  un  beau  problème  à  la  sagacité  et 
au  génie  des  chimistes,  la  chimie  moderne  ne  l'a  pas  su  résoudre 
encore,  et  ne  le  résoudra  jamais  probablement  ;  mais  elle  a  eu 
l'honneur  de  le  poser,  et  elle  a  déjà  la  gloire  d'avoir  montré  qu'il 
est  possible  de  le  résoudre. 

Est  quoddam  prodire  tenus,  si  non  datur  ultra. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  toujours  eu  en  vue  la  matière 
uniquement  terrestre;  c'est  le  moment  de  nous  souvenir  que  les 
astres  de  notre  fîrmament  sont  aussi  et  comme  notre  globe,  des 
corps  matériels;  —  quand  cette  théorie  de  l'unité  essentielle  des 
éléments  vient  à  être  appliquée  à  tout  ce  monde  de  l'astronomie, 
elle  revêt  alors  un  étonnant  caractère  de  grandeur,  et  elle  nous 
apparaît  comme  une  des  idées  les  plus  hardies,  une  des  vues  phi- 
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losophiques  les  plas  profondes  de  rintelligence  humaine.  —  Singu- 
lière question,  en  effet,  à  se  proposer,  que  celle  de  la  nature  de  la 
matière  astronomique  !  Les  éléments  nous  manquent  sans  doute, 

Eour  la  résoudre  d'une  manière  asBurée,  car  le  télescope  est  un 
ien  pauvre  moyen  d'analyse  chimique.  —  Tout  ne  nous  fait  pas 
défaut  cependant;  nous  sonmies  encore  en  relation  avec  les  corps 
célestes,  autrement  que  par  la  lumière  qu'ils  nous  envoient  ;  — 
de  temps  en  temps,  trop  rarement  pour  notre  instruction  et  l'avan- 
cement des  idé^s  ^e  iious  voudrions  voir  se  confirmer  ^  nous 
recevons  des  massas  minimes  àe  la  matière  des  espaces  plané- 
taires :  —  ce  sont  les  aérolithes;  —  si  l'on  vient  à  considérer  que 
-cette  matière  cosmique  n'a  jamais  présenté  aucun  corps  simple 
ou  composé  que  nous  ne  connussions  déjà,  il  nous  semble  qu^a- 
grandissant  beaucoup  le  cercle  de  notre  théorie,  nous  pouvons  pro- 
clamer légitimement  l'unité  essentielle  de  la  matière  pour  la  créa- 
tion tout  entière. 

Résumons  en  finissant  notre  pensée  :  l'unité  de  la  matière  n'est 
ni  prouvée  comme  une  erreur,  ni  démontrée  comme  une  vérité  in- 
contestable ;  mais  elle  constitue  un  fait  possible,  et  même  probable. 
—  La  transmutation  des  métaux,  et  des  espèces  chimigues  en 
général  le»  unes  dans  les  autres,  est  une  réaction  irréalisée,  mais 
nullement  irréalisable. 

Si  les  sciences  n'étaient  p9S  que  des  assemblases  de  vérités 
rationnellement  démontrées,  nous  accepterions  volontiers  l'unité 
de  la  matière  à  titre  de  dogme  dans  le  domaine  de  la  Chimie,  et 
nous  en  ferions  le  premier  article  de  son  symbole  ;  —  alors  que 
notre  foi  de  chrétien  et  de  catholique  nous  ferait  prononcer  cette 
parole  :  credo  in  unum  Detm,  notre  foi  de  chimiste  nous  dirait 
d'ajouter  cette  autre  :  credo  in  unam  nMeriam. 

Louis  Henry, 

Professeur  à  TUniversité  de  Lonvain. 
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En  rentrant  chez  lui,  à  cinq  heures^  Edmond  trouva  Frndérîc  qui  Tatten- 
dait,  et  qui  lui  cria  dés  qu'il  l'aperçut  :  «  Eh  bien!  intivpide  ravis&eur  de 
jeunes  fiUes,  quand  auras-tu  l'amabilité  de  me  présenter  ta  fiancëc  :  Made- 
moiselle Adeline  Augelan  ?  » 

La  physionomie  d'Edmond  devint  tellement  piteuse  que  Frédérîc  ne  put 
s' empêcher  d'éclater  de  rire,  c  Conunent  !  chevalier  de  la  triste  figure,  au- 
rions-nous encore  été  poursuivis  pr  notre  mauvaise  chance?  Notre  admira- 
ble, notre  infaillible  combinaison  n'aurait-elle  encore  abouti  qu'à  un  nouvel 
Arhec?  Je  m'en  doutais  un  peu!  »  ajouta-t-il  on  montrant  sa  eravaclie. 

^  Tais-toi  donc  *  riposta  enfin  Edmond,  car  avec  tes  taquineries,  tu  finis 
par  me  devenir  odieux!...  Eh  bienl  oui!  j'ai  encore  échoué,  et  il  s'en  est 
même  peu  fallu  que  je  ne  fusse  mis  à  la  porte  un  peu  plus  cavalièrement 
que  la  fois  précédente.  Et  sais-tu  à  qui  je  dois  ces  revers  obstinés?...  à  toi, 
là  '  — A  moi  !  — Oui,  certainement,  à  toi^  et  à  toi  seul  !  — Ah  !  par  exemple  ! 
il  ne  manquait  plus  que  ça  I  — C'est  pourtant  ainsi  :  est-ce  toi,  oui  ou  non, 
qui  m'as  prétendu  que  le  colonel  avait  la  toquade  des  tulipes?  —  Certainty- 
ment. — Eh  bien  !  il  ne  peut  pas  seulement  en  entendre  parler. —  Comment 
cela?  —  Voilà  trois  fois  que  je  veux  aborder  ce  chapitre,  et  toutes  les  trois 
fois,  à  peine  ai-je  prononcé  le  mot  de  tulipes  que  le  vieux  marsouin  rechi- 
gne, et  devient  exécrable  !  —  Ça  pourrait  bien  être  plut(M  ta  faute  que  celle 
des  tulipes.  —  En  quoi?  —  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  ce  que  je  sais,  c'osi 
que  le  vieux  a  cette  passion  ridicule,  et  que  la  pi*emicre  fois  que  j'ai  arpente 
son  jardin,  il  m'en  a  assommé  deux  heures.  Maintenanl^  as-tu  une  façon 


(1)  Vnir  lo  no  de  mars,  p.  337. 
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plus  originale  qu'un  aulre  de  lui  en  parler?  lui  rai!>-lu  reiîet  d'un  amaUnir 
dangereux  et  jaloux,  dont  il  doit  se  défier?  ou  bien  auraîl-il  l'impertinence 
de  soupçonner  qu'on  le  mystifie,  et  de  te  prendre  pour  nn  individu  à  allures 
suspectes,  étranges  peut-être?  —  Tu  peux  rire  à  ton  aise,  mais  sans  tes  per- 
nicieux conseils,  j'aurais  certainement  réussi  :  d'ailleui-s,  j'ai  bien  vu  depuis 
le  commencement  de  cette  histoire,  qu'elle  ne  te  plaisait  pas.  —  Pour  le 
coup'  je  l'avoue,  quand,  après  trois  à  quatre  mois  d'une  vie  assez  régulière, 
et  dont  tous  ceux  qui  te  connaissent  se  trouvaient  agréablement  surpris,  je 
t'ai  vu  retourner  à  les  anciennes  folies,  j'en  ai  été  contrarié.  Que  diable! 
quand,  comme  loi,  on  a  de  la  fortune,  qu'on  appartient  à  une  famille  hono- 
rable, et  qu'on  désire  pénétrer  dans  une  maison  ,  on  cherche  un  ami  {M)ur 
s'y  faire  présenter,  et  on  ne  court  pas  des  aventures  pareilles.  Si  lu  te  fusses 
d'emblée  adressé  à  ce  moyen,  tu  serais  certainement  plus  avancé  qu'aujour- 
d'hui. —  Ces  moyens  vulgaires  d'entrer  en  relation  sentent  l'épicier,  et  je 
n'en  veux  pas.  —  Très-bien!  emploie  donc  les  grandes  ficelles  du  mélo- 
drame :  mets  le  feu  i  l'habitation  du  colonel,  et  sauve  la  jeune  et  intéres- 
sante Adeline  du  sein  des  flammes  prèles  à  la  dévorer.  On  cite  une  jeune  fille 
qui  voulait  épouser  le  chien  de  Terre-Neuve  qui  Tavait  retirée  de  l'eau. 

—  Va-t-en  au  diable  avec  tes  sornettes  !  Si  tu  ne  veux  pas  m'aider,  n'insulte 
pas  au  moins  à  mes  échecs  '  —  Allons,  paix  !  tien.s,  je  vaië  l'étonner,  mais  je 
puis  le  fournir  un  quatrième  moyen  de  pénétrer  chez  M.  Augelan.  —  Je 
m'en  moque!  —  Un  moyen  extravagant,  et  vraiment  digne  de  toi.  — I^aisse- 
moi  tranquille!  —  Soit!  n'en  parlons  plus.  —  Ohl  parle«^en  si  lu  veux. — 
Non,  je  ne  veux  pas  l'irriter  plus  longtemps.  —  Allons  !  quel  est  donc  ton 
beau  moyen?  —  Non,  laissons  cela,  je  le  dis.  —Ton  moyen,  voyons!  —  Tu 
mériterais  que  je  le  tinsse  pour  moi,  et  cependant  je  consens  à  le  le  dire  par 
pitié  pour  ta  détresse  :  tu  connais  Virand  ?  —  Quel  Virand  ?  —  Le  nranuisier 
chez  qui  je  reste.  Il  doit  aller  lundi  poser  des  châssis  a  une  serre  de  M.  Auge- 
lan; c'est  une  besogne  qui  durera  plusieurs  jours  probablement.  —  Et  puis? 
—  Comment!  tu  ne  comprends  pas  le  parti  que  tu  peux  tirer  de  cette  heu- 
reuse circonstance? —  Non,  vraiment.  —  Mais  qui  t'empêche  d'accompagner 
Virand?  —  Comment  l'accompagner?  —  Certainement  :  tu  te  déguises  en 
ouvrier  et  lu  pénètres  avec  ton  patron  supposé  le  plus  aisément  du  monde. — 
Quelle  idée  !  Est-ce  que  je  puis  alb^  en  ouvrier?  Je  produirais  un  joli  effet 
avec  ma  blouse!  — Tiens!  tiens!  as-tu  eu  tant  â  te  louer  de  l'habit  et  du 
gilet  blanc? —  Mais  fichtre!  est-ce  que  je  puis  aller  avec  un  tablier  et  un 
rabot  presenter  mes  hommages  à  Mlle  Adeline?  —  Eh!  mon  Dieu  !  on  attend 
une  circonstance  favorable,  comme  il  ne  peut  manquer  de  s'en  présenter,  et . 
ma  foi!  on  brûle  ses  vaisseaux,  on  avoue  tout,  et  je  suis  certain  qu'un 
dévouemunl  connue  le  tien  ne  peut  trouver  une  demoi^llc  indifférente.  — * 
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Enfin,  je  ne  dis  pas,  je  réflëGhirai.  —  Sapiisti!  je  voudrais  bien  te  voir  quand 
tu  te  livreras  a  cette  occupation. 

—  ...  Lundi,  tu  dis,  et  pourquoi  pas  dimanche?  —  Parce  que  Virand  est 
un  brave  honune  qui  ne  travaille  pas  le  dimanche.  —  Ni   moi  non  plus,  et 

cW  pourquoi décidément  je  finirai  par  me  faire  mettre  encore  â  la  porte 

de  ce  bureau-ci,  mais  si  je  finis  par  me  faire  aimer  de  W^^  Adeline,  je  m'en 
moque.  —  Âh!  ça,  est-ce  qu'en  vérité  tu  prends  ma  proposition  au  sérieux  1 
—  Ta  proposition?  —  Oui.  Est-ce  que  tu  songes  sérieusement  â  t'introduire 
derechef  chez  M.  Augelan,  sous  le  patronage  de  Virand?  —  Et  pourquoi 
pas?  —  Parce  que  cela  est  tout  bonnement  absurde,  et  que  j'espère  bien  que 
tu  n'iras  plus  te  compromettre  par  une  nouvelle  équipée.  —  Ecoute,  Frédé- 
ric, je  t'en  prie,  laisse -moi  tranquille,  car  franchement  tu  finis  par 
m'exaspérer.  —  Soit,  mais  comme  je  ne  veux  pas  avoir  la  responsabilité  de 
tes  folies,  je  te  souhaite  le  bonsoir.  —  Bonsoir  ! 

VI 

€omme  on  s*en  doute,  l'idée  suggérée  plaisamment  par  Frédéric  ne  pouvait 
manquer  de  fermenter  dans  une  tête  volcanique  comme  celle  d'Edmond,  et 
le  soir  même  il  se  rendit  chez  le  menuisier  pour  faire  avec  lui  plus  ample 
connaissance,  ce  qui  ne  fut  pas  difficile  ;  mais  quand  il  lui  parla  de  son  pro- 
jet^ le  brave  homme  se  permit  quelques  observations  :  il  craignait  les  consé- 
quences de  sa  complaisance,  et  son  expulsion  de  chez  le  colonel,  une  bonne 
pratique^  comme  il  l'appelait.  A  la  vérité,  Edmond  jurait  d'être  prudent  au 
possible;  mais,  soit  que  ses  serments  inspirassent  peu  de  confiance,  soit 
qu'il  commençât  â  être  connu,  maître  Virand  hésitait  encore,  quand  le  jeune 
homme  finit  par  s'engager  à  répondre  de  tout,  et  â  réparer  les  dommages 
qui  pouvaient  résulter  de  sa  tentative. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus  occupé  que  de  sa  mise  en  scène  :  il 
se  fit  couper  les  cheveux  courts,  se  procura  une  fausse  barbe  assez  bien 
fournie  et  sur  laquelle  il  s'exerça  à  jeter  de  la  poudre  de  riz,  de  façon  à  lui 
donner  un  aspect  respectable  ;  enfin  il  se  procura  un  équipement  complet 
d'ouvrier  menuisier,  et  n'attendit  plus  que  le  moment  de  se  mettre  en  cam- 
pagne. 

Le  lundi  tant  désiré  étant  arrivé,  Edmond  se  rendit  avec  son  nouveau 
patron  dans  le  jardin  du  colonel.  Grâce  à  son  travestissement,  tout  alla  pour 
le  mieux  ;  seulement,  comme  il  était  parfaitement  incapable  de  rendre  aucun 
service  à  maftre  Virand,  il  se  contenta  de  le  regarder  faire,  ce  qui  l'intéressa 
d'abord,  pour  bientôt  lui  paraître  monotone,  et  à  la  fin  l'ennuyer  tellement 
qu'il  s'éloigna  pour  flâner  dans  le  jardin  ;  mais  le  menuisier  le  rappela  promp-^ 
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lement  :  c  Ëh  là!  nionûeur,  où  allez^vous  donc?  —  Je  vais  faire  un  petit 
tour  de  promenade.  —  Y  songez- vous?  que  dirait  M.  le  colonel  s*il  me 
voyait  laissant  flâner  mon  ouvrier?  C*est  qu'il  ne  plaisante  pas,  da!  — Je  ne 
puis  cependant  pas  passer  la  journée  à  vous  voir  fîcher  des  pointes  de  Paris 
dans  des  morceaux  de  bois.  —  Il  le  faut  bien,  monsieur,  si,  comme  vous  me 
Tavez  promis,  vous  ne  voulez  pas  me  compromettre.  —  Je  reviendrai  de 
suite.  —  Je  vous  en  prie,  restez  ici.  Tenez,  voila  précisément  M.  le  colonel 
qui  arrive. 

En  effet,  M.  Augelan  s'avançait,  accompagné  de  sa  fille.  Edmond  s*empara 
d'un  rabot,  en  grommelant  :  «  Voici  bien  la  bien-aimée  de  mes  rêves,  mais 
flanquée  de  son  crocodile  de  père  :  si  c'est  là  l'occasion  propice  que  promet- 
tait Frédéric,  cela  ne  valait  pas  la  peine  de  tant  se  déranger.  » 

Tout  en  raisonnant  de  la  sorte,  il  allongeait  son  rabot  sur  son  bois  inutile, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  la  déplorable  besogne  engendrée  par  ses  mala* 
droits  efforts.  Le  colonel  inspecta  les  travaux  commencés ,  avec  cette 
attention  minutieuse  des  anciens  militaires.  Aussi  notre  ami  ne  fut-il  pas 
médiocrement  embarrassé  quand  il  vit  son  œil  scrutateur  se  fixer  sur  son 
ouvrage  :  il  redoubla  d'efforts,  tourna  et  retourna  son  bois  dans  tous  les  sens, 
le  leva  à  la  hauteur  de  Vœil  comme  pour  y  chercher  des  rugosités,  imagina 
mille  stratagèmes  pour  dissimuler  son  ineptie.  Le  colonel  regardait  toujours  ; 
il  finit  par  envisager  l'ouvrier  lui-même.  Edmond  frémit  sous  sa  fausse 
barbe,  et  s'échappa  en  paraissant  chercher  un  outil. 

La  foatune  semblait  avoir  ménagé  cette  petite  disconvenue,  car  dans  sa 
recherche  simulée ,  Edmond  pénétra  dans  une  portion  commencée  de  la 
serre,  et  se  trouva  seul  en  face  de  MA®  Adeline,  qui  l'y  avait  précédé,  et  qui, 
naturellement,  ne  prit  nulle  garde  à  lui. 

Opendant  notre  héros,  en  proie  à  une  terrible  émotion,  faisait  autour 
d'elle  force  évolutions  destinées  à  s'en  rapprocher  :  «  C'est  bien  Toccasion 
promise,  pensait-il,  et  telle  que  je  la  pouvais  espérer.  A  tout  prix,  il  faut  en 
profiter,  tout  lui  avouer  !  mais  comment?...  Oh  '  si  j'osais,  je  me  jetterais  à 
ses  genoux!  mais  elle  est  capable  de  jeter  un  cri'...  Allons!  voyons l.«. 
Morbleu  !  du  courage!  et  en  avant  !...  > 

ff  Mademoiselle  î  »  balbutia-t-il.  Adeline  se  retourna  :  a  Est-ce  moi  que 
vous  avez  appelée,  mon  ami?  —  Oui,  mademoiselle.  —  Que  désirez*- 
vous? 

Pour  toute  réponse,  Edmond  toussa,  et  finit  par  murmurer  un  troisième  : 
c  Mademoiselle  !  »  La  situation  devenait  très-embarrassante,  et  Mlle  Auge» 
lan  regardait  son  interlocuteur  avec  une  singulière  expression  d'étonnement. 

Edmond  n'y  tint  plus,  et  arrachant  sa  fausse  barbe  :  «  Ce  que  je  désire, 
dit-il  avec  exaltation,  ce  que  j'ai  désiré  et  si  vainement  cheivhé  jusqu'à  ce 
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jour,  c'est  de  vou«»  voir  coinine  je  vous  vois  en  ce  moment  :  c'est  de  vous 
avouer  qu^â  votre  insu,  vous  m'avez  inspiré  une  affection  que  je  ne  puis  plus 
taire!...  Oh!  rassurez- vous,  ajouta-t-il  en  voyant  la  surprise  bien  naturelle 
d'Adeline  se  changer  en  véritable  frayeur,  jo  ne  suis  pas  un  ouvrier,  ce  cos- 
tume ne  m'a  servi  que  de  déguisement  pour  parvenir  jusqu'à  vous.  Car  il  y  a 
longtemps  que  par  mon  ami  Durand  je  vous  connais,  et  essaie  vainement 
d'être  connu  de  vous  :  j'ai  simulé  une  invitation  chez  vous  ;  j'ai  détourne 
votre  épagneul  pour  avoir  l'occasion  de  vous  le  rapporter;  aujourd'hui,  j*a' 
voulu  tenter  une  dernière  fois  la  fortune,  et  je  la  bénis  puisqu'elle  me  met  eu 
présence  de  vous,  et  me  permet  de  vous  dire  :  «  Je  vous  aime  î  » 

Adeline  était  de  plus  en  plus  émue  :  cette  rencontre  imprévue,  ces  bizarres 
tentatives  d'un  jeune  homme  dont  le  ton  et  les  manières  accusaient  d'ailleurs 
une  éducation  soignée,  et  surtout  l'idée  de  la  passion  profonde  qu'elle  avait 
inspirée,  la  troublaient  singulièrement.  Ce  ne  fut  donc  qu'avec  beaucoup 
d'hésitation  qu'elle  répondit  :  «  Monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  con- 
naîliHî,  et  en  vérité,  vos  procédés — Sont  étranges,  répondit  vive- 
ment Edmond,  je  le  sais;  mais  que  la  sincérité  du  sentiment  qui  les  a  inspi- 
rés soit  mon  excuse  auprès  de  vous.  Veuillez  croire,  du  i^este,  que  par  ma 
famille...  » 

Il  s'arrêta  brusquement  :  à  l'extrémité  opposée  de  la  serre  il  venait  d'aper- 
cevoir froide,  terrible,  hideuse....,  la  figure  du  colonel.  U  y  eut  un  moment 
de  silence  horrible  !  Cependant  le  colonel  s'était  avancé,  et  en  face  de  sa  lille 
émue,  il  reconnut  terrifié,  une  fausse  barbe  à  la  main,  le  personnage  étrange 
({ue  depuis  quelque  temps  il  retrouvait  si  inopinément  devant  lui!... 

Mille  émotions  différentes  bouleversèrent  successivement  sa  physionomie, 
ordinairement  impassible;  à  la  Hn,  son  indignation  éclata  :  «  Ah  ça,  monsieur, 
voilà  une  mystification  qui  dure  un  peu  trop  longtemps  !  il  est  temps  d'en 
finir  !  Que  signifie  voti^  présence  obstinée  chez  moi  ?  Quel  but  non  avouable 
vous  autorise  à  vous  introduire  ainsi  dans  ma  demeui'e  sous  de  faux  noms, 
sous  de  faux  habits  !  Je  ne  sache  que  les  malfaiteurs,  monsieur^  qui  aient  re- 
cours à  de  semblables  procédés!...  Voyons!  répondez  :  que  voulez-vous? 

—  ...  Ta  fille  !  souffla  une  voix  mourante  au  fond  du  cœur  d'Edmond 
foudroyé  et  incapable  d'articuler  une  seule  syllabe...  Monsieur!...  murmura- 
t-il  enfin.  Puis  il  se  tut. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  puisque  vous  ne  pouvez  donner  aucune  justifica- 
tion à  votre  étrange  conduite ,  je  vous  préviens  que  quels  qu'en  soient  les 
motifs,  j'y  prétends  mettre  un  terme,  et  s'il  le  faut,  c'est  à  la  police  que  je 
m'adresserai.  .Vinsi,  veuillez  sortir  immédiatement  de  chez  moi,  et  ne  vous 
hasardez  plus  à  y  mettre  les  pieds!... 

A  ces  dernières  parole!>,  le  sentiment  de  houtc  qui  accablait  Edmond  fit 
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place  â  relui  de  sa  dignité  profondément  blessée.  Il  releva  les  yeux  sur  son 
interlocuteur  avec  une  expression  de  fierté  et  de  noblesse,  c  Monsieur,  répli- 
qua-t-il,  je  ne  suis  pas  un  malfaiteur  ;  et  si  je  ne  veux  pas  vous  amener  â  me 
reconnaître  comme  incapable  de  manquer  i  aucun  devoir  d*honneur,  c*cst 
que  je  ne  puis  accepter  une  explication  provoquée  d'une  façon  semblable  !  » 

M.  Augelan  fut  surpris  dé  l'attitude  calme  et  digne  du  jeune  homme,  et  ne 
sut  que  lui  répondre.  Edmond  s'inclina  froidement  ;  au  moment  où  il  se  re- 
tournait vers  Adeline,  il  rencontra  dans  le  regard  de  la  jeune  fille  une  telle 
expression  de  douceur  et  de  tristesse  à  la  fois,  qu  il  sentit  soudain  un  baume 
couler  sur  son  cœur  ulcéré.  Il  s'éloigna  lentement  ;  mais  au  moment  de  fran- 
chir le  seuil  du  jardin,  il  osa  se  retourner  une  dernière  fois  ! Adeline  le 

regardait  encore  ! 

Dés  que  ses  esprits  se  furent  un  peu  remis  :  c  Grands  dieux!  murmura-t-il, 
est-ce  assez!  Suis-je  tombé  assez  bas?...  une  déclaration  en  costume  d'ou- 
vrier! surpris  par  le  vieil  ours!...  traité  de  malfaiteur!...  Tout  est  perdu, 

même  Thonneur  !...  Oh!  rage! Et  cependant,  son  doux  regard,  à  eUe, 

n'était  pas  courroucé.  Je  l'ai  regardée,  et,  j*en  suis  sûr,  j'ai  vu  des  larmes 

dans  ses  beaux  yeux! N'a-t-elle  voulu  que  me  consoler  un  peu  de  tant 

d'opprobres?  a-trelle  été  réellement  émue  d'un  sentiment  dont  il  ne  lui  était 
pas  permis  de  douter  ? . . . 

Edmond  rentra  chez  lui  en  proie  aux  réflexion^  les  plus  pénibles  et  les 
plus  variées  qu'il  eût  jamais  éprouvées  :  parfois  il  était  sur  le  point  de  se 
décourager  complètement,  quand  soudain  lui  apparaissait  le  regard  consola- 
teur de  la  belle  Adeline ,  puis  sa  retraite,  qui  lui  semblait  ignominieuse.  A 
toutes  ces  pensées  se  joignait  la  crainte  de  Frédéric,  dont  il  avait  bravé  les 
derniers  conseils,  et  qui  aurait  sans  doute  à  lui  reprocher  l'expulsion  du 
brave  Virand  hors  de  la  maison  du  colonel. 

Il  passa  la  journée  entière  dans  sa  chambre,  et  éprouva  un  certain  frisson 
en  reconnaissant,  vers  cinq  heures,  le  pas  de  Frédéric  montant  l'escalier. 

Quand  il  entra,  en  effet,  sa  figure,  ordinairement  railleuse,  avait  une  véri- 
table expression  de  sévérité,  il  s'assit,  et  après  quelques  instants  de  silence, 
il  dit  froidement  :  «  Ainsi  donc,  finis  coronat  opus!  et  tu  subis  enfin  le  châ- 
timent de  ton  étourderie  entêtée...  —  Et  ton  brave  menuisier,  demanda  timi- 
dement Edmond,  ne  lui  est-il  rien  arrivé  de  fâcheux?... 

Cette  sollicitude  d'Edmond,  au  milieu  de  ses  propres  chagrins,  pour  le 
malheureux  qui  s'était  sacrifié  pour  lui,  toucha  vivement  Frédéric  :  il  se 
reprocha  intérieurement  d'avoir  trop  oublié  en  entrant  Texeellent  cœur  de 
son  ami  ;  il  se  rappela  qu'après  tout,  c'était  son  imprudence  qui  avait  poussé 
Edmond  dans  cette  dernière  et  regrettable  aventure  :  ce  fut  donc  d'un  ton 
tout  à  fait  radouci  qu'il  reprit  :  «  Oui  et  non.  Comme  tu  t'en  doutes  . 

La  Belgique.  --  ix.  i8 
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Ui  n*étiis  pas  sorti  (pi'ii  a  ^té  Tobjet  d'une  «cène  VH>leiii«  de  la  part  du 
coionei,  que  le  Toalait  mettre  à  la  ports  séance  tenante.  Heureusement 
que  MUe  Adeline  s'est  interposée  giénérauaement,  et  a  plaidé  la  cause  de 
Virand  av«c  tant  de  chalenr,  que  M.  Aug^n  a  fini  par  céder  et  consentir  à 
le  garder.  —  Quel  ange  de  bonté  i  fit  maintenant  que  je  lui  dois  la  grâce  de 
ee  brave  homme,  je  sens  d'autant  plus  tivement  le  malheur  de  la  perdre  et 
pour  toujours  !  0  fatalité  !  -^  Allons  !  allons  !  répliqua  Frédéric,  ému  malgré 
htt  du  désespoir  de  son  ami  ;  vas-tu  te  décourager  ponr  la  première  ibis  de  ta 

vie  que  je  sache et  quand  il  y  n  peut-être  encore  quelques  petites  raisons 

d*espérer,  ajouta^tnl  avec  un  ton  de  malice.  —  Que  veux-tu  dire?  s*écria 
Edmond.  —  Bon!  te  voilà  déjà  décampé.  Je  veux  dire  seulement  quil 
serait  possible  que  Mlle  Adeline  ne  le  jugeât  pas  avec  toute  la  sévérité  que 
in  mérites»  -«*  Encore  une  fois,  que  veux-tu  diret  Si  tu  sais  quelque  chose, 
an  nom  du  Ciel,  parle!  tu  me  fais  mourir!  —  Eh L mon  Dieu,  j'ai  peur  de 
t*exalter  outre  mesure,  et  laûne  mieux  te  dire  franchement  ce  q«i  en  est  : 
après  la  scène  faite  à  Virand,  le  colonel  s'est  éloigné  avec  sa  fille  ;  mais 
cdle-oi  est  bientôt  revesue  seule  auprès  du  menuisier,  et  «près  quelques 
hésitations,  lui  a  demandé  qui  tu  étais,  quelle  étaient  tes  occupations,  et  ce 
qui  avait  pu  t'inspirer  d'aussi  étranges  stratagèmes?  Le  brave  homme  a  en  la 
générosité  de  te  présenter  coomie  un  bon  cœur,  un  peu  original,  mais 
toat  à  fait  estimable;  t  et  pour  ce  qui  Ta  poussé  a  se  faire  ouvrier,  a-t-il 
lijottté  eo  riant,  quand  on  est  une  belle  demoiselle  comme  vous,  on  n*a  pas 
besoin  de  le  demander*  •  Mlle  Adeline  a  beaucoup  rougi,  a  vivement  regretté 
la  violente  sortie  de  son  pôm,  disant  qu'elle  s' étui  bien  aperçue  que  tu  étais 
un  jenae  homme  otmme  il  faut,  et  a  terminé,  en  rougissant  encore  davan- 
tage, par  prier  Virand  de  te  dire  d»  ne  pas  attacher  trop  d'importance  à  ta 
mésaventure*  —  Oh  !  mon  excellent  ami,  merci  l  merci  !  Tu  me  rends  la 
vie  !  Voyons,  puisqu'il  reste  une  lueur  d'espérance,  je  veux  suivre  aveuglé- 
ment tes  conseils.  Dis^-me*  ce  qu'il  faut  faire.  ^  Attendrel  —  Oh  !...  — 
Attendre!  répéta frédéric  avec  calme. 

VII  !. 

t 

Une  quinzaine  de  jours  s'étaient  éepulés  depuis  la.  derniém'  mésaventure 
d*Edniond  Vitras  et  son  solennel  engagement  de  ne  pUss'exfoserde  la  sorte 
sans  l'assenliment  de  Frédéric.  Il  s'était  remis  à  suivre.  U  besogne  de  son 
bureau*  siiaonavecun  sèle  bien  ardent,  au  moins  avec  assez  d'exactitude 
pour  faire,  UA  peu  publier  ses  récentes  absences.  Q^  n'était  cependant  pas 
sa^s  une  vioiei^te  con.traiule  que  notre  ami  attendait,  passjiveinent  le  secours 
du  hai^d  :  le  souvenir  de  MUe  Augelan,  mêlé  à..pelui  de  s^.#Uortune8,  le 
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faisait  parfois  bondir,  c  Que  diable!  disail-il  quelquefois  à  Frédéric»  si  ce 
n'est  pas  pour  ina  duper  que  tu  m'as  amené  à  me  âer  aux  circonslanceâ^  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  que  je  ne  les  attende  pas  pendant  trente  ans.  >^ 
Patience  donc  t  répondit  FVédénc,  ne  t^ai-^je  pas  dit  qu'il  fallait  commencer 
par  te  faire  oubliera  —  ...  Du  TÎeux  grognard,  soit!  nuds  d'elle...!  •«-  Qh  | 

si  elle  éprouve  quelque  sentiment  pour  toi,  sois  tranquille.  ->*  Oui,  mais 

—  Si  elle  n'éprouve  rien?  alors,  sois  encore  tranquille,  car  tu  ne  reparaitras 
jamais  que  trop  tôt.  D'ailleurs  j'ai  mon  plan  :  noua  allons  avoir  des  fêtes  où 
je  me  charge  de  te  la  faire  rencontrer;  ntais,  eacora  une  fois,  seohe  te  cal- 
mer et  ne  pas  m'étourdir  comme  tu  le  fais  quotidiemnement. 

Chaque  jour,  en  effist,  le  conversation  précédente  se  reproduisait  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes,  et  avec  les  mêmes  résultats  :  c'est-à-dire 
qu'Edmond,  qui  ne  pouvait  douter  de  son  ami,  se  laissait  parfaitement  oon«< 
vaincre  par  lui....,  mais  jusqu'au  lendemain  seulement. 

Or,  un  soir ,  la  figure  bouleversée ,  il  entra  violemment  «bas  Frédéric. 
«  LA  !  s'écria-t-il,  voilà  oà  m'ont  conduit  tes  conseils  de  prudence!  le  colo^ 
nel  a  en  ce  moment  une  vilaine  affaire  avec  notre  administi*ation  :  il  avait 
ait  revenir  de  France  quelques  bijouteries  par  un  de  ses  amis,  qui  b'est  avisa 
de  les  dissimuler  parmi  ses  effets.  Or,  la  dotiano  a  surpris  la  fraude  ;  ou  a 
saisi  les  effets,  et  an-été  le  délinquant,  qui  a  nommé  M.  Augelan.  Gelui-ci  a 
été  appelé  comme  soupçonné  do  complicité,  et  a  eu  oet  après-^înerune  scène 
des  plus  violentes  avec  notre  vérificateur  :  l'administration  veut  poursuivre 
malgré  les  protestations  du  colonel,  et  désormais,  je  vais  être  enrobé  à'  ses 
yeux  dans  le  personnel  vexateur  des  gabelous.  Tu  le  vois,  les  tergiversations 
m'ont  tout  à  fhit  perdu  !  —  Eh  I  qu'en  piiis-je,moi,  si  U.  Augelan  s'avise  de 
vouloir  faire  la  contrebande? —  C'était  k  prévoir  t  —  Tu  es  délicieux,  toi!  Jo 
voudrais  bien  savoir  si  tu  l'avais  prévu,  par  exemple.  D'ailleurs,  loin  de  re- 
garder  la  partie  comme  perdue,  il  me  semblé  que  tu  en  peux,  au  contraire» 
tirer  un  grand  proAt.  —  Et  lequel,  s'il  te  plaît''?  —  Le  colonel  n'est  pes  cou- 
pable, tu  disf  —  il  Tailirroe  et  sur  un  ton  qui  ne  permet  guère  d'en  douter; 
mais  son  excessive  violence  avec  nos  chefs  a  inité  oeBX<«ci,  qui  sont  déeidés- 
à  sévir.  —  Ne  peux-tu  pas  prévenir  cela?  —  Conmient?  -^  Mais  en  fadres- 
sant  à  ton  père.  M.  Vitras,  par  le  poste  qu'il  occupe  comme  inspecteuiv- 
général,  a  le  bras  très^long,  comme  on  dit,  et  a  ta  demande,  ii  pourra,  s'il  le 
veut,  étouffer  cette  affaire.  —  Inutile  d'y  penser  :  tu  oomiais  lupn  pèfo«  il 
m'enverra  me  promener.  —  Peut-être!  si,  par  exemple,  tu  lui  confies  quel- 
que chose  de  les  projets  relativement  à  Mlle  Adeliue  Augelmi,  dee  résultats 
que  peut  avoir  pour  toi  son  intervention  en  favetir  du  père,'  etc....  —  C'ost 
inutile,  te  dis-je  :  mon  père  s'bnaginera  que  c'est  encore  un  de  cee  fougueux 
caprices  comme  j'en  ai  déjà  eu ,  et  refasera  d'y  sajcriiier  la  meindre  c^ose 
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de  ce  qu'il  croira  être  son  devoir.  —  Je  ne  puis  cerles  pas  plus  le  blâmer  de 
son  opinion  sur  ton  compte  que  de  celle  de  ses  devoii*s.  Mais  enfin,  si  l'inno- 
cence du  colonel  lui  est  bien  établie,  et  qu'en  refusant  de  se  prêter  à  une 
petite  vengeance  taquine  de  ses  administrés,  il  peut  favoriser  ton  avenir...  — 
11  ne  me  croira  pas.  —  Allons,  tiens  !  Je  crois  que  le  moment  est  venu  pour 
moi  d'intervenir  dans  tes  destinées.  Si  j'ai  tant  tardé,  c'est  que  je  voulais 
m' assurer  que  cette  histoire  serait  ta  derniéi*e  ;  que  ton  affection  était  sin- 
cère et  serait  durable;  que  par  son  caractère,  son  éducation,  sa  famille, 
MUeAdeline  te  convenait.  Aujourd'hui,  j'ai  tous  mes  apaisements  à  cet  égard; 
or,  tu  sais  la  confiance  que  ton  père  a  en  moi;  eh  bien  t  prépare-loi,  je  t'ac- 
compagnerai ;  nous  partirons  ensemble  demain  pour  Bruxelles ,  et  je  me 
charge  de  conclure  l'affaire.  —  Oh  !  mon  bon  Frédéric  î  est-ce  que  réelle- 
ment..."? —  Va  faire  tes  préparatifs,  te  dis-je,  et  sois  discret  seulement.  Je 
t'attendrai  demain  à  six  heures. 

Le  lendemain,  les  deux  amis  s'cmbai^quèrenten  effet,  comme  ils  en  étaient 
convenus,  pour  se  rendre  chez  M.  Vitras.  La  confiance  bien  légitime  de  l'in- 
specteur dans  le  caractère  sérieux  de  Frédéric,  qui  avait  toujours  été  un  Men- 
tor pour  son  fils,  l'amena  aisément  à  ce  qu'on  désirait  de  lui.  Il  fut  résolu 
que  les  effets  saisis  seraient  rendus  au  colonel,  que  toute  poursuite  serait 
abandonnée,  et  dans  la  lettre  où  le  père  d'Fldmond  faisait  connaître  ses 
intentions  au  vérificateur,  il  consentit  à  le  prier  de  chai'ger  son  fils  même 
d'aller  négocier  et  tenniner  celte  affaire  avec  M.  Augelan. 

On  se  figurera  aisément  la  joie  turbulente  d'Edmond  en  rapportant  à  L... 
la  lettre  de  son  |)ère  ;  il  serrait  les  mains  de  Frédéric  en  l'appelant  sou  sau- 
veur, formait  les  projets  les  plus  insensés,  et  s'abandonnait  aux  démonstra- 
tions les  plus  extravagantes.  Heureux  du  bonheur  de  son  ami ,  Frédéric  sou- 
riait en  le  regardant,  et  ne  songeait  guère  à  lui  donner  d'inoppoiluns 
conseils. 

(irilces  à  l'inHuencc  de  M.  Vitras,  le  différend  survenu  entre  le  colonel  et  la 
douane  fut  ])romptement  terminé.  Il  fut  décidé  que  l'affaire  en  resterait  là, 
qu'on  rendniit  les  bijoux  û  M.  Augelan  en  ^connaissant  son  innocence; 
enfin,  conformément  au  désir  manifesté  par  son  père,  Edmond  fut  désigné 
pour  aller  lui  annoncer  Theureusc  issue  de  son  démêlé. 

Dès  lors,  son  esprit  se  livra  à  une  foule  de  combinaisons  destinées  a  i*endre 
sa  mission  la  plus  avantageuse  possible  pour  ses  projets  :  car  la  chose  n'était  pas 
précisément  facile  :  ses  fréquentes  et  étranges  apparitions  chez  le  colonel,  le 
rùle  bizarre,  grotesque  parfois  qu'il  y  avait  joué,  enfin  son  expulsion  finale  de 
cette  maison  étaient  autant  d'éléments  d'insuccès  contre  lesquels  il  fallait 
d'abord  lutter.  Mais  l'espoir  que  la  jeune  fille  n'avait  pas  jugé  sa  conduite 
avec  une  bien  grande  rigueur,  cl  la  persuasion  que  l'intenention  de  son  père 


UNE  CORDE  INSENSIBLE.  429 

causerait  une  vive  satisfaction  au  colonel,  combattaient  plus  ou  moins  ces 
fâcheuses  appréhensions.  Ses  infortunes  multipliées  l'avaient  trallleurs  en- 
gagé à  se  méfier  un  peu  plus  de  lui-même,  et  il  était  bien  résolu  cette  fois  à 
n'agir  que  conformément  aux  conseils  de  son  sage  ami,  qui,  pour  plus  de 
sûreté,  consentit  même  à  l'accompagner  dans  sa  périlleuse  entreprise. 

Le  lendemain  donc,  Edouard  et  Frédéric  se  dirigèrent  vers  la  maison  de 
campagne  du  colonel.  En  route,  ils  parlèrent  peu,  car  tous  deux  dissimulaient 
assez  mal  leurs  préoccupations,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  véritable  émotion 
qu'ils  sonnèrent  et  se  virent  introduits  chez  un  homme  qu*ils  venaient  cepen- 
dant arracher  à  un  véritable  désespoir... 

En  effet,  depuis  le  jour  où  il  s'était  vu  soupçonné  de  fraude,  le  vieux  mili- 
taire était  plongé  dans  un  abattement  profond,  partagé  d^ailleurs  par  son 
honnête  famille  :  la  pensée  d'être  accusé  de  friponnerie,  d'être  traîné  vis-à- 
vis  des  tribunaux,  condamné  peut-être  à  une  peine  infamante,  bouleversait 
tellement  ce  vétéran  de  l'honneur  militaire,  que  si  ces  poignantes  inquiétudes 
se  fussent  un  peu  prolongées,  elles  l'eussent  infailliblement  tué. 

Il  suffisait  d'ailleurs  de  le  voir  pour  n'en  pas  douter  :  il  entra  au  salon  la 
tête  inclinée,  le  visage  sombre,  le  r^ard  morne,  s'avançant  machinalement, 
comme  indifférent  à  tout  ce  qui  l'environnait.  Nos  deux  amis  furent  émus 
du  ton  dont  il  s'informa  du  but  de  leur  visite.  Ce  fut  Frédéric  qui  prit  la 
parole  :  «  Monsieiu*,  lui  dit-il  après  s'être  nommé,  nous  n'ignorons  pas  les 
désagréments  récents  que  vous  avez  eus  avec  l'administration  des  douane.<«, 
et  nous  comprenons  parfaitement  combien  ils  ont  dd  être  pénibles  à  un  homme 
d'un  caractère  franc  et  loyal  comme  le  vôtre  ;  aussi  nous  estimons-nous 
très-heureux  de  vous  pouvoir  annoncer  que  d'après  le  désir  de  Tinspectenr- 
général  lui-même,  toute  cette  al&ire  sera  terminée  à  votre  complète  satis- 
faction, vos  bijoux  vous  seront  rendus,  et  votre  parfaite  innocence  publique- 
ment reconnue.  » 

Aux  premiers  mots  de  Frédéric,  le  colonel  Tavait  regardé  avec  surprise  et 
défiance,  mais  la  physionomie  ouverte  et  le  ton  sincère  de  son  interlocuteur 
le  convainquirent  immédiatement  ;  aussi,  dès  qu'il  eut  fini,  il  se  leva,  et  lui 
prenant  les  mains  avec  effusion  :  Monsieur,  murmura-t-il  en  pleurant,  merci! 
mille  fois  merci!  à  mon  âge,  la  vie  n'est  plus  grand'chose;  mais  l'honneur, 
voyez-vous,  quand  on  l'a  toujours  conservé  scrupuleusement  comme  je  l'ai 
fait,  c'est  un  trésor  dont  on  se  sent  devenir  tous  les  jours  plus  avare  !  — 
Monsieur,  répondit  modestement  Frédéric,  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez 
remercier,  mais  mon  ami  Edmond  Vitras,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présen- 
ter, le  fils  de  Vinspccteur-^énéral,  et  celui  qui  a  fait  réellement  toutes  les 
démarches  nécessaires  pour  terminer  an  mieux  et  au  plus  lAt  toute  cette 
fâcheuse  histoire.  * 
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A  la  vue  d'Edmond,  qu'il  n'avait  pas  encore  remarqué  et  qu'il  reconnut 
immëdiatement,  le  eolonel  s'arrêta,  sa  figure  se  rembrunit»  toutes  les  récentes 
et  mystérieuses  apparitions  de  ce  visage  étranger  lui  revinrent  à  l'esprit,  et 
y  réveillèrent  tous  ses  vieux  soupçons  avec  la  crainte  d'une  nouvelle  mysti* 
'  fication.  Heuronseinent  que  notre  ami  comprit  la  solennité  du  moment,  et 
retrouvant  encore  cette  intrépide  assurance  qu'il  n'avait  jamais  que  dans  des 
moments  de  criée,  il  alla  au  colonel,  et  se  posant  devant  lui  avec  une  dignité 
sans  forfanterie,  il  lui  dit  :  «  Je  conçois  fort  bien,  Monsieur  le  colonel,  que 
par  Textravagance  de  mes  procédés,  j'ai  perdu  votre  confiance,  même  quand 
je  suis  assez  heureux  pour  vous  être  utile.  Cependant,  nC  me  demandez 
pas  compte  de  ma  conduite  passée,  elle  s'explique,  si  elle  ne  se  justifie,  par 
l'excessive  étourderie  de  mon  caractère.  Je  ne  l'en  regrette  pas  moins,  Mon- 
sieur, et  e^est  pourquoi  j'ai  saisi  avec  tant  d'empressement  une  circonstance 
qui  me  permettait  d'espérer  de  vous  la  faire  oublier.  Dieu  veuille  que  j*y 
réoeâsse!  » 

Tout  cela  fut  dit  avec  tant  de  franchise,  de  noblesse  même,  que  le  colonel 
né  put  se  soustraire  à  la  conviction  qu'il  avait  devant  lui  un  jeune  homme 
de  bon  ton,  qu'il  savait  d'ailleurs  être  le  fils  d'un  honorable  fonctionnaire 
et  qui,  enfin,  lui  avait  rendu  un  éminent  service  ;  aussi  n'hésita «Uil  plus  à 
kii  tendre  la  main,  et  lui  disant  en  riant  :  c  fih  !  mon  Dieul  j'ai  bien  été 
suspecté  moi-même  de  contrebande  :  ainsi  nous  n'avons  rien  à  nous 
reprocher.  » 

Puis  il  fit  chercher  sa  femme  et  sa  fille,  et  leur  présenta  Edmond  et  Fré- 
déric comme  deux  véritables  sauveurs  de  l'honneur  desa  famiUe.  Adeline  rou- 
git beaucoup  en  reconnaissant  le  premier,  et  ne  fut  pas  peu  satisfaite  de  le 
voir  dans  d'aussi  bonnes  relations  avec  son  père,  ce  dont  elle  résolut  de 
rechercher  plus  tard  l'explication. 

Nos  deux  amis  furent  vivement  remerciés  et  fêtés  :  on  les  retint  au  dtner, 
le  reste  de  la  journée  se  passa  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et  ce  ne  fut  que 
fort  tard  qu'ils  prirent  congé  de  leurs  hdtes,  et  après  la  promesse  form«lk 
de  revenir  bientôt. 

«  Beau  cokme)  !  hein  t  ranmnra  Edmond  à  Frédéric  en  s'éloignant,  que  ne 
s'e^-il  fait  attraper  trois  mois  plus  tôt?  » 

GlLPRfiD. 


mUm. 


LILIA, 


par  Benoit  QUINET  (i). 


L'auteur  de  Danton  chez  les  eantemparaim  illustres  se  prépare 
à  faire  rentrer  en  lice  pour  la  quatrième  fois  ce  diseur  de  véritéSy 
qui  démasque  ou  qui  renverse  avec  tant  d'adresse  et  de  puissance 
les  folles  idoles  du  vulgaire.  Avant  de  Tarmer  de  nouveau  du  fouet 
vengeur,  il  a  voulu,  pour  satisfaire  au  désir  de  ses  amis ,  réunir 
quelques  compositions  d'un  autre  genre,  les  unes  qui  ont  fait  de- 
puis longtemps  leurs  délices,  les  autres  peu  ou  point  connues.  Nous 
ne  rappellerons  point  ici  par  leur  titre  ces  gracieuses  et  touchantes 
idylles  d'/fermann  et  Marguerite^ Blanche^  Anna,  etc.;  nous  n'avons 
pas  besoin  de  signaler  les  mâles  accents  de  la  Pièce  civique,  les 
réflexions  profondes  du  Pajfwn^du  Danulte.  Le  talent  de  M.  Quinét, 
bien  connu  des  lecteurs  de  la  Belgique,  leur  a  été  d^à  rappelé  par 
ses  traits  principaux  dans  un  spirituel  article  intitulé  :  Trots  poètes 
Belges,  qu'ils  tf auront  pas  oublié.  (V.  t.  III,  1857,  p.  220.)  Nous 
nous  bornerons  à  les  inviter  à  une  lecture  pleine  de  charmes  et  de 
douces  émotions,  et  pour  les  y  engager  plus  efficacement,  nous 
ferons  parler  le  poëte  lai*ia6me. 

Voici  d'abord  les  strophes  qui  servent  de  fronlfcpicc  à  notre 
élégant  volume  : 

Va-t-^n,  odieuse  satire! 

Ne  viens  plus  me  tenter  : 
Je  ne  suis  pas  né  pour  maudire, 

Je  suis  né  pour  chanter. 


(1)  Volurno  iiv<*6*.  Mons,  MBnceaux-Hoycn8,-lifar««édit.   . 
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Je  hais  ta  froide  frénésie^ 
Tes  transports  sans  émoi  ; 

Non,  tu  n'es  pas  la  poésie... 
Satire,  lais$e*moi. 


Elles  ressemblent  aux  mensonges» 

Tes  dures  vérités... 
Mais  mon  cœur  renaît  aux  doux  songes. 

Aux  pensers  enchantés. 

Oui,  va-tr-en,  frère  de  l'injure, 

0  sarcasme  moqueur... 
Mais  toi,  viens,  muse  tendre  et  pure, 

Ange  au  charme  vainqueur! 

Rends  à  mes  strophes  engourdies 

L*aile  des  papillons  ; 
Mon  cœur  est  plein  de  mélodies. 

Muse  aimante,  chantons... 


Les  mêmes  idées  sont  exprimées  avec  un  grand  bonheur  dans 
la  pièce  intitulée  :  Prélude^  qui  vient  après  la  préface  : 

Que  j'étais  loin  jadis  des  Zoiles  moroses!... 
Dans  mes  rêves  le  Ciel  semblait  se  refléter, 
Mille  oiseaux  en  mon  cœur  souvent  venaient  chanter, 
Mon  âme  souriait  comme  un  jardin  des  rosesi. 

Mais  je  vis  devant  moi  le  vice  et  les  travers. .. 
Et  soudain  en  mon  cœur  se  tut  la  voix  divine, 
Et,  comme  rhirondelle  au  signal  des  hivers, 
Loin  de  moi  je  sentis  s'envoler  mes  doux  vers. 
Et  mon  àme  devint  comme  un  buisson  d'épine. 

J'en  eus  tant  de  regrets  et  d'intimes  douleurs  ! 
Mais,  malgré  tout  encor,  qu'à  mes  yeux  se  présentent 
De  ces  tableaux  si  purs  dont  nos  rêves  s'enchantent, 
Une  mère,  un  enfant...  des  sourires,  des  pleurs... 
Mon  frais  printemps  renaît,  et  puis  mes  oiseaux  chantent. 
Et  mon  rœur  est  tout  plein  du  doux  parfum  des  fleurs. 
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Enfin  nous  terminerons  nos  citations  par  une  piè(!e  fort  origi- 
nale,  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  pays,  mais  dans  Tes 
circonstances  actuelles  elle  a  un  attrait  et  un  à-propos  qui  lui  don- 
nent un  nouveau  prix. 

ORTIE. 


On  croyait»  mais  à  tort, 

Que  Paillasse  était  mort. . . 
Le»  méchants  bruits  si  vite  ont  fait  le  tour  du  monde  ; 

Paillasse  est  très-vivant, 

Et  comme  loparavant 
(>  sauteur  immortel  saute  pour  tout  le  monde. 

Jadis  homme  de  peu , 
Paillasse  est  en  haut  lieu; 
Richesse,  honneur,  crédit,  enfin  rien  ne  lui  manque... 
'La  caque,  au  demeurant, 
Sent  toujours  le  hareng, 
Et  Paillasse  toujours  trahit  le  saltimbanque. 

N  Ma  foi,  les  casse-cou 

»  Ne  gagnent  pas  un  sou,  » 
Sa  dit-il  un  matin  ;  c  fi  donc  de  cette  engeance  ! 

»  Mon  pays,  mon  drapeau, 

»  Tout  cela  c^est  très-beau  ; 
4  II  convient  avant  tout  qu'à  moi-même  je  pense.  » 

Paillasse  fut  dés  lors 

Du  parti  des  plus  forts  ; 
La  raison  de  ces  gens  est,  dit-on,  la  meilleure  : 

Aussi  Ta-t-on  pu  voir 

Tour  à  tour  blanc  et  noir, 
Car  les  maîtres  changeaient...  ;  mais  Paillasse  demeure. 

La  \ogue  est-elle  à  Dieu?,.. 

Vite  il  court  au  saint  lieu  ; 
Le  .salut  d'un  mondain  alors  le  scandalise... 

Comme  il  prie  i  genoux  ! 
'  Tartufe  en  est  jaloux  ; 
L'odeur  de  sps  vertus  remplit  toute  l'église  i 
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Et  vile  les  dévols 

D'entonner  leuns  braTOs  ;  , 

Mais  Paillasse  déji  leur (ausse  compagnie... 

Vous  semblez  étohné? 

Mais  le  vent  a  tourné, 
Paillasse  va  chanter  une  autre  litanie. 

Vers  la  Loge,  à  l'instant,  | 

Il  court  tambour  battant, 
Jetant  sur  son  chemin  scapulaire  et  cilice  ; 

11  ceint  le  tablier, 

Et,  hardi  templier, 
Il  s'en  va  jusqu'au  faîte  achever  Tédifice. 

Dans  la  Loge  aujourd'hui, 

On  n'entend  plus  que  lui  ; 
En  avant  les  maçons!...  et  marchons  a  leur  tête... 

Or,  ce  franc  libéral 

Se  croit  leur  général, 
Quand  ces  messieurs,  tout  bas,  l'appellent  leur  trompette. 

Mais  lui,  sur  les  railleurs 

Il  se  rattrape  ailleurs  ; 
Lour  épaule  en  un  mot  sert  d'échelle  à  Paillasse  ; 

Et  même  ce  malin, 

Avec  son  air  câlin. 
Accepte  leur  séné  sans  leur  passer  sa  casse. 

Oui  vraiment  tout  sourit 

A  cet  homme  d'esprit  ; 
Voyez...  de  jour  en  jour,  il  s'élève,  il  prospère; 

Outre  un  superbe  emploi 

Qu'à  son  jarret  il  doit , 
Une  banque,  un  railway  le  font  millionnaire  1 

Sous  quel  astre  est  donc  né 

Ce  sauteur  fortuné? 
Sa  ville  hier  encore  l'envoyait  à  la  Chambre  ; 

Et,  grâce  à  ses  écus, 

Il  peut  {>rétendre  à  plus  ; 
Le  Sénat...  vous  verrez,  Paillasse  en  sera  membre. 

Paillasse,  malgré  tout, 
Longtemps  souffrit  beaucoup... 
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LVmpêchait  de  dormir  une  feuille  de  ro<ie... 

Paillasse  torturé 

N^étail  pas  décoré!... 
Vraiment  il  ne  pouvait  rien  comprendre  h  la  chose. 

En  vain ,  depuis  dix  ans, 

Des  journaux  complaisants 
Brodaient  en  son  honneur  leurs  plus  belles  tirades  ; 

Et  puis  aux  cléricaux, 

Et  puis  aux  libéraux, 
Il  donnait  tour  â  tour  ses  chaudes  embrassades. 

Le  pouvoir  oublieux 

Pour  lui  n'avait  point  d'yeux 
Et  cependant  Paillasse  était  un  maître  habile... 

Ainsi ,  pour  l'indigent 

Il  donnait  quelqu'argent  ; 
La  boite  du  journal  lui  servait  de  sébile. 

Et  les  aila-l-il  voir 

Ces  messieurs  du  Pouvoir  ! 
Bref,  le  ministre  un  jour  eut  besoin  de  son  vote  ; 

C'était  un  étrier 

Offert  au  cavalier... 
Paillasse  le  chaussa ,  front  riant,  tête  haute. 

Lors,  croyant  à  ses  droits, 

On  lui  donna  la  croix. 
Et  Paillasse  s'étale  ainsi  qu'une  vitrine!... 

Le  signe  de  l'honneur 

Resplendit  sur  son  cœur... 
Non,  non,  ne  mentons  pas,  disons  sur  sa  poitrine. 

Paillasse  fut  enfm 

Heureux  autant  que  fin. 
•  Mais,  me  dit-on,  cet  homme  on  voudrait  le  connaître...  i 

Vous  qui  parlez  ainsi, 

N'est-il  donc  pas  ici? 
Regardez  au  miroir...  vous  le  verrez  peut-être. 

Moi,  mes  yeux  aujourd'hui 
N'ont  rencontré  que  lui... 
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Dans  1.1  rue,  au  palais,  au  marcy,  sur  la  place  ; 
Tour  A  tour  en  effet. 
Je  rencontre  un  préfet, 

Un  docteur,  un  tribun...  c'était  toujours  Paillasse. 

• 
Oui,  l'on  crut  bien  à  tort, 
Que  Paillasse  était  mort  ; 

Puisse  mon  démenti  faille  le  tour  du  monde  ! 
Paillasse  est  très-Yivant, 
Et  plus  qu'auparavant, 

Ce  sauteur  immortel  saule  pour  tout  le  monde. 


e^'^f»^QS>^jy9'^^ 
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La  plus  apparente  des  affaires  du  jour,  c'est  la  question  du 
Chablais  et  du  Faucigny.  Les  journaux  sont  remplis  des  protes- 
tations de  M.  Kern  et  des  notes  de  M.  Tourte,  personnages 
hier  encore  inconnus,  arrivés  aujourd'hui,  tout  d'un  coup,  de  la 
plus  profonde  obscurité  à  la  renommée  la  plus  universelle. 

Cette  question,  en  elle-même,  est  fort  peu  de  chose,  croyons-nous. 
La  Savoie  une  fois  annexée,  la  neutraUsation  précaire  du  Chablais  et 
du  Faucigny  n'importerait  guère  à  la  France,  pas  plus  que  la  posses- 
sion même  de  ces  cantons  par  la  Suisse  ne  serait  une  garantie  de 
paix  pour  l'Europe. 

Le  véritable  intérêt  du  débat  est  celui-ci  :  sera-t-il  reconnu  que 
la  France  a  le  droit  de  régler  cette  question  seule,  de  concert  avec 
la  Sardaigne,  ou  bien  les  autres  puissances  lui  imposeront-elles 
leur  intervention? 

L'intérêt  qui  guide  les  puissances,  dans  cette  question,  appartient 
à  l'avenir  plutêt  qu'au  présent.  L'agrandissement  actuel  de  la 
France,  aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes  politiques  do  l'Europe, 
n'est  qu'un  commenoement. 

En  atta(iuant  l'Autriche,  en  lui  enlevant  la  Vénétie ,  c'est  au 
cœur  même  que  la  France  a  frappé  l'Europe  de  1815.  L'empereur 
François-Joseph  a  pu  s'assurer  aue  lui  seul  représentait  encore 
en  Europe  l'esprit  de  la  Sainte-Alliance  :  son  âme  noUe  et  tière  a 
dû  s'indigner  de  la  trahison  de  la  Prusse  et  des  perfidies  anglaises. 
Les  événements  ont  admirablement  servi  les  desseins  de  rempe* 
reur  Napoléon  III,  s'il  a  réellement  ceux  qu'on  lui  prête  :  le  siège 
de  Sébastopol  a  séparé  l'Autriche  de  la  Russie,  comme  la  campagne 
d'Italie  a  achevé  d'en  séparer  la  Prusse,  et  l'Angleterre,  contre 
laquelle  tous  les  Etats  ont  des  injures  à  venger,  s'agite  seule  dans 
son  impuissance. 

D'un  autre  côté ,  l'ambition  de  la  Prusse,  qui  veut  dominer  la 
Confédération  germanique,  la  prétention  de  la  Russie  et  de  l'Au- 
triche sur  l'empire  ottoman  qui  s'écroule,  donnent  à  la  France  un 
moyen  toujours  nouveau  d'endormir,  par  des  promesses  et  des 
appâts  plus  ou  moins  vraisemblables,  les  défiances  des  gouver- 
nements. 

L'ambition  française  se  trouve  donc  en  face  d'une  Europe  pro- 
fondément divisée. 

Il  est  presque  impossible  que  les  grandes  puissances  parvien- 
nent à  sMsntendre  dans  un  sens  hostile  à  la  France.  Les  protesta- 
tions de  l'Angleterre  ont  été  démenties  d'avance  par  sa  conduite. 
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Nous  pouvons  donc  prévoir  que  Napoléon,  avec  ou  sans  ie  con- 
sentement de  la  majorité  des  puissances,  décidera  d'après  sa 
volonté  la  qucstiofi  du-  Chabla(ft,  —  Éelou  lowte  probabilité,  il 
proposera,  pour  la  Suisse,  quelque  concession  illusoire,  par 
exemple,  l'engagement  de  ne  point  construire  de  places  fortes 
dans  le  pays  en  litige,  ou  do  n'y  point  faire  passer  de  troupes; 
car  il  est  important  de  noter  qu'une  concession  de  cette  nature, 
vraiment  efficace  si  la  France  l'accordait  pour  certaines  portions 
do  SCS  frontières,  n'a  par  elle-même  ici  qu'une  valeur  très-minime. 

En  effet,  les  pa}4sage6  les  plus  importants  qui  oonduisenl  eu 
Italie  à  travers  le  massif  des  Alpes,  appartiennent  en  partie  à  la 
France  ot  en  partie  à  la  Suisse,  indépendammt*nt  de  toute  occu- 

I)ation  du  Chanlais  et  du  Faucigny.  La  France,  en  possession  par 
à  Haute  Savoie  de  la  rout^  du  Mont-Cenls,  se  trouve  à  deux 
étapes  de  Turin,  et  cette  route  militaire,  concédée  par  le  Pié- 
mont, n'est  pas  contestée  par  la  Suisse.  D^autre  part,  le  passage 
du  StrBcmard  et  la  magnifique  chaussée  du  Simplon  débouchent 
du  Valais,  qui  reste,  en  tout  cas,  à  la  Suisse  et  qui  est  préservé 
par  la  neutralité  de  ce  dernier  Etat.  Les  grandes  voies  stratégiques 
sont  donc  en  dehoi*»  du  débat.  Le  Chablais  et  le  Faucigny  ne  pré- 
sentent quelque  importance,  au  point  de  vue  militaire,  que  dans 
le  cas  d'une  guerre  directe  entre  la  France  et  la  Confédération 
helvélioue;  et  même  en  accordant  cette  éventualité  des  plus  invrai- 
semblanles ,  ils  n'offriraient  à  Taction  qu'un  théâtre  secondaire , 
les  routes  ouvertes  à  travers  les  cols  du  lura  étant  plus  directes 
et  menant  à  des  points  dont  l'occupation  serait  beaucoup  plus 
décisive.  Mais  on  sait  que  la  France  a  le  plus  grand  intérêt  à  mé- 
nager la  neutralité  du  territoire  suisse,  qui  couvre  un  tiers  de  sa 
frontière  de  l'est,  et  ([u'une  guerre  entre  les  deux  Etats  sera 
soigneusement  évitée  par  tout  gouvernement  français  jaloux  de 
ménageries  défenses  naturelles  du  territoire.  Répétons-le  donc  : 
le  différend  engagé  au  sujet  des  districts  neutralisés  de  la  Savoie, 
puise  toute  son  importance  dans  le  principe  de  l'intervention  ou 
ue  la  non-intervention  européenne. 

Ce  qui  est  donc  à  redouter,  c'est  que  l'empereur  Napoléon, 
quelle  que  soit  la  mesure  de  complaisance  qu'il  montrera  en  fa- 
veur de  la  Suisse,  ne  restreigne  le  plus  possible  la  part  réservée  à 
l'influence  des  puissances. 

La  conduite  de  l'Empereur  dans  cette  circonstance  sera,  pour 
se  faire  une  idée  de  ses  projets  et  de  ses  vues,  un  symptôme 
important-  Il  lui  serait,  peusons-nous.  facile  de  s'entendre  avec 
l'Europe  avant  d'agir;  les  grandes  puissances  auraieM,  à  ^cm 
égard  une  attitude  dont  ne  pourrait  s  offenser  Thonneur  le  plus 
susceptible'. 

Mais  s'il  nourrit  réellemenl,  les  projets  d'ajgrandissemenl  du 
premier  Empire,  il  évitera  dès  aujourd'hui,  autant/que  possible, 
tout  ce  qui  pourrait  amener  les  puissances  ft  débattre  de  commfiQ 
accord  leurs  droits  et  leurs  intérêts. 
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Et  soas  co  rapport,  TËurope  lui  l'ait  beau  jea^  oar  la  Hussie  el 
la  PrQBSf,  chacune  pou/r  se  ménager  un  appui  fulur,  TAulriche 
f(mr  se  yenger  de  ceux  qui  Pont  trahie,  se  montreront  plus  faciles 
qu'yen  aucun  tetops.  Si  les  choses  se  passent  de  la  sorte,  il  n"^  a 
pas  à  SB'  le' dissimuler,  les  nationalités  faibles  courent  un  grand 
danger. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  la  Belgique  est.fortement  intéressée 
dans' les  événements  dont  PËurope  est  aujourd'hui  le  théâtre. 

Tout  esi  remis  en .  question  ;  il  n'y  a  plu»  de  droit  euro- 
péen; tous  rayant  Tîolé -  tour  à.  tour, 'les  Étais  qui  ne  peuvent 
ciwipter,  pour  défendre  leur  existence,  sur  leurs  propres  forces, 
B^ont  plus  de  garanties  dans  l'avenir.  • 

QueHe  doit  être;  en  ces  circonstances,  Tattitude  politique  de 
notre  pays?  Deux  chemins  sont  ouverts  devant  lui. 

Le  premier,  celui  que  les  circonstances  semblent  le  plus  natu- 
rellement indiquer,  serait  une  alliance  défensive  avec  les  paissances 
dont  rintérét  est  le  môme  que  le  nôtre,  o'cslrà-dire,  les  puissances 
numériquement  faibles,  que  menace  le  plus  directement  rambhion 
de  la  France  :  la  Suisse  et  les  petits  Etats  d'AHemagne.  Mais,  outre 
que  la  né^iation  d^une  teHe  alliance,  dans  Tétat  actuel  des  choses, 
serait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  cause  de  la 
force  d'inertie  que  lui  opposeraient  les  deux  grandes  influences 
qiki  se  disputent  PAIlemagne,  celle  de  rAutriche  et  celle  de  la 
Prusse^  l'initiative  d^ne  telle  alliance  serait  infailliblement  inter- 
prétée par  la  France  comme  une  sorte  de  provocation;  H  faudrait 
être  bien  convaincu  de  Texistonce  d'un  danger  imminent  pour 
arvoir  recoups  à  une  mesure  si  grave,  et,  disons-le,  si  pilleuse. 

La  decoiide>  voie  qui  s^ouvre  devant  nous  est  celle  que  nous  in- 
dique nolare  origine,  la  neutralité  absolue,  sérieuse^,  s'étendant  ù 
Taction  diplomatique  «et  aux  influences  de  la  prefsse  aussi  bien  qu'à 
la  force  des  armes.  C'est  la  politique  expectante. 

La  Frtoce  de  1830  est  venue  défendre  noire  patrie  nais- 
sante oontre  la  Hollande  précisément  en  vertu  de  ee  principe  des 
nationalités  que  le  gouvernement  impérial  àe.  1800  prétend  au- 
jourd'hui appliquer  a  la  Savoie.  Admettant  en- principe  cette  an- 
nexion, à  laquelle  le  consentement  du  souferain'  légitime  enlève 
«on  caractère  révolutionnaire,  et  dont*la seule tacheest  d'être  le 
prix  des  iniquités  de  lltalie  centrale;  admettant,. dSBons-^'nous,  le 
principe  des^nâflionaliliés  ainsi  modifié  ;  ne  iftettant  point  au  services 
de>  réorimatioiis  inutiles,  les  forces  doBt  nous  <hspo&ons*  dans  la 
puUicité  européenne,  tout  en  insistant  cependant  pour  que"  la 
<|iie8tioB  de  la  newNaruiité  suisse  soit  traitée  par  TËurope  tout  en- 
itiëre;' BOUS  enfermons  le  gouvernement  impérttVdasis  une.  sorte 
d^impaese,  et  sHl  menaçait  notre  indépendance,  <nous  M  .oppose- 
rions jes  axmnes  «démes  sur  lesquels  il  ivieni  de  «-appuyer.      ' 

Nq«b  n^oseriwB  point  4)boisÉr.  lentre  ces  deuH  «hemine  qqi  »'ou- 
Vrent  devant  nous.  A^  nos  yeux,  dui  reste^«  il  ei^  «ne.  sauve^ard^ide 
notre  nationalité  plus  forte  que  toutes  les  combinaisons  politiques  : 
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c'est  notre  amour  de  la  patrie.  Soyons  unis  dans  cet  amour,  res- 
tons fortement  attachés  à  nos  institutions,  ne  les  fatiguons  point  par 
des  luttes  intestines  ;  ne  donnons,  en  un  mot,  aucune  ouverture  à 
rinfluence  extérieure,  évitons  tout  ce  qui  pourrait  porter  les  popu- 
lations égarées  vers  ces  entraînements  ou  ces  défaillances  oui 
chez  les  peuples  faibles  servent  de  prétexte  à  Tintervention  des 
forts^  et  nous  serons  invincibles. 

L'mtérôt  de  la  Suisse  est  le  même  que  celui  de  tous  les  Etats 
faibles  en  Europe.  La  Suisse  veut  que  Ton  juse  la  valeur  de  ses 
réclamations  autrement  que  par  le  nombre  de  ses  soldats.  Elle 
veut  savoir  si  la  neutralité  qui  la  protège  est  encore  un  principe 
européen,  et  si  les  nations  qui  Pont  constituée  ont  encore  le  pou- 
voir d'intervenir  pour  la  protéger.  Ce  qu'elle  voulait,  c'eût  été  la 
réunion  d'une  conférence  avant  le  traité  entre  la  France  et  la 
Sardaigne.  Ensuite ,  c'eût  été  la  décision  de  TEurope  avant  le  vote 
d'annexion  ;  enfin,  avant  l'occupation  militaire  du  Cliablais  et  du 
Faucigny. 

La  Suisse  croirait  sa  sécurité  et  surtout  sa  dignité  bien  mieux 
garanties  par  un  refus  même  d'avoir  égard  à  ses  réclama- 
tions, si  ce  refus  était  émané  d'une  délibération  des  puissances, 
que  par  des  concessions ,  même  assez  larges ,  accordées  par  la 
France  seule. 

Malheureusement  les  puissances  sur  lesquelles  pourrait  s'ap- 
puyer la  Suisse,  sont  loin  de  s'entendre  sur  les  questions  qu'elles 
auraient  à  régler  si  elles  voulaient  reconstituer  ensemble  de  nou- 
velles bases  du  droit  européen. 

Nous  venons  de  parler  de  l'ambition  de  la  Prusse  et  de  la 
jalousie  dont  elle  poursuit  l'Autriche.  Cette  lutte  a  maintenant 
pour  objet,  ou  plutôt  pour  théâtre,  la  question  de  la  Constitution 
hessoise.  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du  débat  qui  s'est 
élevé  à  ce  sujet,  il  nous  faut  remonter  un  peu  plus  haut. 

En  1815,  la  plupart  des  Etats  de  l'Allemagne  étaient  entrés  dans 
une  voie  de  réformes  libérales  et  constitutionnelles.  Malheureu- 
sement, la  voie  des  concessions  offre  toujours  de  grands  dangers, 
et  les  révolutionnaires  choisissent  volontiers,  pour  agir  contre  le 

!)ouvoir,  le  moment  où  il  semble  leur  faire  des  concessions.  L'ef- 
crvescence  de  la  jeune  Allemagne,  des  troubles  qui  éclatèrent  de 
différentes  parts,  le  meurtre  de  Kotzebue  effrayèrent  les  gouver-* 
nements,  et  l'on  s'arrêta  dans  la  voie  où  l'on  était  entré. 

Après  1830,  un  nouveau  mouvement  libéral  se  manifesta  :  La 
Hesselui  doit  sa  constitution  de  1831,  qui  fonctionna  jusqu'en 
1848.  La  révolution  de  février  eut  en  Allemagne  un  contre-coup 
foudroyant  et  éphémère.  Vienne  et  Berlin  étonnèrent  le  monde 
par  leur  audace  révolutionnaire.  L'Allemagne  voulut  se  renouveler 
de  fond  en  comble.  Pour  ne  pas  rester  en  arrière,  les  Hessois  mo- 
difièrent leur  constitution  sous  l'empire  des  idées  qui  prévalaient. 
Soit  que  les  réformes  aient  été  prématurées,  soit  qu'elfes  aient  été 
appliquées  avec  maladresse,  il  s'éleva  bientôt  mi  conflit  entre  le 
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S  rince  cl  les  Ëlals  de  liesse  Elecloraie,  conflit  qui  fut  déféré  à  la 
icte  par  raulorilé  légitime.  L" Autriche,  sous  radminislration  de 
M.  de  Schwartzeuberg,  la  Prusse,  sous  celle  de  M.  de  Manteuffel, 
tombèrent  d'accord  au  sein  de  la  diète  de  Francfort  pour  sus- 
pendre la  constitution  remaniée  en  1848  et  i849,  au  profit  d'une 
constitution  moins  libérale  que  la  précédente.  —  Ces  derniers 
faits  se  passaient  en  1852.  La  nouvelle  organisation  n'amena  pas 
pour  la  Hesse  Electorale  les  résultats  qu'on  eu  avait  espérés.  En 
1858,  le  prince  Electeur  et  ses  Etats  ne  parvenant  pas  à  s'entendre, 
TalTaire  l'ut  de  nouveau  déférée  à  la  Diète  afin  qu'elle  eût  à  se  pro- 
nonc4:r  d'une  manière  décisive ^  car  la  première  fois  ce  tribunal 
:>uprême  dt»  lo  Confédération,  craignant  d'outrepasser  ses  pou- 
voirs, n'avail  porté  qu'une  résolution  sans  caractère  définitif.  — 
îlais  depuis  1852,  réquiUbre  des  forces  s'était  déplacé  en  Alle- 
magne :  la  Prusse  avait  passé  de  M.  de  iManteulTel  à  M.  de  Schlei- 
nitz,  ennemi  de  l'influence  autrichienne  et  grand  partisan  d'une 


des  diflicultés  hessoises.  Au  heu  de  confirmer  ses  premiers  avis 
sur  la  constitution  de  185!2,  il  proposa  d>n  revenir  à  celle  de  1831 
eu  la  complétant  par  d(*s  modifications  plus  conformes  aux  idées 
libérales.  Or.  ces  évolutions  des  hommes  d'Etat  prussiens  n'ont 
pas  été  suivies  par  la  Diète.  iSe  voyant  aucune  raison  de  se  déjuger 
d'après  les  visées  de  M.  de  Schleinite,  celle-ci,  par  un  vote  du  ti 
mars  dernier,  a  rejeté  à  la  presque  unanimité  des  voix  les  propo- 
sitions relatives  au  retour  de  la  constitution  de  1831. 

Cette  défaite  de  l'influence  prussienne  dans  le  Parlement  de 
Francfort  a  achevé  d'exalter  l'opinion  libérale  et  la  Chambre  des 
Députés  de  Berlin.  M.  deSchleinitz  y  trouve  un  apuui  très-éner- 
gique, mais  qui  devient  compromettant  par  la  haraiesse  du  lan- 
gage, et  qui  |)eut  l'entraîner  à  des  conséquences  fort  graves  pour 
l'assiette  de  TAllemagne.  plus  graves  encore  pour  l'équiUbre  euro- 
péen. On  allègue  contre  la  Diète  l'excès  de  pouvoir,  en  se  basant 
sur  certains  articles  de  Tacte  final  de  Vienne,  qui  définissent  les 
limites  du  droit  fédéral  au  sujet  de  l'intervention  dans  les  affaires 
de  chaque  Etat.  Ces  raisons,  cependant,  n^avaient  point  paru  de 
conséquence,  il  y  a  quelques  années,  quand  les  commissaires  et 
les  représentants  prussiens  à  Francfort  se  ralliaient  à  ceux  de 
l'Autnche  pour  pacifier  les  troubles  delà  Hesse  et  y  appuyer  un 
changement  dans  sa  Constitution.  On  sent  très-bien  cette  inconsé- 
quence dansh's  cercles  politiques  de  la  Prusse: de  là,  un  déchaîne- 
ment extrême  contre  la  politique  consenatrice  de  M.  de  Manteuffel. 
qu'une  commission  nommée  au  sein  de  la  Chamlire  des  Députés 
lie  Berhn,  vient  d'accuser  d'avoir  compromis  l'honneur  du  pays  et 
déserté  la  liberté  et  l'unité  nationales.  —  L'adoption  de  la  motion 
de  M.  de  Vincke,  chef  du  parti  libéral,  votée  à  une  très-grande 
majorité,  achève  de  dessiner  Tattitude  de  la  Chambre  des  Dépu- 
La  Bêlgiquk.  —  IX.  -i-' 
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téft.  Nous  citerons  quelques  lignes  de  c^tte  motion  afin  qu'on 
apprécie  le  caractère  presque  révolutionnaire  que  prend  en  Prusse 
le  parti  favorable  i  la  politique  de  M.  de  Schleinite. 

«  Le  gouvernement,  dit  le  rapporteur,  satisfaii  i  Thenneur 
national,  car  c'est  principalement  pour  humilier  la  Prusse  que  la 
Diète  a  violé  le  droit  en  Hesse.  Il  ne  faut  pas  qu'un  organe  (la 
Diète)  que  la  haine  et  le  mépri«  des  peuples  a  déjft  enterré  une 
fois  avec  ^assentiment  des  princes  (en  1848)  et  qui  est  manifeste- 
ment incapable  de  défendre  l'honneur  et  Tindépendance  de  rMlc- 
magne,  il  ne  faut  pas  qu'un  tel  organe  cherche  à  compenser  cette 
impuissance  par  roppression  des  libertés  constitutionnelles  i  Vin- 
teneur...  Nous  devions  à  nous-mêmes,  nous  devions  à  nos  con- 
victions, à  notre  conscience .  de  nous  séparer  de  la  manière  la 
plus  explicite  d'une  politique  qui  renumiê  ju^tn^aux  résolutions  de 
Carlêhad^  et  qui  n'a  vraiment  pas  produit  de  résultats  satisfaisants 
pour  notre  commune  patrie  allemande.  Il  serait  i  peine  possible 
de  préciser  ici  toutes  les  éventualités  qui  peuvent  se  rattacher  & 
ces  complications,  mais  il  va  sans  dire  qu'en  prenant  dans  cette 
importante  question  une  position  aussi  décidée,  le  gouvernement 
du  Roi  a  dû ,  autant  qu'il  l'a  pu,  m  smUager  les  conséqwnees  dans 
itmAes  les  direcÀions.  Quelles  que  puissent  être  ces  conséquences,  le 
pays  et  l'assemblée  peuvent  être  assurés  que  le  ministère  saura 
maintenir  avec  fermeté  son  point  de  vue,  et  suivre,  en  toutes 
circonstances,  la  voie  que  lui  tracent  le  droit  et  l'honneur.  » 

L'Autriche,  indépendamment  de  la  lutte  d'influence  qu'elle  sou- 
tient contre  la  Prusse,  au  nom  de  la  Diète  germanique,  est  livrée 
à  un  grand  travail  de  reconstitution  intérieure.  Elle  semble  entrer 
dans  une  voie  de  réformes  sages,  ou  plutôt  revenir  i  des  idées 
qu'elle  n'eût  point  dû  quitter.  L'empire  d'Autriche  est  un  composé 
de  peuples  divers  de  coutumes,  de  langages  et  de  mœurs,  les  sou- 
mettre tous  à  l'unité  administrative,  les  faire  passer  sous  le  niveau 
de  la  centralisation  moderne,  était  une  entreprise  impossible  et 
funeste.  De  plus,  ce  système  était  déplorable  pour  les  intérêts  reli- 
gieux :  établi  suivant  les  idées  de  l'Empereur  Joseph  II,  il  perpé- 
tuait l'esprit  de  philosophisme  étroit  et  de  malveâlance  pour 
l'EgUse  qu'on  vit  a  l'œuvre  sur  la  fin  du  dix*huitième  siècle;  et  il 
en  résultait  dans  une  puissante  monarchie  chrétienne,  cette  triste 
anomalie,  que  la  famille  royale  et  la  presque  totalité  du  peuple 
étant  dévoués  aux  croyances  catholiques,  une  administration  mai- 
tresse  en  tous  lieux  paralysait  avec  la  vie  locale  les  influences 
morales  et  civiUsatrices  qui  découlent  du  Christianisme.  Le  pre- 
mier pas  fait  pour  briser  ces  entraves  fut  l'établissement  du  Con- 
cordat avec  Rome,  qui  rendit  la  liberté  à  l'église  autrichienne  : 
œuvre  admirable,  au  nombre  des  plus  fécondes  accomplies  en 
notre  siècle,  et  qui  sauverait  l'Autriche  au  jour  des  grands  revers, 
si  la  Providence  lui  réservait  encore  des  épreuves.  D  parait  que 
l'empereur  François-Joseph  continue  de  marcher  d'après  les 
mêmes  vues  en  ce' qui  concerne  l'organisation  de  l'administration 
civile. 
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La^. dispositions  ^ue (Fou  wm^te  pour  la  Hongrie,  le  rétablis- 
sement des  ancieiiAe^  ckoonscriptions  territoriales  et  de  Tautono- 
mie  des  comitata,  sont  onp  preuve  que  Ton  a  résolu,  dans  les  con- 
seils do urEiQ^ereury  de  Kuettre  résolument  la  main  à  Tœnvre, 
malgré  lesTésislauçesi  qui  sont  inévitables. 

Ce  n'est  pas,  aumte,  dans  les  hautes  régions  gouvernemen- 
tales,que  le  nouveau,  .proiel.  rencontrera  le  plus  d'opposition  :  la 
résistâm^e  la  plus^  vive  viendra  sans  douike  des  degrés  inférieurs  de 
radmioistraiiou.  De  ittéme^<  dans  le  mouvement  dont  la  patente 
impériale  réglant  Tétat  do  TégUse.. protestante  fut  Tobjet,  ceux 
mémesiqui  profitaient  de  romnlpoteace  administrative  et  exploi- 
taient, au  proiU  de  leur  famille  et  de  leur  influence,  Tascendant 
de  TËtat^  parurent  parmi  les  plus,  ardents  à  combattre  les  nou- 
velles .mesures*  La  patente  en  question,  si  mal  connue  et  tant 
décriée,  ét^it .  pourtant  une  garantie  de  liberté?  et  d'autonomie  en 
faveur  de  Réélise  protestante,  que  Ton  soustrayait  à  Tinfluence  de 
rEtat.  Mais  les  cuefs  du  parti  protestant  savaient  que  livrer  le 
protestantisme  hongrois  à  lui-môme,  c'était  lui  porter  un  terrible 
coup  :  ils.  Di&voulaiâit  pas  d'une  liberté  qui  nuisant  à  leur  cause  et 
A  leurs  intérêts  personnels,  tournait  à  l'avantage  des  catholiques. 

Nous  signalons  de  même  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  comme 
caractérisant  la  voie  sensée  où  le  gouvernement  autrichien  s'en- 
gage>  la  résolution  annoncée  de  l'empereur  François-Joseph  de  se 
faire  couronner  roi  de  Hongrie,  d'après  les  aiiciens  statuts.  C'est 
comme  successeurs  de  leurs  anciens  rois  que  les  Hongrois  recon- 
naissent l'autorité  des  empereurs  d'Autriche,  et  c'est  pourquoi 
ceux-K^i  se  faisaient  imposer  sur  la  tète  la  couronne  de  St-Etienne  : 
en  abandonnant  cet  usage,  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine 
n'aiTermissaient  pas  leur  pouvoir  sur  des  nations  iières,  à  juste 
titre,  de  leurs  glorieux  et  antiques  souvenirs.  Quoi  de  plus  indiqué 
que  la  reprise  d'une  auguste  coutume  c^ui  achève  de  consacrer  la 
légitimité  des- souverains  régnants  de  \ienne?  Pour  notre  part, 
nous  aimons  à  croire  que  l'empereur  François-Joseph  se  fera 
bientôt  couronner  dans  la  vieille  cathédrale  de  Presbourg.  Nous  y 
trouvons  plus  de  garantie  pour  sa  maison  que  dans  l'abolition  dos 
usages  locaux  et  la  confusion  administrative  des  races  différentes 
qui  partagent  l'empire,  entreprises  en  vue  d'une  unité  factice. 
Nous  pensons  que  les  Etats,  s'ils  veulent  vivre  et  prospérer,  doivent 
rester  ce  que  la  nature  et  les  traditions  les  ont  faits.  A  ceux  oui 
cherchent  à  tout  ranger  sous  un  type  moderne,  cris  de  telle  ou  telle 
nation,  et  cela  sous  prétexte  de  secouer  de  vieilles  chaînes  et  de 
perfectionner  les  peuples,  nous  opposerons  l'exemple  tant  reven- 
diqué, tant  envié  de  1  Angleterre,  qui  a  prouvé,  d'une  manière  si 
éclatante,  que  pour  étendre  progressivement  les  richesses,  la  puis- 
sance et  le  bien-être  social,  il  n'est  pas  besoin  de  détruire  les 
institutions  anciennes,  mais  de  les  développer.  C'est  ce  que  ne 
t:omprend  pas  eïi  œ  moment  la  malheureuse  Italie,  prise  d'un 
vertige  qui  lui  fail  saorilier  à  la  fantaisie  de  runilé  péninsulaire, 
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tous  ses  antécédcnls  historiques  et  jusqu'à  Tindépendance  tcrapo- 
relle  des  Souverains-Pontifes,  son  ^lus  magnifique  privilép». 

Depuis  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  parler  dans  celte  Revue 
de  la  contrée,  objet  de  tant  de  préoccupations  des  liommes  de 
tous  les  partis,  il  s'est  passé  un  événement  fait  pour  consoler  et 
encourager  à  la  fois  les  cœurs  librement  catholiques. 

Au  moment  où  fut  lancée  Pexcommunication,  objet  de  raillerie 
pour  les  journaux  révolutionnaires,  le  Saint-Siège  paraissait  aban- 
donné de  tous  en  Europe.  Certes,  si  l'on  ei\t  dit  alors  que  le  prin- 
cipal défenseur  du  St-Siége  viendrait  de  France,  l'on  n'eût  excité 
qu'un  sourire  d'incrédulité.  On  dirait  que  Dieu  s'est  plu,  dans  sa 
toute-puissance,  à  dépouiller  de  toute  force  humaine  la  plus  au- 
guste des  souverainetés  de  ce  monde,  celle  qui  n'appartient  pas  à 
un  peuple,  mais  à  l'univers  chrétien  tout  entier,  celle  que  garan- 
tissent la  triple  légitimité  politique ,  élective  et  catholique ,  afin 
que  le  monde  vit  distinctement,  d'un  côté,  le  droit  attaqué  dans 
son  expression  suprême,  et  de  l'autre,  la  force  au  service  de  l'in- 
justice ;  et  pour  montrer  ensuite  comment  sait  briser  cette  force 
Celui  devant  qui  les  armées  et  les  peuples  sont  comme  s'ils  n'étaient 
pas. 

Il  existe  maintenant  en  Italie  une  garantie  d'ordre,  une  bar- 
rière contre  les  envahissements  piémontais  :  la  présence  du  général 
de  Lamoricière  à  Rome.  Son  nom  donne  au  pouvoir  du  St-Père 
l'appui  moral  d'un  très-noble  caractère  et  d'un  homme  dont  les 
opinions  libérales  sont  connues.  Lamoricière  n'est  pas  un  catho- 
lique rétrograde  :  on  le  sait  incapable  de  prêter  lappui  de  son 
bras  à  un  gouvernement  tyrannique,  ennemi,  par  système,  de 
toute  réforme  sage  et  de  toute  liberté.  Ceux  mOmes,*^  parmi  les 
iionmies  dévoués  au  chef  de  TKglise,  qui  avaient  conçu  quelques 
défiances  sur  l'exercice  de  son  pouvoir  temporel,  qui  craignaient 
les  résistances  que  les  idées  libérales  l)ien  connues  de  Pie  IX  pou- 
vaient rencontrer  dans  les  rouages  mômeft  de  son  administration  : 
ceux  aussi  qui  redoutaient,  pour  le  gouvernement  ponlificaK  cet 
excès  de  sévérité ,  cette  inflexibilité  parfois  imposée  par  la  fai- 
blesse, —  qui  redoute  avec  raison  que  l'on  ne  voie  dans  ses  con- 
cessions des  défaites,  et  des  lâchetés  dans  ses  actes  de  modéra- 
tion, —  tous  ces  hommes,  disons-nous,  se  rallient  maintenant  avec 
confiance  au  pouvoir  que  Lamoricière  entoure  du  prestige  de  sa 
gloire  militaire  et  de  son  amour  bien  connu  de  la  liberté. 

La  Belgique  paitage  avec  la  France  cet  honneur,  de  fournir  au 
Saint-Père  des  soutiens  et  des  défenseurs.  Mgr  de  Mérode,  autre- 
fois soldat  intrépide,  s'il  ne  peut  plus  aujourd'hui  prêter  au  Saint- 
Siège  l'appui  de  son  bras,  met  au  service  du  Souverain  Pontife 
son  expérience  el  son  intelligence  à  la  fRis  ardente,  calme  et 
ferme. 

Arrêté  de  ce  côté,  le  mouvement  italien  pr<*nd  une  autre  direc- 
tion. 

L'Italie  s'avance  de  plus  en  plus  dans  la  voie  que  lui  ont  ouveiie 
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les  armes  de  la  France.  Ce  n'est  plus  contre  Rome,  c'ein  maintenant 
contre  les  Etats  de  Naples  que  se  porte  l'effort  de  la  Révolution. 
Le  ifouvernement  de  l'Empereur  a  fait,  pour  rapprocher  Victor- 
Emmanuel  du  roi  des  Deux^Siciles,  des  efforts  que  nous  voulons 
croire  sincères  ;  ses  journaux  officieux  ont  violemment  attaqué  les 
insurgés  de  Sicile  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  comités 
de  réfugiés  napolitains  adressent,  librement,  aux  populations 
sardes,  des  appels  aux  armes  en  faveur  de  leurs  «  frères  oppri- 
més, »  insultent  le  gouvernement  de  François  II ,  et  demandent 
publiquement  la  réunion,  sous  un  seul  sceptre,  de  l'Italie  entière. 
M.  de  (]avour,  s'il  ne  leur  promet  rien,  ne  dément  pas  les  pro- 
messes qu'on  leur  fait  en  son  nom.  S'il  ne  Jos  pousse  pas  en  avant, 
il  ne  les  décourage  point. 

Nous  parlerons  en  deraier  lieu  de  l'Espagne,  qui  se  trouve  tout- 
à-fait  en  dehors  du  mouvement  européen. 

L'entreprise  d'Ortega  et  de  ses  complices  a  tristement  échoué. 
On  a  prétendu  que  l'intention  annoncée  par  quelqnes  chefs  du 
mouvement  était  d'introduire  en  Espagne  le  suffrage  universel.  Le 
général  Ortega  n'était  point  un  légitimiste  de  la  trempe  d'Eiio  :  le 
comte  de  Montemolin  parait  n'étn»,  dans  cette  entreprise,  qu'un 
drapeau  sur  l'influence  duquel  on  a  compté  pour  s'attirer  des  auxi- 
liaires. L'on  attendait,  dit  Ortega,  des  alliés  qui  ont  fait  défaut.  Il 
a  été  trahi.  En  somme,  cette  insurrection  avortée  parait  être  le 
résultat  d'une  étrange  coalition  d'intérêts,  d'ambitions  déçues, 
d'aspirations  radicales  et  de  fldélité  exaltées.  S'il  est  vrai,  comme  les 
journaux  Tannoncent,  que  l'on  se  propose  d'instruire,  dans  toutes 
les  formes  légales,  le  procès  du  prétendant,  peut-être  saurons-nous 
bientôt  sur  quelles  alliances  et  quels  appuis  avaient  cru  pouvoir 
compter  les  partisans  du  comte  de  Montemolin. 

Les  questions  intérieures  ne  peuvent  tenir  une  grande  place 
dans  une  revue  si  rapide.  Nous  Her parierons  ni  de  la  suppression 
des  octrois,  ni  de  la  discussion  sur  Jp  Code  pénal.  Ce  sont  là  des 
matières  qui  demandent  à  être  approfondies,  qui  ne  peuvent  être 
traitées  bnèvement,  H  leur  étude,  réduite  même  aux  proportions 
les  plus  modestes,  nous  entraînerait  en  dehors  de  notre  cadre. 
Il  est  cependant  un  contraste  que  nous  ne  voulons  pas  omettre  de 
faire  ressortir.  Tandis  que  la  révolution  économique  entreprise  en 
France  par  l'empereur  rencontre  une  apathie  singulière  dans 
l'opinion  publique ,  que  les  journaux  ont  déjà  cessé  de  s'en  occu- 
per ,  chez  nous,  au  contraire,  une  question  dont  les  conséquences 
sont  loin  d'être  aussi  graves,  excite  des  discussions  passionnées, 
est  fouillée,  remuée,  agitée  sous  toutes  ses  faces  dans  la  presse, 
dans  les  cercles,  dans  des  brochures,  par  tous  les  moyens  dont 
dispose  la  publicité.  L'esprit  de  parti  se  mêle,  il  est  vrai,  à  ces 
ardentes  discussions  ;  mais-  le  résultat  en  est-il  vraiment  com- 
promis? L'adversaire  systématique  du  projet  de  M.  Frère,  comme 
son  admirateur  quand  même ,  sont  tous  deux  forcés  de  se 
livrer  à  unej*tude  sérieuse,  approfondie,  obstinée  de  cette  loi  : 


446 


RIVIW  POUTIQVK. 


«e* 


sou»  kui»  <dfori6  cMoMaés^xdoAt'ropHiion  piibiiqiie  r^te  ioft^i 
est  JMn  dUBcile,  ^inou9  semble,  ou»  qu'ane^de  cas  dispOMtioii 
mauviûses  etmiiB^bleft  queTon  ^st  force  i  de*  reoonnaUire  dans  €l 
projet  rest&  debout^iou  qo^uiie  disposition  "vraiineÉt  oble  ^êùik  lonfh 
temps  a^noiieiiUieétmaUieBiiewement  Tiai^ae  TopiiiioR  pu- 
blique )iest  elle^iéiDe  'sujetta  à  «es  égaremeets  et  à  se&passioos; 
mais  •ouûiiqu'il  «n  puisse  Mre,  nmfr  ptéféeoii$.inMtte  rois  «ette 
activit^y  fùt^Ue  fébrile,  exoessîve^  à  cette  passive  incurie  des* 
espritli^iii'se  fondent  dans  rambilion'd'un  seut  homme^  el  qui  ne 
s'eveiOentunipeu  qu'aubrutt  4ee  déils  lancés  èTEuf ope  au  >fioni 
de  leur  orgueil  national.  <   .     >  <  x  ;   • 

'  '•"  '  •'•'    *  '  '    /  M.  L.  DB'M.  • 

Bruxelles,  26  avril  1860. 
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ET  SES  TRAYAUX  IISTORIOUES. 


(tlUGMENTS  hE  LETTRES.) 


I.  A  Monsieur  E.  de  *** ,  à  Tournai/. 

10  mars  1860. 

Il  y  aura  demain  dix  jours  que  je  vous  ai  vu  pour  la  première 
fois.  Mon  séjour  à  Toumay  a  été  bien  court;  mais  ces  heures,  tout 
empreintes  du  respect  des  grands  souvenirs  du  passé,  s'offrent  à 
ma  mémoire  avec  un  caractère  si  grave  et  si  solennel  que  je  ne 
puis,  en  vous  écrivant,  m^empécher  de  reproduire  mes  impres- 
sions. 

Je  m^étais  égaré  dans  des  rues  désertes,  à  la  recherche  de  la 
sépulture  du  roi  Childeric^  mort  à  Toumay  il  y  a  près  de  quatorze 
siècles,  et  je  m'adressais  en  vain  à  des  passants  qui  ignoraient 
mêma  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  trente  ans,  quand  vous  êtes  venu  à 
moi  pour  me  servir  de  guide.  Vous  m'avez  appris  tout  ce  que  je 
désirais  savoir  et  bien  plus  que  je  n'osais  vous  demander.  Vos 
patientes  recherches  dans  le  domaine  de  l'érudition  m'intéressaient  : 
votre  vive  et  brillante  imagination  me  frappa  encore  bien  davantage  : 
<  Le  tombeau  de  Childeric,  me  disiez-vous,  c'est  le  seuil  même  de 
la  rénovation  de  la  société  par  le  christianisme  et  une  nouvelle  civi- 
lisation. Au  delà,  le  chef  barbare  et  la  horde  errante  ;  en  deçà,  Clovis 
élevé  sur  le  pavois  et  inaugurant  un  autre  empire  d'Occident  au 
moment  même  où  Augustule,  dernier  hérilier  d'un  grand  nom  et 
La  Belgique.  «-  ix.  30 
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d'une  grande  puissance,  expirait  entre  Literne  et  Caprée.  D'un 
côté,  le  vieux  monde  qui  s'écroule  sous  la  hache  du  conquérant;  de 
Tautre,  le  conquérant  devenu  le  doux  Sicambre  qu'instruit  saint 
Eleuthère,  que  baptise  saint  Rémi.  •  —  •  J'écrirai  l'histoire  de 
cette  tombe,  ajoutiez-vous,  et  je  ne  sais  si  je  résisterai  au  plaisir 
d^en  tracer  aussi  le  roman.  Lorsqu^au  XYII«  siècle,  on  retrouva  la 
sépulture  du  roi  frank ,  l'on  aperçut  des  ossements  qui  rappelaient 
que  la  flamme  du  bûcher  avait  consumé,  non-seulement  son  cheval 
de  bataille,  mais  aussi  des  victimes  humaines  ;  l'on  découvrit  même, 
raconte-t-on,  parmi  de  nombreux  bijoux,  un  bracelet  de  femme. 
Quelques  grains  d'ivoire,  recueillis  au  milieu  d'un  peu  de  cendre, 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ressusciter  une  héroïne  du  V«  siècle; 
je  ne  sais  encore  si  j'en  ferai  quelque  blonde  prêtresse  de  Ger- 
manie, demandant  aux  enchantements  la  révélation  de  la  grandeur 
future  des  Franks,  ou  si  j'j  verrai  quelque  captive,  arrachée  du 
prétoire  des  cités  conquises  et  pleurant  dans  l'exil  les  rivages  de 
Parthénope  et  les  coteaux  de  Tibur.  Et  quelle  scène  admirable 
pour  ce  drame  oublié!  Ici  fut  une  villa  romaine;  puis  ce  fut  TAer- 
berge  du  roi  des  Franks  ;  puis  encore  la  demeure  d'un  ermite  ;  et 
le  cimetière  de  Saint-Brice,  avec  ses  expiations  et  ses  prières, 
succéda  à  l'élégante  mollesse  des  proconsuls,  aux  bruyantes  orgies 
du  koning  et  de  ses  leudes  !  >  Cette  fois,  votre  imagination  s'était 
emparée  de  l'histoire  ;  il  vous  semblait  que  pour  lui  rendre  la 
vérité,  il  suffisait  de  lui  restituer  Faction,  le  mouvement,  rémo* 
tion»  tout  ce  qui  fait  la  vie,  et  en  vous  abandonnant  ainsi  à  votre 
enthousiasme,  vous  m'entraîniez  hors  de  la  vaste  enceinte  de 
votre  antique  cité.  Quand  nous  y  rentrâmes,  la  nuit  était  venue,  et 
en  passant  sur  la  place  du  marché,  que  vous  appeliez  le  Forums 
vous  reprîtes,  avec  une  exaltation  toujours  croissante  :  «  Je  crois 
sentir  les  vieux  Romains  de  Trajan  ou  d'Antonin  frémir  dans 
leurs  tombes  enfouies  à  dix  pieds  sous  le  sol.  Mais  quel  est  ce  vaste 
monument  aux  nombreux  clochers,  qui  répand  autour  de  nous 
Tombre  mystérieuse  des  âges  écoulés?  Quelles  sont  ces  apparitions 
qui  traînent  lentement  une  épée  brisée  sur  les  dalles  désertes? 
C^est  Létolde,  c'est  Engelbert  qui  reviennent  de  Jérusalem  avec 
leurs  intrépides  compagnons  d'armes,  et  j'entends  crier  autour 
d'eux  :  a  Us  ont  pénétré  dans  la  Cité  Sainte  avant  Robert,  avant 
•  Godefroi  t  •  Voyez  comme  tous  ces  échos  de  foi,  de  gloire  et 
d^honneur  se  répondent  et  se  perpétuent  de  siècle  en  siècle  I  C'est 
la  voix  du  passé  qui  me  subjugue,  m'entraîne  et  me  domine  :  ne 
faut-'il  pas  l'écouter?  » 
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Pais  vous  m^avez  inlerrogé  sur  la  carrière  qui  allait  s^ouvrir  à 
votre  enthousiasme  et  à  vos  études.  Vous  m'avez  demandé  s'il  n^y 
avait  pas  quelque  autre  hommage  à  rendre  à  votre  illustre  cité  de 
Toumay,  reine  de  la  Gaule  septentrionale  avant  d'être  la  première 
capitale  du  royaume  des  Franks,  dont  Philippe-Auguste  proclama 
les  libertés,  que  Charles  VII  combla  de  ses  privilèges  et  à  laquelle 
la  bergère  de  Domrémy  s'adressait  avec  une  si  noble  confiance  la 
veille  du  sacre  de  Reims.  Vous  vouliez  que  je  vous  apprisse  sMI 
n'y  avait  pas  un  nom  méconnu  à  inscrire  dans  ses  fastes,  une  de 
ses  gloires  à  remettre  en  lumière.  Sans  hésiter,  j'ai  répondu  affir- 
mativement, car  le  champ  de  l'ingratitude  humaine  est  si  vaste 
qu'il  suiBt  de  se  baisser  pour  y  glaner  quelque  gerbe  dispersée 
par  le  temps,  ce  rude  et  inflexible  moissonneur;  mais  je  vous  ai 
promis  aussi  de  vous  rappeler  qu'à  côté  de  vos  goûts  et  de  vos 
Inspirations,  il  y  a  des  nécessités  et  des  devoirs,  qu'à  côté  de  vos 
heures  de  silencieuses  études,  il  y  a  des  journées  d'action  et  de 
dévouement,  qu'à  côté  du  passé  que  l'on  raconte,  il  y  a  le  temps 
présent  où  Ton  pense,  ou  l'on  vit,  où  l'on  fait  soi-même  l'histoire, 
bonne  ou  mauvaise,  glorieuse  ou  obscure,  selon  la  part  des  in- 
fluences et  des  éléments  qui  y  dominent  tour  à  tour. 

Dans  une  seconde  lettre,  je  reviendrai,  Monsieur,  sur  ce  double 
enseignement  transmis  de  sfiècle  en  siècle  et  continué  chaque  jour, 
où ,  pour  nos  pères  comme  pour  nous ,  l'étude  rétrospective  n'a 
jamais  été  que  le  prologue. 


II.  Au  même. 

15  mars. 

Une  légende  des  bords  du  Rhin  rapporte  qu'un  brave  chevalier, 
impatient  de  porter  secours  à  sa  fiancée,  qui  était  assiégée  dans 
nn  donjon,  pressait,  depuis  trois  jours  et  trois  nuits  entières,  les 
flancs  robustes  de  son  coursier,  quand,  dans  l'allée  la  plus  sombre 
d'une  mystérieuse  forêt,  une  femme  grande  et  belle,  couronnée 
de  lauriers  et  portant  dans  ses  mains  une  table  d'ivoire,  l'arrêta 
en  lai  disant  :  <  Je  me  nomme  le  Passé.  Je  suis  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  noble  au  monde,  car  il  n'y  a  de  gloire  reconnue» 
de  renommée  acceptée  que  lorsque  je  l'ai  proclamée.  Sois  à  moi  : 
je  suis  le  génie  de  tes  ancêtres.  •  Le  chevalier  oublia  sa  fiancée . 
Il  se  donna  à  la  statue  (car  c'était  une  statue)  et  ce  furent  deux 
bras  de  marbre  qui  l'étreignirent  en  le  glaçant.  Pendant  cette 
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heurc-là,  la  fiancée  tombait  au  pouvoir  de  ses  eunemis.  Les  mois- 
sons étaient  dévastées,  les  habitations  réduites  en  cendres.  Les  fa- 
milles se  voyaient  décimer  :  celui  de  qui  elles  attendaient  leur 
protection  n'était  pas  là  pour  les  défendre.  Il  s'était  relégué  lui- 
même,  plein  de  vie,  au  milieu  des  morts  ses  aïeux. 

Comme  le  chevalier  de  la  légende,  nous  sommes  tous  fiancés  à 
notre  temps,  et  tout  en  honorant  les  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
nous  appartenons  d'abord  à  celui  où  Dieu  nous  a  placés. 

Vous  cacherai-jc  toutefois  ce  que  je  prévois  pour  vous  d'amer 
découragement  et  de  profonde  tristesse  ?  Il  en  est  des  années  que 
nous  découvrons  bien  loin  devant  nous  comme  de  celles  qui  dis- 
paraissent sans  retour  à  Thorizon  du  passé  :  nos  illusions  sont 
toujours  ttop  portées  à  les  embellir;  mais  votre  raison  ne  tardera 
pas  à  s'affermir,  à  se  fortifier  au  choc  des  passions,  des  intrigues 
et  des  intérêts.  Marchez  au  soleil  dans  le  sentier  de  la  vie,  et 
laissez  à  vos  pieds  cette  vile  poussière  des  instincts  matériels  où 
d'autres  trouvent  les  ténèbres.  Calme,  impartial  et  équitable  vis- 
à-vis  des  hommes,  mais  inflexible  dans  votre  zèle  s'il  s'agit  des 
principes  supérieurs  aux  vicissitudes  des  gouveniements,  recher- 
chez uniquement  ce  qui  est  juste  et  vrai,  demandez-vous  quelle  est 
la  voie  la  plus  honnête  et  la  plus  directe  pour  Tatteindre,  et  n'ad- 
mettez jamais  de  transaction  ni  sur  le  but,  ni  sur  les  moyens,  car 
toute  transaction  qui  implique  un  seul  instant  la  désertion  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  est  un  mensonge  et  un  outrage  vis-à-vis  de 
la  conscience.  Peu  importe  que  le  monde  proclame  que  selon  ses 
règles  ordinaires  vous  ne  figurerez  jamais  parmi  les  hommes  ha- 
biles, que  vous  ne  comprenez  pas  la  tactique  des  partis,  que  vous 
vous  isolez  dans  un  stoïcisme  étranger  à  nos  mœurs.  Laissez  dire. 
Le  champ-clos  de  la  politique  est  jonché  des  débris  qu'y  ont  laissés 
les  ruses  des  habiles.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  dans  l'histoire 
une  seule  pensée  de  vertu  et  de  dévouement  qui,  un  instant  pros- 
crite et  abattue,  ne  se  soit  bientôt  relevée  plus  puissante  et  plus 
forte.  Méprisez  la  passion  qui  aveugle,  l'intérêt  qui  corrompt,  l'in- 
trigue où  rhomme,  avant  de  chercher  à  se  grandir  et  à  se  glorifier 
par  Tambition,  se  fait  d'abord  petit  et  vil  comme  s'il  voulait  se 
rendre  justice  à  lui-même.  N'oubliez  pas,  en  écoutant  toujours 
votre  conscience  et  en  traduisant  toujours  tout  haut  son  langage 
et  ses  inspirations,  que  le  moindre  de  nos  actes,  la  plus  humble 
de  nos  paroles,  la  plus  secrète  de  nos  pensées  est  un  pas  vers  Dieu, 
qui  est  la  justice  et  la  vérité  même. 

Voilà,. monsieur,  ce  que  sera  pour  vous  la  part  sérieuse  de  la 


HISTOIRE  NATIONALE.  451 

vie,  inévitablement  appelée  à  absorber  tôt  oa  tard  celle  qu'à  votre 
âge  il  est  permis  d'abandonner  aux  illusions.  J'ai  voulu  par  quel- 
ques conseils,  vous  dévoiler  un  avenir  plus  grave  que  celui  qu'on 
se  construit  à  soi-même,  en  bûtissant  des  espérances  sur  des  sou- 
venirs. 

Ces  réserves  faites,  je  serais  bien  coupable  d'éteindre  prématu- 
rément votre  enthousiasme ,  et  puisqu'aujourd'hui  vos  loisirs 
appartiennent  encore  a  ces  excursions  dans  le  passé,  où  Tesprit 
se  promène  de  ruine  en  ruine,  restez  fidèle,  vous  répéterai-je,  à 
la  cité  que  vous  honorez  d'un  amour  filial,  et  laissez-moi  vous 
dire  avec  Virgile  : 

Antiqmm  exquirite  matrem. 

Selon  l'engagement  que  j'ai  pris,  j'ai  cherché  dans  le  sombre  et 
morne  panthéon  de  notre  histoire,  et  j'ai  trouvé  bien  vite  un  mo- 
nument à  réédifler.  Mais  il  s'agit  cette  fois  d'un  travail  plus  sérieux 
que  votre  roman  germanique  ou  gallo-romain,  et  j'ai  moi-même 
réuni  pour  vous  des  faits,  des  dates,  des  commentaires,  tout  ce 
qui  constitue  les  éléments  d'une  étude  consciencieuse.  Je  veux, 
en  esquissant  avec  vous  une  vie  docte  et  pieuse,  commencée  et 
achevée  à  Toumay,  vous  entretenir  des  sources  historiques  les 
plus  précieuses  que  nous  possédions  sur  le  règne  de  saint  Louis. 


in.  Auménie, 

24  mars. 

En  1240,  au  moment  où  les  Frères  Mineurs  de  l'ordre  de  saint 
François  s'étaWissaient  à  Toumay,  Guibert  de  Moriel-Porte,  du 
lignage  d'As-Piés,  venait  de  perdre  son  père,  qui  pendant  vingt  ans 
avait  été  tour  à  tour  mayeur  et  échevin  de  la  barre  Saint-Brice  (1). 
Une  grande  douleur,  en  le  détachant  des  vanités  du  monde,  put 
contribuer  à  lui  faire  embrasser  la  vie  religieuse  dans  le  cloître 
fondé,  sous  les  auspices  de  l'évêque  Gauthier  de  Marvis,  par  dame 
Odile  à  le  Take.  Vous  rechercherez,  Monsieur,  quelle  est  la  part 
qu'il  faut  faire  ù  d'autres  circonstances,  sur  lesquelles  j'appelle 
votre  attention. 

A  l'exemple  de  saint  François  <l'Assise,  qui  avait  paru  en  1219 
au  siège  de  Damiette,  un  zèle  infatigable  pour  les  croisades  ani- 

(1)  Jo  diHs  ces  renseignem<»nls  à  mon  savant  confn're,  M.  Duniorticr. 
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mail  Tordre  religieux  quMl  avait  fondé.  Les  Franciseaim,  les  Frères 
Mineurs  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes  par  humilité,  devaient 
partager  désormais  avec  Tordre  de  saint  Dominique,  les  soins  de 
la  prédication  des  guerres  saintes.  Les  Frères  Prêcheurs  et  les 
Frères  Mineurs,  dit  Vincent  de  Bcauvais  en  parlant  de  la  croisade 
de  1239,  avaient  reçu  spécialement  cette  charge  du  Pape  (4),  et 
Mouskès  cite  parmi  eux  conmie  ayant  prêché  la  croisade  (ceci 
doit  s'entendre  sans  doute  de  la  prédication  faite  à  Tourna  y),  un 
cordelier  nommé  Guillaume  : 

Frère  Wiiiaume  des  Cordièlcs  (2), 
Vint  et  parla  des  crois  novièlcs 
Pour  Jérusalem  délivrer. 

Ces  détails  ont  quelque  importance,  j'y  reviendrai  plus  tard  ;  je 
me  borne  en  ce  moment  à  poser  ces  questions  :  Quelle  fut  Tin- 
fluence  de  cette  prédication  de  la  croisade  sur  Guibert  de  Toumay? 
suivit-il  Guillaume  des  Cordièlcs  et  Taccompagna-t-il  en  Terre- 
Sainte? 

Quelques  années  plus  tard,  quand  le  roi  de  France  forma  le 
dessein  d'entreprendre  une  autre  croisade,  à  laquelle  devaient 
s'associer  tous  les  peuples  chrétiens,  Guibert  de  Tournay  prêcha 
lui-môme  la  guerre  sainte.  D'où  venait  Tautorité  de  sa  parole? 
De  son  éloquence? De  sa  science?  Des  services  qu'il  avait  déjà 
rendus  ?  Vous  aurez  soin  de  vous  en  enquérir  :  je  vous  engage 
surtout  à  nous  faire  connaître  quelques-uns  de  ses  sermons,  les 
seuls  que  Ton  ait  conservés  de  cette  époque,  et  dont  on  apprécie 
aisément  la  valeur  lorsqu'on  remarque  qu'à  la  fin  du  XV«  siècle, 
ils  furent  reproduits  dans  les  premiers  essais  de  la  typographie. 

Dans  un  de  ces  sermons,  Guibert  rappelait  que  les  Templiers,  dès 
qu'ils  attachaient  la  croix  à  leurs  vêtements,  étaient  affranchis  de 
tout  péage,  et  que  pour  les  croisés  d'outre-mer  il  ne  s'agissait  plus 
d'un  péage  sur  quelque  rivière,  mais  de  leur  libre  entrée  aux 
portes  du  ciel.  Dans  un  autre  sermon,  jugeant  son  siècle  comme 
il  aurait  jugé  le  nôtre,  il  s'écriait  que  les  passions  de  ce  monde  ne 

(1)  Fratres  prscdicatores  et  fratres  minores,  ad  hoc  ipsum  oiUcium  a  domino 
Papa  vooati,  suœ  praedicationis  exhortatione  muUos  de  Francia  barones,  milites 
ac  plebanos  in  Terra  Sancla  subsidium  transmitlere  paraverunt. 

(z)  On  appelait  les  Gordièles,  le  couvent  des  cordeliers  à  Paris,  et  ceci  nous 
apprend  que  c'est  à  ce  monastère  qu'appartenait  frère  Guillaume.  Waddiug 
l'appelle  un  homme  saint  :  Guillelmus  de  Cordela,  vir  sanctus.  — A  cette  épo- 
que, le  nom  de  cordelier  était  commun  ^  tous  les  religieux  franciscains. 
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pouvaient  mériter  la  gloire  éternelle,  et  que  le  cœur  de  Thomme 
était  devenu  pareil  à  une  montagne  ténébreuse,  sur  laquelle  il  fallait 
arborer  le  signe  de  la  lumière  divine.  La  croix  était  le  signe  de  la 
clémence  ;  c'était  aussi  le  signe  de  la  justice,  qui  exigeait  qu^on 
rendit  au  Christ  né  dans  une  crèche  au  milieu  de  Phiver,  tout  ce 
que  dès  sa  naissance  il  avait  donné  à  Phomme,  c'est-à-dire  une 
vie  pauvre,  humble  et  rude.  Puis,  dans  une  apostrophe  trop  éner- 
gique et  trop  vive  pour  que  nous  puissions  la  traduire,  il  conti* 
nuait  ainsi  :  a  Quse  est  ergo  justicia  ista  ut  pro  his  tribus  quœras 
divitias,  honores  et  delicias?  Gristus  in  praesepio,  tu  in  palatio  ; 
Cristus  in  vilibus  pannis,  tu  in  sericis  et  ornamentis;  Gristus  in 
asino,  tu  in  equis  et  phaleris;  Gristus  in  cruce,  tu  in  balneis;  Cris- 
tus in  sepulcro,  tu  in  lectis  ebumeis;  Gristus  nudus  in  cruce,  tu 
in  imitatoriis  qu»  pendent  impartitis  ;  Gristus  conflxus,  tu  in  ma- 
nicis  consuticiis  et  cirothecis  et  anulis  ;  Gristus  conflxus  pedes,  tu 
in  calceis  rostratis,  laqueatis,  lunulatis,  perforatis;  Cristus  in 
corona  spinea,  tu  in  discriminalibus  mitris,  vittis,  coUitergiis  et 
sertis  ;  Gristus  aceto  potatus,  tu  vino  inebriatus  ;  Gristus  concurrit 
ad  clavos  ferreos,  tu  ad  gariofilos  ;  Cristus  ligatus  ad  columnam, 
tu  dissolutus  evagaris  per  camporum  et  platearum  limina  effre^ 
nata;  Cristus  perforatum  habuit  latus  lancea  et  intinctum  sanguine, 
tu  aurea  zona  vel  argentea...  Semel  crucifixus  est  a  Judeis;  tu 
eumpluries  cruciflgis.  » — Puis  il  ajoutait  que  c^était  en  couchant  sur 
le  sol  aride  et  en  se  déchirant  les  pieds  aux  pierres  de  la  route, 
qu'ils  rappelleraient  leur  divin  maître.  «  Multi  hodie  currunt  et  pro- 
perant,  disait-il  en  terminant,  dum  modica  pecunia  offertur  eis  et 
non  currunt  ad  regnum  cœlorum  quod  offertur  eis  et  ut  vulgariter 
loquamur,  accurrerent  si  clamarelur  :  Gaigne  maille^  gaigne  de^ 
nier  (1),  et  nos  clamamus  :  kavot  à  paradys  et  occurrunt  pauci  et 
timent  (2)  1  • 

Un  autre  sermon  de  Guibert  est  adressé,  non  pas  &  ceux  qui  ont 
pris  la  croix  ou  qui  vont  la  prendre  (cruce  signcUi  et  cnice  «tgfwandt), 

(i)  On  rencontre  assez  souvent  des  mots  français  dans  les  sermons  de  Gui- 
bert. In  medio  foro  in  pellori,,.  pannicula  quse  vulgariter  dicuntur  pannt/n- 

cief. 

(fj  On  pourrait  supposer  que  ce  sermon  a  été  prononcé  en  Flandre,  s'il  est 
vrai  que  havot  était  le  cri  d'nrnics  des  Flamands,  comme  l'affirme  Odon  de  Deuil, 
à  propos  de  la  croisade  de  Louis  Vil  :  Flandrensis  auidam  cemens  immensas 
divitias  et  immoderata  cupidilatc  csccatus  clamât  :  Havo  !  havo  ! 

Mouskès  dit  aussi  : 

Havot  sus  t 
Et  fij^t  crier  havot  as  nés. 
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mais  aux  pèlerins,  à  ceux  qui  sont  déjà  dans  la  voie  sainte.  Il  leur 
reproche  vivement  les  désordres  et  les  rivalités  dont  Joinville  s'af- 
ilige  à  diverses  reprises.  Les  pèlerins  ne  résistent  pas  aux  séduc- 
tions qui  les  entourent,  et  leurs  hôtes  s'étonnent  de  les  voir  sans 
cesse  abandonnés  à  Tivresse  et  aux  plaisirs  :  ils  arriveraient  à  se 
faire  craindre  de  ceux-là  mêmes  qu'ils  doivent  délivrer.  Il  y  a 
beaucoup  de  mauvais  chrétiens  dans  la  croisade  (1),  et  même  dans 
la  Terre-Sainte  :  ils  ont  changé  de  pays  sans  changer  de  mœurs, 
et  si  la  Terre-Sainte  est  le  paradis  qui  précède  celui  du  ciel,  ce 
paradis  est  plein  de  démons,  multi  miU  denumes  in  bujtismodi 
paradiso  habitantes.  Ce  sermon  n'a-t-il  pas  été  prononcé  à  Pile  de 
Chypre,  au  milieu  des  coupables  délices  de  Paphos  et  d'Ama- 
thonte?  Lorsque  le  pieux  prédicateur  ajoute  :  viatores  qwmdo 
aspiciunt  montem  gaûdii,  lœtantur  quia  inde  aspiàunt  terminum 
viœ  sucBy  n'y  a-t-il  pas  ici  une  allusion  à  la  nef  royale,  la  Moiyoie, 
d^où  saint  Louis  aperçut,  le  4  juin  1249,  la  terre  d'Egypte? 

Dans  cette  croisade  de  môme  que  dans  toutes  les  autres,  ceux 
qui  avaient  reçu  la  mission  de  persuader  les  barons  par  leurs 
exhortations,  acceptèrent  aussi  celle  de  les  accompagner  pour 
entretenir  leur  zèle.  Ainsi  Eudes  de  Châteauroux  ne  quitta  pas 
saint  Louis  dans  son  voyage  en  Orient,  et  tout  doit  nous  porter  a 
croire  que  Guibert,  le  plus  éminent  prédicateur  de  la  croisade, 
fut  du  nombre  des  religieux  franciscains  et  dominicains  qui  doB- 
nèrent  l'exemple  du  dévouement  après  en  avoir  répandu  le  pré- 
cepte. M'en  trouverions-nous  pas  une  autre  preuve  dans  un  sermon 
qui  n'a  pu  être  prononcé  qu'en  Egypte  ad  eos  qui  dolent  propter 
amicos  mortuos.  Dids  :  insepuUus  mortum  est^  vel  non  qualem 
debuity  habuit  sepulturamy  etc. 

Il  est  difficile  de  comprendre  que  des  érudits  d'une  incontesta- 
ble autorilé  aient  pu  soutenir  que  Guibert  de  Tournay  n'alla 
jamais  en  Orient.  Quoi!  ces  autres  Frères  Mineurs  que  la  science 
place  au  même  degré,  les  Guillaume  de  Rubruquis  et  les  Jean  de 
Plan  Carpin,  compagnons  de  la  croisade  de  saint  Louis,  se  seraient 
crus  tenus  de  ne  raconter  que  ce  qu'ils  avaient  pu  observer  eux- 
mêmes  chez  les  Tartares,  et  il  faudrait  se  résoudre  à  penser  que 
de  tant  de  religieux  du  même  ordre,  témoins  oculaires  de  l'expé- 
dition d'outre-mer,  pas  un  seul  ne  l'aurait  retracée,  pour  laisser  ce 
soin  à  Guibert  de  Tournay,  resté  dans  Toisivité  de  l'Europe,  loin 
des  épreuves  et  des  périls!  Mais  s'il  en  avait  été  ninsi,  Guibert, 

(1)  Multi  mali  hominesin  via. 
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renégat  de  la  croisade  après  en  avoir  iHé  l'apôlrc,  n'eût  pas  osé 
rappeler  les  glorieux  sacrifices  qui  l'avaient  illustrée.  Tel  n'était 
pas  son  langage  quand  dans  son  Traité  des  devoirs  des  rois,  il  saisis- 
sait avec  enthousiasme  l'occasion  de  peindre  à  la  postérité  la 
majesté  de  la  vertu  aux  prises  avec  le  malheur. 

Vous  irez  plus  loin,  Monsieur:  vous  nous  raconterez  que  Ouibert 
suivit  saint  Louis  en  Syrie,  qu'il  y  composa  une  histoire  de  la 
croisade,  et  qu'il  fut  chargé  d'écrire,  au  nom  du  roi  de  France,  la 
relation  de  ces  mômes  événements,  adressée  à  tous  les  peuples 
chrétiens  douloureusement  émus  des  désastres  de  l'expédition 
d'outre-mer.  CPi?ez-nous  cette  biographie  si  intéressante,dont  nous 
ignorons  encore  le  premier  mot.  Les  preuves  ne  tarderont  pas  à 
s'offrir. 

Dites-nous  aussi  que  ce  fut  à  Acre,  selon  Matthieu  Paris,  que 
saint  Louis  eut  recours  aux  prières  des  personnes  pieuses  restées 
en  Europe,  afin  que  le  ciel  mit  un  terme  à  ses  longues  épreuves. 
A  cette  époque  appartient  sans  dpute  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  flUe 
Isabelle  pour  qu'elle  se  retirât  dans  un  clottre,  et  qui  fut  accom- 
pagnée d'une  exhortation  de  Guibert  de  Toumay,  conçue  dans  la 
même  pensée. 

Guibert  de  Toumay  se  souvenait  aussi  des  relations  formées 
pendant  la  croisade,  quand,  à  son  retour  d'outre-mer,  il  dédia  un 
traité  de  ofido  episœpi  à  Guillaume  de  Bussy,  évéque  d'Orléans, 
qui  avait  accompagné  saint  Louis  en  Egypte  et  qui  avait  lui-même 
écrit  sur  les  affaires  de  Syrie  une  lettre  adressée  à  Richard,  évoque 
de  Chichester ,  insérée  dans  la  chronique  de  Matthieu  Paris. 

C'est  après  la  croisade  que  Guibert  de  Tournay  semble  exercer 
l'influence  la  plus  incontestée.  De  même  que  le  bon  roi,  voyant 
Joinville  pour  la  première  fois  depuis  son  retour  d'Orient,  lui  fUt 
si  grant  amour  que  tous  se  merveillèrenty  il  se  plut  à  demander  à 
Guibert  des  conseils  sur  les  devoirs  des  princes,  et  l'humble  corde- 
lier  se  compare  lui-même,  comme  Horace,  à  la  pierre  grossière  et 
rude  sur  laquelle  s'aiguise  le  fer.  C'est  alors  qu'il  compose  son 
livre  :  de  eruditUme  regum,  éloquente  paraphrase  du  texte  biblique  : 
Erudimini^  qui  judicatis  terrain!  Docteur  en  théologie  de  l'uni- 
versité de  Paris  à  l'époque  où  elle  répand  le  plus  grand  éclat,  il  est 
encouragé  dans  ses  travaux  par  le  pape  Alexandre  IV,  qui  lui  écrit 
deux  fois  pour  l'exhorter  à  y  persévérer,  et  rien  ne  manque  ni  à 
l'autorité  de  sa  science,  ni  à  l'éclat  de  sa  renommée  (1). 

(i)  Pour  compléter  ces  indications  présenlnes  ici  trop  brièvement,  je  ren- 
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Gttibert  de  Toamay  rentra,  croyons-nous,  vers  1267  dans  sa 
ville  natale,  et  ce  fat  probablement  pour  accompagner  Jean  d'En* 
ghien,  qui  venait  d'y  être  élu  évéque.  Jean  d^Enghien  était  par  sa 
mère  le  petit-fils  de  ce  comte  de  Brienne,  «  ce  tant  vaillant  et  ma- 
gnanime prince,  »  conmio  rappelle  Joinville,  qui  périt  martyr 
chez  les  Infidèles.  Si  Guibert  accompagna  Guillaume  des  Cordièles 
en  Syrie,  il  put  y  connaître  le  comte  de  Brienne.  Remarquez  aussi 
que  Jean  d'Enghien  appartenait  d'assez  près  à  la  maison  royale  de 
France,  et  vous  comprendrez  aisément  que  saint  Louis  ait  voulu  lui 
donner  un  conseiller  aussi  sage  que  Guibert. 

Le  premier  acte  de  Jean  d'Enghien  fut  accueilli  avec  la  joie  la 
plus  vive  par  les  bourgeois  de  Tournay.  A  l'exemple  des  sires 
de  Brienne ,  qui  prenaient  le  titre  de  baillis  et  de  gardes  des 
foires  de  Champagne,  il  établit  une  grande  foire  h  Tournay.  Rien 
n'était  plus  remarquable  que  les  privilèges  qu'il  lui  accorda,  car 
même  pendant  la  guerre,  tous  les  marchands  devaient  y  jouir  des 
bienfaits  d'une  complète  neutralité;  mais  en  même  temps  des  me- 
sures sévères  étaient  prises  pour  mettre  un  terme  aux  homicides 
et  à  des  rixes  toujours  sanglantes.  Le  premier  jour  de  la  foire,  le 
grefiier  de  la  ville,  couronné  de  fleurs,  annonçait  devant  l'église  de 
Saint-Quentin,  qu'à  l'avenir  les  meurtriers  ne  pourraient  plus  rache* 
leur  ban  en  payant  une  amende,  car  telle  était,  comme  on  le  répé^ 
tait  encore  à  la  fin  du  XVIII«  siècle,  la  volonté  expresse  du  roi 
saint  Louis.  Cette  charte  si  importante  avait,  selon  le  témoignage 
de  Gilles  li  Muisis,  été  obtenue  à  la  demande  de  Guibert  de  Tour- 
nay :  dernier  et  éclatant  témoignage  des  relations  du  monarque  et 
du  religieux  cordelier. 

Ce  fut  après  son  retour  à  Tournay  que  Guibert  écrivit  pour  Jean 
de  Dampierre,  fils  du  comte  de  Flandre,  qui  se  trouvait  vraisem- 
blablement alors  aux  écoles  de  cette  ville,  un  traité  :  de  modo  adn 
discendi.  Ce  fut  aussi  à  Tournay  qu'il  composa  une  vie  de  saint 
Eleuthère  qu'il  dédia  à  Jean  d'Enghien  et  où  il  parle  de  ses  nom^ 
breux  travaux  (1).  Il  y  traçait  le  plus  magnifique  tableau  de  sa 
ville  natale  :  s  C'est,  dit^l,  une  ancienne  et  illustre  cité.  Sa  puis- 

voi9  à  Irois  notices  auo  j*ai  publiées  dans  les  Bulletins  do  l'Académie  royale 
de  Belgique,  t.  XX  (i"  série),  IV  et  V  {^  série).  Dans  la  seconde  de'ccs 
notices,  on  a  imprime  par  erreur,  p.  3,  1266  pour  1!261,  et  p.  il,  herba(fes 
pour  kerberges. 

(1)  Revcrendo  patri  ac  domino  Joanni...  Guibertus  origine  Tornaeensis 
professione  minor,  merito  minimus...Inter  soUicitudines  continuas  lectionum 
et  inter  labvrinthos  inegressibiles  quiestionum,  sennonum  paradigmata,  con* 
silioruin  axiomata  quibiis  imniergor  assidue,  duriiis  mihi  Hcriberc. 
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sance  et  ga  gloire  la  rendent  supérieure  à  toutes  celles  qui  Ten^ 
tourent.  Elle  abonde  en  moissons,  en  richesses,  on  délices  do  tout 
genre.  Ses  campagnes,  ceintes  de  forêts  et  émaillées  do  fleurs, 
offirent  à  la  fois  les  plus  beaux  troupeaux  et  les  pasteurs  les  plus 
heureux.  C'est  la  ville  de  Tarquin  :  elle  eut  son  Turnus  qui  résista 
à  César  comme  un  autre  Turnus  avait  résisté  à  Enée.  » 

Cependant  les  guerres  privées,  les  émeutes,  les  rixes  ne  tar- 
dèrent pas  à  reparaître.  A  la  mort  de  saint  Louis,  elle  secouèrent  le 
frein.  En  1274  commença  une  guerre  cruelle,  déclarée  par  un  che-> 
valier  des  environs  de  Mortagne  aux  bourgeois  de  la  ville;  quelques 
années  plus  tard,  éclatèrent  les  séditions  des  tisserands  :  Toumay 
fut  de  nouveau  livré  à  Teffroi  et  à  la  consternation.  Guibert  com- 
posa à  cette  occasion  un  livre  de  reformatUme  pacis,  mais  sa  voix 
ne  fut  pas  écoutée  :  •  La  terre  est  desséchée,  s'écriait-il,  le  champ 
de  figuiers  est  devenu  stérile.  Combien  d'années  n'y  a-t-il  pas  que 
je  vis  dans  le  cloître  !  Combien  de  fois  mes  espérances  n'ont-elles 
pas  été  trompées  I  Je  suis  livré  au  souille  de  Padversité  et  des  sol* 
licitudes  les  plus  cruelles.  De  là  mon  malheur,  de  là  toutes  ces 
calomnies  qui  se  répandent  au  dehors.  Les  uns  murmurent,  les 
antres  vont  jusqu'à  IMnsuUe.  Les  brigands  abondent,  a  dit  Job,  et 
véritablement  ceux-là  sont  des  brigands,  qui  enlèvent  à  Dieu  ce 
qui  lui  appartient  et  profanent,  selon  leur  caprice,  le  don  de  la 
grflce  divine  (1).  » 

Guibert  mourut  au  mois  d'octobre  1284.  Son  épitaphe  fut  écrite 
par  Enguerrand  de  Créquy,  évoque  de  Cambray.  Elle  était  en  vers 
latins  et  on  y  lisait  : 

Totum  scibile  scivit. 
Pulvero  Tornacnm  spargcns  caput,  indue  saccum. 


IV.  Au  même. 

H  avril. 

Il  vous  sera  aisé,  Monsieur,  d'orner  la  biographie  que  j'ai  à 
peine  esquissée,  de  rapprochements  intéressants.  Vous  ne  man- 

SI)  Tout  ce  passage  offre  asset  crintérét  pour  être  intôgralement  reproduit  : 
Ln  non  adhuc  grave  et  onerosum  satis  est  pallium,  animanim  rura  et  ad- 
ministrandœ  necessitatis  sollioitudo  1  Propria  incommoda  expressiua  loquar  : 
novi  quid  sit  hoc  paUio  premi  quia  arentem  sortitus  eum  terram  et  flculneam 
sterilem.  Jam  mufti  elapsi  sunt  anni  quam  vivo  in  monasterio,  quœrena  fruc* 
tum  in  eo  et  non  invenio.  Quotiens  spes  nostras  ehisit,  fefellit  opéras,  cx- 
pertationem  nostram  fnislravit...  Dunis  aquilo  exterior  adversitas,  sed  multo 
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quere?.  pas  de  nous  montrer  les  Cordeliers  faisant  la  lecture  au 
roi  chaque  soir  tant  que  brûlait  sa  grande  chandelle  de  cire;  et  si 
vous  nous  introduisez  dans  le  camp  des  Croisés  troublé  par  tant 
d'orgueil  et  tant  d'envie,  vous  nous  peindrez  aussi,  sur.  les  mon- 
tagnes vénérées  de  la  Terre*Sainte,  ces  monastères  où  Ton  se  pré- 
parait au  martyre  par  de  plus  humbles  et  plus  ardentes  prières. 
Vous  rechercherez  d'une  manière  toute  particulière  Tétat  et  les 
progrès  des  maisons  religieuses  franciscaines  en  Europe  et  en 
Asie  ;  vous  nous  énumérerez,  d'une  part  leurs  historiens,  parmi 
lesquels  vous  n'oublierez  pas  le  Confesseur  de  la  reine  Marguerite , 
d'autre  part  leurs  intrépides  missionnaires  qui  ouvrirent  avec  plus 
de  succès  les  empires  inconnus  du  centre  de  l'Asie  à  leur  parole , 
que  les  chevaliers  n'avaient  ouvert  celui  du  soudan  d'Egypte  à 
leur  épée. 

Mais  voici  qu'il  faut  aborder  la  seconde  partie  de  ce  travail, 
celle  qui  embrasse  l'interprétation  et  la  discussion  des  textes.  Nous 
touchons  à  ce  que  nous  pouvons  appeler  les  pièces  justificatives 
de  notre  examen,  et  Dieu  sait  combien  de  lecteurs  ont  la  patience 
de  s'arrêter  aux  pièces  justificatives.  Ce  qui  me  rassure,  c'est  que 
vous  comprendrez  sans  doute  qu'il  s'agit  d'éclaircir  l'une  des  ques- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  de  l'histoire  litté- 
raire du  Xin«  siècle. 

Guibert  de  Toumay  composa  des  chroniques  que  l'on  conservait 
autrefois  à  Sept-Fontaines,  près  de  Bruxelles,  à  Liège  et  à  Cologne. 
Le  prieuré  de  Sept-Fontaines  n'existe  plus  :  cinq  ou  six  de  ses  ma- 
nuscrits seulement  sont  arrivés  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 
On  ignore  ce  que  sont  devenus  les  autres.  A  Liège,  on  n'a  rien  pu 
m'apprendre.  Les  manuscrits  de  Cologne  ont  été  également  dis- 
persés, et  j'ai  vainement  cherché  les  chroniques  de  Guibert  à 
Mayence,  à  Francfort  et  à  Darmstadt. 

Il  avait  aussi  écrit  un  Hodœporkan  ou  Relation  de  la  Croisade. 
Il  nous  reste  à  cet  égard  un  témoignage  formel,  émanant  de  l'uû 
de  ses  contemporains,  je  dirais  volontiers  de  l'un  de  ses  amis  les 

durîor  mentis  anxietas  ..  Altéra,  fratres,  vos  ui^et,  me  premit  utraqae.  E^o 
communi  attritione  laboro  in  vobis  el  domestica  quadam  prœ  voois  quia 
pro  vobis.  Hinc  infortunii  casus,  hinc  forenses  insurgunt  calumnise.  Alii 
submurmurant  et  alii  insultant,  et  quod  non  est  human»  industrise  providere 
ne  contingat,  improperant  cum  accident...  successus  bonosquibus  exubérant 
sibi  imputant...  Abundant,  inquit  Job,  tabernacula  prœdonum  et  audacter 
provocant  Deum  cum  ipse  omnia  dederit  in  inanibus  ipsorum.  Quidam  et 
prœdoneset  provocalores  sunt  qui  quod  Dei  est  ipsi  toUunt  duni  sibi  tribuunt 
et  divinae  donum  graiiœ  ad  proprias  inflectunt  anectum  industrise. 
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pins  illustres,  celui  de  rarchidiacre  de  Touniay,  Henri  de  Gand. 

Toutes  ces  œuvres  historiques  doivent-elles  être  considérées 
comme  perdues?  Ken  connaissons-nous  pas  quelques  fragments? 
J^ai  déjà  signalé  comme  pouvant  renfermer  le  travail  de  Guibcrt 
de  Toumay,  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  qui 
n'était  pas  entièrement  inédit  au  moment  où  je  m'en  occupais, 
comme  je  Tai  dit  à  tort,  et  qui  depuis  a  été  publié  presque  complè- 
tement par  M.  Francisque  Michel,  sous  le  nom  de  Jean  Pierre 
Sarrasin. 

H.  Francisque  Michel  a  rendu  d'éminents  services  à  la  littéra- 
ture du  moyen-âge  ;  mais  sur  ce  point  il  vous  est  bien  permis  à 
vous,  historien  tournaisien,  de  lui  savoir  mauvais  gré  du  tort  qu'il 
a  fait  à  Guibert  en  le  sacrifiant  à  Sarrasin,  et  parmi  les  objections 
qui  se  présentent,  il  en  est  de  fort  sérieuses.  M.  Francisque  Michel 
a  suivi  une  copie  défectueuse ,  déjà  connue  de  M.  Michaud  (1). 
Gomment  ne  s'est-il  pas  attaché  plutôt  aux  deux  manuscrits  de 
cette  relation  conservés  à  Paris?  Deux  autres  manuscrits  de  notre 
bibliothèque  de  Bourgogne  la  reproduisent  également. 

Dès  que  nous  nous  arrêtons  au  titre  :  Lettre  de  Jean  Pierre  Sar- 
rasin à  Nicolas  Arrode^  prévôt  des  marchands  de  Paris  en  1289  et 
\291^  nous  nous  demandons  sur  quelle  autorité  se  fonde  M.  Michel 
pour  donner  le  prénom  de  Pierre  au  chambellan  de  saint  Louis? 
Nicolas  Arrode,  mentionné  dans  les  comptes  de  la  maison  de 
saint  Louis  en  1234  et  en  1^38 ,  peut-il  être  le  Nicolas  Arrode, 
prévôt  des  marchands  en  1291?  Nous  ajouterons  que  le  titre  de 
lettre  donné  à  cette  relation  est  au  moins  inexact.  En  effet,  la 
lettre  écrite  à  Damiette,le  33  juin  1249,  par  Sarrasin,  n'en  remplit 
que  les  huit  premières  pages.  M.  Francisque  Michel  eût  pu  ajouter 
que  cette  lettre  est  précédée  dans  les  manuscrits  d'un  texte  qui 
embrasse  un  assez  grand  nombre  d'années  antérieures  à  1248  ;  il 
eût  dû  aussi  nous  apprendre  pourquoi  il  attribue  à  Jean  Sarrasin 

(1)  Le  texte  de  M.  Francisque  Michel  laisse  beaucoup  à  désirer.  En  me  bor- 
nant au  chapitre  relatif  au  débarquement  des  Croisés,  ^'y  remarque  ces  deux 
phrases  qui  n'offrent  aucun  sens  :  Ele  (restoirc)  n'estoit  mie  toute  iYasséi.., 
Commandé  fu  que  on  apareillast  tous  les  memuts  vaissiaux.  Lisez  :  Ele  n'es- 
toit  mie  toute  dallei  (toute  la  flotte  n'était  pas  là)...  Commandé  fu  mie  on 
apareillast  tous  les  menus  vaissiaux.  Au  lieu  de  Mahieu  do  Mar,  lisez  Mahicu 
de  Marlv,  de  même  que  dans  un  autre  chapitre  de  cette  relation,  au  lieu  de  : 
Cèdes  cfe  ChasteK  Raoul  etU  patriarche  de  Jherusalem,  il  faut  lire  :  Cèdes  de 
Chastel-Raoul  (Châteauroux),  p.  275,  i7  achaniisent^  lisez  :  il  acointrent, 
p.  276  :  Ne  mestui  à  son  cors,  lisez  :  n'eschiva  son  cors.  Ce  n'est  pas  la  Mort'- 
noie  que  se  nommait  le  vaisseau  du  roi,  mais  la  Monjoie.  Cette  fois  le  mon« 
gaudù  n'était  que  le  mons  martyrum. 
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toute  la  relation  qui  s'étend  de  4249  à  1264.  Il  eût  suffi,  pour  com- 
battre cette  hypothèse  que  rien  ne  justifie,  de  recourir  aux  manu- 
scrits. Nous  y  voyons  que  Tauteur,  en  citant  la  lettre  de  Jean  Sarra- 
sin comme  document  étranger  à  son  récit,  ne  s'en  est  pas  moins 
cru  tenu  de  rapporter  les  mêmes  faits  et  sous  une  forme  bien 
différente.  Jean  Sarrasin  écrit  :  <  Nous  feimes  voile  le  jour  de 
feste  Sain tr Augustin  et  arrivasmes  en  Pisle  de  Chypre.  Nous  fumes 
en  celé  isle  à  poi  de  gent  et  sejomasmes  jusques  à  PAscenssion.  > 
L'auteur  de  la  relation,  qui  ne  se  met  jamais  en  scène,  se  contente 
de  s'exprimer  en  ces  tenues  :  •  Il  entrèrent  es  nés  et  firent  voOe 
le  jour  de  feste  Saint-Augustin...  Et  quant  vint  le  jour  de  feste 
Saint-Lambert,  Charles,  li  quens  d'Angiers  arriva  en  Chypre  au 
port  de  Limeçon  (1).  La  nuit  meismes  vint  li  rois  à  cel  port  ;  lan- 
demain,  il  et  la  roine,  sa  famé,  et  sa  gent  descendirent  à  terre... 
Il  sejornèrent  là  endroit  jusques  au  jor  de  l'Ascenssion.  »  Dans  ces 
différences  de  langage  se  révèle  tout  ce  qui  sépare  l'historien  et  le 
chevalier. 

Mais  si  cette  relation  n'est  pas  de  Jean  Sarrasin,  est-il  permis  de 
l'attribuer  à  Guibert  de  Tournay  ?  Quelle  est  sa  part  dans  la  narra- 
tion historique  qui  s'étend  de  1239  à  1261  ?  Questions  difficiles  i 
résoudre,  car  nous  nous  trouvons  en  présence  de  remaniements  et 
de  transformations  successives  qui  rappellent  quelque  peu  les 
mystérieuses  incarnations  des  dieux  de  l'Inde. 

Joinville,  qui  écrit  en  1309,  c'est-à-dire  trente-neuf  ans  après  la 
mort  de  saint  Louis,  dit  à  la  fin  de  ses  Mémoires  :  «  Je  fais  savoir 
à  tous  que  j'ai  céans  mis  grant  partie  des  fais  hostre  saint  roy,  que 
j'ai  trouvés  qui  sont  en  un  roman ,  lesqniex  j'ai  fet  escrire  en  cest 
livre,  n  Cette  rédaction  consultée  et  copiée  par  Joinville,  ce  ronum^ 
comme  on  disait  alors,  c'est  le  texte  français  de  la  vie  de  saint 
Louis,  par  Guillaume  de  Nangis.  Il  suffit  pour  s'en  assurer  de 
comparer  à  Guillaume  de  Nangis  tout  ce  que  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne rapporte  de  la  fin  admirable  et  des  derniers  enseignements 
de  saint  Louis. 

Mais  Guillaume  de  Nangis  a  eu  lui-môme  sous  les  yeux  d^autres 
textes.  Loin  de  dissimuler  son  rôle  de  compilateur  (2) ,  il  déclare  qu'il 
emprunte  à  Geoffroi  de  Beaulieu  le  tableau  des  vertus  du  saint  roi, 
auquel  manquait  toutefois  le  récit  de  ses  guerres,  ea  quœ  ad  mores 

(1)  L'auteur  de  la  relation  écrit  Limeçon;  Jean  Sarrasin  :  Nimeçon, 

(2)  Spicas  recolligens.. ,  congregaio  quod  colUgi.,,  fragmenta  in  nnum 
'  slttdui  colUgtre. 
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periinebantj  absque  gestis  prœliorum  ;  mais  il  dit  aussi  que  c^est 
d'après  un  autre  auteur  qu'il  reproduira  ses  actions,  ses  combats, 
ses  ge$te$  selon  l'expression  commune  aux  deux  langues  au 
xm^  siècle.  Cet  auteur  est  un  moine  de  Saint-Denis,  nommé  Gilles 
de  Reims,  qui  mourut  avant  de  pouvoir  achever  son  travail  :  Domù 
mu  Gilo  de  Remis  commonachus  noster,  principia  gestomm  ejtu 
ttuhoatis^  quia  marte  prœventus  esty  termiiwre  fion  potuit. 

On  sait  que  Guillaume  de  Nangis  a  copié  presque  littéralement 
certains  chapitres  de  Geoffroi  de  Beaulieu.  Si  le  manuscrit  qui  a 
fixé  notre  attention  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne  reproduit  la 
compilation  de  Gilles  de  Reims,  il  sera  aisé  d'y  reconnaître ,  en 
s'attachant  aux  geêtes  (gesta  prœliorun),  l'une  des  sources  de  la 
chronique  de  Guillaume  de  Nangis.  A  mon  avis,  la  comparaison 
des  textes  no  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  (1). 

Il  faut  appliquer  à  ces  recherches  sur  Gilles  de  Reims  le  système 
ingénieux  qui  a  permis  de  mettre  hors  do  contestation  le  nom  de 
Jean  de  Venette,  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis.  Il  arrive 
bien  rarement  qu'un  auteur  n'indique  pas  plus  ou  moins  sa  patrie 
et  ses  relations  par  quelque  phrase  insérée  au  hasard  dans  son 
récit.  Ici,  cet  examen  attentif  du  texte  offre  le  plus  vif  intérêt. 

Notre  auteur  continue  le  travail  de  Bernard  le  Trésorier,  qui 
avait  lui-même  continué  l'histoire  attribuée  à  Guillaume  de  Tyr. 
Mais  il  s'arrête  bien  peu  aux  faits  qui  précédèrent  la  croisade 
de  1239.  Ce  qui  le  frappe,  ce  qu'il  développe  avec  plaisir,  c'est  la 
sagesse,  c'est  la  prudence  du  comte  de  Champagne,  trop  peu 
écouté  par  les  croisés.  On  soupçonne  déjà  que  l'auteur  appartient 
à  la  Champagne,  mais  il  y  a  pour  la  ville  de  Reims  quelques  men- 
tions spéciales  qu'il  convient  de  faire  remarquer. 

Guillaume  de  Tyr  et  ses  continuateurs  avaient  coutume  d'Qjouter 
à  l'indication  des  années  le  nom  des  Papes,  des  Empereurs  et  des 
Rois.  L'auteur  du  texte  dont  nous  nous  occupons  s'exprime  ainsi  : 
•  Ce  fu  fait  en  l'an  de  Tlncarnation  Notre-Seigneur  MCCXXIX, 
adonc  estoit  apostoilles  de  Rome  Grégoire  li  neuviesmes  ;  rois  de 
France  Looys  Û  quars  ;  rois  de  Navarre  et  quens  de  Champaigne» 
Tibaus;  arcevesques  de  Rains,  Henris.  »  Il  ajoute  une  fois  les  noms 
de  l'évèque  de  Soissons,  Nevelons  de  Basoches,  et  de  Jérôme  de 
Coucy,  abbé  de  Saint->Médard.  C'est  à  l'année  1254. 

En  1254,  Reims  avait  pour  archevêque  Thomas  de  Beaumetz, 

(1)  Voyez  U  note  de  la  p.  18,  où  je  comparerai  les  textes  de  la  rela- 
tion anonyme,  de  la  lettre  de  saint  Louis  et  de  la  chronique  de  Guillaume  de 
Nangis. 
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petit-fils  du  célèbre  trouvère  Raoul  de  Coucy.  Jérôme  de  Coucy, 
issu  de  la  même  maison,  était  deveuu  abbé  de  Saint-Hédard  Pan- 
née  précédente.  Nevelon  de  Basoches  venait  également  de  monter 
sur  le  siège  épiscopal  de  Soissons.  Les  Coucy  devaient  la  plus 
grande  partie  de  leur  gloire  aux  guerres  d'outre-mer.  La  maison 
de  Basoches  ne  s'y  était  pas  moins  illustrée.  Gauthier  de  Basoches, 
créé  seigneur  de  Tibériade  par  Godefroi  de  Bouillon,  était  le  héros 
d'un  héroïque  épisode,  que  je  raconterai  ailleurs  d'après  un 
manuscrit  du  xiP  siècle,  et  son  crâne  servait  de  coupe  au  sultan 
de  Damas  un  siècle  avant  que  le  roi  des  Bulgares  eût  soumis  à  la 
même  mutilation  les  .nobles  restes  de  Baudouin  de  Constantinople. 
Gauthier  de  Basoches  était  honoré  conune  un  saint.  Agnès  de 
Basoches  fut  la  mère  de  cet  évoque  de  Soissons  que  Joinvilie  nous 
représente  aussi  dans  un  admirable  récit,  comme  se  hâtant  d-aUcr 
â  Dieu  par  le  martyre  pour  ne  pas  revenir  dans  la  terre  ou  il  était 
né.  Il  n'est  pas  invraisemblable  que  les  Coucy  et  les  Basoches  aient 
encouragé  les  travaux  de  Gilles  de  Reims,  consacrés  aux  guerres 
saintes. 

Gilles  de  Reims  n'avait-il  pas  lui-même  emprunté  une  grande 
partie  de  sa  narration  à  un  autre  raman'i  Ce  roman  ne  nous  au- 
rait-il pas  été  conservé  dans  le  manuscrit  que  nous  examinons,  où 
nous  Usons  au  bas  du  dernier  feuillet  : 

Qui  ce  roman  eniblera 
Par  le  col  pendu  sera. 

Nous  le  croyons  et  nous  nous  efforcerons  de  restituer  à  son  véri- 
table auteur  une  partie  (}e  ces  textes  qu'une  antiquité  de  six  siècles 
rend  si  respectables.  Major  e  longinquo  revererUia, 

Nous  y  rencontrons  deux  parties  principales  :  le  récit  de  la  croi- 
sade du  comte  de  Champagne  et  celui  de  la  croisade  de  saint 
Louis.  Pour  le  premier,  il  nous  est  bien  difficile  do  séparer  le 
travail  de  Guibert  de  Tournay  de  celui  de  Gilles  de  Reims,  qui  a 
dû  s'arrêter  complaisamment  au  tableau  des  exploits  et  des  aven- 
tures des  chevaUers  de  Champagne.  Hais  il  y  a  toutefois  un  pas- 
sage fort  curieux,  qui  semble  ne  pouvoir  appartenir  qu'à  Guibert 
de  Tournay,  si  sévère  dans  ses  sermons  pour  les  désordres  des 
chevaliers  :  c'est  celui  où  l'auteur,  après  avoir  accusé  les  cheva- 
liers d^orgueil  et  debohanty  et  après  avoir  observé  que  «  Nostres 
Sires  ne  vuet  mie  que  on  le  serve  en  tel  manière,  »  ajoute  :  «  Cil 
qui  preeschoient  eu  l'ost  disoient  souvent  en  lor  sarmons  assés 
de  tiex  choses  qui  point  ne  plaisoient  aus  haus  homes.  Il  avoit 
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en  Post  un  Frère  Mineur  qui  avoit  nom  mestre  Guillaume  qui 
estoit  penanciers  Tapostoiles  et  legas  en  Fost.  Cil  dist  plusieurs 
fois  en  la  fin  de  ses  sarmons  tex  parolles  :  Pour  Dieu,  bonnes 
gens,  priez  Dame-Dieu  que  il  rande  les  cucrs  aus  grans  homes 
de  cest  ost;  quar  saichiez  qu'il  les  ont  tous  perdus  par  leurs 
péchiés,  quar  si  grant  gent,  corne  il  a  ci,  de  la  crestienté,  eust 
bien  pooir  dealer  partout  encontre  les  mescréans ,  se  Dex  preist 
lor  afaire  en  gré  (î).  »  Nous  retrouvons  ici  Guillaume  des  Cor- 
dièles  qui  prêcha  la  croisade  à  Toumay  au  moment  où  Guibert 
entra  dans  Tordre  de  saint  François.  Guibert  ne  parlait-il  pas  en 
témoin  oculaire,  et  ne  pourrait*on  pas  conclure  de  ce  passage  qu'il 
accompagna  Guillaume  des  Cordièles  en  Orient  (2)  ? 

Nous  arrivons  à  la  seconde  partie  de  notre  chronique. 

Je  mentionnais  tout  à  l'heure  ces  indications  d'années  assez 
détaillées,  qui  permettent  en  certains  endroits  de  reconnaître  un 
chroniqueur  né  en  Champagne.  Il  faut  remarquer  qu'elles  man- 
quent dans  tous  les  chapitres  de  la  relation  de  la  croisade  de  saint 
Louis,  que  j'attribue  exclusivement  à  Guibert  de  Tournay.  Cer- 
taines transitions  semblent  indiquer  le  point  de  départ  et  la  fin  de 
cette  inlercalation. 

C'est  ainsi  qu'après  la  phrase  :  Ces  doukreuses  (wenturesavmrml 
à  la  crestienté^  Van  de  Pincamatioii  nostre  Seingneur  MCCXLIIIl^ 
se  trouve  une  récapitulation  qui  nous  offre  l'une  de  ces  transitions 
que  rien  ne  justifie  :  En  cet  an  meisme^  et  en  cet  tempoire  et  en  cet 
saison  que  ces  dolerenses  aventures  avinrent ,  etc.  Ici  le  récit  de 
la  maladie  de  saint  Louis,  et  du  vœu  qui  en  fut  la  suite. 

Vingt-quatre  feuillets  plus  loin,  après  la  mention  du  retour  des 
frères  du  roi  en  France,  autre  récapitulation  presque  semblable  : 
Ceste  douïereuse  meschéance  aoint  la  crestienté^  l'an  de  Vincamation 
nostre  Seingneur  MCC  et  L. 

Ne  seraient-ce  pas  les  limites  de  VHodosporicon  écrit  par  Gui- 
bert? 

Voici,  monsieur,  d'autres  considérations  que  je  vous  laisse  le 
soin  de  développer,  car  en  étabUssant  l'époque  où  fut  écrite  la  rela- 
tion que  nous  analysons,  vous  eu  ferez  mieux  ressortir  toute  l'im- 

(1)  Je  ne  puis  n)'empécher  de  citer  les  lignes  qui  suivent  :  c  Aucuns  des 
rrestiens  en  tirent  plusieurs  chançons,  niés  nous  n'en  mettons  qu'une  en  nostre 
livre.  »  Malheureusement  la  chanson  n'est  donnée  par  aucun  des  manuscrits 
de  Bruxelles. 

CE)  D'autres  passages,  où  l'on  rencontre  une  mention  spéciale  des  Gordelicrs, 
semblent  aussi  appartenir  a  uu  écrivain  de  cet  ordre. 

La  Belgique.  —  ix.  31 
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portance.  Ou  sait  que  saint  Louis  écrivit  à  Acre  nue  lettre  où  il 
rappela  avec  une  pieuse  sérénité,  ses  épreuves  et  ses  revers.  Or, 
cette  lettre  n'étant  que  le  résumé  de  la  relation  que  nous  trouvons 
dans  nos  manuscrits,  il  en  résulte  que  cette  relation  doit  avoir  été 
rédigée  en  Orient,  pendant  les  deux  premières  années  qui  suivi-* 
rent  la  sortie  d'Egypte,  ponr  nous  servir  des  expressions  de  Gui- 
bert  de  Tournay. 

Je  me  vois  de  nouveau  réduit  à  vous  renvoyer  à  Texamen 
attentif  des  textes.  Vous  comparerez  avec  soin  notre  relation, 
d'abord  avec  le  traité  de  erudilùme  regum  (1),  puis  avec  la  lettre 
de  saint  Louis,  et  vous  y  recpnnaitrez  la  même  source  (2).  On 

(1)  Lettre  de  saint  LouU  :  Postuiodum  oinnia  in  contrarium  successc- 
runt.  Vise  hominis  non  in  eo,  sed  podus  in  illo  qui  quonimque  gressus  diri- 
gil.  Inolente  pesle...  Plures  inedia  doficicbant  et  fame...Pcrmissione  divina, 

Seccatis  nostris  exigentibus...  Accidit,  divino  judicio,  quod  quidam  milites 
arraceni  soldanum  trucidarunt. 

Guibert  de  Tournay,  de  eruditione  regum  :  Gralia  commulatur  în  iracun- 
diam,  clementia  in  vindictam...  Dixisti,  Domine,  et  facta  sunt.  Farae  cni- 
ciati,  peste  laccessiti.  Ulterius  dissimulare  noluit  Dominus  ultionum.  Scd  ecce 
non  est  abolitus  misereri  Deus...  Soldanus  occiditur,  dominus  rex  liberatur. 

(2)  Il  est  nécessaire  de  comparer  les  trois  textes  de  la  relation  ano- 
nyme, de  la  lettre  de  saint  Louis  et  de  la  chronique  de  Guillaume  de  Nangis. 
11  en  résultera  incontestablement  que  la  relation  anonyme  a  été  reproduite 
dans  les  deux  autres  textes,  où  l'on  s'est  contenté  de  l'abréger. 

La  première  citation  se  rapporte  à  la  bataille  de  la  Massoure. 

Relaiionanwnyme, 

Quant  cil  qui  estoient  en  Tavangarde  furent  passé  et  il  furent  sur  la  rive 
d'autre  part,  si  avint  que  ancontre  le  comanderoent  et  la  deffenase  que  li  rois 
avoit  faite,  s'en  alèrent  grant  alem«  tout  contremont  la  rive  du  flum  jus- 
ques  à  tant  aù'il  vinrent  au  leu  où  li  angin  aus  Sarrasins  estoient  dmié 
encontre  la  aevant  dite  chauciéc.  Moût  matin  et  soudainement  se  férirent 
en  l'ost  des  Sarrasins  qui  là  androit  s'estoient  logié  et  qui  de  ce  ne  se  pre- 
noient  garde  et  de  tiex  i  avoit  qui  ancor  estoient  tuit  endormi  et  de  tiex  i 
avoit  qui  encor  gisoient  en  lor  lis.  Gel  qui  e8(!haugaitoient  Tost  des  Sarra- 
sins furent  premièrement  tuit  desconfit  et  presque  tous  mis  à  Tespée.  Nostre 
gcnt  se  férirent  par  les  herberges  des  Turs,  tout  ociant  à  fois ,  sans  espar- 

fnier  nullui,  homes,  famés  et  anfans,  et  vieux  et  jeunes  gens,  et  petit,  baus  et 
as ,  riches  et  povres,  tout  découpoient  et  détrenchoient  et  metoient  â  Tes- 
pée.  S'il  trouvoient  pucelles  ni  anfans  qui  se  fussent  répons  pour  la 
paour  de  la  mort,  ouant  il  les  trouvoient,  n  i  avoit  mestier  braire ,  ne  moci 
crier  que  tuit  ne  tussent  mis  à  la  mort.  La  fu  ocis  Facardins  li  cheve- 
tainnes  de  Vost  as  Sarrasins  et  ne  sai  quant  autres  amiraus,  baus  homes 
et  puissans  avec  les  autres.  Grans  pitiés  estoit  à  veoir  de  quans  de 
cors  de  gens  mors  et  de  si  grant  emicion  de  sanc,  se  ce  ne  fnst  des 
anemis  de  la  foi  crestianne.  Quant  li  nostre  veirent  oue  il  faisoient  ains- 
sint  leur  volonté  des  Sarrasins,  il  les  comencièrent  à  ciiacier  trop  follement 
et  sans  conseil  et  sans  nul  apansscment.  Tantost  coururent  emprés  les  Sar- 
rasins et  les  chacièrent  parmi  les  herberges  tuit  esparpillié  tant  qu'il  vinrent 
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ponrrait  même  conclure  de  certaines  phrases,  que  la  lettre  de  saint 

à  une  vUete  que  Ton  claime  Laumassorre.  Li  Sarrasins  pooient  â  painnes  croire 
que  il  nostres  chaçassent  si  folement.  Bien  virent  qu'il  en  feroient  auques 
leur  volentés.  Isnelement  se  ralièrent  et  avironnèrent  nos  cens  de  toutes 
pars,  crueusement  leur  coururent  sus.  Li  Sarrasin  les  trouvèrent  espandus 
par  tropiaus,  légiérement  en  firent  leur  vollentés...  Il  accointrent  les  nos  tout 
autor  et  traistrent  si  grand  planté  de  saletés  et  quarriaus  que  pluie,  ne  gré- 
sil ne  feist  mie  phis  grant  oceurté. 

Lettre  de  mnt  Louis. 

Transacto  flumine,  ventum  est  ad  locum  ubi  erant  Sarracenorum  machi* 
nae ,  juxta  calciatam  prœdictam.  Et  babito  cum  Sanracenis  aggressu^  nostri 
qui  prascedebant,  muitos  ex  ipsis  trucidanint  gladiîs ,  non  parcentes  sexui 
vel  setati.  Inter  quos  capitaneum  eorumdem  et  quosdam  alios  admirâtes 
interfecenint  ibidem.  Deinde  vero  dispersis  aciebus  nostris,  quidam  nostrorum 
per  castra  bostium  discurrentes,  venerunt  usque  ad  villam  qusB  Massora  dici- 
tur,  c[Uotquot  bostium  occorrebant  gladiis  occidentes.  Sed  tandem  Sarraceni, 
cognito  eorum  inconsul to  processu ,  rcsumptis  viribus,  irruentes  in  eos,  et 
circumvallantes  undique,  oppresserunt  eosdem  :  ubi  facta  est  nostrorum  strages 
non  modica...  Itaque  die  flla  Sarracenis  super  nos  irruentibus  undique,  ac 
imbrem  emittentibus  sagittarum,  etc. 

Guillaume  de  Nangis. 

Nos  gens  passèrent  le  flum  et  vindrent  an  lieu  devant  la  chaucie  où  li 
Sarrazin  avoient  levé  leur  engins.  Iluec  se  combatirent  aus  Sarrasins  et  moult 
en  occirent  entre  lesquels  leur  cbapitainne  fut  occis  et  aucuns  des  Amiraus. 
En  la  parfin  avint  que  les  nostres  s'éparpillèrent  et  coururent  parmi  les 
tentes  aus  Sarrazins ,  ociant  et  détrencnant  quanque  il  trouvèrent  de  leur 
anemis.  Jusques  à  la  ville  de  la  Massoure  les  encbaucièrent;  mays  quant  li  Sar- 
razin aperceurent  ceus  qui  si  estoient  esparpillé  et  si  sotement  coururent,  il 
pristrent  force  en  eulz  et  coururent  contre  nos  gens  et  les  avinmnèrent.  En 
celle  journée  grevèrent  moult  les  Sarrazins  nos  gens  par  saiestes  et  par 
quarriaus  que  u  traioient  seur  eulz  espessement  comme  pluie... 

La  seconde  citation  se  rapporte  au  séjour  de  saint  Louis  à  Acre  : 

Relation  anonyme. 

Quant  li  rois  fu  venus  â  Acre,  il  envoia  en  Egypte  messages  soUempneus, 
et  assés  vaissiaus  pour  les  cbaitis  et  les  autres  qui  là  estoient  demeuré  et 
pour  les  malades  et  pour  les  bamais  et  autres  cnoses  qui  demouré  estoient 
a  Damiete.  Quant  li  message  le  roi  vindrent  à  Damiete,  li  amiraut  s'en  estoient 
jâ  partis.  Il  les  suivirent  et  les  trouvèrent  en  Babiloine  ;  il  leur  requistrent 
que  il  leur  feissent  délivrer  les  cbaitis  et  les  autres  choses  qui  estoient  lé 
roi  et  les  autres  crestiens  selonc  la  fourme  de  la  trive  que  il  avoient  jurée. 
Li  amiraut  les  mîslrent  en  bonne  espérance  du  délivrer  et  les  firent 
séjourner  une  grande  pièce  en  Babiloine.  Toute  jour  semonnoient  li  serjant 
le  roi  les  amiraus  moût  vigueresement  que  il  délivrassent  les  cbaitis  et 
les  autres  cboses  et  gardassent  leur  sarment  que  il  avoient  fait.  Quant  li 
amiraut  les  orcnt  fait  atendre  longuement,  il  ne  leur  délivrèrent  de  tous  les 
cbaitis  que  il  tenoient  en  prison  que  seulement  quatre  cens.  Cil  estoient  gens 
qui  aidier  ne  se  povoient  ;  viel  borne  et  malade  et  faible  estoient  ;  de  ceulz 
meismes  i  ot  assés  qui  furent  mis  hors  des  prisons  por  raencon.  De  ces 
quatre  cens  en  y  ot  assés  mort  dedans  court  terme.  Douleuresement  et  des- 
loiaoment  brisèrent  li  desloial  amiraut  ces  trives  que  il  avoient  jurées  â 
tenir  au  roy  et  à  la  crestienté.  Il  ne  rendirent  que  qiiatrc  cens  prisons, 
dont  il  y  avoit  bien  douze  mille.  Il  dctindrcnt  toutes  les  cnoses  le  roy  et  des 
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Louis  rédigée  en  latin  est  traduite  du  texte  français  (1);  mais  il  est 

autres  cresliens,  qui  demourérent  à  Damiete.  Après  ce  que  li  rois  s*en  fu 
partis,  il  firent  cherchier  les  prisons  où  li  chaitis  estoient,  et  prisent  des  plus 
esleus  bachelers^  fors  et  délivres,  que  il  y  trouvèrent  et  leur  metoient  les 
espëes  toutes  nues  sus  les  testes  et  leur  uisoient  renoier  la  foi  crestienne 
et  leur  faisoient  réclamer  et  prier  et  croire  en  la  loi  Mahomniet.  Assés  v  en 
ot  de  cens  qui  furent  très-fors  champions  de  Nostre-Seigneur  Jhésu-Crist 
et  fermement  enraciné  en  la  foi  crestienne.  Geuls  faisoient-il  iiner  en  cest 
siècle  leur  vies  par  glorieus  martire...  En  ce  point  faisoit  li  roys  appareillier 
et  garnir  sa  navie,  car  il  s'en  béoit,  mais  quant  il  oîrent  que  li  amiraut  avoient 
les  trives  que  il  avoient  jurées  et  créantiés  seur  la  loi  Manommet  enfraintes  et 
brisiés,  il  ne  se  volt  mie  partir  d*Acre  sans  grant  conseil,  ete. 

Lettre  de  saint  Louis, 

Postmodum  remisîmus  solemnes  nuntios  et  navigia  in  Egyptum  ad  reducen- 
dum  captivos  et  res  alias  quas  dimiseramus  ibidem  :  scilicet  machinas 
nostras,  anna,  tentoria,  quandam  quantitatem  equorum  et  alia  multa  bona. 
Sed  Admirati  praedicti  nuntios  nostros,  cum  instantia  postulantes  reddi  sibi 
captivos  juxta  formam  treugarum ,  detinuerunt  diutius  in  Babylonia  sub  spe 
reddendi  oinnia  qua;  petebant.  Tandem  vero  post  expectationem  diuturnam 
de  captivis  omnibus  quos  reddere  tenebantur,  qui  sunt,  ut  firmiter  dicitur, 
plus  quam  duodecim  millia,  int«r  antiquos  et  novos,  non  liberavenint 
nuntiis  nostris  nisi  tantummodo  quadringentos ,  de  quibus  pars  qusedam 
exivit  de  carcere  pecunia  mediante.  De  caetens  tantum  rébus ,  nihil  omniuu 
reddere  voluenint.  Immo  quod  est  detestabilius,  electos  juvenes  de  chris- 
tianis  captivis  ducendo  ad  victimam  tanquam  oves ,  compellebant  apostare  a 
fide  catholica ,  appositis  gladiis  super  eorum  cervicibus  et  clamare  iegem 
sceleratissimi  Machometi,  quorum  multi  imbecilles  et  fragiles  exorbitaverunt 
a  fide...  Cœteri  vero  tanquam  athleta)  fortissimi,  in  fide  radîcati  et  in  iînno 

Sroposito  persistantes,  coronas  martyrii  receperunt...  Jam  disponi  feceram 
e  navi^o  et  aliis  quœ  ad  nostrum  passagium  necessaria  videbantur.  Sed 
aperte  videntes  quod  Admirati  prsedicti  aperte  contra  treugas  veniebant  et 
contra  propria  iuranienta,  nobis  et  christianitati  iliudere  non  verentes ,  requi- 
simus  consdia  baronum,  etc. 

Guillaume  de  Nangis. 

Après  ce  li  roys  vint  en  Acre,  il  envoia  derechef  solempnes  messages  en 
Egipte  et  leur  bailla  navie  pour  ramener  les  chétis  prisonniers  et  le  harnais  et 
les  chouses  que  il  avoient  délessiées...  Quant  li  messagier  furent  venu  en 
Egipte,  devant  li  Amiral  devant  dit,  requistrent  lors  chétis  selonc  la  fourme  et 
l'ordenance  des  trives,  et  retindrentgrant  pièce  les  messages  en  Babiloyne  sus 
Tespérance  du  rendre  ce  que  il  requéroient.  En  la  parfin  avint  que  quant  li 
message  le  roi  Loys  orent  longuement  attendu,  li  Amiral  ne  rendirent  des 
chétifs  qui  bien  douze  mille  estoient  que  quatre  cens.  De  toutes  les  autres 
choses  ne  voudrent  li  Amiral  riens  rendre...  il  eslurent  des  plus  biaus  cresliens 
jouvenciaus  que  il  tenoient  en  prison ,  et  les  férirent  des  epées  et  des  glaives 
pource  qu'il  renoiassent  la  fo}[  de  crestienté  et  tenissent  la  loy  Mahomet  ; 
moult  de  faybles  crestiens  renièrent  la  fov  ;  et  li  autre  qui  furent  vertueus 
champions  en  la  loy  Nostre-Seigneur  Jhésu-Crist,  se  tindrent  fermement,  pour- 
quoi il  reçurent  les  couronnes  qui  sont  otroyées  aux  glorieus  martirs.  Li 
roys  Loys  apparilloit  et  faysoit  sa  navie  pourrepairier  en  France...  Et  quant  il 
sot  que  li  Amiral  venoient  contre  les  trives  que  il  avoient  fermées  par  leur 
propres  sairemens,  si  fu  loi*s  moult  couroucies  et  requist  conseil  à  ses  ba- 
rons, etc. 

(1)  Tous  les  textes  connus  des  sermons  de  Guiberl  sont  en  latin  ;  cepen- 
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assez  peu  intéressant  de  savoir  si  Guibert,  comme  nous  le  croyons, 
a  écrit  en  français  ou  bien  si  nous  ne  connaissons  son  œuvre  que 
par  une  traduction.  II  est  plus  important  de  (Constater  que  cette 
relation  avait  une  autorité  si  grande,  que  saint  Louis  la  suivit  fidè- 
lement dans  le  récit  qu'il  adressa  à  ses  sujets,  et  qui  fut  depuis 
inséré  dans  un  grand  nombre  de  chroniques.  Ne  seriez-vous  pas 
disposé  à  penser  comme  moi,  pour  expliquer  ce  rapprochement, 
que  Guibert  écrivant  en  Syrie,  à  la  prière  de  saint  Louis,  une  pieuse 
exhortation  à  sa  fille  Isabelle,  fut  aussi  chargé  de  la  rédaction  des 
lettres  qui  furent  adressées  aux  prélats,  barons  et  bourgeois  de 
France  ? 

Passons,  si  vous  le  voulez,  des  chroniques  de  Guibert  aux  textes 
de  ses  sermons  (1),  et  commençons  par  Texamen  d'un  manuscrit 
de  Marseille  où  une  main  du  XII^  siècle  a  tracé  en  marge  de  Tex- 
hortation  ad  cruee  signatas^  une  croix  accompagnée  de  ces  vers  : 

Signe  adreçant  quant  la  voye  est  douteuse, 
Signe  de  connoissance  en  guerre  përilgleuse; 

triste  allusion  aux  sacrifices  et  aux  malheurs  des  deux  croisades 
de  saint  Louis. 

Nous  aurons  à  rechercher  dans  les  sermons  et  dans  les  autres 
traités  de  Guibert  de  Toumay  mille  données  précieuses  ;  mais  cette 
lettre  est  déjà  si  longue  que  je  n'ose  les  aborder  en  ce  moment. 
Je  compte  aller  bientôt  vous  remettre  moi-même  les  notes  qui 
doivent  compléter  votre  travail.  Il  me  tarde  de  vous  voir  ajouter 
une  nouvelle  page  à  l'histoire  de  ce  grand  siècle,  que,  pendant 
longtemps,  on  cita  comme  le  plus  pieux,  le  plus  savant  et  le  plus 
prospère  du  moyen-âge  (2). 

Y.  Au  mime, 

24  avril. 

J'allais  me  rendre  à  Toumay  quand  j'ai  reçu  votre  lettre  qui 

dant  Henri  Wilmot.  provincial  des  Franciscains  en  Flandre  assure  qu'il  com- 
posa des  sermons  vemacuU. 

(1]  Nous  lisons  dans  la  relation  de  la  croisade  d'Egypte  :  c  Le  Nil  ne  s'es- 
pana  que  lorsque  li  hernus  entre,  c'est  après  Tissue  de  juin.  »  Le  mot  :  htmus 
n'appartient-il  pas  au  dialecte  septentrional  de  la  vieille  langue  française*^ 
Froissart  se  sert  aussi  du  mot  hemu  pour  désigner  le  mois  de  juillet. 
M.  Buchon  a  lu  :  hermi. 

(2)  Dans  un  intéressant  mémoire,  comniuniqué  il  y  a  quelques  années  à 
l'Académie,  M.  Moke,  professeur  à  TUniversité  de  Gand,  a  cherché  à  établir 
que  la  population  de  la  France  au  XIIl^^  siècle  n'était  pas  inférieure  à  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui. 
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m'annonce  votre  prochain  départ  pour  l'Orient.  Vous  voulez, 
m'écrivez-YOUs,  saluer  les  plaines  du  Delta  et  les  cimes  du  Thabor 
avant  de  juger  les  récits  consacrés  à  la  croisade  de  saint  Louis. 
Espérez-vous  découvrir  la  trace  du  séjour  de  Guibert  sur  ces  rives 
éloignées?  Vous  sera-tril  donné  de  retrouver  sou  nom  sur  quelque 
pierre  des  anciens  monastères  des  cordeliers  de  Damiette,  de  Jaffa 
ou  de  Ptolémaïde?  Nous  savons»  hélas,  qu'en  Orient  chaque  siècle 
a  ses  ruines  qui  viennent  recouvrir  et  cacher  tour  à  tour  celles 
des  âges  précédents.  C'est  l'image  môme  des  révolutions  et  des 
vicissitudes  de  la  fortune. 

Vous  recueillerez  du  moins  quelques  touchantes  traditions  sur 
les  guerres  saintes  du  XIII»  siècle.  Les  fellahs  de  Mansourah  n'ont 
pas  oublié  le  nom  du  prisonnier  de  l'eunuque  Sabyh,  et  depuis 
plus  de  six  cents  ans,  les  débris  des  populations  chrétiennes  de 
Palestine,  que  saint  Louis  ne  voulut  pas  abandonner,  attendent 
impatiemment  le  jour  où  l'Europe,  reléguant  dans  l'ombre  le  vain 
fantôme  de  l'Islamisme,  rétablira  la  croix  sur  le  tombeau  de  Jé- 
rusalem. 

Kervyn  de  Lettenhove. 


c.^^ÇSiSXSi)^'*»^^ 
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LES  DERNffiRS  HISTORIENS 


DB 


PHILIPPE  II 


Le  morceau  qu'on  va  lire  est  dû  à  la  pittme  de  l'an  de  nos  écri- 
vains qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  grande  histoire  du  Wh  siè- 
cle, et  spécialement  de  Philippe  II.  MM.Motley  etPrescott,  dans  des 
ouvrages  traduits  tout  récemment  en  français,  et  qui  ont  fait  sen- 
sation, ont  émis  des  opinions  fort  opposées.  C'est  au  lecteur  à 
décider  souverainement  ces  questions  où  se  mêlent  l'histoire, 
la  religion  et  la  politique,  et  qui  suscitent  de  si  vives  controverses 
dans  la  république  des  lettres. 


Histoire  de  la  fimdaiion  des  Provinces-Unies,  par  J.  Lothrop.  Motlet,  préeé- 
déo  d*une  introduction  par  M.  Giiizol,  i  vol.  in-S»,  1859*1860. 

Histoire  du  règne  de  Philippe  II,  par  W.  H.  Prescott,  3  vol.  in-8o,  1860. 

Inirodttction  à  rkistoire  du  royaume  des  Pays-Bas,  par  le  baron  DE  GEBLik- 
CHE,  in-8o,  3«  édition,  1859  (1). 


MM.  Motley,  Guizot  et  Prescott  envisagent  la  lutte  de  Philippe  II 
contre  la  réforme,  d'après  les  idées  protestantes;  M.  de  Gerlache, 
d'après  les  principes  catholiques  :  aussi  arrivent^ls  à  des  conclu- 
sions bien  difiérentes  (2).  Pour  M.  de  Gerlache,  Philippe  II  a  sauvé 

(1)  M.  le  vicomte  de  Meaiix  a  donné  snr  ces  trois  ouvrages,  dans  le  no  du 
Correspotidant  du  25  février  dernier,  un  premier  article,  dont  la  suite  n*a 
point  encore  paru. 

(2)  Nous  n'entendons  point  parler  ici  de  ces  auteurs  sous  le  rapport  du 
style,  mais  seulement  des  principes  et  de  la  vérité  des  faits. 
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le  catholicisme  en  Belgique  et  dans  la  plus  grande  partie  de  TEa- 
rope.  Or  le  catholicisme,  c'est  le  christianisme  ;  c'est  le  fondement 
de  Tautorité  et  de  la  liberté  politique  et  civile  ;  c'est  la  civilisation 
tout  entière.  Le  protestantisme,  c'est  la  semence  des  révolutions 
qui  bouleversent  le  monde  depuis  trois  siècles.  Et  partant  de  cette 
donnée,  il  soutient  que  Philippe  a  été  mal  jugé,  qu'il  a  été  indigne- 
ment calomnié  ;  sans  nier  ses  fautes,  qu'il  caractérise  même  assez 
sévèrement,  il  dit  que  peu  de  princes  ont  été  appelés  à  remplir  une 
aussi  haute  mission  et  l'ont  remplie  avec  autant  d'énergie.  M.  Motley 
ramasse  dans  les  pamphlets  protestants,  toutes  les  invectives,  tous 
les  mensonges  accumulés  depuis  trois  siècles  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe II,  et  quoiqu'il  cite  à  chaque  page  les  dernières  publications 
qui  ont  jeté  sur  son  caractère  et  sur  ses  actes  un  jour  tout  nouveau, 
il  a  soin  de  n'en  prendre  que  ce  qui  convient  à  son  système  pré- 
conçu. 

M.  Guizot,dans  l'introduction  qui  précède  l'histoire  de  M.  Motley, 
dit  «  qu'autant  celui-ci  déteste  Philippe  II  et  le  duc  d'Albe,  autant 
il  aime  Guillaume  d'Orange  ;  que  c'est  son  héros  ;  que  ce  parti 
pris  si  tranché  lui  enlève  l'apparence  et  quelquefois  la  réalité  de 
cette  équité  historique  qui  n'est  souvent  que  du  scepticisme;  qu'il 
ne  donne  presque  jamais  à  Vautre  face  des  événements  autant  de 
place  et  de  couleur  ;  que  c'est  un  grand  plaidoyer  historique  en 
faveur  de  la  liberté  religieuse  et  politique  ;  que  la  cause  est  évidem- 
ment bonne  et  gagnée,  quoi  que  Von  puisse  dire  de  la  passion  du 
rapporteur,  »  Il  faut  convenir  que  M.  Guizot  professe  ici  de  singu- 
lières théories  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Pour  notre  compte, 
nous  déclarons  que  nous  ne  saurions  les  adopter,  lors  même 
qu'elles  pourraient  tourner  au  profit  de  nos  opinions.  L'histoire 
n'est  point  un  plaidoyer ,  et  nous  entendons  toujours  que  l'on  ex- 
pose avec  un  égal  scrupule  les  deux  faces  des  événements,  pour 
arriver  à  la  pure  vérité. 

M.  Guizot  fait  grand  cas  de  la  liberté  religieuse  et  ne  dit  rien  de 
la  vérité  religieuse,  .qui  pourtant  a  bien  aussi  son  importance,  car 
elle  est  la  vie  de  l'humanité.  Le  vrai  philosophe  la  cherche  et  em- 
ploie tous  ses  efforts  à  la  découvrir.  Le  grand  tort  de  M.  Guizot, 
c'est  de  la  laisser  dans  l'ombre  en  affectant  toujours  de  n'en  point 
parler.  M.  Prescott  est  beaucoup  moins  passionné  et  moins  partial 
que  M.  Motley,  avec  lequel  il  est  loin  d'ailleurs  de  s'accorder  tou- 
jours (1).  Il  entend  mieux  ses  devoirs  d'historien.  Mais  en  sa  qua- 

(1)  Malheureusement  la  mort  l'a  arrêtf^  au  milieu  de  son  inti^ressant  travail. 
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Itié  de  protestant,  il  n'a  point  compris  et  ne  pouvait  comprendre  la 
politique  de  Philippe  H. 

M.  de  Geriache  n'a  point  voulu  écrire  une  histoire  complète  du 
règne  de  Philippe  ;  il  a  voulu  seulement  dessiner  les  grandes  lignes 
de  ce  tableau  capital  pour  Thistoire  de  la  réforme  et  pour  Phistoire 
delà  Belgique  au  XYI«  siècle.  Appuyé  sur  des  documents  authen- 
tiques, il  prouve  que  Philippe  II  a  été  constamment  méconnu  ; 
qu'il  n'était  cruel  ni  par  caractère  ni  par  système,  comme  l'ont  pré- 
tendu les  auteurs  protestants,  dont  les  assertions  ont  été  trop  légè- 
rement accueillies  par  nos  écrivains  catholiques.  Les  ambassa- 
deurs vénitiens,  qui  l'avaient  vu  de  près,  disaient  qu'il  était 
naturellement  doux  et  bénin  et  porté  à  la  clémence  (i).  Les  premiers 
actes  de  son  administration  en  Belgique  prouvent  bien  moins  la 
sévérité  qu'une  tendance  à  la  conciliation  poussée  à  l'excès.  Ainsi, 
lorsqu'il  céda  aux  réclamations  d'une  noblesse  turbulente,  en  reti- 
rant le  faible  contingent  de  troupes  espagnoles  qu'il  avait  laissé 
dans  nos  provinces  pour  imposer  aux  factieux;  lorsqu'il  rappela, 
pour  leur  complaire,  le  cardinal  de  Granvelle,  seul  capable  de  leur 
tenir  tête,  il  commit  deux  fautes  capitales,  dont  il  eut  tout  lieu  de 
se  repentir  par  la  suite.  Pour  juger  de  la  gravité  de  cette  lutte,  il 
faut  apprécier  sainement  le  caractère  et  le  but  de  la  réforme.  Ce 
but  ne  fiit  point,  comme  l'affirment  avec  tant  de  hauteur  ses  par- 
tisans, d'obtenir  la  liberté  de  religion  pour  eux-mêmes,  en  res- 
pectant celle  d'autrui.  Non!  Qu'on  lise  la  Correspondance  de  Mar- 
guerite de  Parme  avec  Philippe,  longuement  citée  par  M.  de 
Geriache ,  et  l'on  verra  ce  que  les  protestants  entendaient,  alors 
comme  aujourd'hui,  par  la  liberté  politique  et  religieuse  (2). 

Il  y  a  deux  époques  qu'il  faut  bien  distinguer  dans  la  vie  de 
Philippe  II.  Pendant  la  première,  sa  politique  fut  flottante,  incer- 
taine, portée  aux  moyens  termes  :  ce  qui  tenait  au  caractère  per- 
sonnel du  Roi,  toujours  prêt  à  céder  tant  que  les  grands  intérêts 
de  la  religion  et  de  sa  couronne  ne  lui  paraissaient  pas  compromis. 
Mais  après  les  dévastations  des  iconoclastes  dans  les  Flandres  et 
après  le  sac  de  la  cathédrale  d'Anvers,  quand  il  vit  que  les  princi- 

(1)  M.  Motley,  oui  prodigue  les  qualifications  injurieuses  à  Philippe  II, 
aurait  dû  méditer  les  paroles  suivantes  d'un  écrivain  protestant  oui  connais- 
sait bien  l'histoire  de  son  pays  :  c  On  a  comparé  Philippe,  dit  M.  Groen,  â 
Tibère  et  à  Néron,  et  on  Ta  surnommé  le  démon  du  miai  :  ces  épUhètes  n'êx^ 
pUment  rien  et  soiU  injustes»  » 

(2)  ■  11  y  a  liberté  ici  pour  toutes  les  religions,  écrivait  au  Roi  la  ffouver- 
nante,  après  le  sac  de  la  cathédrale  d'Anvers,  sauf  la  catholique»  •  HisUfire 
du  roffaume  des  Pays-Bas,  I,  p.  159. 
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paux  nobles  des  Pays-Bas,  ceux  mêmes  qui  lui  avaient  prêté  ser- 
ment de  fidélité  et  a  qui  il  avait  commis  la  garde  de  ses  provinces, 
appuyaient  Thérésie  et  formaient  des  ligues,  sous  prétexte  de 
liberté  ;  lorsqu'il  connut  enfin,  à  n'en  plus  ppuvoir. douter,  que 
c'était  à  Dieu  et  au  Roi  que  Ton  en  voulait,  et  que  Tincendie  ga* 
gnait  partout,  il  prit,  dans  sa  colère,  une  résolution  extrême,  conmie 
un  homme  trop  longtemps  joué,  et  il  envoya  le  duc  d'Albe  aux 
Pays-Bas.  Les  princes  de  Nassau,  qui  étaient  préparés  aux  événe* 
ments,  firent  les  premiers  appel  aux  armes  ;  la  lutte  était  engagée  : 
il  fallait  résister  vigoureusement  ou  renoncer  aux  Pays-Bas  ;  et 
Philippe  n'était  pas  homme  à  abdiquer  devant  l'hérésie. 

Les  protestants  de  Belgique  avaient  des  alliances  avec  ceux  des 
pays  étrangers  :  ils  correspondaient  avec  les  Coligny,  avec  Cathe- 
rine de  Hédicis,  avec  Elisabeth  d'Angleterre,  avec  plusieurs  prin- 
ces d'Allemagne  (1).  C'est  ce  qui  explique  comment  Guillaume-le- 
Taciturne  put  résister  à  toutes  les  forces  de  l'Espagne. 

Un  reproche,  dont  on  ne  saurait,  dit^n,  laver  la  mémoire  de  Phi- 
lippe II,  c'est  Vinquisition  !  Mais  qu'était-ce  que  l'inquisition?  II 
y  avait  plusieurs  sortes  d'inquisition,  qu'il  ne  faut  point  confondre  : 
celle  des  Evoques,  qui  n'était  qu'un  droit  de  surveillance  sur  les 
fidèles  et  sur  le  clergé  de  leurs  diocèses;  celle  du  Pape,  qui  s'exer- 
çait sur  toute  la  chrétienté  ;  et  enfin  l'inquisition  dite  d^Espagne, 
institution  plutôt  politique  que  religieuse,  établie  par  les  Rois 
comme  mesure  de  défense  contre  les  trames  secrètes  de  leurs 
ennemis.  Celle-ci  ne  fut,  quoi  qu'on  en  dise,  jamais  établie  aux 
Pays-Bas.  On  se  récrie  contre  la  cruauté  des  peines  établies  par 
l'inquisition  :  mais  tel  était  le  caractère  général  de  la  législation  à 
cette  époque  et  pour  toute  sorte  de  délits  !  il  ne  faut  pas  juger  le 
XVI®  siècles  avec  les  idées  du  XIX«.  Est-ce  que,  par  exemple,  la 
bonne  reine  Elisabeth  était  beaucoup  plus  tendre  envers  les  catho- 
liques que  Philippe  II  envers  les  protestants?  Il  y  a  cette  diffé- 
rence qu'Elisabeth  poursuivait  des  sujets  innocents,  inoffensifs, 
qui  ne  demandaient  qu'à  conserver  leur  vieille  foi,  et  Philippe, 
des  sujets  révoltés  qui  conspiraient  sa  ruine  et  lui  suscitaient  des 
guerres  à  mort  et  sans  merci. 

Le  grand  tort  de  Philippe,  c'est  d'avoir  défendu  l'ancienne  reli- 

(i)  ■  Les  conséquences  des  troubles  de  la  France,  dit  Prescott,  s'étaient, 
comme  on  Tavait  prévu,  fait  bientôt  sentir  dans  les  Pays-Bas.  Les  protestants 
formaient  une  espèce  de  ligue  fèdérative  ou  plutôt  de  grande  société  secrète 
qui  s^éiendait  sur  toute  r Europe»  comme  une  chaîne  dont  les  anneaux  étaient 
si  parfaitement  rattachés  l'un  à  l'autre  qu'elle  vibrait  partout  et  instantané 
ment  au  moindre  coup  frappé  quelque  part»  • 
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gion  contre  Thérésie,  et  des  Etats,  dont  il  était  légitime  souverain, 
contre  des  sujets  rebelles  qui  prétendaient  l'en  dépouiller.  Ceux-ci 
formaient  des  ligues  qu'il  était  impossible  d'atteindre  par  les  lois 
ordinaires,  et .  Pliilippe  se  servit  contre  eux  des  armes  que  lui 
avaient  léguées  ses  prédécesseurs,  armes  terribles,  mais  encore 
trop  faibles  contre  de  tels  ennemis.  Aujourd'hui  des  sociéiés 
secrètes  y  semblables  à  celles  du  X\h  siècle,  existent  dans  une 
grande  partie  de  PEurope  et  ourdissent  librement  leurs  com* 
plots  ;  elles  menacent  les  droits  des  princes  et  des  peuples  ;  elles 
renversent  les  gouvernements  et  chassent  les  Rois  de  leurs  trônes. 
Ne  parlez  pas  k  ces  espèces  de  conjurés,  de  la  religion,  de  l'Eglise 
et  de  la  sainteté  des  lois  fondamentales  :  ce  sont  précisément  ces 
barrières  qu'ils  veulent  renverser.  Ne  leur  parlez  pas  même  de  la 
volonté  du  peuple  :  ils  trompent,  ils  fascinent  le  peuple  ;  ils  ont 
leur  peuple  à  eux  qu'ils  font  mouvoir  à  leur  guise.  Ils  ont  des 
sicaires  qui  exécutent  leurs  arrêts.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  inconce- 
vable, c'est  qu'ils  trouvent  des  auxiliaires  jusques  sur  les  trônes. 
Ouil  des  Rois,  de  grands  Rois,  mus  par  les  mêmes  motifs  d'am- 
bition malhonnête  que  le  Taciturne,  s'enrôlent  sous  les  ban- 
nières de  ces  révolutionnaires  de  profession  ;  soit  parce  qu'ils 
s'en  servent,  soit  parce  qu'ils  les  redoutent.  Et  l'Europe  les 
encourage  par  son  silence ,  sa  connivence  ou  sa  licheté  ;  de 
sorte  qu'on  n'y  voit  plus  de  remède.  Le  génie  du  mal  règne  sur 
le  monde.  Comparez  ces  Rois  à  ce  I^hilippe  n,  que  vous  exécrez, 
et  ce  Taciturne  et  ces  révolutionnaires  du  XV^  siècle,  aux  révolu- 
tionnaires duXIX<»,  et  dites-nous  si  Philippe  eut  si  grand  tort  de  se 
défendre  par  les  moyens  que  les  lois  et  la  politique  de  cette  époque 
mettaient  en  son  pouvoir? 

Charles -Quint  ne  cessa  de  combattre  les  Musubuans,  ces 
étemels  ennemis  de  la  chrétienté  (toujours  soutenus  par  la 
France),  et  les  réformés,  qui  brisaient  l'unité  de  l'Allemagne, 
si  puissante  jusqu'à  lui,  et  si  faible  depuis  (1).  Philippe  suivit 
les  mêmes  errements  :  mais  les  forces  croissantes  de  la  réforme 
rendirent  sa  tâche  beaucoup  plus  difficile.  S'il  échoua,  le  but 
n'en  était  pas  moins  glorieux.  Et  cependant,  avec  quelle  éner- 
gie il  lutte  au  dedans  et  au  dehors  t  C'est  par  lui  que  la  chré- 
tienté triomphe  à  Lépante  de  la  puissance  musulmane,  qui  depuis 

(1)  Qu'est  devenue  eette  AUemagne,  maintenant  divisée  en  Etats  catiioU- 
qiies  et  en  Etats  protestants,  toujours  en  rivalité  entr'eux  et  incapables  de 
résister  aux  grandes  puissances  qui  les  pressent  au  nord  et  an  midi?  L'équi- 
libre de  l'Europe  est  rompu,  et  peut-t^tre  à  jamais,  par  le  fait  de  la  réforme. 
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ne  fit  que  décroître  ;  c'est  loi  qui  sauve  Maltbe,  ce  rempart  de  la 
chrétienté ,  qui  malgré  son  héroïque  résistance  était  prêt  à  sac- 
qpmber  sous  les  efforts  de  Soliman. 

«  Philippe  et  ses  successeurs,  dit  M.  Guizot,  n'ont  fait  à 
TEspagne  qu'un  régime  oppressif  et  impuissant...  La  France  n'a 
jamais  renoncé  à  Tordre  ni  à  la  liberté,  ces  deux  conditions  de 
l'honneur  et  du  bien-être  des  nations...  >  Mais,  qu'est-ce  qui  assure 
Vordre  et  la  liberté?  M.  Guizot  ne  le  dit  pas.  Il  a  écrit  de  fort  beaux 
livres  sur  la  citnlùiUiùn ,  et  nous  craignons  que  ces  livres  n'aient 
contribué  à  égarer  beaucoup  d'esprits.  Ce  n'est  pas,  comme  il 
l'afiBnne,  le  triomphe  du  protestantisme  ou  de  la  liberté  d'examen 
qui  affermit  l'ordre  et  la  Uberté  politique.  La  civilisation  n'a  jamais 
eu,  elle  n'aura  jamais  d'autre  base  solide  que  le  christianisme,  et  le 
christianisme  ne  se  maintient  que  par  le  catholicisme.  Le  droit  de 
libre  examen  tant  vanté  dans  ses  ouvrages,  n'est  autre  chose  que  la 
négation  delà  foi,  qui  ouvre  la  porte  à  tous  les  désordres  et  à. toutes 
les  tyrannies,  soit  qu'elles  viennent  des  peuples,  soit  qu'elles  vien- 
nent des  rois.  Gonmient  H.  Guizot,  renversé  du  pouvoir,  non  par  les 
catholiques,  mais  par  des  hommes  qui  usèrent  contre  le  gouverne- 
ment dont  il  faisait  partie ,  de  leur  libre  examen^  n'a-t-il  pas  com- 
pris que  ses  systèmes  d'idéologie  potitique  n'ont  rien  d'applicable 
aux  nations  telles  que  nous  les  montre  l'histoire  de  tous  les  temps? 
Il  accuse  Philippe  de  la  torpeur  dans  laquelle  l'Espagne  a  langui 
pendant  deux  siècles  et  demi.  Mais  l'Espagne  a  été  grande  sous  trois 
générations  de  Rois  cathoUques  ;  il  est  peu  de  peuples  qui  sous  ce 
rapport  aient  été  aussi  favorisés.  Depuis,  elle  n'a  produit  aucun  de 
ces  hommes  qui  illustrent  une  nation.  Mais  tant  qu'elle  conserve  sa 
foi ,  rien  n'est  désespéré  :  les  nations  ne  meurent  point  :  l'Espa- 
gne garde  assez  de  force  vitale  pour  se  relever  ;  il  ne  faut  pour 
cela  que  des  circonstances  favorables,  et  il  s'en  présente  toujours. 
Dans  ses  guerres  contre  Napoléon,  et  tout  récemment  encore,  elle 
a  fait  voir  que  le  patriotisme  et  la  valeur  militaire  n'étaient  pas 
éteints  chez  elle.  Les  manufactures,  les  chemins  de  fer,  les  canons 
rayés,  les  académies,  la  presse,  les  constitutions  savamment  équi- 
librées, ne  sont  pas  toute  la  civiUsation,  quoi  qu'on  en  dise.  II  y  a 
plusieurs  sortes  de  barbaries  :  il  y  a  une  barbarie  grossière  et  igno- 
rante ;  il  y  a  une  barbarie  savante  et  polie,  qui  donne  tout  aux  pas- 
sions et  aux  intérêts  matériels,  qui  s'enorgueillit  de  ses  progrès,  et 
qui  oublie  Dieu  et  le  grand  but  de  la  vie  humaine.  On  peut  guérir 
delà  première  ;  je  ne  sais  s'il  est  possible  de  guérir  de  la  seconde 
sans  passer  par  une  sorte  de  renouvellement  social  et  par  de  grandes 
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catastrophes.  L'ayenir,  et  un  avenir  peut-être  peu  éloigné,  nous 
rapprendra  (1). 

Le  règne  de  Philippe  II  eut  pourtant  aussi  son  beau  côté ,  $m 
auire  face^  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger.  <  Au  milieu  des 
guerres  qui  déchiraient  la  chrétienté,  dit  Léti,  écrivain  peu  sus* 
pect ,  PEspagne  seule  jouissait  d'une  paix  profonde  par  les  soins 
de  ce  monarque.  Il  y  avait  une  sûreté  si  grande,  que  non-seule- 
ment en  plein  midi,  mais  même  au  milieu  de  la  nuit,  on  pouvait 
porter  une  bourse  sur  la  main  sans  crainte  de  voleurs.  Les  autres 
nations,  bien  loin  de  pouvoir  se  glorifier  d'un  pareil  bonheur, 
étaient  plongées  dans  les  désolations  et  les  horreurs  de  la  guerre. 
La  Grèce,  la  Tartarie,  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Transylvanie,  la 
Pologne,  l'Allemagne,  la  France,  la  Hollande,  la  Zélande,  l'Ecosse 
et  plusieurs  contrées  de  l'Italie  se  trouvaient  dans  ce  misérable 
état...  » 

«  M.  Motley,  dit  M.  Guizot,  a  porté  dans  son  travail  deuK  grandes 
quaUtés,  la  science  et  la  passion.  Il  a  profondément  étudié  les 
faits...  »  Mais  quelle  science?  et  qneWe  passion?  Est-ce  la  science 
et  la  passion  de  la  vérité?  Nont  II  répète  les  absurdes  accusations 
des  auteurs  protestants  les  plus  suspects,  de  Brant,  de  Meteren,  de 
Guillaume-le-Tacitume  dans  son  apologie.  Ainsi ,  il  dit,  d'après 
Meteren ,  «  qu'une  sentence  du  Saint-Office  condamna  à  mort  et 
»  en  masse  tous  les  habitants  des  Pays-Bas  en  qualité  éP hérétiques!  » 
Assertion  fausse  et  inadmissible  aux  yeux  du  plus  simple  bon  sens. 
En  parlant  de  la  procession  qui  précéda  le  sac  de  la  cathédrale  d'An- 
vers, il  dit  que  t  la  statue  toute  dorée  de  la  Vierge  et  chargée  d'or- 
nements ,  était  portée  sur  les  épaules  de  ses  adorateurs  (i) .  » 
Quand  les  protestants  parlent  du  catholicisme,  ils  commencent  tou- 
jours par  le  travestir  :  contre  un  tel  ennemi,  tout  est  permis.  Aucun 
défenseur  de  la  cause  cathoUque  ne  trouve  grftce  aux  yeux  de 
M.  Hotley;  il  dénigre  indignement  l'honorable  caractère  de  Yiglius. 
Granvelle  surtout  excite  sa  colère.  Il  prétend  que  ce  ministre  exer- 
çait un  tel  ascendant  sur  PhiUppe  II,  qu'il  était  en  réalité  le  maître 


(1)  L^Angleterre,  qui  vit  de  trafio,  qui  accapare  le  commerce  da  monde,  et 
qui  sème  partout  les  révolutions  pour  s'agrandir  ou  se  maintenir,  l'Angle- 
terre protestante,  le  type  de  la  civilisation  moderne  et  du  machiavélisme, 
avec  son  Irlande,  qui  se  dépeuple,  sa  taxe  des  pauvres  et  ses  affreux  workhouses, 
a-l-elle  le  droit  de  mépriser  de  si  haut  Rome,  Naples  et  l'Espagne?  Qui  fera 
le  compte  de  toutes  les  misères  réciproques  (  et  on  l'a  déjà  fait],  pourra  dire 
de  quel  côté  penche  la  balance. 

(i)  Prescott  dit  la  muette  idole. 
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du  maître  :  or,  la  correspondance  de  GranveUe  et  les  faite  eux- 
mêmes  prouvent  le  contraire.  Si  Philippe  eût  maintenu  cet  habile 
homme  d'Etat  aux  Pays-Bas  eût  s'il  et  mieux  écouté  ses  conseils, 
les  terribles  commotions  qui  suivirent  sa  retraite  eussent  été  pro- 
bablement évitées. 

Le  fanatisme  de  H.  Motley  est  tellement  intolérant,  qu^il  ose 
fouler  aux  pieds,  d'Egmont,  cette  vieille  idole  des  libéraux,  non 
pas  pour  avoir  trahi  la  cause  du  Roi,  mais  pour  ne  Pavoir  pas 
franchement  combattue,  et  pour  être  mort  en  cathotique  résigné. 
Le  passage  est  curieux  :  «  Nous  n'avons  pu  découvrir ,  dit-il,  en 
d'Egmont  un  seul  germe  des  qualités  qui  sauvent  les  nations. 
L'humiliation  volontaire  du  général,  du  grand  seigneur,  du  fla- 
mand et  du  chrétien  devant  Pinsolent  duc  d'Albe,  exciterait  le 
mépris,  sans  la  pitié  qu'inspire  le  malheureux  gentilhomme.  Au 
moment  du  départ  dn  prince  d'Orange,  d'Egmont  eût  été  prêt  à 
servir  PhiUppe  par  tous  les  moyens.  Ce  fut  cependant  cet  homme 
que  Philippe  éleva  sur  un  piédestal  par  un  coup  de  hache  du  bour- 
reau, et  que  les  poètes  ont  voulu  regarder  comme  le  champion 
romanesque  de  la  liberté  (i).  »  Chose  étrange!  M.  Motley  se  trouve 
ici  à  peu  près  d'accord  avec  M.  de  Gerlache,  quoique  inspiré  par  des 
motifs  bien  différents.  Mais  que  diront  de  ces  paroles,  sorties  de  la 
bouche  d'un  libre-penseur,  nos  poètes,  nos  peintres,  nos  roman- 
ciers et  nos  historiens  libéraux?  qu'en  diront  nos  édiles  bruxel- 
lois qui  vont  consacrer  à  d'Egmont,  qu'ils  appellent  «  Pun  des 
9  plus  célèbres  fondateurs  de  notre  nationalité  » ,  un  superbe  monu- 
ment (2)î  La  vérité  est  que  d'Egmont,  brave  guerrier,  et,  au  fond, 
peut-être  assez  bon  catholique,  trahit  sa  religion  et  son  Roi,  par 
faiblesse,  par  ambition,  et  pour  ne  point  compromettre  cette  vaine 
popularité  dont  il  était  trop  épris  et  dont  il  fut  la  victime. 

M.  Guizot  semble  s'être  inspiré  de  M.  Motley  lorsqu'il  dépeint 
ainsi  Philippe  :  «  Sincère  dans  sa  foi,  et  dévoué  sans  limites  à  ce 
qu'il  regardait  comme  Pintérêt  de  la  foi,  PhiUppe,  en  accomplissant 
ce  devoir,  semblait  ne  se  soucier  d'aucun  autre.  Dans  sa  vie  publi- 
que et  dans  sa  vie  privée,  la  cruauté,  le  mensonge,  l'assassinat, 
les  faux;  les  rivalités  honteuses  dans  Padultèrc;  l'égoïsme  ingrat, 

(1)  T.  II,  p.  459-460. 

(2)  Plus  le  patriotisme  baisse,  plus  Tesprit  d'individualisme  vaniteux 
8  exaile.  Le  temps  n'est  pas  loin  sans  doute  où  tout  homme  qm  aura  joué  un  rdle 
quelconque  dans  les  arts,  dans  les  lettres  ou  dans  les  affaires,  tout  magistrat 
municipal,  d'une  cité  petite  ou  grande,  aura  chez  nous  sa  statue,  sa  rue  ou  sa 
place  publique,  décorée  de  son  nom.  L'esprit  de  parti  ne  veut  rien  laisser  à 
taire  à  la  postérité,  qui  seule  juge  les  hommes. 
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la  vengeance  perfide  ou  atroce  ;  toute  sorte  d'actes  vicieux  et 
odieux  se  rencontrent  accomplis  avec  une  sécurité  d'esprit  effroya- 
ble, en  homme  persuadé  que  la  religion  permet  tout  ou  couvre 
tout,  pourvu  qu'il  soit  prêt  à  lui  tout  sacrifier...  »  Que  Philippe  fut 
dévoué  sans  réserve  à  ce  qu'il  regardait  comme  Tintérët  de  sa 
foi,  cela  est  incontestable.  «  Avant  de  souffrir  le  moindre  change-^ 
»  ment  à  notre  sainte  et  ancienne  reUgion,  disait-il,  je  perdrais  tous 
»  mes  Etats;  je  perdrais  cent  vies,  s'il  le  fallait  :  je  ne  suis  ni  ne  veux 
»  être  seigneur  d'hérétiques.  •  Aux  yeux  des  catholiques,  cette 
réponse  est  sublime  ;  aux  yeux  d'un  lU)re*penseur,  elle  est  d'un 
détestable  fanatique,  contre  qui  toutes  les  suppositions,  toutes  les 
calomnies  sont  autorisées.  M.  Guizot  décoche  ici,  à  l'occasion  de 
Philippe  II,  un  trait  indirect  contre  les  catholiques  en  général.  Il 
suppose,  nous  semble-t*il,  que  si  Philippe  eût  été  moins  ardent  ca- 
tholique et  moins  attaché  à  sa  foi,  il  n'eût  pu  croire  que  «  la  religion 
1  permet  tout  ou  couvre  tout,  pourvu  que  l'on  soit  prêt  à  lui  tout 
»  sacrifier  I  »  Conmic  si  le  catholicisme  inspirait  en  effet  de  tels  prin- 
cipes! Comme  si  les  protestants  eux-mômes  avaient  été  de  vrais 
agneaux  dans  ces  affreuses  guerres  de  religion  dont  nous  venons 
de  parler  i  (1)  Disons  la  vérité  :  si  Philippe  eût  été  un  libre-penseur ^ 
il  eût  laissé  marcher  l'hérésie,  ou  plutôt  il  se  serait  mis  à  sa  tète, 
comme  tant  d'autres,  pour  secouer  le  joug  de  Rome  et  s'emparer 
des  biens  de  l'Eglise.  Et  voyez  les  conséquences!  En  la  laissant 
aller,  il  aurait  bouleversé  le  monde  catholique,  que  l'on  bouleverse 
aujourd'hui  en  vertu  des  principes,  poussés  à  l'extrême,  de 
M.  Guizot.  A  quoi  sert  la  philosophie  sans  la  foi?  Où  est  le  prin- 
cipe d^ordre  et  de  liberlé  qu'il  proclame  si  haut,  sans  la  foi? 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  époques  :  ni  Charles-Quint  ni  Phi- 
Uppe  II  ne  doivent  être  jugés,  nous  le  répétons,  d'après  nos  idées 
actuelles.  Charles-Quint  pouvait  espérer  de  dompter  la  réforme  dans 

(1)  «  L'6(lit  de  janvier  1562,  aui  permettait  aux  réformés  Texercice  public 
d«  leur  relijjion,  fut  le  signal  auneauerre  civile  fanatique  où  ils  prirent 
partout  rinttiative  et  qui  couvrit  la  France  de  ruines.  Charles  IX  et  Calhe'- 
rine  de  Médicis  avant  fait  un  voyage  dans  le  midi  de  la  France  en  1565, 
le  Roi  traversant  fa  Guienne  remarqua  sur  son  passage  les  monastères  ren-* 
versés,  les  églises  démolies,  les  croix  abattues,  les  statues  mutilées,  les 
campagnes  semées  d'ossements  arrachés  aux  tombeaux,  les  villes  démantc-* 
lées,  et  il  en  témoigna  hautement  son  indignation...  c  Auhert  le  Mire  dit 
dans  sa  Chronique  latine,  qu'en  France,  pendant  la  seule  année  1562,  les 
Calvinistes  donnèrent,  d'après  leur  propre  aveu,  la  mort  à  4,000  relip^icux 
des  deux  sexes  ;  déshonorèrent  12,000  religieuses  ;  dévastèrent  20,000  églises  ; 
détruisirent  2,000  couvents,  90  hôpitaux,  etc., etc.  »f). 

(*)  U.  «le  G«rlaclM,  Introiuction  à  l'hiitoire  du  royaume  desPays^Bat,  p.  13C. 
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Toriginc,  et  il  l'essaya .  Philippe  pouvait  espérer  encore  de  la  faire 
reculer,  au  moins  dans  ses  Etats,  et  cette  politique  chrétienne  était 
sage.  Hais,  depuis  que  cette  grande  hérésie  a  prévalu,  et  que  la  plu- 
part des  nations  de  TEuropc  se  trouvent  composées  de  différentes 
sectes,  sans  compter  celle  des  libres-penseurs,  la  plus  nombreuse 
peut-être  de  toutes  ;  depuis  que  cette  4iversité  de  religions  est  deve- 
nue un  faiiy  la  tolérance  est  devenue  une  nécessité  pour  tout  gouver- 
nement modéré,  quelles  que  soient  du  reste  les  croyances  particu- 
lières de  ceux  qui  le  dirigent.  G^est  là  un  axiome  vulgaire  de  la 
politique  de  notre  temps.  Cependant,  ni  Charles-Quint  ni  Philippe 
ne  pouvaient  comprendre  la  tolérance  conmie  nous  la  comprenons 
aujourd'hui.  Si  certains  écrivains,  qui  déclament  tant  contre  Plii- 
lippe  II,  voulaient  dépouiller  leurs  préjugés  pour  entrer  dans  cet 
ordre  d'idées,  conforme  à  la  réalité,  il  s'épargneraient  beaucoup 
de  peines  et  de  faux  raisonnements. 

Quant  à  la  vie  privée  de  PhiUppe,  nous  n'avons  point  à  la  défendre 
ici  ;  toutefois  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  été  aussi  publique- 
ment scandaleuse  que  celle  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth  d'Angle- 
terre, que  celle  de  François  I«%  de  Henri  lU,  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIV,  de  Louis  XV,  et  de  tant  d'autres  grands  Rois  sur  les 
mœurs  desquels  l'histoire  passe  assez  légèrement.  Tout  ce  qu'on  a 
dit  de  l'assassinat  de  son  lils  Don  Carlos  et  de  sa  fenmie  Elisabeth 
de  Valois,  est  aujourd'hui  reconnu  faux  et  calomnieux  par  les  pro- 
testants éclairés  eux-mêmes.  Certes,  il  y  a  des  ombres  au  tableau, 
nous  ne  le  dissimulons  point.  Nous  aurions  mieux  aimé  qu'il  fit 
grâce  au  comte  d'Egmont,  dont  le  supplice  fut  impolitique,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  dire  qu'il  fut  injuste.  Nous  blâmons  l'exécution 
de  Montigny  à  Simancas,  et  le  ban  pubUé  contre  le  prince  d'Orange. 
Hais  il  faut  se  reporter  aux  circonstances  et  au  droit  public  de 
l'époque  :  Hontigny  avait  hautement  trempé  dans  la  conspiration 
des  nobles  aux  Pays-Bas,  et  de  Madrid  môme  il  n'avait  cessé  do 
correspondre  avec  eux  :  les  preuves  de  complicité  étaient  évi- 
dentes. Quant  au  prince  d'Orange,  il  était,  comme  nous  l'avons 
dit,  l'éternel  obstacle  à  la  paix  et  le  grand  moteur  de  cette  révolu- 
tion qui  fut  si  fatale  au  pays,  à  la  monarchie  et  à  la  religion. 

Le  héros  de  M.  MoUcy,  c'est  Guillaume  d'Orange,  appelé  le 
Taciturne.  «  Il  fut  à  la  fois,  dit-il,  un  grand  patriote  et  un  chrétien 
fervent  ;  il  resta  fidèle  à  son  pays  et  à  sa  foi...  De  toutes  ses  qua- 
lités morales,  la  plus  remarquable  fut  sa  piété.  Il  fut  avant  tout  un 
homme  religieux.  Ce  fut  dans  sa  confiance  en  Dieu  qu'il  puisa  la 
force  et  la  consolation...  La  piété  fervente  n'excluait  point  eu  lui 
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la  tolérance...  Il  vécut  portant  d'un  air  riant  le  fardeau  d'un 
peuple.  Son  pays  eut  sa  dernière  pensée;  et  le  fidèle  soldat  qui 
avait  toujours  combattu  ;?owr  la  bonne  came^  ne  cessa  de  songer  au 
bien  de  son  peuple  que  pour  remettre  son  âme  à  Christ^  son  grand 
cajnlaine,,,  » 

Ceci  doit  faire  quelque  peu  sourire  les  compatriotes  de  Guil- 
laume qui  connaissent  leur  histoire,  et  qui  auraient  quelque  peine 
à  croire  à  une  si  édifiante  béatification  si  elle  ne  leur  arrivait  tout 
fraîchement  d'Amérique.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  écrivains  papistes 
'que  nous  opposerons  à  M.  Motley,  mais  des  adversaires  déclarés 
de  TEglise  romaine.  «  Le  chef-d'œuvre  du  prince  Guillaume,  dit 
Ilaynal  {Histoire  du  Slathouderat),  est  d'avoir  persuadé  aux  peuples 
qu'il  n'était  occupé  que  de  leur  liberté,  tandis  qu'il  ne  travaillait 
qu'à  devenir  leur  maître.  Toutes  ses  démarches,  quand  on  les  suit 
avec  attention,  décèlent  visiblement  ses  projets,  ses  vues,  sa  poli- 
tiijue.  C'est  lui  qui  prépara  la  révolution  en  introduisant ,  en 
favorisant  les  nouvelles  opinions  qu'il  savait  être  désagréables  à  la 
cour  de  Madrid  ;  c'est  lui  quiy  sous  de  frivoles  prétextes,  souffla  le  feu 
des  guerres  civiles  :  il  fut  le  flambeau  qui  alluma  de  taus  côtés  la 
discorde;  c'est  lui  qui  divisa  irrémédiablement  les  esprits  et  les 
cœurs  en  formant  et  en  exécutant  le  plan  d'aune  guerre  barbare;  c'est 
lui  qui,  successivement  luthérien,  catholique,  calviniste,  et  par  là 
même  sans  religion^  proscrivit  le  culte  romain  comme  l'unique  lien 
l)ar  lequel  on  pouvait  tenir  encore  à  l'Espagne.  C'est  lui  qui,  par 
ses  hauteurs,  ses  trahisons,  ses  conseils,  renvoya  tous  les  princes 
étrangers  dont  l'autorité  lui  faisait  ombrage  ;  c'est  lui  qui  rompit 
trois  fois  les  négociations  si  avancées,  qui  allaient  terminer  toutes 
les  querelles.  Tous  ses  pas  vers  la  tyrannie  lui  avaient  réussi,  et 
il  louchait  peut-être  au  terme  de  ses  désirs,  lorsqu'un  fer  meur- 
trier trancha  ses  joure,  son  ambition  et  ses  espérances...  » 

Tout  cela  est  parfaitement  conforme  à  Tliistoire.  M.  Groen  Van 
Prinsterer,  cet  historien  en  quelque  sorte  officiel  de  la  maison  de 
^'assau,  ce  protestant  zélé  pour  sa  secte,  à  traveris  les  expressions 
détournées  dont  il  se  sert  pour  atténuer  les  noirceurs  de  la  poli- 
tique du  Taciturne,  confirme  pleinement  le  jugement  de  Raynal. 
•  Don  Juan,  dit  M.  Groen,  voulait  sincèrement  la  paix;  les  motifs 
de  discorde  avaient  disparu;  Vintervention  du  prince  (d'Orange) 
amena  seule,  en  dépit  de  toutes  les  probabilités,  un  soulèvement  gé- 
néral. Rien  de  comparable  à  celle  intervention  sons  le  rapport  de 
la  finesse  des  combinaisons  et  de  la  suhlilité  des  enlacements  dans 
lesquels  il  embrassait  et  élouffnit  son  dangereux  ennemie  El  sans  vou- 
La  UELCiQrE.  — IX.  32 
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loir  justifier  une  conduite  qui  se  concilie  diffUHement  peut-être  avec 
les  préceptes  d'une  morale  scrupuleuse,  nous  ferons  observer  cepen- 
dant qu'au  moment  môme  où  la  résistance  des  protestants  allait 
être  infailliblement  écrasée  par  la  réconciliation  des  quinze  pro- 
vinces avec  le  roi,  le  prince  d'Orange,  en  fomentant  la  discorde  et 
en  faisant  éclater  une  guerre  entre  ceux  qui,  à  tout  prix,  voulaient 
Véviter,  sauva  la  Hollande,  devint  pour  un  temps  maître  des  Pays- 
Bas  et  força  les  papistes  à  travailler  de  concert  avec  lui  au  triomphe 
de  la  réforme  (1).  » 

M.  Groen  parle  ensuite  de  toutes  les  menées  de  Guillaume,  de- 
puis le  commencement  des  troubles;  de  son  opposition  contre 
Granvelle,  de  sa  ligue  avec  les  nobles,  de  son  projet  de  s'opposer 
de  force  à  l'entrée  de  l'armée  espagnole  aux  Pays-Bas,  etc.,  etc.; 
puis  il  ajoute  :  «  Sa  politique  n'était  pas  uniquement  concentrée 
dans  les  Pays-Bas...  Communiquant,  par  exemple,  en  France  avec 
tous  les  partis,  on  le  voit  mClé,  soit  par  lettres,  soit  par  l'intermé- 
diaire des  comtes  Jean  et  Louis  de  Nassau,  à  toutes  les  grandes 
affaires  du  temp$  :  à  l'élection  polonaise,  aux  tentatives  pour  as- 
surer la  couronne  de  France  au  duc  d'Alençon,  au  choix  d'un 
électeur  de  Cologne,  au  projet  de  faire  passer  l'empire  dans  la 
maison  des  Valois...  Il  sauve  l'-Angleterre  en  arrêtant  les  armées 
de  Philippe  II;  il  conserve  au  parti  calviniste  les  forces  indispen- 
sables pour  résister  aux  ligueurs,  etc.,  etc.  »  On  peut  voir  là  sans 
doute  une  fort  habile  politique  ;  mais  nous  ne  saurions,  quoi  qu'en 
dise  M,  Motley,  y  voir  un  saint. 

Quant  à  sa  tolérance  et  à  son  édifiante  piété,  nous  croyons  qu'elles 
ont  été  peintes  au  naturel  par  un  vieil  auteur  qui  a  écrit  une  Relation 
inédite  des  troubles  des  Pays-Bas  (2).  Ses  paroles  sont  bonnes  à 
méditer  :  elles  expriment  bien  au  fond  le  système  de  politique 
religieuse  de  beaucoup  d'honmies  d'Etat  célèbres  de  nos  jours. 
«  Qui  l'eût  voulu  croire,  dit  cet  écrivain,  on  eût  établi  une  espèce 
de  religion  qu'il  faatastiquait  en  son  esprit,  demi-catholique  et  demi- 
luthérienne,  pour  donner  contentement  aux  uns  et  aux  autres:  qu'il 
estimait  ôtre  le  vrai  moyen  pour  apaiser  les  troubles  de  la  chré- 
tienté... Il  était  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que  la  religion 
chrétienne  soit  une  invention  politique  pour  contenir  le  peuple 
en  office  par  voix  de  Dieu  ;  ni  plus  ni  moins  que  les  cérémonies, 

(1)  Archives  ou  Correspondance  inédite  de  la  maison  d'Orange^Nassau. ^ 
Préface  du  tome  III. 

(S)  Citée  dans  la  préface  du  tome  U  de  la  Correspondance  de  Guillaume  le 
Taciturne. 
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divinations  et  superstitions  que  Numa  Pompilius  introduisit  à 
Rome  pour  adoucir  le  rude  naturel  des  premiers  Romains  :  cou- 
vrant leur  impiété  du  nom  spécieux  de  politique,  ce  monstrueux 
et  détestable  genre  d^hommes,  qui  sont  en  grand  nombre  pour 
cejourd'hui,  ont  premièrement  abandonné  la  religion  catholique 
comme  trop  sévère  et  rigide,  pour  embrasser  celle  de  Calvin, 
beaucoup  plus  complaisante  aux  désirs  de  la  chair;  de  calvi- 
nistes, sont  devenus  neutralistes  (indifférents),  et  de  neutralistes, 
athéistes,  qui  est  le  souverain  degré  de  toute  impiété.  » 

Il  s'est  cependant  rencontré  des  historiens  belges  qui,  tout  en 
applaudissant  à  ce  qu'ils  appellent  Théroïque  résistance  du  prince 
d'Orange,  ont  regretté  que  nos  provinces  n'aient  pas  suivi  le  dra- 
peau de  la  liberté  religieuse  et  de  l'indépendance  nationale!  «  C'est- 
à-dire,  répond  l'auteur  de  V Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas , 
qu'elles  auraient  dû  abjurer  leur  vieille  foi  ;  sans  quoi  il  n'y  avait 
ni  réunion,  ni  liberté  possibles  avec  la  Néerlande.  C'est,  à  propos 
de  l'histoire  du  XVI®  siècle,  faire  le  procès  à  notre  révolution  de 
1830;  car  celle-ci  eut  exactement  la  même  cause  que  la  confédé- 
ration d'Arras  de  1379,  rimpossibilité  pour  les  catholiques  de  sup^ 
porter  le  joug  des  protestants ,  qui  s'étaient  d'abord  présentés 
comme  les  sauveurs  des  libertés  civiles  et  religieuses,  et  dont  les 
oppressions  et  les  violences  furent  trouvées  beaucoup  plus  into- 
lérables que  celles  des  Espagnols.  »  Les  catholiques  du  Brabant 
septentrional,  courbés  depuis  plus  de  deux  siècles  sous  le  joug 
de  la  Hollande,  sont  là  pour  dire  ce  qu'il  faut  penser  de  sa  tolé- 
rance politique  et  religieuse. 

En  résumé,  la  révolution  du  XVI®  siècle  ne  fut  point  populaire 
anx  Pays-Bas,  comme  le  prétend  M.  Motley.  La  masse  de  la  nation 
tenait  fortement  à  ses  anciennes  croyances  ;  et  ses  libertés  n'étaient 
point  menacées.  La  haute  noblesse  des  Pays-Bas,  favorisée  sous 
Charles-Quint,  et  néghgée  sous  Philippe  II,  poussée  par  le  désordre 
de  ses  affaires  et  par  le  besoin  de  changement,  accueillit  les  nou- 
velles doctrines  comme  une  planche  de  salut;  elle  protégea  les 
sectaires  et  mit  le  peuple  en  mouvement.  L'antipathie  réciproque 
des  deux  nations,  la  longue  inertie  et  les  maladresses  du  gouver- 
nement espagnol,  et  enfin  les  intrigues  et  la  politique  astucieuse 
du  Taciturne  firent  le  reste... 

12  mai. 
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LE  PERCEMENT  DE  L'ISTHME  DE  SliEZ. 


{Questim  du  canal  dt  Suez,  par  FEriDiNAND  de  Lesseps,  I8GU.) 


Nous  venons  parier  assez  lard  aux  lecteurs  de  la  Belgique  du 
canal  projeté  à  travers  l'isthme  de  Suez.  Le  projet  de  M.  de  Les- 
seps,  bien  digne  de  passionner  un  homme  entreprenant,  et  fait 
pour  immortaliser  sa  mémoire,  est  depuis  longtemps  à  Tordre  du 
jour  en  Europe.  L'on  ne  trouverait  pas  facilement  une  seconde 
entreprise  qui  ait  autant  occupé  les  organes  de  la  publicité,  et 
certes,  on  n'en  rencontrera  pas  une  seconde  de  nos  jours,  qui 
ayant  été  déclarée  à  peu  près  universellement  comme  celle-là 
utile  et  praticable,  soit  restée  néanmoins  suspendue  par  le  mauvais 
vouloir  d'un  très-petit  nombre  d'hommes  influents.  La  publication 
toute  récente  de  M.  de  Lesseps  sur  la  Question  du  canal  de  îiueZy 
nous  fournit  l'occasion  de  combler  une  lacune  de  ce  recueil.  Nous 
en  profiterons  pour  exposer  d'une  manière  succincte  les  considé- 
rations essentielles  qui  se  rattachent  à  l'œuvre  du  percemenl. 
Parmi  les  détails  que  nous  aurons  l'occasion  de  donner,  quelques- 
uns  étant  peut-être  ignorés  du  lecteur  auront  le  niérite  de  lui 
offrir  de  Tintérôt. 

Avouons  d'abord  que  la  non-exécution  du  canal  de  Suez  jusqu'à 
présent,  constitue  une  sorte  d'anomalie  entre  tant  de  travaux  ac- 
complis au  XIX®  siècle  pour  plier  la  nature  aux  exigences  humaines. 
Toutes  jalousies  et  raisons  politiques  mises  de  côlé,  on  s'étonne 
que  la  génération  qui  a  mis  en  usage  les  chemins  de  fer  et  les 
bateaux  à  vapeur,  qui  a  pris  à  tâche  de  raccourcir  toutes  les  dis- 
lances, de  rapprocher  le  plus  qu'il  est  possible  les  produits  des 
diverses  zones  afin  d'accélérer  les  fabrications  de  toutes  sortes, 
que  cette  génération,  dis-je,  qui  professe  l'horreur  des  barrières^ 
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ait  nénnmoins  attendu  jusqu'en  i860  avant  de  creuser  les  d(^pôts 
sal)lonneu\  de  Suez  à  Péluse.  Ce  hiatus  choque  étrangement  lors- 
que, jetant  les  yeux  sur  une  carte  du  globe,  on  considère  les  direc- 
tions régulièrement  suivies  par  les  paquebots-postes  de  la  Méditer- 
ranée, par  les  transatlantiques  de  l'Europe  à  l'Amérique,  par  les 
steamers  qui  desservent  l'océan  Indien  et  les  mers  d'Océanie  ;  et 
ce  hiatus,  à  première  vue  assez  inexpUcable,  reste  choquant  en 
dépit  du  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au  Caire  et  du  Caire  au  golfe 
Arabique  par  la  raison,  qu'ici  la  voie  est  indiquée  comme  mari- 
time et  que  toutes  les  grandes  communications  avoisinantes  sont 
essentiellement  destinées  à  la  .navigation. 

Pourquoi  l'enchaînement  de  communications  régulièrement  des- 
servies qu'on  étabUt  avec  tant  d'ardeur  et  d'efforts  entre  toutes  les 
parties  du  globe,  est-il  de  la  sorte  interrompu  au  nœud  principal 
de  l'Occident  et  de  POrient?  Si  une  haute  chaîne  de  montagnes, 
pareille  à  celle  des  Andes,  unissait  l'Egypte  à  l'Arabie,  on  ne  ver- 
rait pas  sans  peine  nos  moyens  mécaniques  échouer  devant  un  tel 
obstacle,  et  les  ministres  anglais,  adversaires  déclarés  de  M.  de 
Lesseps,  le  déploreraient  avec  une  certaine  bonne  foi.  Mais  tout 
le  monde  sait  que  l'isthme  qu'il  s'agit  de  couper,  n'est  que  la  con- 
tinuation des  dunes  et  des  plages  qui  bordent  le  delta  du  Nil.  Qui 
paralyse  donc  ici  la  bonne  volonté  de  l'Europe?  L'analyse  rapide 
des  objections  opposées  à  la  canalisation  le  fera  voir.  Ces  objec- 
tions portent  sur  l'impossibihlé  matérielle  de  l'entreprise,  sur  son 
inutilité,  sur  son  inopportunité  politique  :  trois  points  de  vue  que 
l'exposé  des  faits  va  mettre  en  lumière  dans  l'ordre  suivant  :  — 
Construction  du  canal,  —  ses  avantages  —  et  ses  conséquences 
politiques. 

§1. 

On  sait  que  l'idée  de  réunir  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge  n'est 
pas  propre  à  notre  temps,  et  que  les  anciens  en  avaient  beaucoup 
avancé  l'exécution.  Nous  n'avons  pas  à  discourir  en  ce  heu  de 
Sésostris,  de  Néko,  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  des  Ptolémée,  des 
Romains  et  des  Arabes,  qui  tous,  du  moins  selon  les  traditions 
historiques,  mirent  la  main  à  Toeuvre  de  la  canalisation.  Nous 
ferons  remaripier  seulement  que  les  anciens  n'attachèrent  jamais 
une  très-grande  importance  à  la  communication  directe  entre  la 
mer  Rouge  et  la  Méditerranée.  Ils  virent  dans  les  branches  orien- 
tales du  Nil,  notamment  la  l)ranche  Pélusiaqne,  les  artères  princi- 
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paies  de  la  voie  maritime,  artères  suffisantes  en  effet  pour  la  navi- 
gation restreinte  de  Tépoque,  et  ce  sont  ces  branches  fluviales 
qu'ils  cherchèrent  avant  tout  à  faire  communiquer  avec  le  golfe 
arabique.  La  môme  manière  de  voir  se  perpétua  durant  les  siècles 
du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  :  on  ne  concevait  le  canal  de 
risthme  qu'à  la  condition  que  le  Nil  y  figurât  comme  partie  prédo- 
minante. C'est  ainsi  qu'Albuquerque,  voyant  la  prospérité  de  sa 
patrie  attachée  à  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  pressen- 
tant l'immense  danger  pour  elle  de  l'ancien  canal  égyptien  des  Pto- 
lémées,  avait  conçu  le  plan  gigantesque  de  détourner  le  cours  entier 
du  Nil,  et  de  le  jeter  dans  la  mer  Rouge  afin  de  rendre  la  voie 
directe  des  Indes  à  jamais  impraticable.  Au  reste,  l'antique  monu- 
ment qu'appréhendait  Albuquerque  était  tombé  avec  les  années 
dans  un  état  de  délabrement  déplorable  :  les  divers  tronçons  s'en 
étaient  successivement  ensablés  ou  obstrués  sous  la  paresseuse 
administration  des  Turcs,  et  il  ne  formait  plus  au  temps  de  l'expé- 
dition d'Egypte  par  Bonaparte,  qu'un  vénérable  débri  de  la  vallée 
du  Nil,  compagnon  de  tant  d'autres  ruines  de  la  civilisation 
passée. 

Mais  le  grand  capitaine  prétendit  le  curer,  le  reconstruire,  et  le 
restituer  â  la  navigation,  comme  une  annexe  indispensable  de  son 
plan  de  colonisation  dressé  contre  la  Grande-Bretagne.  Alors  pour 
la  première  fois  naquit  l'idée  d'une  communication  principale 
entre  les  deux  mers  :  M.  Lepère,  en  élaborant  le  projet  de  répara- 
tion de  l'ancien  canal,  reconnut  que  la  nature  des  lieux  offrait  les 
facilités  désirables  pour  une  opération  bien  plus  utile,  et  bien  plus 
propre  à  seconder  les  desseins  de  Bonaparte.  «  La  jonction  devait 
se  faire  en  ligne  droite  de  Péluse  à  Suez,  disait  M.  Lepère,  Là 
était  véritablement  le  canal  qui  coupait  l'isthme  et  qui  pouvait 
ouvrir  la  grande  voie  maritime  réclamée  par  le  commerce  du 
monde...  La  navigation  y  serait  constante  et  ne  serait  pas  assujet- 
tie aux  alternatives  des  crues  et  des  décroissements  du  Nil..,,  et  il 
serait  facile  d'y  entretenir  une  profondeur  assez  considérable  pour 
le  passage  des  grands  navires.  » 

Nonobstant  ces  vues  identiques  à  celles  de  M.  de  Lesseps,  l'in- 
génieur Lepère  concluait  à  un  simple  canal  de  jonction  de  Suez  à 
Bubaste  sur  le  Nil  par  le  lac  Timsah,  moyennant  une  dépense  de 
vingt-cinq  à  trente  millions.  La  raison  qu'il  en  donnait  était  celle- 
ci  :  en  l'absence  des  études  approfondies  qu'on  a  faites  dans  les 
derniers  temps,  il  ne  croyait  pas  que  l'on  pût  maintenir  des  ports 
aux  extrémités  de  la  ligne  de  navigation.  Il  lui  parut  impossible  de 
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former  un  port  sûr  et  permanent  à  la  côte  inhospitalière  de  Péluse, 
et  les  moyens  mécaniques  de  Tépoque  ne  lui  permettaient  pas  de 
creuser  et  d'entretenir  à  la  profondeur  convenable  le  chenal  entre 
Suez  et  la  rade.  M.  Lepëre  d'ailleurs  ne  reconnaissait  que  ces 
deux  difficultés  :  Etaicnt^lles  aussi  insurmontables  que  le  croyait 
l'ingénieur  de  Bonaparte  ?  C'est  ce  que  les  études  entreprises  de* 
puis  soixante  ans  dans  la  région  de  l'isthme  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  le  perfectionnement  apporté  aux  engins  mécaniques,  per- 
mettent de  débattre  aujourd'hui  d'une  façon  décisive. 

H.  de  Lesseps  amené,  par  un  long  séjour  en  Orient  et  une  con- 
naissance parfaite  de  l'Egypte  et  des  intérêts  commerciaux  dans  la 
Méditerranée,  à  poursuivre  l'exécution  d'un  canal  de  grande  navi- 
gation à  travers  l'isthme  de  Suez,  fit  reposer  ses  plans  sur  l'exa- 
men le  plus  complet  du  sol  qu'il  faut  remuer  et  des  intérêts  divers 
qu'il  faut  desservir.  Secondé  par  le  vice-roi  Mohammed  Saïd, 
éclairé  parle  concours  des  spécialités  savantes,  et  très-soutenu  de 
l'opinion  généralement  favorable  à  ses  desseins,  il  a  élaboré, 
éclairci  et  nettement  posé  toutes  les  conditions  de  Tentreprise,  il 
en  a  saisi  le  public  de  deux  mondes,  et  l'on  ne  peut  pas  douter 
que  sa  persévérance  ne  lui  vaille  bientôt  de  réaliser  une  œuvre 
dont  les  âges  précédents  avaient  pressenti  l'importance  sans  jamais 
arriver  à  l'accompUr.  En  effet,  de  toutes  les  études  dont  l'istlune 
a  été  l'objet  dans  ces  dernières  années,  il  résulte  que  sa  canaUsa- 
tion,  bien  que  coûteuse,  est  du  nombre  des  choses  non-seulement 
possibles  mais  très-praticables  ;  et  les  difficultés  qu'elle  présente, 
analogues  à  celles  dont  l'industrie  moderne  triomphe  tous  les 
jours,  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ses  immenses 
résultats  pour  le  commerce  et  la  civilisation  de  l'ancien  conti- 
nent. 

Contrairement  au  détroit  de  Gibraltar,  qui  ne  séparait  pas  autre- 
fois l'Espagne  et  la  région  de  l'Atlas,  l'istlmie  de  Suez  fut  d'abord 
un  canal  naturel,  à  l'aide  duquel  les  flots  du  golfe  Arabique  se 
mêlaient  à  ceux  de  la  Méditerranée.  Ce  canal,  encore  profondé- 
ment empreint  parmi  les  reliefs  calcaires  et  siliceux  qui  ondulent 
entre  le  golfe  de  Suez  et  celui  de  Péluse,  constitue  la  vraie  limite 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Dieu  sait  les  modifications  qu'aurait 
apportées  à  l'histoire  de  l'antiquité  orientale,  la  permanence  d'une 
communication  maritime  dans  la  région  qui  a  exercé  l'influence  la 
plus  efficace  sur  les  relations  primitives  des  peuples  1  Les  pro- 
fonds observateurs  qui  ont  étudié  les  facilités  que  la  configuration 
des  continents  apporte  au  commerce  international  et  au  dévelop- 
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pemenl  de  la  civilisation,  ont  signalé  la  grande  importance  de  ce 
long  sillon  creusé  entre  l'Arabie,  l'Egypte  et  l'Alyssinie,  où  pénètre 
l'océan  indien,  et  qu'un  isthme  étroit  sépare  du  Delta  du  Nil  et  des 
côtes  méditerranéennes  du  sud-est.  L'imagination  se  prend  à 
chercher  quels  changements  eût  amenés  dans  la  destinée  de 
l'Egypte  primitive,  et  plus  tard,  de  la  Phénicie,  de  la  Palestine 
et  de  la  Grèce,  le  voisinage  d'un  détroit  qui  ouvrait  le  fond  de 
la  Méditerranée  et  qui  rattachait  directement  les  mers  de  l'Inde 
et  de  l'Afrique  aux  côtes  habitées  dès  le  berceau  de  l'histoire 
par  les  pères  de  la  civilisation  européenne.  Mais  la  Providence 
en  avait  décidé  autrement.  Les  soulèvements  intérieurs,  sui- 
vant les  uns,  l'accumulation  des  sables  poussés  par  les  courants 
elles  marées,  suivant  les  autres,  ont  obstrué  l'antique  détroit  de 
Suez  avantlcs  temps  historiques.  Néanmoins  ces  causes  puissantes 
n'ont  pu  en  effacer  les  traces.  La  mer  en  se  retirant  des  deux  parts 
a  laissé  les  marques  de  son  séjour  dans  une  série  de  lacs  saumâ- 
Ires,  de  bas-fonds,  de  bancs  de  sel  et  de  coquillages,  qu'on  re- 
contre depuis  les  rivages  de  Suez  jusqu'aux  abords  du  lac  Mén- 
zalch.  Sur  cette  ligne  de  150  kilomètres  environ,  s'ouvrent  le 
large  bassin  des  lacs  Amers,  puis  plus  au  Nord,  celui  dit  des  Cro- 
codiles et  le  lac  Timsah ,  puis  enfin  les  fonds  humides  de  Ballah, 
qui  communiquent  par  des  sinuosités  couvertes  d'eau  à  la  grande 
lagune  de  Menzaleh,  laquelle,  conune  on  sait,  est  jointe  à  la  Médi- 
terranée. 

Le  renflement  assez  étroit  d'El-Gîsr,  élevé  de  10  à  45  mètres  au- 
dessus  de  la  Méditerranée,  constitue  le  point  culminant  du  profil  et 
la  crête  de  partage.  Partout  ailleurs  le  sol  est  de  fort  peu  supérieur 
au  niveau  des  mers,  ou  même  il  descend  beaucoup  au-dessous, 
20  kilomètres  des  lacs  Amers  donnent  un  tond  de  plus  de  8  mètres 
au-dessous  du  golfe  arabique,  tandis  que  la  plaine  de  20  kilomètres 
qui  sépare  ces  lacs  du  golfe  présente  à  peine  1  mètre  d'altitude. 
Sur  le  versant  méditerranéen,  les  conditions  sont  tout  aussi  favora- 
bles. On  avouera  que  de  tels  obstacles  ne  sont  guère  redoutables, 
surtout  quand  on  songe  à  la  composition  du  terrain.  Pas  de  roches, 
pas  de  pierres  dans  le  thalweg  qu'il  s'agit  de  creuser,  mais  seule- 
ment des  alterrissements  marins  de  consistance  variable,  des 
graviers  fins,  des  formations  gypseuses,  de  l'argile  marneuse  et. 
en  un  petit  nombre  d'endroits,  de  l'argile  pun\  Au  surplus,  éga- 
lité de  niveau  entre  les  deux  mers.  Hérodote  et  Slrabon  avaient 
afiirmé  cette  vérité  physique  dans  leurs  écrilSi  et  il  est  assez  pi- 
quant de  les  voir  fausi^emont  démentis  plus  tard  pnr  h's  ingénieurs 
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de  la  commission  d'Egypte  (i),  dont  le  nivellement,  conforme  à  l'er- 
reur d'Aristote,  établissait  que  la  mer  Rouge  avait  une  surélévation 
de  0"»90  (30  pieds)  sur  la  Méditerranée.  Les  opérations  géodésiques 
exécutées  sur  l'isthme  en  1847, 1848,  1853,  1855, 1856,  toutes 
concordantes  entre  elles  jusqu'à  un  maximum  d'écart  de  94  centi- 
mètres, ont  rétLibli  à  cet  égard  l'exactitude  étonnante  du  père  de 
l'histoire.  D'après  ces  travaux  récents,  il  n'y  a  d'autre  inégalité 
que  celle  due  à  la  différence  des  marées,  qui  sont  de  0,35  centi- 
mètres dans  la  Méditerranée,  et  de  1™60  dans  le  golfe  Arabique, 
inégalité  moindre  que  celle  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique 
de  part  et  d'autre  du  détroit  de  Gibraltar.  Le  canal  projeté  pourra 
donc  être  construit  sans  écluses,  avantage  du  premier  ordre  pour 
une  voie  destinée  à  la  grande  navigation. 

La  commission  internationale  qui,  après  les  ingénieurs  Egyp- 
tiens, a  étudié  le  thalweg  qu'on  a  entrepris  de  creuser,  a  mis  en 
lumière  d'autres  faits  naturels  précieux  pour  les  constructeurs. 
Les  forages  multipliés  ont  appris  que  ces  travaux  n'auraient  pro- 
prement à  traverser  que  deux  sortes  de  terrains  :  d'abord  des 
argiles,  de  Suez  aux  lacs  amers  ;  puis  des  sables  fixes,  des  lacs 
Amers  an  débouché  dans  le  golfe  de  Péluse.  Quant  aux  sables 
mobiles  qu'on  soupçonnait  vaguement  dans  cette  région  et  qu'on 
se  figurait  promenés  ça  et  là  par  des  vents  impétueux  et  destruc- 
teurs de  toute  construction  stable,  ils  sont  fort  peu  répandus  sur 
la  surface  du  désert.  La  plus  grande  partie  de  la  surface  est  occu- 
pée par  des  graviers  solides,  fixés  encore  par  une  végétation  plus 
active  qu'on  ne  le  croyait.  C'est  pourquoi  les  ruines  des  travaux 
hydrauliques  pratiqués  autrefois  dans  le  bassin  des  lacs  amers  ont 
conservé  presque  tout  leur  relief;  et  il  parait  même  qu'on  peut 
retrouver  après  plusieurs  années  à  la  surface  du  terrain  la  trace 
des  campements  de  caravanes,  ce  qui  dénote  un  calme  assez  géné- 
ral dans  l'atmosphère. 


(1)  FourieretLaplace  partant  de  considérations  générales  sur  l'équilibre  des 
luovs,  avaient  infirmé  le  résultat  du  nivellement  exécuté  au  nom  de  la  commis- 
sion d*Kçypte,  et  ces  pjrands  gcomrtres,  guidés  par  l'infaiUihilité  malhéuiati- 
inie,  rectiimient  de  leur  cabinet  les  opérations  pouiblement  accomplies  sur  les 
JMMix  minnes.  «  Pressés  jwr  le  temps,  avouait  M.  Lepère,  charge  du  nivelle- 
uiiMit  inexact  dn  1791),  mquiélés  par  les  démonstrations  hostiles  des  tribus 
arabes,  oblijçés  do  suspendre  A  plusieurs  reprises  l'opération,  forcés  enfin 
d'exécuter  au  niveau  d'eau  une  grande  partie  des  nivellements,  mis  dans 
rinipossihilité  de  faire  aucune  vérification,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que 
h'K  lUîrénicMirs  habiles  qui  faisaient  ces  opératiojis  dans  des  circonstances  si 
excepiiimnplles,  soient  arrivés  à  des  résultats  incertains.  » 
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Le  court  énoncé  qui  précède,  basé  sur  les  observations  les  plos 
consciencieuses,  discutées,  en  outre,  par  le  premier  corps  savan^ 
du  monde,  Tlnstitut  de  France,  prouve  nettement  qu'au  point  de  vue 
du  sol  et  du  climat  de  Tisthme,  le  percement  du  canal  est  une  opé- 
ration simple.  Reste  la  jonction  do  ce  môme  canal  avec  les  deux 
mers,  qui  doit  être  non-seulement  possible  en  principe,  mais  qui 
doit  rétre  de  telle  sorte,  que  l'entrée  et  la  sortie  soient  sûres  et  faciles 
en  toute  saison,  pour  les  navires  venant  de  la  pleine  mer,  et  que 
les  digues,  jetées  et  autres  constructions  maritimes  destinées  à 
former  les  avant-ports,  puissent  être  commodément  entretenues 
et  défendues  contre  les  ensablements  et  courants  reconnu  dans 
CCS  parages.  Celte  question  des  avant-ports  est  décisive  pour 
l'avenir  entier  de  rentreprise  :  toutes  les  autres  conditions  indis- 
pensables seraient  inutilement  réunies,  si  la  nature  des  lieux  inter- 
disait l'établissement  de  ports  permanents  aux  deux  extrémités  du 
canal.  Or,  au  premier  abord,  les  choses  ne  se  présentent  point 
favorablement  à  cet  égard,  car  la  baie  de  Péluse  et  celle  de  Suez 
appartiennent  Tune  etrautre  à  des  mers  peu  profondes,et  entourées 
presque  partout  de  plages  fort  plates,  qui  s'abaissent  insensible-* 
ment  sous  les  flots.  Pour  la  baie  de  Péluse  en  particulier,  sa  repu* 
tation  était  trës-entacliée  par  le  voisinage  des  bouches  du  Nil.  Le 
fleuve  portant  des  torrents  de  limon  jusqu'à  la  Méditerranée,  on 
s'imaginait  qu'il  convertissait  les  fonds  voisins  du  littoral  de  l'Est 
en  abîmes  de  fange  où  disparaîtraient  tous  les  matériaux  des 
digues,  et  que  les  machines  seraient  incapables  de  curer. 

Aussi  l'attention  des  promoteurs  de  l'entreprise  s'est  portée  spé^ 
cialement  sur  le  golfe  de  Péluse.  La  nature  et  la  disposition  des 
fonds  et  du  rivage,  la  direction  des  vents  dominants  et  du  courant 
littoral  venant  de  l'ouest  et  auquel  on  attribuait  l'apport  incessant 
des  atterrissemenls  fluviatiles,  enfin  les  vicissitudes  de  l'atmos* 
phëre  aux  diverses  saisons,  ont  été  longuement  et  scrupuleuse* 
ment  observés  par  les  ingénieurs  du  vice-roi  et  la  commission 
scientifique,  puis  à  l'aide  d'un  séjour  très-prolongé  sur  la  rade  par 
MM.  Lieussou,  Larousse,  Philigret,  à  bord  des  navires  français  cl 
égyptiens.  —  Grâce  à  un  examen  qui  n'a  laissé  échapper  aucune 
circonstance  importante,  le  régime  de  la  baie  de  Péluse  est  aujour- 
d'hui l'un  des  mieux  connus  parmi  les  parages  d'Orient,  et  cet 
examen,  en  redressant  les  idées  fausses  répandues  chez  beaucoup 
de  géographes  et  de  navigateurs,  a  ramené  à  sa  juste  valeur  la 
plus  grave  de  toutes  les  objections  matérielles  opposées  à  la  cana- 
lisation de  l'isthme.  La  prétendue  impossibilité  d'ouvrir  au  canal 
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de  Suez  une  entrée  praticable  pour  les  navires  sur  la  Méditerra- 
née, ayant  été  soutenue  par  des  hommes  dont  Topinion  fait  sou- 
vent loi  en  telle  matière,  et  entr'autres  par  le  capitaine  Spratt,  de 
la  marine  anglaise ,  fort  cité  dans  la  question  des  bouches  du 
Danube,  nous  croyons  utile  de  nous  étendre  à  ce  sujet  plus  que 
ne  Pautorisc  peut-être  un  simple  article  de  Revue,  alln  d'édifier 
complètement  le  lecteur. 

L'établissement  si  désirable  des  ports  dans  le  voisinage  des 
fleuves,  est  combattu  d'ordinaire  par  les  modifications  continuelles 
auxquelles  est  assujettie  l'embouchure  des  grands  cours  d'eau. 
Entre  toutes  les  régions  physiques  l'estuaire  des  fleuves  et  des 
rivières  est  la  patrie  de  la  mobilité.  D'un  côté,  les  dépôts  terreux  et 
sablonneux  arrachés  des  rives  et  charriés  au  fil  de  l'eau  ;  de  l'au- 
tre, l'action  des  vagues  et  des  marées  prodigieusement  accrue  par 
l'impulsion  des  vents  de  mer,  tantôt  comblent  d'anciens  lits,  tantôt 
ouvrent  de  nouvelles  bouches  aux  eaux  continentales,  tantôt  font 
disparaître  les  plaines  sous  des  inondations  permanentes.  On  voit 
souvent  des  barres  sablonneuses  s'étendre  avec  le  temps  vis-à-vis 
d'une  côte  que  bordait  auparavant  une  mer  libre  d'obstacle;  d'au- 
tres fois,  les  fleuves  élevés  au-dessus  des  terres  avoisinantes  par 
les  dépôts  qu'ils  accumulent  sur  leur  lit  primitif,  rompent  les 
digues  qu'on  avait  construites  afin  de  les  resserrer  entre  leurs 
rives,  et  convertissent  en  lacs  et  lagunes  de  grands  espaces  livrés 
d'abord  à  la  culture  ou  aux  pâturages.  Pendant  la  durée  des  Ages, 
ces  révolutions  changent  les  contrées  basses  au  point  d'en  rendre 
l'aspect  méconnaissable  et  d'y  renverser  toutes  les  conditions 
naturelles  du  commerce  et  de  la  navigation.  U  arrive  que  ces 
graves  changements  se  portent  de  préférence  sur  les  côtes,  et,  en 
ce  cas,  les  atterrissements  accroissent  le  domaine  du  continent 
aux  dépens  de  celui  des  mers,  Le  fleuve  Jaune,  le  Gange,  l'Indus, 
le  Niger,  le  Pô,  le  Mississipi,  nous  en  fournissent  des  exemples.  U 
arrive  aussi  que  dans  cette  longue  lutte  des  deux  éléments  qui 
dure  autant  que  les  siècles,  la  victoire  reste  indécise  ;  le  profil  des 
côtes  n'accuse  alors  que  des  variations  relativement  légères,  parce 
que  le  fort  des  altérations  s'est  passé  à  l'intérieur  des  terres.  La 
Flandre  et  la  Hollande,  où  se  rendent  de  concert  l'Escaut,  la 
Meuse  et  le  Rhin,  offrent  sous  ce  rapport  un  exemple  des  plus 
intéressants,  et  dont  les  détails  ont  été  supérieurement  critiqués  et 
enchaînés  dans  un  beau  travail,  encore  inachevé,  d'un  savant 
ingénieur  de  ce  pays  (1).  Inutile  de  faire  observer  combien  ces 

(i)  M.  de  Laveleye  a  traité  ce  sujet  à  propos  des  atterrissements  qui  mena* 


i90  UrSTOlRE  COMTEMPOr\AIXE. 

perturbations  du  sol  marin  et  fluviatile  menacent  la  prospérité'  ot 
l'existence  môme  des  ports.  La  chose  parle  de  soi-môme,  et  elle 
est  en  ce  moment,  bien  qu'à  des  degrés  différents,  l'objet  de 
sérieuses  inquiétudes  pour  les  villes  de  Hambourg,  d'Amsterdam, 
d'Anvers  et  du  Havre. 

Cette  dilBculté  de  l'accumulation  des  sables  devant  les  ports 
se  présente  à  son  tour  dans  la  question  de  l'isthme.  Le  Nil, 
en  s'avançant  à  travers  les  plaines  sans  bornes  de  la  Basse- 
Egypte,  projette  sur  la  Méditerranée,  par  ses  dérivatifs  et  ses 
atterrissements ,  un  éventail  sablonneux  dont  le  pourtour  ù  la 
côte  compte  70  lieues  environ  depuis  Alexandrie' jusqu'à  Péluse, 
et  ce  vaste  espace,  connu  sous  le  nom  de  Delta,  est  célèbre  par  les 
altérations  qu'il  a  subis  depuis  l'antiquité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'en  présenter  l'histoire, Hrès-discutée  par  les  critiques  :  disons 
seulement  que  de  sept  bouches  importantes  connues  des  anciens, 
il  en  reste  deux  essentielles,  celle  de  Damiettc  et  celle  de  Rosette, 
les  autres  n'étant  plus  retrouvables  ou  étant  réduites  à  des  canaux 
fangeux.  On  tombe  d'accord  que  le  Nil,  avec  ses  sables  et  la  cou- 
che de  limon  dont  il  revêt  chaque  année  les  champs  qu'il  fertilise, 
est  ici  la  cause  principale  des  modifications.  Mais  il  ne  semble 
pas  que  le  grand  fleuve,  en  se  déversant  dans  la  Méditerranée, 
puisse  respecter  à  la  longue  le  contour  extérieur  de  son  Delta  et 
ne  pas  agrandir  peu  à  peu  celui-ci  par  l'accumulation  des  dépôts 
au  fonds  de  la  mer.  C'est  pourtant  le  vrai  nœud  de  la  difficulté 
dans  la  fameuse  question  de  l'avant-port  ;  car,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  ce  n'est  point  sur  les  branches  du  Nil  qu'il  faut 
l'établir,  mais  bien  à  la  côte  orientale  du  Delta,  et  auprès  de  l'an- 
cienne branche  Pélusiaque,  maintenant  obstruée  et  dépourvue 
d'action  sur  le  littoral.  En  effet,  Ton  ne  peut  songer  à  creuser  de 
galté  de  cœur  et  avec  d'immenses  efforts  un  vaste  bassin  artificiel 
dans  le  voisinage  du  Delta,  s'il  est  prouvé  que  les  alluvions  du 
Nil,  semblables  à  celles  de  plusieurs  fleuves  d'Europe,  comblent 
incessamment  les  passes  environnantes,  de  manière  à  fermer  l'ac- 
cès de  la  côte  aux  navires  de  fort  tonnage.  C'est  là  un  point  capital, 
duquel  dépend  l'entreprise  entière.  Or,  la  géologie  et  la  critiquej 
interrogées  sur  les  progrès  du  Delta  vers  la  mer,  donnent  une 
réponse  fort  inattendue  et  très-rassurante  pour  les  débouchés 
futurs  du  canal.  Cette  réponse,  la  voici,  telle  que  Ta  formulée  le 


(•ont  la  prospérité  du  port  d'Anvers.  Voir  le  Moniteur  des  intérêts  matérieh, 
n«"  do  janvier  à  avril  de  la  présente  année  18G(). 
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premier  M.  Elic  de  Beaumont,  et  telle  que  la  coulirmeiit  les  éludes 
assidues  entreprises  depuis  quelques  années  : 

«  Ce  qui  distingue  particulièrement  le  Delta  du  Nil,  c'est  l'inva- 
riabilité presque  complète  de  son  contour  extérieur  :  il  n'a  pas  éprouvé 
le  changement  rapide  qu'on  a  observé  à  Tembouchure  du  Pô, 
Sous  ce  rapport,  le  Nil  ressemble  plus  au  Rhin  qu'au  Pô.  La  côte 
d'Egypte  est  restée  à  peu  près  telle  qu'elle  était  il  y  a  trois  mille 
ans.  —  Depuis  Strabou,  le  cordon  littoral  qui  termine  le  Delta  est 
reslé  invariable  dans  sa  forme  et  dans  sa  position,  abstraction  faite 
des  petits  promontoires  qui  se  sont  formés  aux  bouches  de 
Rosette  et  de  Damietle  (1).  » 

L'illustre  géologue,  parlant  d  e  la  digue  naturelle  du  lac  Meuza- 
leh  dans  le  golfe  de  Péluse,  où  doit  aboutir  le  canal  Lesseps  et  se 
creuser  Tavant-port,  s'exprime  comme  il  suit  :  «  Cette  digue  est 
traversée  par  quatre  coupures  dont  deux,  restées  ouvertes,  sont  les 
anciennes  bouches  des  branches  mendésienne  et  tanitique,  tandis 
que  les  deux  autres,  qui  sont  obstruées,  correspondent  a  celles 
dont  Slrabon  fait  une  mention  spéciale  sous  le  nom  de  PseuioS" 
toma  (fausses  bouches).  Le  seul  fait  de  la  possibilité,  non-seule- 
ment de  celles  de  ces  bouches  qui  correspondent  à  des  branches 
du  Nil  oblitérées  dans  Tijitérieur,  mais  même,  ce  qui  est  presque 
incroyable,  des  ouvertures  déjà  en  partie  obstruées  du  temps  des 
anciens,  montre  ([ue  la  côte  est  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  immua- 
ble (2).  »  D'après  ces  considérations  de  M.  de  Beaumont,  l'endroit 
désigné  par  les  adversaires  du  canal  comme  celui  qui  sert  de  ren- 
dez-vous aux  dépôts  fluviatiles  versés  dans  la  mer,  est  précisément 
celui  où  la  limite  des  deux  éléments  présente  le  caractère  le  plus 
inébranlable. 

Il  y  a  plus  :  le  lido  sablonneux  des  bouches  du  Nil  mauifesle  en 
plusieurs  places  des  marques  visibles  d'enfoncement,  et  s'il  faut 
modifier  sous  quelque  rapport  les  expressions  rigoureuses  de  M.  de 
Beaumont  touchant  la  fixité  du  Delta  égyptien,  c'est  dans  le  sens 
d'un  abaissement  graduel  de  la  côte  depuis  les  temps  historiques  :  ce 
qui  revient  à  dire  que  la  mer  y  est  plus  profonde  qu'autrefois.  La 
belle  description  que  Strabon  nous  donne  de  Tancienne  ville 
d'Alexandrie  et  de  ses  environs  ne  cadrerait  plus  avec  l'état  actuel 
du  terrain  si  l'on  n'admet  un  affaissement  notable  de  celui-ci.  Du 
côté  de  Péluse  et  du  cap  Casius  (  commencement  de  la  côte  Sy- 

< t)  Ëlie  de  Beaumont.  Leçons  de Gcologic,  f .  1,  p.  i()0  et  suiv. 
(^)  Ouvrajifc  cité,  p.  460,  iOl. 
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ricnne),  on  a  retrouvé  les  vestiges  d'anciennes  constructions  cou- 
vertes par  les  flots,  et  qui  avaient  été  bâties  bien  certainement  sur 
le  premier  littoral.  Un  docte  professeur  d'Allemagne  insistait  der- 
nièrement sur  les  faits  de  ce  genre  pour  rectifier  quelques  vues 
de  la  commission  internationale  et  établir  l'abaissement  lent  mais 
progressif  de  l'isthme  de  Suez  (1).  Si  les  apports  énormes  que  le 
Nil  entraîne  à  la  mer  par  ses  deux  embouchures  de  Rosette  et  de 
Damiette  étaient  réellement  saisis  par  le  courant  littoral  qui  règne 
parallèlement  à  la  côte  de  l'ouest  à  l'est,  loin  d'accuser  des  vesti- 
ges de  retraite,  toute  la  portion  orientale  du  Delta  aurait  changé  de 
figure,  la  baie  de  Péluse  serait  encombrée  depuis  longtemps,  ou 
tout  au  moins  les  ensablements  entassés  à  partir  de  la  pointe  de 
Damiette  l'auraient  rendue  tout  à  fait  inabordable.  Mais  c'est  le  con- 
traire :  non-seulement  l'arc  décrit  par  la  digue  sablonneuse  du 
Menzaleh  demeure  sensiblement  immobile  en  dépit  de  vingt  siècles 
écoulés,  mais  la  baie  de  Péluse  elle-même  offre  un  excellent  mouil- 
lage. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  Basse-Egypte,  on  re- 
marque la  grande  échancrurc  circulaire  qui  court  de  Damiette  à 
Péluse.  Il  résulte  des  observations  atmosphériques  et  des  sondages 
exécutés  dans  toute  la  baie  dessinée  par  la  dite  échancrure,  que 
sa  partie  occidentale  est  complètement  à  l'abri  des  vents  domi- 
nants du  nord-ouest,  les  seuls  redoutables  dans  ces  parages,  et  que 
le  fond,  suffisamment  solide,  offre,  à  une  distance  moyenne  du 
rivage,  toute  la  profondeur  nécessaire  aux  navires  du  plus  fort 
tirant  d'eau.  Ce  fond  constitué  par  une  couche  de  sables  marins, 
présente  partout  une  pente  régulière  qui  descend  uniformément 
sous  les  flots.  On  obtient  iO  mètres  d'eau  à  2  kilomètres  et  demi  de 
la  plage.  Il  n'existe  pas  de  traces  de  la  mer  boueuse  due  à  l'épanche- 
mcnt  des  limons  du  Nil  et  qu'on  appréhendait  d'y  rencontrer.  Le 
courant  littoral  projeté  à  une  grande  distance  par  la  pointe  de 
Damiette,  ne  siUonne  pas  cette  partie  de  la  baie,  et  les  matières 
limoneuses  que  le  Nil  transporte  en  effet  dans  la  mer  par  ses  bou- 
ches principales,  sont  délayées  rapidement  par  la  houle,  et  se 
déposent  dans  les  abîmes  de  la  Méditerranée  bien  au  delà  de  la 
zone  sablonneuse  qui  côtoie  le  littoral.  Les  avantages  du  mouillage 
naturel  à  l'Orient  de  Damiette  étaient  connus  des  bâtiments  à  voile 


(1)  Voir  dans  la  Revue  germanique  d\x  31  octobre  1859,  une  longue  analyse 
de  l'ouvrage  du  professeur!.  Schleidcn  :  L'isthme  de  Sue%  d'après  les  sources. 
Loipsig,  1858. 
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qui  servaient  la  navigation  de  caravane  sur  les  côtes  d'Egypte  et  de 
Syrie  :  ils  y  cherchaient  un  refuge  pendant  les  gros  temps  d'hiver. 
Pour  satisfaire  entièrement  l'opinion  publique,  le  vice-roi  d'Egypte 
fit  séjourner  dans  la  baie  la  corvette  égyptienne  YandBecker^  sous 
le  capitaine  Philigret,  durant  tout  l'hiver  de  1857.  Le  capitaine 
resta  sur  la  rade  à  deux  encablures  du  port  projeté  de  Saïd,  il 
essuya  des  coups  de  vent  terribles  sans  éprouver  d'avarie  et  sans 
chasser  sur  ses  ancres,  et  ses  rapports  hydrographiques  soumis  à 
Texamen  de  PAcadémie  des  sciences  de  Paris  amenèrent,  de  la 
part  de  l'illustre  compagnie,  la  conclusion  décisive  :  «  Nous  décla- 
rons que  les  observations  faites  par  le  capitaine  Philigrct  démon- 
trent la  sûreté  du  mouillage  et  la  bonté  de  la  rade  de  Said  dans  le 
port  de  Péluse.  »  L'indication  si  excellente  du  mouillage  de  Saïd  a 
détermmé  une  variation  dans  le  projet  de  M.  de  Lesseps,  conmie 
on  le  verra  plus  avant. 

Le  peu  de  détails  où  il  nous  est  loisible  d'entrer,  suffisent  à  prou- 
ver que  la  difficulté  des  atterrissements  sur  la  côte  méditerra- 
n(''enne  est  éclaircie  et  résolue.  C'était  la  plus  grave  de  toutes.  A 
Suez,  autre  port  assez  mal  famé  et  où  prend  fm  la  portion  méri- 
dionale du  canal  de  l'isthme,  il  y  avait  aussi  des  préjugés  à  com- 
battre. Avant  l'exploration  faite  par  la  commission  scientifique  de 
1855,  la  rade  de  Suez  était  inexactement  reproduite  sur  les  cartes 
marines,  à  l'exception  peut-être  de  celle  du  commandant  Moresby 
(1837).  Elle  a  beaucoup  gagné  à  être  attentivement  inspectée.  Les 
mesurages  Pont  montrée  vaste  et  commode,  en  sûreté  contre  les 
vents  dangereux,  avec  des  passes  profondes  et  saines  variant  de 
16  à  20  mètres  sur  fond  un  peu  mou  mais  parfaitement  capable  de 
maintenir  les  navires.  Les  rives  n'ont  point  varié  d'une  manière 
appréciable  depuis  Pantiquité.  La  corvette  la  Zenobia^  qui  reçut  la 
commission  internationale  à  son  bord,  servait  depuis  trois  ans  de 
magasin  de  charbons  pour  le  service  de  la  malle  des  Indes,  et 
pendant  ce  long  intervalle,  ancrée  dans  l'espace  le  plus  découvert, 
elle  n'avait  point  éprouvé  d'avaries  et  ses  conmiunications  avec  la 
terre  n'avaient  point  été  interrompues  un  seul  jour. 

Nous  nous  en  tiendrons  là.  Le  lecteur  qui  a  consenti  à  nous  suivre 
s^aperçoit  que,  dansPisthme  de  Suez,  ni  la  nature  du  sol,  ni  la  con- 
figuration et  le  régime  maritime  des  côtes,  n'opposent  d'obstacle  in- 
vincible au  percement  d'un  canal  approprié  aux  grands  navires  de 
commerce.  Le  thalweg  à  creuser  est  d'un  travail  facile  ;  il  conserve 
néanmoins  ses  reliefs,  retient  les  liquides ,  et  les  ouragans  de 
sable  ne  viendront  pas  l'ensevelir  :  aux  deux  extrémités  de  Suez 
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et  de  Saïd,  les  rivages  sont  fixés,  les  attcrrisscmeiits  nuls,  l'eaa 
acciuiert  à  petite  distance  la  profondeur  voulue,  les  rades  sont 
vastes  et  sûres  :  pas  plus  d'un  côté  que  de  Tautre,  le  jeu  sans 
relâche  des  forces  naturelles  n'édifie  de  ces  formations  aussi  invin- 
cibles que  déplorables  qui  compromettent  Tavenir  des  ports  ouverts 
à  la  côte  occidentale  de  TEurope.  Pour  changer  à  Suez  les  bonnes 
conditions  de  la  voie  maritime,  il  faudrait  un  complet  boulevei'sc- 
ment  géologique.  Il  nous  était  facile  d'en  accumuler  plus  de  preu- 
ves :  nous  avons  choisi  un  petit  nombre  des  plus  décisives,  et  qui 
sont  appuyées  sur  la  base  de  la  discussion  la  plus  complète  et  la 
mieux  autorisée  qu'il  soit  possible  d'obtenir,  puisque  les  commis- 
sions intervenantes  comprenaient  des  hommes  éminents  de  tous 
les  pajs.  et  que  les  premières  d'enlre  les  sociétés  savantes  accor- 
daient leur  assentiment. 

Fondé  sur  les  données  positives  qui  précèdent,  M.  de  Lesseps 
donne  à  son  grand  canal  des  deux  mers  la  direction  marquée  par 
la  nature  des  heux.  Ce  canal  s'ouvre  en  mer,  a  dix-huit  cents 
mètres  environ  de  la  ville  de  Suez,  par  deux  jetées  parallèles  pla- 
cées à  300  mètres  de  distance  Tune  de  l'autre,  et  endiguant  une 
vaste  chenal  de  0  mètres  de  profondeur.  Les  jetées,  dirigées  du 
S.-O.  auN.-E.,  permettront  l'entrée  et  la  sortie  a  la  voile  par  les 
vents  du  S.-E.  et  du  N.-E.,  qui  régnent  presque  constamment  sur 
la  rade.  L'enrochement  sera  fait  avec  les  blocs  calcaires  de  la 
chahie  d'Attaka.  qui  se  dresse  ù  l'occident  de  la  ville  de  Suez;  les 
maçonneries  du  couronnement,  avec  les  grès  de  M.  Salem.  Le  voi- 
sinage des  matériaux  nécessaires  ù  Tendiguement  est  un  précieux 
avantage  pour  cette  partie  des  travaux.  Ce  même  avantage  faisant 
complètement  défaut  à  la  rade  de  Saïd  qu'enceint  un  sol  consti- 
tué par  des  sables  et  le  limon  du  Nil,  pour  ce  dernier  port  les 
constructeurs  devront  tirer  toutes  les  roches  des  carrières  de 
Chypre  et  de  Syrie.  Les  jetées,  après  avoir  circonscrit  un  arrière- 
bassin  à  la  hauteur  de  Suez,  viendront  aboutir  au  canal  creusé 
dans  le  sol  de  l'isthme,  lequel  y  serpentera  en  suivant  les  fonds 
naturels  échelonnés  du  sud  au  nord,  et  en  gardant  une  largeur 
de  iOO  mètres  jusqu'aux  lacs  x\mers ,  de  80  mètres  plus  avant, 
et  une  profondeur  constante  de  8,  suflisante  pour  les  clippers 
de  3,000  tonneaux.  Dans  son  trajet  de  147  kilomètres,  le  ca- 
nal traversera  le  large  réservoir  des  lacs  ■Amei's,  où  il  cessera 
d'être  endigué,  pour  un  motif  que  nous  donnerons  plus  loin.  Des 
lacs  Amers,  toujours  cnnisé  dans  les  manies  et  les  sables  fixes,  il 
gagnera  le  lac  Timsah.  de  deux  mille  hectares  environ  de  siipcrli- 
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cie,  qui  sera  creusé  et  aménagé  de  manière  à  servir  de  port  inté- 
rieur. Enfin,  à  partir  du  Timsali  il  prendra  la  direction  des  plaines 
noyées  du  Menzaleli,  qu^il  traversera  dans  toute  sa  largeur  en  incli- 
nant vers  Touest,  et  coupant  la  base  sablonneuse  de  la  baie  de 
Péluse  à  Teudroit  où  elle  se  projette  en  angle  obtus  sur  la  mer,  il 
débouchera  dans  la  Méditerranée  au  moyen  de  deux  jetées  sembla- 
bles à  celles  de  la  rade  de  Suez.  Seulement  les  jetées  de  Saïd 
seront  plus  longues,  parce  que  la  mer  n'y  acquiert  la  profondeur 
convenable  de  9  ù  10  mètres  qu'à  une  plus  grande  distance  de  la 
côte.  Les  deux  jetées  devraient  avoir  respectivement  3,500  mètres 
et  5,500  mètres  ;  l'intervalle  de  i,000  mètres  qui  sépare  leurs  têtes 
formera  une  large  entrée,  très-accessible  aux  bâtiments  par  les 
vents  dangereux  du  N.-O.,  qui  causent  la  plupart  des  tempêtes 
dans  le  golfe  de  Péluse.  Le  port  de  Saïd,  ainsi  appelé  en  Thonneur 
du  vice-roi  actuel,  offrira  une  surface  de  1 76  hectares,  en  y  com- 
prenant l'avant-port,  le  chenal,  Tarrière-rade  et  l'arrière-bassin, 
et  il  aura  l'avantage  de  s'ouvrir  dans  l'échancrure  la  mieux  abritée 
de  toute  la  côte  égyptienne. 

La  construction  des  quatre  digues  marines  n'offre  pas  de  chances 
dlnsuccès.  L'on  a  achevé,  de  nos  jours,  des  opérations  de  ce  genre 
dans  des  mei*s  autrement  profondes  et  autrement  balayées  des 
courants  que  la  rade  de  Péluse.  Pour  Saïd  en  particulier,  l'em- 
barras réside  dans  l'absence  des  matériaux  d'enrochement,  mais 
il  se  résoud  en  une  affaire  de  transport  et  de  capitaux.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  TétabUssement  de  deux 
digues  si  puissantes,  longues  de  plusieurs  milliers  de  mètres  et 
dépassant  à  leurs  extrémités  dix  mètres  d'eau  en  profondeur,  exi- 
gera beaucoup  de  temps  et  de  peines  :*car  l'on  n'a  jamais  entre- 
pris jusqu'ici  ces  gigantesques  travaux  maritimes  sur  des  plages 
entièrement  dépourvues  de  pierres,  et  où  il  n'existe  même  pas  de 
fragments  caillouteux  assez  gros  pour  fabriquer  du  béton.  Quant  à 
Tapprofondissement  des  deux  ports,  il  n'est  plus,  comme  au  temps 
de  l'ingénieur  Lepère,  un  obstacle  insurmontable.  L'appUcation 
de  la  vapeur  aux  appareils  de  draguage  leur  vaut  une  puissance 
infiniment  supérieure  à  ce  qu'on  en  attendait  autrefois.  Tel  bateau 
dragueur  de  Fondés  enlève  un  million  de  mètres  cubes  en  une 
journée  de  travail.  Il  est  certain  que  l'aménagement  des  deux 
rades  est  une  opération  très-praticable,  assez  analogue  au  creuse- 
ment du  port  de  Scheveningue  construit  en  ce  moment  par  les 
Hollandais  sur  la  côte  voisine  de  La  Haye,  et  bien  moins  chan- 
ceuse que  le  curage  de  cerliiins  fleuves. 

Là  Belgique.  —  ix.  33 
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9  Vingt-quatre  dragncs,  dit  M.  de  Lesseps,  ont  été  commandées 
en  France  et  en  Belgique.  Chacune  d^elles  est  manie  d^une  pareil 
accessoire,  inventé  par  notre  ingénieur  en  chef  Mougel-Bey.  Cet 
appareil  transporte  lui-même,  sans  main-d'œuvre  et  sans  trans- 
bordement, à  la  distance  voulue,  les  dépôts  provenant  des  excava- 
tions. 

»  Vous  comprendrez  aisément  les  immenses  avantages  et  les 
économies  de  main-d'oanvre  résultant  de  celte  ingénieuse  disposi- 
tion. 

•  En  composant  cet  appareil,  M.  Mougel  a  rendu  un  véritable 
service  à  la  Compagnie. 

»  Dans  les  devis  primitifs ,  le  prix  moyen  du  mètre  cube  de 
déblais  à  sec  et  sous  Peau  était  calculé  h  83  centimes.  Les  pre- 
mières expériences  que  nous  avons  faites  de  nos  dragues  ont 
prouvé  que  ce  prix  pourrait  être  très-notablement  réduit.  Six  dra- 
gues sont  déjà  arrivées  sur  nos  chantiers  de  Port-Saïd. 

»  Aujourdl)!ii  deux  de  ces  dragues  ont  commuée  à  fonctionner 
et  donnent  des  résultats  satisfaisants.  Elles  sont  montées  pour  un 
travail  de  4,000 mètres  cubes  par  journée  de  dix  heures  (4).  t 

On  n'a  point  songé  d'ailleurs  que  ce  Bosphore  artificiel  dût  être 
empierré  tout  le  long  de  son  parcours  :  la  consistance  du  teirain 
a  paru  généralement  assez  ferme  pour  permettre  d'élever  les 
beiges  sans  revêtement  et  dans  les  limites  de  leur  pente  de  stabi- 
lité. On  ne  le  revêtira  de  pierres  que  là  ou  les  sables  et  les  argiles 
n'auraient  point  la  compacité  nécessaire  pour  résister  au  mouve- 
ment des  lames  d'eau.  Il  faut  tenir  compte  de  ce  déplacement.  La 
surélévation  habituelle  de  la  mer  Rouge  relativement  à  la  Médi- 
terranée déterminera  un  afflux  des  eaux  du  Midi  vers  le  Nord. 
Favorisé  par  des  marées  d'équinoxe,  l'apport  pouvait  prendre  des 
proportions  inquiétantes  pour  la  stabilité  des  berges,  et  méritait 
d'être  calculé.  Les  études  de  M.  Licussou  sur  cet  objet  ont  fourni 
une  conclusion  satisfaisante.  D'après  cet  habile  hydrographe,  le 
mouvement  du  courant  dans  le  cas  extrême  où  une  tempête  du 
sud  coïnciderait  avec  la  plus  grande  marée  d'équinoxe,  serait  de 
1  mètre  à  1  mètre  16  cent,  par  seconde.  On  a  voulu  néanmmns  se 
prémunir  contre  cette  circonstance  si  insignifiante,  et  ou  Ta  fait  & 
l'aide  d'une  disposition  empruntée  à  la  nature  et  qui  détermine  en 
outre  une  économie  considérable.  Nous  avons  dit  que  le  canal 

(!)  Rapport  de  M.  de  Lesseps  à  rassemblée  générale  des  aclionnaîres 
(15  mai  1860). 
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traversait  le  bassin  des  lacs  Amers.  Ces  lacs,  qui  couvrent  urt 
espace  de  33,000  hectares  et  qui  donnent  en  beaucoup  d'endroits 
plus  que  la  profondeur  exigée  de  8  mètres,  constituent  une  sorte 
de  réservoir  où  les  eaux  poussées  dans  le  canal  à  partir  de  Suez 
peuvent  se  répandre  et  s'amortir.  A  cette  fin,  sur  toute  la  lon- 
gueur des  lacs  Amers  (23  kilom.),  le  canal  sera  libre  de  levées  de 
chaque  côté,  et  une  suite  de  bouées  indiqueront  aux  navigateurs 
la  ligne  réservée  au  passage.  Le  canal  sera  semblable  à  cet  égard 
aux  fleuves  qui  trouvent  dans  les  lacs  échelonnés  sur  leur  parcours 
comme  d'immenses  magasins  préparés  pour  recevoir  le  trop-plein 
de  leurs  débordements  et  équilibrer  le  régime  général  de  leurs 
eaux  (1).  Le  bassin  des  lacs  Amers  amortira  Tafflux  du  golfe 
Arabique  vers  la  limite  des  couches  argileuses,  c'est-à-dire  celles 
qui  senties  plus  solides;  plus  avant  vers  le  nord,  le  Ht  du  canal, 
creusé  dans  le  sable,  n'est  plus  aussi  résistant,  mais  le  courant 
brisé  par  les  lacs  Amers  n'y  dépassera  jamais  0,35  centimètres  par 
seconde. 

Si,  comme  nous  le  souhaitons,  l'entreprise  se  réalise,  le  golfe 
Arabique  et  la  Méditerranée  seront  joints  au  moyen  d'un  canal 
unique  au  monde,  sans  écluse,  à  libre  entrée  pour  les  plus  grands 
navires  (le  Leviathan  peut-être  excepté),  et  dépassant  comme 
dimensions  les  plus  magnifiques  constructions  de  ce  genre,  le 
canal  Calédonien,  par  exemple.  Ce  projet  de  M.  de  Lesseps,  l'an- 
tiquité en  eût  tiré  d'incalculables  avantages,  mais  elle  n'y  songea 
pas  et,  de  plus,  elle  n'eût  point  su  l'exécuter.  Mais  M.  de  Lesseps 
emprunte  à  ses  prédécesseurs  l'idée  d'une  communication  artifi- 
cielle du  Nil  avec  l'isthme,  communication  qui  fut  autrefois  l'es- 
sentiel des  projets  de  canalisation  et  qui  n'est  plus  maintenant 
qu'un  accessoire.  Toutefois  cet  accessoire  mérite  bien  quelques 
mots. 

Perpendiculairement  au  thalweg  longitudinal  qui  règne  de  Pé- 
luse  à  Suez,  il  existe  une  dépression  transversale  joignant  les 
terres  basses  du  Nil  au  lac  de  Timsah  et  à  celui  des  Crocodiles. 
Cette  vallée  se  nomme  l'Ouadée  de  Toumilah  ;  elle  embrasse  en 
partie  l'antique  terre  de  Gesscn,  où  habitèrent  les  enfants  de  Jacob; 
elle  est  fort  basse,  remplie  des  limons  du  Nil  que  le  grand  fleuve 
pousse  quelquefois,  aux  époques  d'inondation,  jusqu'aux  bassins 


(1)  Il  a  été  déjà  question  de  ce  remarqual)le  phénomène  dans  le  Belgique, 
Année  1859,  tome  II,  page  524  (Influence  du  lac  Debbie  sur  te  cour»  du 

Niger). 
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de  Timsali  cl  des  lacs  Amers,  cl  le  canal  des  Ptolcmécs,  donl  il 
reste  des  fragments  très-considérables,  la  parcourait  dans  toute 
sa  longueur.  M.  de  Lesseps  a  obtenu  la  concession  d'un  canal 
d'eau  douce  prenant  naissance  au  Caire,  passant  par  Belbeis,  et 
aboutissant  au  lac  Timsah  par  FOuaddée  de  Toumilah.  Ce  canal, 
desservi  par  l'eau  du  fleuve,  liera  la  navigation  fluviatile  du  Nil  à 
la  navigation  maritime  de  Suez  :  il  étendra,  ù  Taide  des  irrigations, 
rélément  qui  féconde  les  campagnes  de  l'Egypte  sur  les  vastes 
terrains  de  Toumilah,  voués  depuis  la  destruction  des  anciens 
travaux  hydrauliques  à  une  stérilité  séculaire.  Deux  prises  d'eau 
semblables,  dirigées  Tune  sur  Péluse,  l'autre  sur  Suez,  apporteront 
le  même  bienfait  aux  champs  incultes  situés  dans  le  thalweg  de 
l'isthme.  Tous  ces  terrains,  arrosés  et  exploités  par  la  Compa- 
gnie du  canal,  lui  seront  concédés  moyennant  la  redevance 
légale  payée  au  gouvernement  égyptien.  Leur  capacité,  d'environ 
130,000  hectares,  constitue  un  très-grand  avantage  pour  la  Com- 
pagnie, qui  en  exploitant,  soit  indirectement,  soit  par  elle-même, 
une  si  vaste  étendue  de  campagnes  fertiles,  donne  une  garantie 
précieuse  à  ses  futurs  bénéfices,  en  même  temps  qu'elle  accroît 
la  richesse  de  l'Egypte  et  le  revenu  de  l'Etat. 

Ces  habiles  combinaisons  assurent  la  part  de  l'Egypte  dans  le 
plan  de  canalisation.  On  a  observé  avec  raison  que  listlmie  une 
fois  devenu  le  rendez-vous  des  nations  maritimes,  il  importait  d"y 
rattacher  le  commerce  égjptien,  sans  néanmoins  que  l'indépen- 
dance et  la  sécurité  de  l'Etat  fussent  trop  menacées  par  l'afflux 
des  étrangers.  Le  grand  canal,  placé  à  la  limite  du  désert  et  en 
dehors  des  communications  intérieures,  ne  jette  pas  la  voie  géné- 
rale de  l'Orient  en  travers  des  domaines  du  vice-roi.  11  paraît 
môme  que  ce  dernier  n'aurait  point  accordé  la  concession  si  l'ar- 
tère principale  avait  dû  passer  par  l'intérieur  du  Delta,  et  il  s'est 
trouvé  que  le  projet  indiqué  par  la  configuration  du  pays  et  la 
constitution  des  plages  servait  le  mieux  les  convenances  de  la 
politique.  La  construction  de  la  voie  maritime  dans  les  provinces 
baignées  par  les  grands  dérivatifs  du  Nil  eût  présenté  d'ailleurs 
des  difficultés  presque  insurmontables,  et  elle  eût  bouleversé  tout 
le  système  des  arrosements.  Mais  le  canal  d'eau  douce  conduit 
jusqu'au  lac  Timsah,  met  la  vallée  du  Nil  en  conmiunication 
directe  et  facile  avec  les  grands  ports  de  l'isthme;  il  fait  jouir 
l'Egypte  des  avantages  qui  résultent  d'un  entrepôt  visité  sans 
relâche  par  les  bâtiments  de  toutes  les  nations,  et  il  le  fait  en 
sauvegardant  son  autonomie. 
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Telles  sont  les  données  essentielles  du  projet  de  M.  de  Lesseps. 
La  concession  accordée  le  30  novembre  1854,  confirmée  et  déve- 
loppée par  un  second  acte  du  vice-roi  en  date  du  5  janvier  1856, 
donne  à  M.  de  Lesseps  le  pouvoir  exclusif  de  constituer  et  de 
diriger  une  Compagnie  universelle  pour  le  percement  de  l'isthme 
et  de  ses  annexes.  Cette  Compagnie,  fondée  au  capital  de  200  mil- 
lions, compte  des  actionnaires  parmi  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes. La  France  néanmoins  forme  à  elle  seule  plus  de  la  moi- 
tié du  fonds  social  :  elle  compte,  d'après  le  rapport  fait  dernière- 
ment à  rassemblée  générale  des  actionnaires,  21 ,229  souscripteurs, 
représentant  en  moyenne  dix  actions  de  cinq  cents  francs  cha- 
cune. Toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  réserver  d'une 
part  les  pouvoirs  du  gouvernement  égyptien,  et  de  l'autre,  les 
droits  de  la  suzeraineté  de  la  Porte  Ottomane.  La  neutralité  du 
canal  est  déclarée  à  perpétuité,  et  de  leur  cdté,  le  Sultan  et  le 
vice-roi  conservent  le  droit  de  fortifier  et  d'armer  tel  point  de  la 
côte  et  des  lacs  voisins  qu'ils  jugeront  nécessaire  pour  leur  sécu- 
rité commune,  la  même  faculté  étant  absolument  déniée  à  la 
Gompapie.  Les  fonds,  les  ouvriers,  les  machines  sont  prêts  ;  le 
permis  seul  de  la  Porte  Ottomane  est  attendu  jusqu'à  ce  jour. 
Voici  le  devis  probable  des  dépenses,  selon  M.  Desplaces  : 

Les  terrassements fr.    91^372^926 

Les  enrochements^  maçonneries^  canaux 

d'irrigation,  mises  en  culture  des  terres 

concédées,  phares,  bassins  de  ladoub, 

ateliers  de  construction ,  magasins , 

télégraphe  électrique »     52,478,669 

Les  frais  d'administration  .  .  ,  .  .  »  3,578,164 
Omissions  et  accidents,  10  p.  c.  de  la 

dépense  prévue »     14,570,241 


Total  des  travaux,   fr.  162,000,000 

La  Compagnie  universelle  du  canal,  définitivement  constituée 
depuis  le  15  décembre  1858,  a  déjà  expédié  des  hommes  et  des 
outils  sur  les  lieux  et  commandé  des  appareils  de  curage  en 
France  et  en  Belgique.  Le  Jason, qni  s'est  perdu  malheureusement, 
il  y  a  quelques  semaines,  sur  les  rochers  de  Bonifacio,  emportait 
vingt  ouvriers  et  quatre  dragues  destinés  aux  travaux  de  Tisthme. 
Dix  chantiers  ont  élé  établis  successivement  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1859,  sur  toute  la  ligne  du  canal  maritime,  et  ils  sont  préparés 
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pour  le  bon  emploi  des  machines.  On  compte  que  vingt  dragues 
(système  perfectionné  par  M.  Mongel)  fonctionneront  pour  Tété  de 
la  présente  année  :  en  dix-huit  mois,  ces  appareils  auront  exécuté 
le  déblai  de  12,800,000  mètres  cubes,  et  tracé  un  premier  canal 
de  service  et  de  communication  entre  Suez. et  Saïd,  canal  que  les 
agrandissements  subséquents  convertiront  en  voie  maritime  desti- 
née aux  plus  puissants  navires  de  commerce. 


II 


Il  n'est  pas  indispensable  d'être  très-versé  dans  l'art  de  l'ingé- 
nieur et  dans  les  ressources  de  la  mécanique  moderne  pour 
comprendre  que,  les  conditions  étant  telles  que  nous  les  avons 
résumées,  le  percement  maritime  de  l'isthme  est  une  œuvre  réali- 
sable. L'on  s'étonne  de  voir  la  nation  maltresse  dans  l'art  de  s'y 
prendre  pour  vaincre  les  obstacles  naturels,  s'appesantir  indéfi- 
niment sur  les  sables,  les  rochers,  ou  les  atterrissements,  ou  les 
coups  de  mer  qui  peuvent  gêner  l'établissement  d'un  canal  qui 
enlève  2,500  lieues  au  parcours  maritime  d'Europe  en  Asie. 
Ajoutons  que  la  nation  ou  plutôt  le  gouvernement  qui  s'obstine  à 
faire  respecter  la  barre  sablonneuse  de  Suez  et  qui  suspend  le 
rescrit  du  Grand-Seigneur,  a  200  millions  de  sujets  dans  l'Inde  à 
maintenir  sous  son  autorité,  dans  l'Inde,  que  sa  situation  parmi 
les  contrées  de  l'extrême  Orient  rend  particulièrement  accessible 
par  la  voie  artificielle  projetée. 

En  effet,  l'on  a  calculé  l'abréviation  obtenue  par  l'ouverture  de 
l'isthme  en  posant  comme  points  de  départ  successifs  les  princi- 
paux ports  de  l'Europe  occidentale  et  méridionale,  et  comme 
point  d'arrivée  commun  l'objectif  central  de  Céylan  ;  et  l'on  a 
trouvé  que  le  raccourcissement  était  pour  Pétersbourg,  45  p.  100; 
pour  Amsterdam  et  Londres,  49  p.  100;  pour  le  Havre,  50  p.  100; 
pour  Marseille,  62  p.  100;  pour  Odessa  et  Constantinople,  70  p.  100. 
— Les  rapports  sont  sensiblement  les  mêmes  si,  au  lieu  de  calculer 
les  distances,  on  compte  les  jours  employés  à  la  traversée  durant 
la  saison  d'été.  Ainsi  de  la  pointe  du  cap  Lizard  (extrémité  du 
Comouailles),  un  bâtiment  à  voile  en  destination  do  Ceylan  met 
en  moyenne  : 

Par  le  cap  de  Bonne-Espérance 106  jours. 

Par  Suez  (l'été) 55     * 
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L'avantage  est  plus  grand  si  Von  part  de  Marseille  ;  la  traversée 
jusqu'à  Ceylan  demande  alors  : 

Par  le  cap  de  Bonne^Espérance 109  jours. 

Par  Suex  (l'été) A2     » 

En  dehors  des  étés,  l'avantage  en  faveur  du  canal  est  moindre, 
mais  presque  toujours  considérable.  Sous  ce  rapport,  Ton  a  beau- 
coup abusé  de  la  mauvaise  réputation  de  la  mer  Rouge,  la  RBvue 
éP Edimbourg  entre  autres,  qui,  dans  un  article  trës-remarqué, 
publié  en  janvier  1856,  affirmait  que  Ton  ne  peut  naviguer  sans 
péril  d'Aden  à  Suez,  sinon  dans  les  circonstances  exceptionnelles. 
Les  conclusions  de  la  commission  internationale  sont  tout  à  fait 
différentes  et  basées  sur  les  observations  de  juges  plus  compétents. 
En  tète  de  ces  autorités  figure  le  capitaine  Harris,  de  la  marine 
britannique,  lequel,  après  avoir  parcouru  70  fois  la  mer  Rouge 
du  nord  au  midi,  la  déclarait,  malgré  les  récifs  qui  la  bordent, 
plus  sûre  que  la  Méditerranée,  l'Adriatique  et  la  Manche,  que 
fendent  chaque  jour  des  myriades  de  bâtiments.  Le  percement  de 
Tisthme  fait  de  la  mer  Rouge  une  extension  de  la  Méditerranée, 
et  donne  carrière  à  la  plus  longue  navigation  de  mers  intérieures 
qui  existe  sur  le  globe.  Il  est  vrai  que  celte  navigation  ne  présente 
pas,  en  tous  les  cas,  les  avantages  de  celle  des  Océans,  à  laquelle 
les  grands  courants  maritimes,  les  vents  périodiques,  l'ordon- 
nance des  saisons  sous  l'équateur,  donnent,  sauf  les  tempêtes 
imprévues,  des  garanties  et  une  régularité  remarquables.  Mais 
l'infériorité  des  mers  resserrées  est  plus  que  compensée  ici  par 
l'énorme  abréviation  du  parcours,  Pabondanca  des  rades  et  des 
ports  de  refuge,  et,  pour  ce  qui  concerne  la  mer  Rouge  en  parti- 
culier, le  petit  nombre  des  tempêtes  et  la  longue  durée  des  mous- 
sons. Nous  savons  que  le  service  de  la  malle  des  Indes  par  la  voie 
de  Suez  s'opère  depuis  des  années  avec  toute  la  ponctualité  dési- 
rable, et  le  gouvernement  anglais,  qui  s'en  sert,  n'a  pas  jugé  qu'il 
fût  plus  commode  pour  lui  de  communiquer  avec  ses  colonies 
asiatiques  par  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Il  faut  bien  déclarer  l'injustice  où  elle  se  trouve.  Contre  une 
entreprise  dont  le  but  est  de  mettre  tous  les  ports  européens  du 
Midi  et  une  grande  partie  de  ceux  du  Nord  en  conmiunication 
directe  avec  l'Inde,  la  Chine  et  les  lies  des  Epices,  on  s'est  re- 
tranché en  choisissant  à  dessein  les  points  les  plus  défavorables  : 
on  a  pris  Amsterdam  comme  point  de  départ,  et  Java,  situé  au  midi 
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de  réquateur  et  très-accessible  par  le  Cap,  comme  point  d'arrivée  ; 
on  a  choisi  en  outre  la  plus  mauvaise  saison,  et  Ton  a  démontré 
qu'il  n'existait  pas  de  motif  suffisant  tiré  du  raccourcissement  de 
la  traversée  pour  construire  un  canal  de  âOO  millions  et  faire  payer 
10  francs  par  tonno  de  marchandises  aux  navires  qui  consentiraient 
à  s'y  engager.  Il  est  vrai  qu'en  été,  le  bâtiment  à  voile  qui  passerait 
par  Suez  gagnerait  encore  2i  jours  sur  101,  dans  cette  môme  tra- 
versée, ce  qui  vaut  bien  quelque  chose  ;  mais  enfin,  pour  satisfaire 
pleinement  les  besoins  du  commerce,  il  conviendrait  d'épargner 
beaucoup  de  temps  pour  toute  espèce  do  direction  et  en  toute 
saison.  A  de  tels  arguments  que  répondre,  sinon  ce  que  dit  M.  de 
Lesseps  :  «  Les  actionnaires  du  canal  de  Suez  vont  ouvrir  une 
nouvelle  route,  et  ils  ne  défendront  pas  à  ceux  qui  voudront  con- 
tinuer à  passer  par  l'ancienne  de  faire  le  tour  par  le  Cap,  pas  plus 
que  les  actionnaires  de  chemins  de  fer  n'empêchent  la  circulation 
parles  routes  ordinaires.  Ils  ont  le  droit  de  ne  pas  admettre  que 
leurs  adversaires  soient  des  protecteurs  plus  clairvoyants  qu'eux- 
mêmes  de  leurs  propres  intérêts.  Ils  sont  heureusement  émancipés 
et  ils  ne  courent  pas  le  risque  de  se  voir  interdire  l'administra- 
tion de  leurs  biens  ou  d'en  remettre  la  gestion  h  ceux  qui  leur 
donnent  de  si  bons  conseils  (1)?  •  L'occupation  obstinée  de  Pile 
de  Périm  dans  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  est  bien  aussi  un 
argument. 

La  vérité  est  que,  le  canal  étant  construit  d'après  les  bases 
grandioses  du  projet,  la  très-grande  partie  du  commerce  euro- 
péen avec  l'Asie  sera  reportée  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  Suez. 
Les  développements  successifs  de  la  marine  à  vapeur  affranchis- 
sant de  plus  en  plus  le  conmierce  des  obstacles  causés  par  les 
vents  défavorables,  ramèneront  le  choix  des  routes  à  deux  consi- 
dérations, celle  des  débouchés  et  celle  des  plus  courtes  distances, 
et  à  mesure  que  cette  résolution  se  déclarera  dans  le  mode  de 
transport  avec  les  pays  lointains,  la  primauté  du  canal  de  Suez  se 
déclarera  davantage. 

MM.  Linant,  Mougel,  de  Chancel  se  sont  appliqués  à  évaluer 
approximativement  le  tonnage  annuel  sur  lequel  peuvent  compter 
les  actionnaires,  et  ils  donnent  le  chiffre  de  3  millions  de  tonneaux, 
soit  30  millions  de  francs.  Cette  évaluation  ne  paraît  pas  exagérée 
si  l'on  considère  le  mouvement  commercial  qui  s'opère  actuelle- 
ment par  la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Pour  la  seule  navi- 

{])  QuPsHmi  du  canal  d»  Suez,  paj^o  41, 
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galion  anglaise,  il  s'élève  à  SjôOO^OOO  tonneaux  environ,  et  il 
augmente  do  plus  de  100,000  tonneaux  par  année.  Aujourd'hui 
les  échanges  qui  s'opèrent  annuellement  entre  les  contrées  situées 
au  delà  du  Gap  et  les  pays  d'Europe  dépassent  trois  millions  de  ton- 
neaux. Cependant  le  commerce  qui  se  fait  maintenant  par  le  Cap 
ne  représente  pas  l'importance  future  du  commerce  à  travers 
l'isthme  de  Suez,  ni  le  vaste  mouvement  d'hommes  et  d'affaires 
qu'il  provoquera  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique.  C'est  pourquoi 
M.  de  Lesseps  n'avait  point  de  démenti  à  redouter  lorsqu'il  disait, 
il  y  a  quelques  jours ,  à  l'assemblée  générale  des  actionnaires  : 
«  Le  chiffre  de  A  millions  de  tonneaux  serait  un  minimum  comparé 
au  mouvement  maritime  de  Constantinople,  dont  la  situation,  aux 
confluents  des  deux  mers,  a  de  l'analogie  avec  celle  du  canal 
de  Suez.  •  Cette  supériorité  est  très -croyable,  car  le  canal 
ramènera  vers  lui  les  échanges  pratiqués  maintenant  dans  des 
directions  fort  différentes.  Ainsi,  relativement  à  l'Afrique,  l'on 
a  pu  voir  combien  les  princes  les  plus  éclairés  de  la  région  du 
Nil  applaudissent  à  l'entreprise  de  M.  de  Lesseps.  Les  voyageurs 
qui  ont  étudié  les  nations  et  les  caravanes  du  Soudan,  de  l'Abys* 
sinie,  du  pays  des  GaUas,  du  Darfour,  de  la  Nubie,  s'attendent  à  un 
grand  déplacement  du  commerce  intérieur  de  l'Afrique,  dès  que 
la  mei^  Rouge  sera  librement  sillonnée  par  les  navires  de  toutes  les 
nations.  Le  port  de  Souakim,  par  exemple,  acquerra  une  impor- 
tance  qu'il  n'a  pas  aujourd'hui,  quand  il  sera  devenu  le  rendez- 
vous  d'un  grand  nombre  de  djellabs,  préférant  un  débouché  sûr 
et  rapproché  à  celui  d'Egypte,  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  qu'après 
plusieurs  mois  de  marche  à  travers  les  déserts  de  Lybie.  De  telles 
facilités  ne  s'introduisent  pas  dans  la  commerce  sans  en  accélérer 
le  mouvement  et  accroître  énormément  le  chiffre  des  échanges.Selon 
M.  d'Escayrac  de  Lauture^  le  percement  de  l'isthme  exercera  une 
influence  marquée  sur  toute  l'Afrique  orientale,  qu'il  place  à  quel* 
ques  journées  des  ports  européens  de  la  Méditerranée;  il  rappro- 
chera de  nos  marchés  une  foule  de  produits  qui  ne  nous  arrivent 
qu'en  petite  quantité  et  grevés  de  redevances  multipliées,  parce 
qu'ils  tombent  trop  tard  aux  mains  des  négociants,  et  de  plus,  si 
l'on  songe  à  l'état  des  choses  dans  l'Afrique  intérieure,  on  ne  peut 
que  souhaiter  vivement  l'achèvement  d'une  entreprise  qui  com- 
plète au  nord-est  la  ligne  des  postes  avancés  de  la  civilisation  à 
l'entour  de  la  plus  compacte  et  de  la  plus  rebelle  de  toutes  les 
parties  du  monde. 
Ces  conséquences  que  nous  indiquons  au  vol,  et  bien  d'autres 
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de  la  même  nature  s'appliquant  à  T Asie  et  que  Tétroitesse  de  notre 
cadre  nous  force  à  passer  sous  silence,  ont  valu  au  projet  de 
M,  de  Lesseps  le  concours  d'adhésions  universelles.  La  science  n'a 
pas  été  plus  interrogée  que  le  commerce;  et  la  pr^nière  décidait 
possible  une  entreprise  que,  de  son  côté,  Tintérét  matériel  repré- 
senté par  les  plus  riches  places  du  globe  proclamait  utile  à  tous 
cl  désirable  pour  les  principaux  pays. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  approbations  et  les  encouragements 
solennels  émanés  des  villes  de  France ,  d'Espagne ,  d'Italie,  d'Au- 
triche, de  Russie ,  de  Hollande  ;  nous  ferons  seulement  remarquer 
la  manière  dont  M.  de  Lesseps  fut  accueilli  en  1857  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  a  publié  un  volume  contenant  les  comptes-rendus  de 
dix-huit  meetings  anglais  dans  lesquels  on  discuta  tous  ses  plans 
au  point  de  vue  des  intérêts  engagés  dans  les  affaires  asiatiques, 
et  les  résolutions  adoptées  dans  ces  réunions,  où  siégeaient  les  per* 
sonnes  le  mieux  au  courant  du  commerce  universel,  furent  sans 
exceptions  favorables  à  l'ancien  consul  français.  Parmi  les  pièces 
insérées  au  dernier  volume  publié  par  M.  de  Lesseps,  nous  lisons 
l'assentiment  motivé  des  Chambres  de  commerce  et  des  associa- 
tions les  plus  autorisées.. Londres,  Liverpool,  Manchester,  Dublin, 
Cook,  Belfast,  Glascow,  Aberdeen,  Edimbourg,  Leith,  Newcastle, 
HuU,  Birmingham,  Bristol ,  témoignent  tour  à  tour  la  plus  grande 
sympathie  pour  Tœuvre  du  percement.  Toutes  ces  villes  expriment 
une  môme  manière  de  voir;  l'accord  de  leurs  résolutions  rivalise 
avec  la  loyauté  dont  les  meetings  ont  fait  preuve.  Les  négociants, 
armateurs ,  assureurs  et  manufacturiers  de  Liverpool  déclaraient 
«  qu'ils  considèrent  l'exécution  du  passage  de  l'isthme  comme 
devant  procurer  les  plus  grands  bénéfices  aux  intérêts  commer- 
ciaux et  maritimes  de  Liverpool  et  de  l'Angleterre,  ainsi  qu'à  ceux 
de  toutes  les  autres  nations,  et  qu'ils  font  des  vœux  unanimes 
pour  que  l'entreprise  obtienne  sans  aacun  obstacle  une  heureuse 
solution.  »  Les  conclusions  adoptées  ailleurs  sont  aussi  péremp* 
toires.  On  va  môme  plus  loin  à  Edimbourg  et  à  Leith  :  on  y  déclare 
que  •  quand  bien  môme  les  puissances  de  la  Méditerranée,  la 
Franco  en  tête,  retireraient  du  canal  de  Suez  un  avantage  relative- 
ment plus  grand  que  l'Angleterre,  ce  no  serait  pas  un  motif  de 
s'abitenir  en  présence  des  avantages  évidents  que  l'Angleterre 
elle-môme  doit  en  retirer.  » 

Ce  langage  trouva  môme  de  l'appui  au  sein  du  Parlement,  et 
chez  des  hommes  aussi  considérables  que  M.  Gladstone,  le  chance- 
lier de  l'Echiquier,  et  lord  John  Russell.  Tous  deux  approuvèrent 
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hautement  les  desseins  de  M.  de  Lesseps  et  s^exprimèrent  avec 
une  précision  significative  sur  la  nature  de  Topposition  qui  se  ren- 
contrait à  cet  égard  on  Angleterre.  Ils  la  jugent  inconvenante, 
égoïste,  illégitime,  et  propre  à  répandre  la  plus  fâcheuse  opinion 
sur  le  gouvernement  qui  embrasserait  des  vues  aussi  étroites. 
«  Si  PoQ  objecte,  disait  lord  Russell,  que  certains  ports  de  France 
et  d'autres  contrées  continentales  sont  plus  près  de  TEgypte  que 
TAngleterre,  et  qu'ils  auront  de  grands  avantages  commerciaux 
par  rétablissement  du  canal,  je  réponds  que  notre  principe,  c'est 
de  rendre  le  commerce  aussi  libre  que  possible...  L'opposition 
qu'on  fait  à  ces  projets  est  de  nature  à  entretenir  l'opinion  déjà 
trop  formelle  de  l'Europe  sur  notre  politique,  et  d'après  laquelle 
on  est  convaincu  que,  poussés  par  nos  intérêts  égoïstes  et  notre 
jalousie  commerciale,  nous  sommes  prêts  à  sacrifier  ou  à  entraver 
le  commerce  des  autres  nations.  • 

Nonobstant  ces  protestations  de  Fopinion  anglaise,  il  est  sûr  que 
depuis  que  le  vice-roi  en  a  référé  à  Gonstantinople,  à  l'effet  d'obte- 
nir pour  les  concessionnaires  du  canal  la  ratification  du  Sultan, 
l'Angleterre,  par  les  lords  Redcliff  et  Pahncrston  surtout,  puis  à 
l'aide  de  plusieurs  recueils  périodiques  très-influents,  suspend 
cette  ratification.  Il  est  même  assez  curieux  de  voir  MM.  Russell  et 
Gladstone,  après  avoir  combattu  chaleurcudement  une  opposition 
où  perçait  l'égoïsme  et  qui  compromettait  l'Angleterre  aux  yeux 
des  autres  peuples,  parvenir  à  leur  tour  aux  affaires  pour  suivre, 
du  moins  en  apparence,  la  ligne  de  conduite  qu'ils  signalaient 
d'abord  au  blâme  pubUc  :  car  il  appert  que  la  dernière  résolution 
de  la  Porte  Ottomane,  ajournant  quant  au  percement  de  l'isthme 
sa  propre  décision  jusqu'à  ce  que  la  France  et  l'Angleterre  se 
soient  préalablement  entendues  sur  la  même  question,  n'a  pu  être 
adoptée  que  sous  la  pression  du  ministère  anglais,  lequel  finira 
par  céder,  nous  en  sommes  assuré,  mais  non  sans  laisser  un 
fâcheux  souvenir  de  plus  dans  la  politique  de  son  pays.  Mais  à  côté 
de  cette  attitude  équivoque,  l'on  se  rappellera  la  franchise,  la 
vivacité  d'adhésion  des  Chambres  et  des  associations  coumier- 
ciales  de  la  Grande-Bretagne.  Nous  admirons  la  confiance  de  ces 
commerçants  dans  leur  activité  personnelle.  Ils  n'ont  pas  pensé, 
comme  Albuquerque,  que  pour  sauver  leur  suprématie  il  fallait 
tourner  tous  ses  efforts  contre  une  entreprise  d'utilité  générale  :  ils 
désirent  au  contraire  que  l'œuvre  du  raccourcissement  soit  ache- 
vée ,  assurés  malgré  une  légère  infériorité  de  situation,  que  c'est 
encore  à  eux,  plus  actifs,  plus  puissants,  plus  habiles,  qu'eUe  profi- 
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fera  davanlago.  Et,  ù  considérer  les  choses  du  strict  point  de  vue 
commercial,  les  négociants  et  armateurs  de  Londres,  de  Liverpool, 
de  Leith,  etc.,  ne  se  trompent  nullement.  De  môme  que  le  tonnage 
anglais  constitue  la  grande  part  du  commerce  transatlantique  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  on  .doit  s'attendre  qu'il  l'emportera  sur 
tous  les  autres  dans  le  canal  projeté  de  Suez  à  Saïd.  C'est  aux 
intérêts  du  commerce  anglais  que  la  voie  est  le  plus  nécessaire, 
témoins  les  efforts  tentés  parle  gouvernement  britannique  pour  la 
construction  d'un  chemin  de  fer  de  l'Euphrate  et  du  golfe  Persique. 
Mais  les  hommes  portés  au  timon  des  affaires  dans  un  Etat  tel  que 
la  Grande-Bretagne,  embrassent  un  horizon  et  conçoivent  des 
craintes  que  le  particulier,  accoutumé  à  n'envisager  que  les  opéra- 
tions de  son  ressort,  ne  saurait  d'ordinaire  ni  contempler  ni  res- 
sentir. De  là,  une  préoccupation  des  conséquences  politiques, 
étrangère  au  simple  négociant,  et  qui  est  si  vive  chez  quelques 
personnages  dans  la  présente  question,  que  lord  Palmerston  répon- 
dant à  rinterpellation  de  M.  Berkeley,  déclara  devant  la  Chambre 
et  l'Europe  que,  depuis  quinze  années,  le  gouvernement  de  la 
Reine  usait  de  toute  l'influence  qu'il  possède  à  Constantinople  et 
en  Egypte,  pour  empêcher  que  le  projet  de  percement  ne  fût  mis  à 
exécution. 

M.  de  Lesseps  a  traité  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  précision, 
en  son  dernier  livre, l'histoire  des  négociations  relatives  au  canal. 
Il  s'est  appliqué  surtout  à  mettre  la  question  de  droit  dans  tout  son 
jour.  On  ne  peut  lire  son  travail  sans  voir  que  les  démarches  ont 
été  conduites  avec  prudence  et  en  temps  utile,  que  toutes  les  for- 
malités ont  été  remplies,  tous  les  droits  respectés,  beaucoup  de 
difficultés  prévues  et  tranchées,  enfin,  qu^en  aucune  entreprise 
d'intérêt  général  on  n'a  mis  plus  de  soin  à  garder  la  raison  de  son 
côté.  Malgré  le  décret  de  concession  en  date  du  30  novembre  1854, 
en  vertu  duquel  Saïd-Pacha  donne  pouvoir  à  M.  de  Lesseps  de 
constituer  une  compagnie  universelle  pour  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  on  s'en  est  référé  à  l'autorité  du  Sultan,  unique  proprié- 
taire du  territoire,  d'après  la  loi  musulmane.  Ce  recours  à  la  Porte 
n'était  pourtant  pas  indispensable  :  selon  M.  de  Mettemich,  Saîd- 
Pacha,  vu  la  grande  étendue  de  pouvoirs  concédés  à  sa  dynastie 
parle  hatti-schérif  de  1841,  avait  le  droit  de  décréter  l'exécution 
du  canal  sans  consulter  son  suzerain  ;  mais,  dit  le  ministre  d'Au- 
triche, dans  une  question  de  cette  importance,  où  il  y  avait  lieu  de 
prévoir  que  la  politique  étrangère  finirait  par  s'engager,  on  a  fait 
sagement  de  demander  la  ratification  de  la  Porte. 
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La  société  anonyme  fondée  est  égyptienne,  et  son  siège  social 
obligatoire  est  Alexandrie.  Les  capitaux  qirelle  emploie  sont  nui- 
versels  et^nc  portent  le  caractère  d'aucune  nation  particulière,  bien 
que  certains  pays  plus  favorisés,  tels  que  la  France,  aient  souscrit 
pour  des  sonames  considérables. 

Les  concessions  de  terrains  ne  sont  faites  qu'à  titre  de  jouissance, 
et  ces  terrains  doivent  retourner  à  l'Etat  lorsque  la  concession 
aura  pris  lin.  Ils  sont  soumis  à  toutes  les  obligations  fiscales  que 
supportent  les  autres  propriétés  du  pays  dans  les  mêmes  circon- 
stances. A  cet  égard,  les  conditions  sont  identiques  pour  la  Société 
anonyme  du  canal,  et  poui*  les  Compagnies  anglaises  qui  ont  con- 
slniit  les  chemins  de  fer  de  Kustendjé  et  de  Smyrne. 

La  Compagnie-Lesseps  n'a  le  droit  d'élever  aucune  fortification, 
clause  de  la  plus  haute  importance  et  qu'on  a  niée  avec  une  impu- 
dence singulière.  Au  contraire,  le  Sultan  d'accord  avec  le  Pacha 
d'Egypte  peuvent  élever  toutes  redoutes,  retranchements,  forte- 
resses qu'ils  jugeront  à  propos  pour  leur  sûreté. 

Enfin  la  neutralité  absolue  du  canal  est  l'objet  d'un  article  solen- 
nel du  deuxième  acte  de  concession  (5  janvier  1850).  Le  vice-roi 
déclare,  sauf  ratification  de  la  Porte,  que  le  grand  canal  maritime 
et  tous  les  ports  qui  en  dépendent  sont  ouverts  à  toujours  comme 
passages  neutres,  à  tout  navire  de  commerce  traversant  d'une  mer  à 
raiitre,sans  aucune  distinction ,  exclusion  oupréférencede  personiics 
ou  de  nationalités. 

«  Si  tant  de  garanties  ne  sont  pas  satisfaisantes,  qu'on  sache,  dit 
M.  de  Lesseps,  que  la  Compagnie  est  prête  ù  s'associer  à  tous  les 
efforts  de  la  politique  ayant  pour  objet  de  les  compléter.  Tout  ce 
que  le  concert  européen  effectuera  dans  ce  but  sera  accueilli  par 
elle  avec  joie  et  reconnaissance.  » 

La  pensée  qui  domine  dans  toutes  les  clauses  qui  précèdent  est 
évidente.  On  a  voulu  prévenir  deux  sujets  de  crainte  :  la  sépara- 
tion plus  complète  de  TEgypte  avec  affaiblissement  de  l'Empire 
Ottoman,  et  la  prépondérance  trop  grande  de  la  puissance  euro- 
péenne, qui  pourrait  mettre  un  jour  la  main  sur  l'Egypte.  On  com- 
battait ainsi,  et  avant  qu'il  les  exprimât  à  la  tribune  le  7  juillet  1857, 
les  paroles  suivantes  de  lord  Palmerston  :  «  Le  projet  est  opposé 
à  la  politique  constante  de  l'Angleterre  relativement  aux  rapports 
de  l'Egypte  avec  la  Turquie,  politique  qui  a  été  soutenue  par  la 
guerre  et  par  le  traité  de  Paris.  L'évidente  tendance  politique  de 
l'entreprise  est  de  rendre  plus  aisée  la  séparation  de  l'Egypte  et 
<le  la  Turquie.  Elle  est  fondée  aussi  sur  des  calculs  éloignés  con- 
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cernant  un  accès  plus  aisé  vers  nos  possessions  indiennes.  » 
Ces  appréhensions  de  lord  Palmerston  sont-elles  fondées?  M.  de 
Lesscps  s'est  attaché  à  les  combattre  ;  il  Ta  fait  avec  talent  et  bonne 
foi  :  mais  tout  en  demeurant  d'accord  avec  lui  de  la  conclusion 
relative  au  canal,  nous  ne  sommes  pas  également  convaincu  de  la 
justesse  de  tous  ses  arguments.  Nous  le  croyons  dans  le  vrai  quand 
il  soutient  que  TEgypte,  autonome  et  prospère  sous  les  vice-rois, 
peut  être,  en  un  moment  donné,  de  plus  grand  secours  à  la  Tur- 
quie qu'au  temps  où  elle  ne  formait  qu'une  simple  province  ;  nous 
pensons  aussi  que  la  canalisation  de  Tisthme,  en  accroissant  les 
richesses  égyptiennes,  ne  hâterait  point  par  le  fait  avec  Constatiti- 
nople  une  séparation  qui  nuirait  à  tout  Tislamisme  politique.  L'his- 
toire est  incontestablement  pour  H.  de  Lesseps,  quand  il  nous 
montre  la  vallée  du  Nil  échappant  à  l'autorité  des  Sultans  après  la 
conquête  de  Sélim  I,  parce  que  ce  prince  trop  déflant  avait  res- 
treint le  pouvoir  des  pachas  en  des  limites  étroites.  Les  bandes  de 
Mamelouks  régulièrement  envoyées  en  Egypte  afin  de  maintenir 
Tordre  en  même  temps  que  l'autorité  du  Grand-Seigneur,  profitè- 
rent de  l'affaiblissement  des  pouvoirs  locaux  pour  devenir  en 
réalité  les  maîtres  du  pays.  L'Egypte  subit  durant  des  siècles  le 
despotisme  d'une  soldatesque  insupportable,  campée  au  milieu 
d'une  population  dont  elle  était  incapable  de  resserrer  les  liens 
avec  la  Porte.  Malgré  l'identité  du  principe  religieux,  celle-ci  était 
encore  moins  bien  assise  au  Caire  que  dans  certaines  provinces 
grecques  de  ses  possessions  européennes.  Privée  de  toute  inter- 
vention sérieuse  dans  l'administration,  réduite  à  la  promesse 
d'un  faible  tribut  qui  n'était  jamais  acquitté,  elle  conservait  une 
suprématie  purement  nominale,  qu'un  coup  de  main  heureux  pou- 
vait détruire. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  advint  au  temps  de  l'expédition  d'Egypte 
sous  Bonaparte.  L'habile  général  comprit  du  premier  coup  d'oeil, 
que  l'autorité  de  l'Empire  Ottoman  représentée  par  les  Mamelouks, 
n'avait  pas  jeté  de  racines,  et  que  cette  fougueuse  et  vaillante  cava- 
lerie ne  trouverait  pas  d'appui  solide  chez  les  habitants.  Dès  ses 
premières  proclamations,  il  se  dit  envoyé  de  Dieu  pour  délivrer  les 
Egyptiens  de  la  tyrannie  des  Mamelouks.  La  population  prit  peu 
de  part  à  la  résistance.  La  conquête  et  la  pacification  de  la  contrée 
furent  l'affaire  de  quelques  rencontres  avec  les  escadrons  de 
Mourad-Bey.  Car  les  insurrections  qui  éclatèrent  dans  la  suite  ne 
présentaient  pas  le  caractère  spontané  et  coomie  indomptable  des 
révoltes  algériennes;  le  fanatisme  y  fui  clair-semé,  et,  sans  les 
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armées  turques  et  rachamement  des  Anglais,  après  1 798,  PEgyptc 
était  pour  longtemps  soumise.  —  Il  est  visible,  par  cet  exemple, 
que  sous  le  régime  qui  lui  était  fait  autrefois,  PEgypto  n'était 
qu'une  proie  pour  le  premier  occupant. 

Aujourd'hui  l'Egypte  possède  une  administration,  des  finances, 
des  établissements  maritimes  et  commerciaux  pleins  d'avenir.  Les 
éléments  Turcs,  Fellahs,  Arabes,  mêlés  dans  l'armée  régulière, 
fournissent  un  effectif  de  130,000  combattants.  L'Egypte  paie  cha- 
que année  42  mUlions  de  redevance  tributaire  à  l'Empire  Ottoman. 
Elle  a  pu,  durant  la  dernière  guerre,  et  sans  diminuer  la  force 
publique  nécessaire  à  la  sûreté  du  pays ,  fournir  au  Sultan  un 
excellent  corps  de  troupes  qui  ont  combattu  courageusement  sur 
les  bords  du  Danube  et  en  Crimée,  en  môme  temps  qu'une  division 
navale  composée  de  vaisseaux  et  de  frégates,  et  que  des  munitions 
de  guerre  abondantes,  parmi  lesquelles  comptaient  40,000  fusils. 
Cela  n'empêche  pas  que  la  prière  se  fasse  au  nom  du  Sultan  dans 
toutes  les  mosquées,  que  son  chiffre  soit  inscrit  sur  les  étendards 
de  l'armée  indigène,  qu'une  foule  de  symboles  publics  consacrent 
la  souveraineté  de  la  Porte ,  et  que  le  nom  d'Abdul-Medjid  soit 
inscrit  sur  le  plus  grand  monument  moderne  de  la  vallée  du  Nil,  fc 
célèbre  barrage.  Les  intérêts  de  la  Turquie  liés  à  l'Egypte  sont 
donc  mieux  garantis  sous  l'administration  des  vice-rois  qu'ils  ne 
Tétaient  à  Pépoque  de  la  domination  directe  par  les  Mamelouks, 
et  l'établissement  d'une  communication  maritime  permanente  qui 
ferait  de  l'Egypte  l'entrepôt  du  grand  commerce  avec  l'Orient, 
n'accroîtrait  pas  l'importance  du  pays  sans  rejaillir  sur  l'Empire 
Ottoman  lui-même,  dont  elle  augmenterait  rinfhience  dans  les  affai- 
res du  monde  et  qu'elle  rapprocherait  des  contrées  musulmanes 
de  l'Afrique  et  de  P Arabie.  Car  ne  perdons  pas  de  vue  que  la  créa- 
tion d'un  Bosphore  à  Péluse  favorise  le  rapprochement  des  races 
mahométanes,  en  donnant  de  grandes  facilités  au  pèlerinage  des 
villes  saintes,  qu'elle  place  à  peu  de  journées  de  Constantinople. 
L'islamisme  a  fait  de  grands  progrès  depuis  un  siècle  dans  les 
régions  de  l'Afrique  intérieure  :  il  y  accuse  particulièrement  chez 
les  Wadayens,  les  Bomouans,  les  Touaregs,  les  Fellatahs,  races 
jeunes  encore,  ui^e  vitaHté  qu'il  ne  possède  plus  dans  les  lieux  de 
son  berceau  et  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  La  suzeraineté  spiri- 
tuelle du  Grand-Seigneur^  que  les  Africains  admettent  avec  le  Coran, 
se  fera  mieux  sentir  et  respecter  quand  les  relations  avec  la 
métropole  seront  plus  actives  et  plus  faciles.  Si  la  voie  ouverte  par 
M.  de  Lesseps-  éfait  exploitée  uniquement  au  profit  des  intérêts  de 
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rislamisme,  il  est  sûr  qu'elle  serait  pour  eux  un  précieux  auxi- 
liaire. Mais  elle  ne  peut  exister  qu*à  la  condition  de.servir  à  tous 
les  peuples,  elle  s'opère  à  côté  de  TEurope  active  et  envahissante, 
et  dès  lors  il  se  lève  des  perspectives  qui  dépassent  toutes  les  pré- 
cautions adoptées  par  les  promoteurs. 

En  admettant  que  la  canalisation  de  Pistlunc  de  Suez  menace 
le  commerce  lointain  d'une  révolution,  et  qu'elle  dirige  plus  que 
jamais  les  lionmies,  les  marchandises  et  les  intérêts  de  toutes 
sortes  à  travers  les  pays  soumis  à  la  Porte  OttomanC;  ce  contact 
incessant  de  l'Europe  avec  des  Etats  menacés  de  caducité  ne  va4-il 
pas  entraîner  des  suites  fâcheuses  pour  llntégrité  de  la  Turquie, 
hâter  sa  chute,  pousser  à  l'ébranlement  commencé  des  nations  de 
l'Asie  et  aggraver  les  appréhensions  que  la  situation  critique  de 
cette  partie  du  monde  inspire  à  tous  les  politiques?  Voici  la  ré- 
ponse de  M.  de  Lesseps  : 

«  L'intégrité  de  l'Empire  Ottoman,  inscrite  dans  des  traités  qui, 
en  définitive,  n'ont  souvent  de  valeur  durable  que  par  un  accorà 
permanent,  fondé  sur  l'intérêt  des  puissances  contractantes,  ac- 
quiert une  consécration  bien  plus  complète  dans  les  nécessités  des 
faits,  dans  les  indispensables  conditions  de  l'équilibre  du  monde. 
Les  puissances  de  l'Europe  avaient  un  intérêt  à  défendre  cette  inté- 
grité; elles  en  auront  deux  désormais.  Le  Grand-Seigneur  devient 
le  gardien  des  deux  positions  politiques  et  commerciales  les  plus 
importantes  :  le  passage  de  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée,  le 
passsage  de  la  Méditerranée  aux  mers  Asiatiques  et  Australes.  » 

Osons  dire  que  ce  raisonnement  de  M.  de  Lesseps  ne  nous 
parait  pas  incontestable.  L'intérêt  commandé  par  l'équiUbre  des 
puissances  n'est  pas  une  sauvegarde  à  dédaigner  pour  une  nation 
([ui  possède  dans  ses  institutions  sociales,  dans  le  caractère  et  l'in- 
telligence des  habitants,  dans  leur  activité  commerciale  ou  indus- 
trielle, le  complément  nécessaire  des  garanties  politiques  que  lui 
ont  faites  les  traités.  Mais  est-ce  le  cas  de  la  Turquie  ?  Répond-elle 
par  son  développement  intérieur  et  son  rôle  dans  la  famille  des 
nations,  à  la  sollicitude  des  puissances  chrétiennes  qui  ont  ménagé 
jusqu'à  présent  son  indépendance  et  sa  domination  sur  les  splen^- 
dides  contrées  de  l'Orient?  On  dit  que  depuis  cinquante  ans  l'Em- 
pire Ottoman  ne  subsiste  que  grâce  à  l'accord  des  Etats  de  TËu- 
rope  :  on  ne  subsiste  pas  longtemps  de  cette  manière,  quand  on 
occupe  au  soleil  une  place  aussi  compromettante  que  la  primauté 
musulmane,  et  qu^on  est  devenu  comme  le  point  de  mire  des  am- 
bitions civilisées.  L'Europe,  qui  a  conquis  et  assimilé  les  deux  Amé* 
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riques,  qui  presse  TAsie  par  le  nord,  Pest  et  le  midi;  qui  crée  de 
nos  jours  avec  une  rapidité  inconcevable  et  jusque  dans  les  soli- 
tudes de  r Australie,  des  établissements  faits  à  son  image,  respec- 
tera-t-elle  le  vieux  bastion  barbare  dont  les  pans  ruinés  trempent 
encore  jusque  dansTAdriatique?  Il  est  téméraire  de  le  soutenir.  La 
vérité  est  que  la  caducité  de  la  Turquie,  appréhendée  autrefois  par 
lord  Chatam,  s^est  déclarée  avec  une  précipitation  qui  devance  les 
coml)iuaisons  politiques  et  qui  pourrait  bien  trouver  les  hommes 
d'Etat  incomplètement  préparés.  Lïncurie  et  Tincapacité  des 
Turcs,  leur  mauvaise  administration,  leur  paresse  irrémédiable, 
leur  organisation  sociale  frappée  au  cœur  par  une  loi  religieuse 
impuissante  à  fonder  la  famille  sur  des  bases  naturelles,  sont  de 
plus  en  plus  apparentes  à  mesure  que  les  rapports  internationaux 
se  multiplient.  Ces  rapports  pourtant  figurent  au  premier  rang  des 
besoins  du  siècle  ;  il  ne  dépend  pas  de  la  diplomatie  d'en  enrayer 
les  conséquences,  dussent  ces  conséquences  renverser  le  trône 
d'Abdul-Medjid. 

Il  devient  apparent  à  tous  les  yeux  que  la  domination  turque  en 
Europe  n'a  pas  su  se  transformer  après  quatre  siècles  de  durée,  et 
qu'elle  a  conservé  vis-à-vis  des  populations  chrétiennes  tous  les 
caractères  de  la  conquête  primitive.  Qu'est«ce  que  cette  invasion 
qui  maintient  après  une  si  longue  occupation  les  divisions  du 
champ  de  bataille?  Les  envahisseurs  sont  condamnés  sans  retour, 
comme  n'ayant  point  adopté,  ainsi  que  le  firent  les  Germains,  la 
civilisation  plus  parfaite  des  vaincus.  Toutes  les  nationalités  impor- 
tantes se  sont  fixées  depuis  que  les  Osmanlis  ont  traversé  les  rives 
du  Bosphore.  On  délibère  sur  le  jour,  prochain  peut-être,  où  ils 
repasseront  ces  mêmes  rives  :  ils  seront  définitivement  expulsés 
comme  obstacle  et  comme  élément  étranger  à  l'Europe. 

C'est  pourquoi  toute  intervention  des  puissances  européennes 
dans  les  affaires  de  l'Empire  Ottoman  aggrave  le  mal,  quelle  que 
soit  d'ailleui's  la  bonne  volonté  des  intervenants.  La  guerre  de 
Crimée  le  démontre  avec  surabondance  :  jamais  il  n'a  été  autant 
question  de  remanier  et  de  partager  la  Turquie  que  depuis  les 
gigantesques  efforts  tentés  naguère  par  la  France  et  l'Angleterre  à 
Teffet  de  sauvegarder  la  Porte  Ottomane  ;  et  si,  pour  apprécier  l'ex- 
pédition d'Orient,  l'on  se  bornait  au  point  de  vue  du  statu  quo  euro- 
péen, on  rencontrerait  difficilement  dans  nos  temps  modernes  une 
expédition  plus  contraire  à  la  nature  des  choses  et  plus  prompte^ 
ment  démentie.  On  n'essaie  pas  de  remède  sur  un  malade  à  l'ago- 
nie: c'est  une  opération  trop  délicate.  C'est  donc,  à  notre  avis,  se 
La  Belgique.  —  ix.  .  34 
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bercer  d'un  vain  espoir  que  de  compter  sur  Pimportance  des  posi- 
tions géographiques  occupées  par  le  Grand-Seigneur  pour  fortifier 
ou  relever  sa  puissance.  Plus  au  contraire  ces  positions  sont  écla- 
tantes sous  le  rapport  politique  et  commercial,  plus  elles  sont  en- 
viées, plus  elles  attirent  le  concours  des  intérêts,  plus  elles  font 
appel  à  l'initiative  de  la  civilisation  occidentale,  c'est-à-dire,  plus 
elles  compromettent  les  restes  d'une  domination  décrépite. 

Le  canal  de  Suez  a  beau  éviter  l'entrée  de  l'Egypte  et  chercher 
les  sinuosités  solitaires  marquées  par  les  eaux  saumâtres  des  plages 
pélusiaques  :  si  ce  canal  est  possible  avec  la  grandiose  ampleur 
que  lui  donnent  les  plans  adoptés,  s'il  ébranle  le  commerce  de  la 
Méditerranée,  ne  doutez  pas  qu'il  n'accumule  au  sein  de  l'Orient, 
avec  l'accroissement  des  influences  européennes,  le  dissolvant 
sous  lequel  l'Orient  succombe.  Songez  qu'il  donne  à  l'occupation 
des  territoires  égyptiens  une  importance  incalculable,  celle  que 
prévoyait  Leibniz,  que  comprenait  Bonaparte,  que  redoute  Pal- 
merston  ;  il  en  fait  le  Gibraltar  du  Levant,  et  convenez  qu'une 
telle  importance  a  bien  son  danger  en  présence  des  cupidités  po- 
litiques exaltées  de  notre  temps.  M.  de  Lesseps  affirme  que  la 
France  et  l'Angleterre  ne  s'entendraient  jamais  sur  l'occupation 
de  l'Egypte.  Cette  raison  n'est  pas  suffisante.  L'Angleterre  saisit-* 
elle  Gibraltar  et  Malte  du  consentement  de  la  France?  Et  Charles  X 
réclama-t-il  le  veto  préalable  du  roi  Georges,  quand  il  envoya 
quarante  mille  soldats  en  Algérie?  Les  faits  accomplis  ont  un  grand 
poids  en  politique;  leur  puissance,  qui  a  si  récemment  et  si  tris- 
tement prévalu,  ne  fait  pas  que  d'apparaître  dans  le  monde,  et  elle 
n'est  pas  près  de  finir.  Cette  môme  Egypte,  selon  M.  Thiers  (1), 
l'Angleterre,  de  guerre  lasse,  était  presque  résignée  à  la  concéder 
à  la  France,  en  1801,  moyennant  des  compensations. 

De  plus,  l'Egypte,  que  la  moindre  des  révolutions  qui  se  pré- 
parent en  Orient  peut  détacher  de  Constantinople,  demeure  par 
elle-même  facile  à  conquérir.  Bien  que  disciplinée  et  réorganisée 
sous  Héhémet-Ali  et  ses  successeurs,  elle  est  incapable  de  défier 
les  entreprises  de  l'étranger.  Il  s*y  rencontre  une  dynastie  active 
et  bien  obéie,  il  ne  s'y  trouve  pas  de  nation  vivace.  Cette  dynastie 
éteinte,  ou  renversée,  ou  mal  représentée,  la  conquête  du  pays 
s'opérerait  sans  peine.  M.  de  Lesseps  convient  que  la  population 
égyptienne  n'est  ni  turque,  ni  arabe,  ni  grecque,  et  qu'elle  s'est 
habituée  à  toutes  les  révolutions  qui  ont  changé  cent  fois  sa  phy- 

m 

(1)  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire^  liv.  X. 
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sionomie  politique.  «  Doux,  ajoute-t-il,  nonchalant,  d^une  humeur 
sociahie,  l'Egyptien  se  soumet  passivement  au  pouvoir  qui  se  fait 
directement  sentir  t  (1).  Quoi  de  moins  rassurant  pour  Tind^en- 
dance  future  de  ce  peuple  ? 

En  somme,  le  percement  de  Pisthme  est  une  cause  de  mouve- 
ment et  dUntervention  de  nos  nations  si  actives  dans  Pantique 
Orient,  et  les  Sultans  de  Stamboul  s'en  seraient  bien  passés  afin  de 
mourir  plus  en  paix.  Nous  sommes  peu  surpris  que  les  ministres 
anglais  considèrent  avec  inquiétude  une  entreprise  qui  modifie 
rétat  actuel  des  relations  avec  une  partie  de  TAsie  et  de  TAfrique. 
Le  déplacement  de  la  voie  commerciale  peut  être  facilement  ac- 
compagné ou  suivi  d'une  révolution  politique  dont  personne  ne 
saurait  prévoir  toutes  les  conséquences,  et  Ton  se  demande  si  la 
puissante  Angleterre  aurait  lieu  d'être  aussi  satisfaite  de  la  nou- 
velle situation  que  de  l'ancienne.  Détenant  la  meilleure  part  du 
commerce  et  de  l'influence  avec  l'Asie  méridionale,  tant  par  ses 
positions  échelonnées  sur  l'AUantique  et  la  mer  des  Indes  que  par 
son  immense  marine,  le  gouvernement  anglais  voit  que  le  premier 
résultat  du  percement  serait  de  le  placer,  relativement  aux  Indes, 
dans  une  situation  inférieure  aux  Etats  de  la  Méditerranée,  et  il 
redoute  à  bon  droit  les  éventualités  qu'amènerait  la  chute  de  la 
Turquie  en  cas  que  la  mer  Rouge  fût  ouverte.  Cette  question  de 
l'isthme,  que  lord  Palmerston  appelait  une  attrappe  (fttiMfo),  se 
trouve  ainsi  mêlée  aux  plus  graves  événements  qui  se  préparent  ; 
si  elle  en  subit  quelques  retards,  elle  n'y  perd  pas  en  grandeur. 
En  tout  état  de  choses,  ces  retards  prendront  fin.  La  Grande-Bre- 
tagne, si  favorisée  au  milieu  des  vicissitudes  de  nos  temps  mo- 
dernes, ne  suspendra  pas  des  événements  qui  compromettent  sa 
suprématie,  mais  que  des  causes  irrésistibles  font  naître  :  à  elle  de 
tirer  parti  autant  et  plus  que  d'autres  des  changements  que  l'Orient 
voit  éclore  ;  son  tact  politique  et  son  intrépidité  commerciale  lui 
assurent  bien  des  chances  heureuses  ;  mais,  comme  disait  H.  Glad- 
stone, il  faut  qu'elle  conmience  par  accepter  les  mesures  avan- 
tageuses aux  intérêts  généraux  de  l'Europe. 

Ch.  de  Lavallée-Poussin. 

{\)  Question  du  canal  de  Sues,  pages  56  et  suiv. 
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DU  DROIT  DU  CLERGÉ 

DE  FAIRE   DES   QUfiTES  POUR   LES   PiOTRES 


DANS  LES  ÉGLISES. 


Une  tendance  funeste  a  Tavenir  et  au  développement  régulier  de  nos 
institutions  s'est  manifestée  depuis  quelques  années  dans  notre  pays^  et 
a  déjà  produit  des  fruits  que  quiconque  y  est  attaché  ne  saurait  assez 
déplorer.  L'on  conteste  de  tous  côtés  les  droits  et  les  prérogatives  de  la 
liberté;  l'on  exalte  la  mission  et  l'influence  civilisatrice  de  l'Etat:  sous 
prétexte  de  maintenir  entière  l'indépendance  du  pouvoir  civil,  l'on  con- 
trarie l'action  féconde,  active  et  intelligente  de  l'autorité  religieuse. 
L'on  semble  ne  se  souvenir  que  de  ces  paroles  de  M.  Defacqz,  expres- 
sion des  vœux  de  la  minorité  du  Congrès  national  :  <  Il  faut  que  la 
puissance  temporelle  prime  et  absorbe  en  quelque  sorte  la  puissance 
religieuse  »;  et  l'on  oublie  que  la  grande  majorité  de  l'illustre  assem- 
blée lui  répondait,  par  l'organe  de  M.  Van  Meenen  :  «c  II  ne  faut  pas 
gêner  la  liberté.  » 

Les  catholiques  sont  restés  loyalement  fidèles  aux  principes  qui  ont 
scellé  l'union  de  1830  :  ni  au  pouvoir,  ni  dans  l'opposition,  ils  ne  les 
ont  désertés.  Les  libéraux  unionistes,  au  contraire,  sont  allés  d'année 
en  année  grossir  les  rangs  de  la  minorité  du  Congrès  national,  qui^ 
devenue  majorité  à  son  tour,  s'est  efforcée  de  battre  en  brèche  les 
libertés  de  l'enseignement,  de  la  charité  et  de  la  chaire,  libertés  chères 
aux  catholiques,  dont  elles  sont  la  force  et  l'honneur  :  la  liberté  d'en- 
seignement,  en  multipliant  les  écoles  de  l'Etat^  en  faisant  une  concur- 
rence redoutable  aux  écoles  catholiques,  en  cherchant  par  tous  les 
moyens  dont  dispose  le  gouvernement  à  établir  la  suprématie  de  l'en- 
seignement officiel;  la  liberté  de  la  charité,  en  sécularisant  et  centrali- 
sant la  bienfaisance  publique,  en  interdisant  les  fondations  particulières, 
qu'avaient  autorisées  l'empire  et  le  roi  Guillaume,  qu'autorisent  encore 
aujourd'hui  tous  les  pays  civilisés;  la  liberté  de  la  chaire,  en  créant 
contre  le  prêtre  des  pénalités  spéciales,  exceptionnelles,  aloi^s  que  la 
Constitution  consacre  la  liberté  des  cultes  et  des  opinions  et  régalité 
devant  la  loi. 
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Il  semble  qu'à  ce  triple  point  de  vue^  il  ne  reste  plus  rien  à  faire  à 
l'esprit  de  partie  et  que^  satisfait  de  son  œuvre^  il  doive  considérer  sa 
t«1che  comme  terminée.  Ce  serait  pourtant  une  erreur  de  le  croire,  une 
illusion  de  Tespérer.  Sourd  aux  enseignements  de  l'expérience  comme 
aux  leçons  de  l'histoire,  il  a  des  ressources  infinies,  des  expédients 
sans  nombre  au  service  de  ses  haines  et  de  ses  rancunes  :  à  peine 
a-t-il  réussi  à  poser  quelque  entrave  à  la  liberté  de  ses  adversaires, 
qu'il  cherche  à  lui  en  susciter  de  nouvelles.  Et  cependant  la  bienfai- 
sante mission  qu'accomplit  l'Eglise,  et  dont  retentissent  les  annales  du 
monde  depuis  dix-huit  siècles,  ne  devrait-elle  pas  désarmer  toutes  les 
oppositions,  et  commander  à  tous,  sinon  des  applaudissements  et  des 
encouragements,  au  moins  le  silence  et  le  respect?  Elle  se  dévoue 
tout  entière  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  l'enfance,  ù  soulager  l'infor- 
tune dans  toutes  ses  douleurs,  à  distribuer  au  pauvre,  avec  le  pain  ma- 
tériel de  l'aumône,  le  pain  moral  des  consolations  religieuses  :  c'est  là 
sa  préoccupation  constante;  c'est  sa  gloire  de  chaque  jour.  Aussi  ne 
saurions-nous  assez  flétrir  le  coupable  aveuglement  de  ceux  qui  veu- 
lent paralyser  les  salutaires  efforts  de  son  zèle,  en  dépit  de  l'amour  de 
l'humanité  dont  ils  se  parent. 

Il  existe  en  Belgique,  comme  en  France,  comme  dans  tous  les  pays 
catholiques,  un  usage  qui  a  pris  naissance  avec  le  christianisme,  et  qui 
s'est  perpétué  depuis  lors  jusqu'à  nos  jours  :  c'est  celui  pratiqué  par  le 
clei^é  de  faire  dans  les  églises  des  quêtes  pour  les  pauvres.  Cet  usage, 
tous  les  régimes  l'ont  respecté,  sauf  celui  de  la  première  république 
française.  On  a  compris,  d'une  part,  que  pour  la  grande  œuvTe  de  l'amé- 
lioration du  sort  des  classes  souffrantes,  ce  n'était  pas  trop  du  concours 
de  tous  les  dévouements  et  de  toutes  les  abnégations;  de  l'autre,  que 
la  charité  du  clergé  savait  opérer  des  prodiges,  que  l'on  est  réduit  à 
admirer,  sans  parvenir  à  les  imiter,  et  que  pour  sécher  les  larmes  du 
pauvre  et  adoucir  ses  misères,  il  n'était  rien  de  tel  qu'un  cœur  de 
prêtre. 

Ce  droit,  que  les  grandes  villes  pas  plus  que  les  humbles  villages 
n'ont  jamais  contesté  aux  ministres  du  culte,  a  été,  il  y  a  deux  ans 
environ,  dénié  au  curé  de  Leeuw-St-Pierre,  M.  Rombauts,  par  le  bureau 
de  bienfaisance  de  la  localité,  obéissant  aux  instigations  du  bourg- 
mestre, M.  Wittouck.  Le  bureau  a  prétendu  que  les  sommes  recueillies 
par  le  curé  dans  diverses  quêtes,  quêtes  qui  d'ailleurs,  ajoutait-il,  lui 
étaient  défendues,  devaient  être  versées  entre  ses  mains.  Sur  le  refus 
de  Rombauts,  l'on  a  été  fouiller  l'arsenal  des  lois  révolutionnaires;  l'on 
a  cru  y  découvrir  quelques  vieilles  armes  toutes  rouillées,  dont,  dans 
tous  les  cas,  notre  organisation  politique  semblait  devoir  écarter  l'em- 
ploi; on  l'a  attrait  en  justice,  et  l'on  vient  d'obtenir,  le  ii  avril  dernier, 
un  jugement  du  tribunal  civil  de  Bruxelles,  décidant  c  que  les  bureaux 
de  bienfaisance  avaient  seuls  le  droit  de  faire  des  quêtes  pour  les  pau- 
vres, même  dans  les  édifices  consacrés  au  culte,  et  que  les  ministres 
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de  la  religion  devaient  rendre  compte  aux  bureaux  des  quôtes  faites 
par  eux  dans  les  églises.  » 

Ce  jugement  heureusement  ne  fait  pas  jurisprudence,  et  d'ailleurs 
il  est  des  droits  que  protège  suflBisamment  la  conscience  publique^  et 
contre  lesquels  les  lois  et  les  jugements  demeurent  impuissants.  Nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire  :  le  clergé  quête  dans  toutes  les  églises  de 
Belgique;  il  continuera  à  le  faire,  à  moins,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que 
notre  pays  n'ait  encore  à  traverser  des  jours  aussi  mauvais  qu'à  la 
fin  du  siècle  dernier.  Le  bon  sens  public,  la  tolérance  de  nos  mœurs, 
Tamour  de  la  liberté,  qui  est  encore  chez  nous  autre  chose  qu'un  vain 
mot,  en  sont  de  sûrs  garants,  et  triompheront  d'un  arbitraire,  qui 
répugne  aux  idées  indépendantes  du  peuple  belge.  C'est  ce  qui  est 
même  arrivé  en  France,  où  Ton  a  cherché  aussi,  mais  sans  succès,  à  dis- 
puter ce  droit  au  clergé.  €  La  loi  du  7  frimaire  an  v,  dit  le  Répertoire  du 
Jêumal  du  Palais  (1),  ayant  institué  les  bureaux  de  bienfaisance  pour 
administrer  les  biens  des  pauvres,  un  avis  du  comité  intérieur  du 
6  juillet  1831  a  décidé  que  le  produit  de  toute  quête  doit  leur  être  remis 
exclusivement,  et  que  les  curés  ne  peuvent  faire  un  semblable  appel 
à  la  charité,  alln  d'en  distribuer  eux-mêmes  le  produit  aux  pauvres 
honteux.  On  sait  toutefois  que  dans  Vusage  de  pareilles  quêtes  avec 
une  pareiUe  destination  ont  lieu  dans  Véglise,  et  les  bureaux  de  hen- 
(aisance  ont  compris  qu'ils  ne  devaient  élever  aucune  réclamation,  >  Et 
si  même  il  en  était  autrement,  les  bureaux  de  bienfaisance  n'auraient 
guère  à  se  réjouir  de  leur  victoire.  La  charité  a  de  légitimes  suscepti- 
bilités, de  justes  exigences,  que  l'on  ne  froisse  jamais  impunément; 
elle  trouverait  d'autres  voies  pour  échapper  à  la  tyrannie  des  adminis- 
trations officielles,  qui  ne  recueilleraient  pour  prix  de  leur  intempestive 
campagne  que  la  désaffection  des  classes  indigentes,  et  l'odieux  d'avoir 
fait  la  guerre  à  la  liberté,  quand  parle  l'intérêt  des  malheureux.  M.  le 
substitut  du  procureur  du  roi,  dans  son  réquisitoire,  semble  l'avoir 
compris;  car  il  n'a  pu  s'empêcher  d'exprimer  le  regret  de  voir  les  tri- 
bunaux saisis  de  pareils,  conflits  :  €  En  commençant  l'examen  de  la 
question,  a-t-il  dit,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  qu'elle  est  de  celles 
que  l'on  voit  avec  regret  soulevées  devant  les  tribunaux.  Dans  la  lutte 
de  la  charité  contre  la  misère,  ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  forces 
réunies  pour  arriver  au  but,  et  les  conflits  du  genre  de  celui  dont  nous 
avons  à  entretenir  le  tribunal,  ont  pour  résultat  ordinaire,  quelle  que 
soit  la  décision  qui  les  termine,  de  froisser  les  représentants  des  deux 
autorités  indépendantes,  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse,  de 
diviser  leurs  efforts  et  de  rendre  plus  difficile  leur  œuvre  commune. 
On  peut  regretter  que  les  tribunaux  soient  appelés  à  trancher  un  conflit 
que  la  prudence  et  l'esprit  de  conciliation  auraient  peut-être  pu  faire 
é\1ter.  » 

(1)  V,  Quêtes,  n«  16. 
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Hfttons-nous  de  le  dire  :  aucune  loi  ne  prohibe  les  quôtes  faites  par 
le  clergé  poar  les  pauvres.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  vif  étonnement 
que  nous  avons  lu  une  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur  de  France  en 
date  du  U  mars  1838^  restée  d'ailleurs  à  l'état  de  lettre  morte^  et  portant 
c  que  le  droit  exclusif  des  bureaux  de  faire  des  quêtes  est  évident; 
que  les  curés  peuvent  seulement  solliciter  eu  secret  la  charité  des 
fidèles  (1)  et  recevoir  des  dons  de  la  main  à  la  main;  que  la  prétention 
de  faire  davantage^  et  en  particulier  celle  de  recourir  à  des  quêtes  pu- 
bliques ou  de  former  des  associations^  est  intolérable,  » 

C'est,  il  faut  l'avouer,  trancher  nettement  la  question;  et  il  semhle 
qu'à  l'appui  d'une  opinion  aussi  carrément  énoncée,  il  doive  y  avoir 
des  dispositions  de  lois  décisives.  Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  noua 
allons  voir  comment  les  textes  que  l'on  invoque  ont  été  détournés  de 
leur  véritable  sens,  pour  leur  faire  dire  ce  qu'ils  n'ont  eu  en  aucune 
façon  la  pensée  d'exprimer. 

On  cite  d'abord  un  arrêté  du  ministre  de  l'intérieur  en  date  du 
5  prairial  an  xi,  un  décret  du  12  septembre  1806,  conçu  dans  le  même 
esprit,  et  l'art.  75  du  décret  du  30  décembre  1809  sur  l'organisation  des 
fabriques. 

Voici  ce  que  porte  l'arrêté  du  5  prairial  an  xi  : 

€  Art.  1«>^.  Les  administrations  des  hospices  et  des  bureaux  de  bien- 
faisance, organisées  dans  chaque  arrondissement,  sont  autorisées  à 
faire  quêter  dans  tous  les  temples  consacrés  à  l'exercice  des  cérémo- 
nies religieuses,  et  à  confier  la  quête  soit  aux  filles  de  charité  vouées 
au  service  des  pauvres  et  des  malades,  soit  à  telles  autres  dames  qu'ils 
jugeront  convenable. 

»  Art.  â.  Ils  sont  pareillement  autorisés  à  faire  poser  dans  les  tem- 
ples... des  troncs  destinés  à  recevoir  les  aumônes  et  les  dons  que  la 
bienfaisance  individuelle  voudrait  y  déposer. 

»  Art.  3 

9  Art.  4.  Le  produit  des  quêtes ,  des  troncs  et  des  collectes  sera 
remis  dans  la  caisse  de  ces  institutions  et  employé  à  leurs  besoins 
suivant  et  conformément  aux  lois.  » 

Et  voici  l'art.  75  du  décret  de  1809  : 

<  Tout  ce  qui  concerne  les  quêtes  dans- les  églises  sera  réglé  par 
l'évéque  sur  le  rapport  des  marguilliers,  sans  préjudice  des  quêtes  pour 
les  pauvres,  lesquelles  devront  toujours  avoir  lieu  dans  les  églises 
toutes  les  fois  que  les  bureaux  de  bienfaisance  le  jugeront  conve- 
nable. » 

Evidemment  l'on  ne  saurait  conclure  de  ces  dispositions,  sans  en 
dénaturer  la  signification,  que  le  législateur  ait  entendu,  en  les  portant, 
reconnaître  aux  bureaux  de  bienfaisance  un  droit  exclusif.  Les  termes 
mêmes  dont  il  s'est  servi  repoussent  une  telle  interprétation.  Il  leur 
concède  un  droit,  il  est  vrai,  mais  ce  droit,  il  ne  le  dénie  à  qui  que  ce  soit 
d'autre  qui  puisse  à  tort  ou  à  raison  y  prétendre»  Et  lorsqu'on  se  pé- 


518  ÉTUDES    JURIDIQUES. 

nètre  du  motif  qui  a  dieté  ces  décrets^  Ton  reste  convaincu  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  la  portée  qu'on  cherche  k  leur  assigner. 

Rappelons^  pour  le  prouver^  quelques  principes  du  Concordat  du 
26  messidor  an  ix,  devenu  loi  de  TEtat  le  18  germinal  an  x  : 

<  Art.  9.  Le  culte  catholique  sera  exercé  sous  la  direction  des  arche- 
vêques et  évêques  dans  leurs  diocèses^  sous  celle  des  curés  dans  leurs 
paroisses. 

.  9  Art.  12.  Toutes  les  églises  métropolitaines,  cathédrales,  paroissiales 
et  autres  non  aliénées^  nécessaires  au  culte,  seront  remises  à  la  dupo- 
sition  des  évêques. 

»  Art.  75.  Les  édifices  anciennement  destinés  au  culte  catholique, 
actuellement  dans  les  mains  de  la  nation,  à  raison  d'un  édifice  par 
cure  et  par  succursale,  seront  mis  à  la  dûtposition  des  évêques  par 
arrêtés  du  préfet  du  département.  » 

Ainsi,  par  la  loi  du  18  germinal  an  x,  le  lihre  usage  des  églises  a  été 
rendu  au  culte;  et  c'est  dans  ce  hut  qu'elles  ont  été  remises  à  la  dispo- 
sition des  évêques. 

Il  résulte  de  là  «  qu'aux  ministres  du  culte  seuls,  dit  le  Répertoire  du 
Journal  du  Palais  (1),  appartient  la  police  intérieure  des  églises.  Leurs 
droits  sur  ce  point  sont  absolus...  Le  droit  de  police  intérieure  attribué 
aux  ministres  du  culte  est  une  conséquence  nécessaire  de  ce  double 
principe  que  l'édifice  religieux  ne  peut  être  affecté  qu'à  un  seul  culte, 
et  qu'il  ne  peut  être  appliqué  à  aucun  usage  contraire  à  sa  destination.  » 

»  Tout  ce  qui  concerne  l'accomplissement  du  service  religieux,  dit 
aussi  Prompsault  (2),  dans  l'église  comme  hors  de  l'église,  est  sous  la 
surveillance  du  curé.  Les  ministres  qui  contribuent  à  son  exécution, 
les  fidèles  qui  y  assistent  et  les  fabriciens  eux-mêmes,  tout  aussi  bien 
que  les  autorités  civiles  et  militaires,  doivent  exécuter  ses  ordres.  » 

Ce  droit  du  clergé  a,  du  reste^  maintes  fois  été  reconnu  par  le  pouvoir 
civil  :  c  A  l'autorité  ecclésiastique,  porte  une  décision  ministérielle  du 
21  pluviôse  an  xni^  appartient  exclusivement  la  police  du  culte  et  de 
son  exercice.  »  ~  «  Les  maires,  disait  aussi  le  ministre  des  cultes  dans 
une  lettre  adressée  au  préfet  du  Nord^  le  16  mars  1809^  n'ont  pas  la 
police  intérieure  de  l'église  :  ils  ne  peuvent  y  exercer  aucun  acte 
d'autorité,  f 

Aussi  sont-ce  les  ministres  des  cultes  qui  sont  dépositaires  de  la  clef 
des  églises,  qui  ont  la  garde  de  tous  les  objets  consacrés  au  culte,  qui 
fixent  l'heure  des  offices  et  nomment,  avec  le  concours  des  marguil- 
tiers,  les  enfants  de  chœur,  les  suisses  et  les  bedeaux.  De  même  le 
placement  des  troncs  dans  l'église  est  réglé  par  Tévêque  sur  la  propo- 
sition des  marguilliers  ;  celui  des  bancs  et  chaises  ne  peut  être  fait  que 
du  consentement  du  curé  (3),  etc. 

(\)  V.  Culte,  nos  2i0,  249. 

(2)  Dict,  raisonné  de  Jurispr.  civ.  et  ecclés,,  t.  IIl,  p.  136. 

{}))  Di'rrd  rlu  30  déoemhre  1809,  art.  29  et  30. 


ÉTUDES   JURIDIQUES.  5iO 

On  ne  saurait  donc  le  mécomiaitre  :  le  curé  est  maître  dans  son 
église;  il  en  a  la  libre  et  exclusive  disposition,  sauf,  bien  entendu, 
l'action  de  la  puissance  sociale  quant  au  maintien  de  Tordre  public  et 
à  la  répression  des  crimes  et  délits. 

11  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  d'être  du  décret  du  5  prai- 
rial an  XI,  et  de  Tart.  75  du  décret  de  1809.  Les  dispositions  du  Con- 
cordat, que  nous  venons  de  rappeler,  en  expliquent  le  véritable  sens 
et  la  portée  réelle,  sens  et  portée  qui  ressortent,  du  reste,  clairement  du 
décret  du  12  septembre  1806,  qui  permet  aux  bureaux  de  bienfaisance 
de  faire  des  quêtes  pour  les  pauvres  dans  les  églises,  «  à  charge  de  se 
concerter  à  ce  sujet  avec  le  curé'  eu  le  desservant.  »  Aucune  autorité, 
aucune  administration  civile  ne  peut,  en  principe  et  pour  quelque 
objet  que  ce  soit,  intervenir  dans  l'église  ni  faire  usage  des  édifices 
consacrés  au  culte,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une  autorisation  de  la  loi. 
Aussi  le  législateur  a-t-il  compris  que  si  une  disposition  n'accordait  aux 
bureaux  de  bienfaisance  le  droit  de  faire  des  quêtes,  les  curés  seraient 
fondés  à  le  leur  contester.  De  là,  les  lois  prérappelées,  qui  n'avaient  et  ne 
pouvaient  avoir  d'autre  but  que  de  créer  une  exception  aux  art.  ï'i 
et  75  du  Concordat.  Et  cependant  Ton  veut  que  ces  lois,  qui  se  sont 
bornées  à  déroger  au  principe^  en  vertu  duquel  le  clergé  seul  a  la  jouis- 
sance de  l'église,  en  la  concédant  aussi  et  pour  un  objet  particulier, 
aux  administrations  de  bienfaisance,  on  veut  qu'elles  aient  refusé  au 
prêtre  la  faculté  de  faire  des  quêtes  pour  les  pauvres  I  Franchement, 
cela  est-il  admissible?  N'en  doutons  donc  pas  :  elles  n'ont  entendu 
accorder  aux  bureaux  qu'un  droit  attrilfutif  et  non  exclusif. 

On  ai^umente  encore  d^un  décret  du  it  juillet  1807,  c  par  lequel , 
dit-on,  l'empereur,  sur  l'avis  du  conseil  d'Etat,  reconnut  d'une  manière 
absolue  la  compétence  exclusive  des  bureaux  de  bienfaisance,  pour 
administrer  les  biens  et  revenus  destinés  à  soulager  la  classe  indigente, 
sous  quelque  dénomination  qu'aient  existé  jadis  les  étabUssements  aux- 
quels ces  biens  et  revenus  appartenaient. 

C'est  là  exagérer  le  but  du  décret.  Voici  en  quels  termes  il  est 
conçu  : 

t  Conformément  au  décret  du  29  prairial  an  ix,  les  biens  et  revenus 
qui  ont  appartenu  à  des  établissements  de  bienfaisance  connus  sous  le 
nom  de  caisses  de  secours,  de  charité  ou  d'épargne,  ayant  en  général 
pour  but  le  soulagement  de  la  classe  indigente,  sous  quelque  dénomi- 
nation qu'ils  aient  existé ,  seront  mis  à  la  disposition  des  bureaux  de 
bienfaisance  dans  l'arrondissement  desquels  ils  sont  situés,  à  la  charge 
par  ces  aduiinistrations  de  se  conformer,  dans  l'emploi  de  ces  biens, 
au  but  institutif  de  chaque  établissement.  » 

Ce  décret  ne  méconnaît  ni  directement  ni  indirectement  le  droit  du 
clergé.  Les  caisses  de  secours,  de  charité  et  d'épargne  ayant  été  abo- 
lies par  les  lois  de  la  révolution  et  n'ayant  pas  été  rétablies,  à  qui 
fallait-il  remottro  leurs  biens?  évidemment  aux   bureaux  de  bien- 
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faisance^  représentants  légaux  des  pauvres^  nous  ne  le  nions  pas. 
D'ailleurs,  ces  établissements  étaient  avant  la  révolution  ce  que  sont 
actuellement  les  bureaux  de  bienfaisance  :  ceux-ci  ont  été  institués 
pour  les  remplacer. 

Enfin,  Fon  invoque  un  arrêté  du  roi  Guillaume  du  .23  septembre 
1833,  dont  voici  la  teneur  : 

c  Considérant  l'abus  que  commettent  quelques  individus  qui  n'ont 
aucun  droit  à  la  bienfaisance,  en  invoquant  les  dispositions  charitables 
des  habitants,  pour  obtenir  d'eux  des  aumônes  sous  prétexte  de  cala* 
mités  ou  de  malheurs  réels,  et  voulant  ^pourvoir  sans  gêner  en  aucune 
manière  les  charitables  intentions  des  personnes  bienfaisantes,  etc. 

»  Avons  trouvé  bon  et  entendu  d'arrêter, 

»  l"*  Qu^n  pourra  continuer  sur  le  pied  actuel  les  collectes  de  deniers 
ou  d'autres  valeurs  faites  dans  les  églises  ou  à  domicile  par  des  insti- 
tutions de  piété  ou  de  bienfaisance  reconnues,  soit  à  des  époques  dé- 
terminées,  soit  en  cas  de  calamités  ou  de  circonstances  extraordinaires, 
par  suite  des  règlements  municipaux  et  des  usages  existants,  etc. 

>  fi*"  Que  tous  autres  établissements  ou  personnes  qui  voudront  faire 
des  collectes  u  domicile  pour  adoucir  des  calamités  ou  des  malheurs, 
devront  au  préalable  en  obtenir  Tautorisation,  etc. 

>  S*"  Que  les  administrations  locales  ou  provinciales  n'accorderont 
semblables  autorisations  pour  recueillir  des  aumônes,  qu'après  s'être 
assurées  de  la  vérité  des  faits  allégués,  et  avoir  fait  des  reoherehea 
suffisantes  sur  les  individus  et  leurs  mœurs,  etc.  f 

On  le  voit  :  cet  arrêté,  bien  qu'on  en  tire  argument  pour  contester 
le  droit  du  curé,  en  se  fondant  sur  ce  qu*il  n'est  pas  une  Institution  de 
bienfaisance  ou  de  piété,  n'a  que  ce  double  objet  :  d'abord,  de  mettre 
un  terme  aux  quêtes  faites  par  des  individus  suspects  de  tromper  la 
confiance  du  public,  par  des  mendiants  inconnus;  ensuite,  de  consacrer 
de  nouveau  en  faveur  des  bureaux  de  bienfaisance  le  droit  que  leur 
avait  concédé  Tarrêté  de  prairial,  dont  nous  venons  de  déterminer  le 
caractère  :  rien  ne  fait  supposer  d'ailleurs  que  le  roi  Guillaume  ait 
voulu  rendre  ce  droit  exclusif,  d'autant  moins  qu'il  n'a  pas  cessé  pen- 
dant son  règne  d'autoriser  les  fondations  particulières.  L'arrêté  ne  dit 
pas  autre  chose. 

Aucun  texte  de  lois  ne  peut  donc  être  invoqué  contre  le  droit  dn 
clergé.  On  prétend,  il  est  vrai,  qu'aucune  disposition  légale  ne  le  con- 
sacre. Nous  croyons  que  c'est  une  erreur,  mais  nous  nous  empressons 
d'ajouter  que  quand  bien  même  il  en  serait  ainsi,  les  principes  géné- 
raux qui  dominent  tout  notre  régime  politique  suffiraient  pour  le  mettre 
à  l'abri  de  toute  contestation  sérieuse. 

Déjà  nous  avons  rappelé  les  art.  9, 12  et  75  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X,  qui,  en  remettant  les  églises  à  la  disposition  des  évêques>  les 
rendaient  par  là  même  aux  usages  auxquels  elles  avaient  de  tout  temps 
servi,  et  rétablissaient,  quant  au  régime  intérieur  auquel  elles  devaient 
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ôtre  soumises^  l^ancien  ordre  de  choses.  Or,  on  ne  peut  contester 
qu'avant  la  révolution,  le  clergé  fît  des  quêtes  pour  les  pauvres.  Le 
Jugement  du  tribunal  de  Bruxelles  et  le  ministère  public  Font,  du  reste^ 
reconnu.  <  Nous  nous  bornerons,  dit  Mgr  Affre  (1  ),  à  donner  ici  en  peu  de 
mots  la  preuve  que  le  droit  des  quêtes  appartenait  autrefois  aux  évéques, 
non  comme  une  chose  accidentelle  ou  un  privilège  révocable,  mais 
comme  une  chose  inséparable  de  leurs  fonctions.  Nous  le  retrouvons 
à  l'origine  même  de  l'Eglise.  Les  ap6tres  établissent  des  diacres  pour 
Texeroer  en  leur  place.  Dans  les  cinq  premiers  siècles,  l'histoire  ecclé* 
élastique  nous  montre  à  chaque  pas  les  évêques  occupés  du  soin  des 
pauvres.  Fleury,  auteur  si  exact  et  si  instruit,  remarque  dans  son 
Insêit,  du  droit  tcciéi.,  que  ce  soin,  qui  suppose  évidemment  le  recours 
à  la  charité  des  fidèles,  c'est-à-dire  les  quêtes,  était  une  de  leurs  grandes 
occupations.  Mais  il  n'était  pas  dicté  uniquement  par  un  sentiment  de 
charité,  ni  pratiqué  comme  un  conseil  évangélique  :  ils  le  regardaient 
comme  un  devoir.  Les  lois  canoniques  l'avaient  réglé  dans  ce  sens,  et 
elles  Font  rappelé  une  multitude  de  fois.  Depuis  les  constitutions  apos- 
toliques Jusqu'au  concile  de  Trente,  il  avait  attiré  l'attention  d'une  mul- 
titude de  conciles.  Le  dernier  concile  général  en  parle  comme  d'un 
précepte  divin...  La  Jurisprudence  du  Parlement  avait  consacré  ces 
principes.  Tous  les  auteurs  attestent  qu'elle  était  axée,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  quêtes  faites  pour  les  pauvres,  et  ils  citent  à  l'appui 
de  leur  opinion  un  arrêt  du  15  Juin  1534,  qui  avait  toujours  fait  loi 
depuis  cette  époque.  Gomme  il  détruit  Fobjection  qu'on  pourrait  tirer  du 
droit  accordé  aujourd'hui  aux  bureaux  de  bienfaisance,  il  est  bon  de 
le  faire  connaître  et  d'expliquer  à  quelle  occasion  il  fut  porté.  Les  mar- 
guilliers  avaient,  avant  la  révolution,  le  soin  des  pauvres  confié  depuis 
aux  bureaux  de  bienfaisance;  ils  avaient  aussi,  comme  eux,  le  droit  de 
faire  des  quêtes  dans  les  églises  pour  aller  au  secours  de  cette  classe 
de  malheureux.  Les  marguilliers  de  St-Paul  d'Orléans,  le  curé  et  les 
paroissiens  contestèrent  à  l'évêque  de  la  même  ville  le  droit  d'autoriser 
les  administrations  de  l'Hôtel-Dieu  à  faire  une  quête  dans  leur  église. 
La  cause  fut  déférée  au  Parlement,  qui  reconnut  et  consacra  le  droit  de 
l'évêque.  » 

Mais  des  textes  plus  précis  encore  viennent  se  Joindre  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  cités  et  leur  prêter  une  force  nouvelle. 

L'art.  76  de  la  loi  sur  l'organisation  des  cultes,  pose  le  principe 
d'une  manière  très-claire,  et  qui  rend  toute  équivoque  impossible  :  c  II 
sera  établi,  dlMl,  des  fabriques  pour  veiller  à  l'entretien  et  à  la  con- 
servation des  temples,  à  l  odnMUtratwn  dn  aumbnei,  » 

L'art.  l«r  du  décret  du  30  décembre  1809  dit  aussi  :  <  Les  fabriques, 
dont  Part.  76  de  la  loi  du  18  germinal  an  x,  a  ordonné  l'établissement. 


(1)  Dt  fadmin.  des  paroisses,  p.  94,  note  1. 
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sont  chargées  de  veiller  à  Tentretieii  et  à  la  consenation  des  temples, 
d'administrer  les  aumônes,  etc.  »  Et  Tart.  75  ajoute  :  c  Tout  ce  qui  con- 
corne  les  quêtes  dans  les  églises  sera  réglé  par  Vévêque  sur  le  rapport 
des  marguiUiers,  sans  préjudice  des  quêtes  pour  les  pauvres^  lesquelles 
devront  toujours  avoir  lieu  dans  les  églises^  toutes  les  fois  que  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  le  jugeront  convenable.  »  Est-ce  assez  clair? 

On  objecte  en  vain  qu'il  ne  s'agit  dans  les  lois  dont  nous  venons  de 
faire  mention^  que  des  quêtes  faites  pour  les  ft^is  du  culte.  L'on  ne 
peut  ainsi  arbitrairement  enlever  aux  termes  dont  elles  se  sont  senles, 
la  portée  générale  qu'ils  ont,  alors  surtout  que  tout  concourt  à  établir 
que  telle  n'a  pas  été  leur  intention.  Si,  en  parlant  des  quêtes  faites  par 
les  bureaux  de  bienfaisance.  Fart.  75  prend  soin  de  dire  que  ces  quêtes 
sont  faites  pour  les  pauvres,  tandis  qu'il  ne  le  dit  pas  lorsqu'il  s'occupe 
de  celles  faites  par  le  curé  ou  la  fabrique,  c'est  que  ces  dernières  ont 
pour  objet,  non-seulement  le  soulagement  des  indigents,  mais  encore 
les  frais  du  culte.  Telle  est  certainement  la  pensée  du  décret  :  sinon, 
il  aurait,  dans  les  art.  1  et  75,  spéciflé  les  quêtes  faites  par  les  fabri- 
ques, comme  il  spécifiait  celles  faites  par  les  bureaux  de  bienfaisance. 

L'iirt.  36,  à  la  vérité,  en  mentionnant  parmi  les  revenus  des  fabri- 
ques, les  quêtes,  ajoute  :  c  faites  pour  les  frais  du  culte.  »  Mais  Ton 
conçoit  très-bien  que  dans  l'énumération  des  ressources  destinées  à 
l'entretien  des  temples  et  à  l'exercice  du  culte,  ressources  qu'a  en  vue 
cet  article,  le  législateur  ne  pouvait  comprendre  les  quêtes  faites  pour 
les  pauvres.  Et  c'est  précisément  et  uniquement  pour  cela,  qu'avec 
raison  il  a  restreint  dans  cette  disposition  la  portée  beaucoup  plus 
étendue  qu'il  entendait  donner  aux  mots  guéles  et  amnônes  dans  les 
art.  1  et  75. 

Mais  si  le  moindre  doute  pouvait  subsister  à  cet  égards  l'usage  et 
l'interprétation  qu'ont  donnée  à  la  loi  ceux  qui  étaient  en  mesure  d'en 
connaître  le  véritable  sens,  viendraient  le  dissiper. 

c  L'usage,  dit  Dallot  (1),  surtout  s'il  est  ancien  et  constant,  est  l'un  des 
plus  sûrs  interprètes  de  la  loi  ;  l.  32  et  37  ff.  de  leg.  :  optima  est  legum 
consuetudo,  portait  cette  dernière.  Les  lois  anciennes,  même  abrogées, 
peuvent  aussi  servir  à  interpréter  les  lois  postérieures.  Non  est  no\'um 
ut  priores  loges  ad  posteriores  trahantur  :  leg.  S6  ff.  de  leg.  >  Or,  nous 
avons  déjà  remarqué  que  depuis  le  rétablissement  du  culte  en  France, 
comme  avant  son  abolition,  le  clergé  a  toujours  fait  des  quêtes.  Les 
faits  qui  constituent  cet  usage,  réunissent  d'ailleurs  tous  les  caractères 
requis  pour  lui  donner  une  valeur  réelle  :  car  ils  sont  uniformes,  pu- 
blics, multipliés,  observés  par  la  généralité  des  habitants,  réitérés  pen- 
dant un  long  espace  de  temps,  constamment  tolérés  par  le  législateur 
et  nullement  contraires  à  Tordre  ou  à  l'intérêt  publics. 

Mais  si  une  pratique  constante  vient  confirmer  le  commentaire  que 

(I)  /?e/J..  V.  Lois,  n«  510. 
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nous  avons  donné  des  lois  précitées^  l'explication  qu'en  ont  fournie  les 
hommes  qui  ont  concouru  à  leur  formation,  ou  qui  par  leur  position 
étaient  à  même  d'en  discerner  la  signification  réelle,  doit  achever  de 
convaincre  tout  esprit  sincère  de  la  vérité  de  la  thèse  que  nous  défendons. 
«  La  question  s'est  présentée,  dit  M.  £mile  Lion(l),  de  savoir  si  l'admi- 
nistration des  aumônes  confiées  aux  fabriques  ne  doit  comprendre  que 
les  dons  faits  pour  les  fraie  des  cérémonies  reUgieuses.  Portalis,  dans 
un  admirable  rapport  à  lempereur  (i),  s'élève  vivement  contre  cette 
interprétation.  Lors  du  Concordat,  il  a\ait  été  chargé  de  toutes  les 
affaires  concernant  le  culte;  en  iSOO,  il  était  ministre  des  cultes.  Or, 
PortaUs  déclare  que  vouloir  empêcher  de  confier  des  aumônes  pour 
les  pauvres  à  des  conseils  de  fabrique,  c'est  contraire  à  la  hberté  na- 
turelle qu'ont  les  hommes  qui  consacrent  une  partie  de  leur  fortune  à 
des  aumônes,  de  choisir  les  agents  de  leur  bienfaisance  et  de  leurs  hbé- 
ralités.  Portails  opposa  ensuite  le  texte  précis  de  lart.  76  de  la  loi  du 
18  gernûnal  an  x,  et  il  était  plus  à  môme  que  personne  d'en  connaître 
la  signification.  Ëniin,  il  déclara  que  jamais  le  mot  aumône  n'avait  été 
appliqué  aux  dons  faits  pour  les  frais  du  culte.  »  Aussi  les  évéques  de 
France,  après  la  publication  du  Concordat,  comprirent-ils  dans  leuis 
règlements,  sans  que  la  moindre  objection  leur  fût  faite,  Tadministra- 
Uon  des  fonds  affectés  au  soulagement  des  pauvres  (3). 

Enfin,  ce  qui  met  complètement  en  lumière  le  sens  de  l'art.  76  de  la 
loi  sur  l'organisation  des  cultes,  c'est  l'article  du  décret  relatif  ù  lor- 
ganisation  du  culte  protestant,  qui  y  correspond.  Cet  article  distingue 
soigneusement,  en  effet,  parmi  les  revenus  des  églises,  ceux  destinés 
au  culte  de  ceux  destinés  aux  pauvres  :  «  Les  consistoires,  dit-il,  veil- 
leront au  maintien  de  la  discipline,  ù  l'administration  des  biens  d'église 
et  à  celle  des  deniers  provenant  des  aumônes.  » 

On  ne  peut  donc  en  douter  :  le  Concordat,  en  remettant  les  églises 
aux  mains  du  clergé,  a  bien  réellement  entendu  lui  restituer  un  droit, 
qui,  du  reste,  lui  a  toujours  été  reconnu  depuis. 

»  Mais,  dit-on,  le  droit  antérieur  du  clergé  a  été  détruit  par  la  ré\  olu- 
tion;  les  lois  révolutionnaires  avaient  interdit  l'aumône  et  la  mendiciti', 
et  par  là  même  implicitement  aboli  pour  tous  les  cito>ens  le  droit  de 
faire  des  quêtes  ;  le  décret  du  5  prairial  an  xi  a  eu  pour  objet  d'ap- 
porter une  exception  à  ce  principe,  >  A  cela  nous  répondrons  qu'il  est 
de  règle  qu'une  loi  postérieure  déroge  à  la  loi  antérieure  :  c'est  l'abro- 
gation tacite  ;  et  nous  venons  de  voir  que  cette  abrogation  des  lois 
révolutionnaires,  en  ce  qui  concerne  le  droit  du  clergé  de  quêter  pour 
les  pauvres,  n'est  pas  douteuse.  D'ailleurs,  ces  lois  ont  été  abolies  exprès- 


(1)  La  chitriiè  chréHenne  et  l'assistance  publique,  p.  U8. 

(-2)  Uapp.  (lu  16  avril  1806. 

(3)  Malou.  De  la  liberlc  de  la  charité,  p.  lil. 
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sèment  par  Part.  12  de  la  loi  du  5  frimaire  an  vn.  Le  décret  de  Tan  xi 
ne  peut  donc  y  avoir  fait  exception. 

Les  bureaux  de  bienflûsanee,  ajoute-t-on,  eont  les  seuls  représen- 
tants légaux  des  pauvres  ;  seuls  par  conséquent  ils  ont  le  droit  de  gérer 
leurs  biens  :  c'est  ce  que  décide  la  loi  du  6  frimaire  an  vn. 

Voici  cette  loi  : 

«...  Art.  3.  Dans  le  mois  qui  suivra  la  poMioitiai  de  la  présmite, 
le  bureau  central  dans  les  communes  oti  il  y  a  plusieurs  noaMpalités» 
et  l'administration  municipale  dans  les  autres,  formeront  mi  bureau  de 
bienfaisance,  ou  plusieurs  s'ils  le  croient  convenable. 

>  Art.  i.  Les  fonctions  des  bureaux  de  bienftâsance  seront  de  diriger 
les  travaux  qui  seront  prescrits  par  les  dites  administratiotts,  et  de  faire 
la  répartition  des  secours  à  domicile. 

1  ...  Art.  8.  Chaque  bureau  de  bienfaisance  recevra  de  plus  les  dons 
qui  lui  seront  affectés.  > 

On  le  voit,  il  n'y  a  pas  dans  cette  loi  trace  de  droits  exdusifli  concédés 
aux  bureaux  de  bienfaisance. 

Avant  1789^  il  y  avait  en  France  des  institutions  qui  remplissaient, 
en  partie  au  moins,  les  fonctions  de  ces  bureaux,  c  François  l^^  dit  le 
Répertoire  du  Journal  du  Pêkis  (1),  avait  en  1544  établi  à  Paris  un 
bureau  général  des  pauvres,  composé  de  treize  bourgeois,  nommés  par 
le  prévôt  des  marchands  et  de  quatre  conseillers  au  Parlement.  Ce 
bureau  était  autorisé  à  lever  annuellement  sur  les  princes,  les  sei> 
gneurs,  gens  d^église,  communautés  et  sur  toutes  les  professions,  une 
taxe  d'aumône  pour  les  pauvres  qui  était  encore  payée  en  1789.  En 
province,  l'administration  des  établissements  de  charité  était  confiée  à 
des  assemblées  où  siégeaient  le  curé,  le  seigneur,  le  juge  et  le  procu- 
reur fiscal  lorsqu'ils  demeuraient  en  la  ville,  les  marguilliers  et  les  pri^ 
cipaux  habitants.  »  Et  pourtant  jamais,  avant  la  révolution,  ni  à  Paris  ni 
ailleurs,  le  droit  du  clergé  de  foire  des  quêtes  n'a  été  méconnu.  Pas 
plus  les  termes  que  Pesprit  de  la  loi  de  frimau*e  ne  permettent  de  sup- 
poser qu'elle  ait  voulu  établir  un  état  de  choses  différent  :  nulle  part  ne 
s'y  révèle  l'intention  d'attribuer  aux  bureaux  de  bienfaisance  d'aujour- 
d^hui  un  caractère  que  n'avaient  pas  ceux  d'autrefois,  qu'excluent^ 
du  reste,  nous  l'avons  vu,  toutes  les  lois  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

Dans  quel  but  d'ailleurs  les  bureaux  de  bienfaisance  ont-ils  été  Insti- 
tués? Evidemment,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  commune  où  les  pauvres 
fussent  exposés  à  rester  sans  assistance,  afin  de  suppléer  à  la  possibi- 
lité de  l'insufifisanee  de  la  charité  individuelle  ou  de  la  discontinuité  de 
son  action,  afin  encore  qu'il  y  eût  partout,  à  la  connaissance  de  tout  le 
monde,  des  institutions  permanentes  prêtes  à  recevoir  les  libéralités  de 
ceux  dont  la  générosité  pourrait  ignorer  les  autres  voies  qui  lui  sont 
ouvertes,  ou  ne  voudrait  pas  s'en  servir,  et  demeurerait  ainsi,  à  défout 

(1)  V.Bwr.  deftien/'.,n»li. 
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d'elles,  frappée  de  stérilité.  Les  bureaux  de  bienfaisance  n'ont  dono  été 
établis  que  pour  apporter  d'une  manière  constante,  non  interrompue,  le 
concours  de  leur  zèle  et  de  leurs  ressources  à  l'amélioration  dusort  dei 
classes  indigentes.  Us  ne  sont  pas  chargés  d'y  travailler  seuls.  Toutes 
les  fimes  de  bonne  volonté  sont  conviées  à  prendre  part  à  la  lutte  de  la 
charité  contre  la  misère.  Le  bon  sens  indique  que  le  législateur  n'a  pu 
avoir  dépensée  contraire  dans  une  loi  portée  uniquement  dans  l'intérêt 
des  pauvres.  Personne  n'ignore,  en  effet,  que  plus  les  sollicitations  sont 
variées  et  réitérées,  plus  les  dons  sont  nombreux,  plus  aussi  les  soulAran* 
ces  des  malheureux  sont  allégées,  t  N'est-il  pas  évident,  dit  Mgr  Âffre, 
que  si  les  dons  peuvent  être  librement  et  publiquement  sollicités  par  le 
curé,  par  des  associations  charitables,  concurremment  avec  les  bureaux,  il 
y  aura  des  aumônes  plus  abondantes  que  si  on  constitue  en  faveur  d'une 
institution  légale  un  droit  exclusif?  >  Aussi  la  loi  de  frimaire  ne  dit*elle 
pas  :  (  Les  bureaux  de  bienfaisance  pourront  seuls  recevoir  les  dons 
charitables;  i  mais  bien  :  «  Chaque  bureau  de  bienfaisance  recevra  les 
dons  qui  lui  seront  offerts.  >  Ils  ne  pourront  donc  forcer  les  personnes 
bienfaisantes  à  verser  entre  leurs  mains  les  aumônes  qu'elles  voudront 
confier  à  d'autres,  ou  bien  recueillir  et  distribuer  elles-mêmes. 

Portails  détermine  encore  ici  parfaitement  le  sens  de  la  loi  :  t  L'ad- 
ministration des  aumônes,  dit-il  (1),  n'est  et  ne  peut  être  le  privilège 
exclusif  d'aucun  établissement  quelconque.  Les  aumônes  sont  les  dons 
volontaires  et  libres;  celui  qui  fait  l'aumône  pouvait  ne  pas  la  faire;  il 
est  le  maître  de  choisir  le  ministre  de  sa  propre  libéralité...  Comment 
serait-il  possible  de  pen^r  que  les  fabriques  sont  exclues  du  droit  d'ad- 
ministrer les  aumônes  qu'elles  reçoivent?  Dans  ce  système  il  faudrait 
aller  jusqu'à  dire  qu'il  leur  est  interdit  d'en  recevoir,  c'esuà-dire  il  fau- 
drait détruire  la  liberté  naturelle  qu'ont  les  hommes  qui  consacrent  une 
partie  de  leur  fortune  à  des  aumônes,  de  choisir  les  agents  de  leur  bien- 
faisance et  de  leur  libéralité.  » 

c  Quel  est  le  but,  se  demande  Mgr  Âffre  (2),  de  Tinstitution  des  bureaux 
de  bienfaisance?  Il  n'est  et  ne  peut  être  que  de  procurer  le  plus  de 
secours  aux  pauvres,  de  les  seconder  mieux  et  en  plus  grand  nombre... 
La  loi  dit  que  la  distribution  des  secours  à  domicile  leur  est  confiée.  Le 
ministre  en  conclut  qu'ils  sont  seuls  chargés  de  les  solliciter  et  de  les 
distribuer,  du  moins  publiquement.  La  conséquence  n'est  conforme  ni 
aux  règles  de  la  logique,  ni  surtout  a  celles  de  l'humanité.  On  confie 
aux  bureaux  la  distribution  des  secours  fournis  par  la  commune,  ou 
que  la  loi  les  autorise  à  se  procurer.  > 

Soutiendra-t-on  qu'on  porte  atteinte  aux  droits  des  bureaux  de  bien- 
faisance? Mais  en  quoi?  Ne  peuvent-ils  pas  faire  leurs  quêtes  quand  ils 
le  veulent  et  aussi  souvent  qu'ils  l'entendent?  Et,  du  reste,  leur  raison 
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d'être  ne  réside-t-elle  pas  dans  l'intérêt  des  pauvres?  leurs  droits  ne 
sont-ils  pas  subordonnés  à  cet  intérêt  et  ne  doivent-ils  pas  s'harmoniser 
avec  lui? 

On  dit  :  c  La  charité  est  libre;  nul  ne  le  conteste.  Mais  c'est  une 
étrange  erreur  de  confondre  la  liberté  de  la  charité  avec  le  droit  d'ad- 
ministrer tout  ou  partie  du  bien  des  pauvres.  Ce  droit  n'appartient 
qu'aux  bureaux  de  ])ienfai8ance  ;  le  méconnaître,  c'est  envahir  leurs 
fonctions.  >  Qu'entend-on  dire?  et  ne  voit-on  pas  les  conséquenees 
auxquelles  aboutit  un  pareil  système?  Les  bureaux  de  bienfaisance 
seuls  ont  le  droit  d'administrer  tout  ou  partie  du  bïen  des  pauvres! 
Mais  les  Belges  n'ont-ils  pas  le  droit  de  s'associer^  de  mettre  lenn  au- 
mônes en  commun,  de  les  administrer,  et  de  les  répandre  selon  qae 
l'exigent  les  besoins  des  indigents  qu'ils  secourent  et  qu'ils  visitent? 
A-t-on  perdu  de  vue  l'existence,  au  sein  de  nos  grandes  villes,  de  ces 
associations  charitables  si  nombreuses,  fondées  pour  porter  remède  aux 
infortunes  de  tout  genre,  qui  réunissent,  comme  les  administrations 
légales,  des  souscriptions  annuelles,  en  distribuent  une  partie,  font 
fructifier  le  reste  ou  le  tiennent  en  réserve  pour  faire  fece  aux  circon- 
stances extraordinaires,  aux  épidémies,  aux  hivers  longs  et  rigoureux, 
au  renchérissement  inattendu  des  subsistances?  et  ne  s'aperçoit-on  pas 
que,  si  le  principe  qu'on  invoque  est  vrai,  il  frappe  de  mort  les  sociétés 
créées  en  dehors  de  toute  pensée  religieuse,  comme  celles  auxquelles 
préside  l'inilaenc^)  de  la  religion,  la  Société  Philanthropique  et  l'Asso- 
ciation pour  secourir  les  pauvres  honteux,  par  exemple,  aussi  bien  que 
la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  celle  dçs  Dames  de  la  Miséri- 
corde? E>idemment  un  tel  système  est  inadmissible  :  tout  en  démontre 
la  fausseté  et  en  rend  Tapplicalion  impossible  :  aussi  nous  étonnons- 
nous  à  bon  droit  que  le  tribunal  de  Bruxelles  ne  l'ait  pas  compris^  et  qu'il 
ait  eu  si  peu  égard  au  grand  intérêt  social  qui  se  trouve  ici  en  jeu.  On 
parle,  du  reste,  du  patrimoine  des  pauvres  et  des  droits  qu'ils  ont  à  la 
bonne  gestion  de  ce  patrimoine,  comme  s'il  n'était  pas  le  fruit  de  libé- 
ralités purement  volontaires.  En  vérité,  ne  serait-il  pas  absurde  de  pré- 
tendre que  les  pauvres  eussent  le  droit  de  dire  aux  riches,  par  l'organe 
des  bureaux  de  bienfaisance  :  c  Nous  vous  concédons  le  droit  de  nous 
faire  des  dons,  mais  à  une  condition,  c'est  que  les  bureaux  les  admi- 
nistrent! » 

Soyons-en  persuadés  :  les  pauvres  ne  tiendront  jamais  ce  langage  : 
ce  serait  tarir  les  sources  de  la  Menfaisance.  Le  législateur  ne  s'y  est 
pas  trompé,  et  voilà  pourquoi  précisément  il  n'a  pas  voulu  conférer  des 
droits  exclusifs  aux  bureaux  de  bienfaisance. 

Certes,  ceux-ci  rendent  d'incontestables  senices  :  ils  présentent  des 
avantages  que  nous  ne  songeons  pas  à  niéeonnaitrc.  Mais  reconnaissons- 
le  franchement  :  il  est  des  pau\Tcs  cju'ils  ne  sont  pas  appelés  i\  secourir  : 
ce  sont  ces  pauvres  honteux,  qui  fuient  la  lumière  du  soleil  et  les  regards 
du  monde,  qui  achètent  robscurité  dans  laquelle  ils  traînent  leur  miséra- 
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ble  existence,  au  prix  de  la  faim  et  des  privations  les  plus  extrêmes^  et  qu'il 
est  réservé  à  la  chanté  privée^  si  ingénieuse  et  si  discrète^  de  découvrir,  et 
d'arracher  au  désespoir  et  souvent  à  la  mort.  Portails^  que  nous  aimons 
à  citer^  parce  qu'il  écrivait  à  une  époque  oii  les  idées  de  la  révolution 
exerçaient  encore  tant  d'empire  sur  les  esprits ,  Portalis  Tavait  compris 
lorsqu'il  disait  :  <  Il  est  juste  qu^une  partie  des  aumônes  recueillies  et 
la  totalité  de  celles  qui  se  trouvent  dans  les  troncs  placés  par  les  fabri- 
ques soient  réservées  a  Téglise,  parce  que  ces  aumônes  tournent  au 
profit  de  cette  espèce  de  pauvres  que  des  circonstances  et  des  malheurs 
ont  renversés  d'un  état  honnête^  et  qui  ne  voulant  pas  confesser  leur 
misère  à  des  administrateurs  des  bureaux  de  bienfaisance^  leurs  égaux 
el  quelquefois  leurs  ennemis  ou  leurs  rivaux,  vont  chercher  auprès  de 
leur  pasteur  les  consolations  qui  soutiennent  leur  courage,  et  des  se- 
cours qui  ne  les  humilient  pas.  C'est  à  cet  intéressant  emploi,  que  sont 
en  général  consacrées  les  aumônes  faites  par  les  fabriques  et  par  les 
curés.  » 

c  Que  l'assistance  publique,  a  dit  aussi  M.  Guizot  (1),  ne  suffise  pas 
au  soulagement  de  la  misère,  ceux-là  seuls  le  contestent  et  peuvent  le 
contester  qui  font  de  l'assistance  publique  un  droit  absolu  pour  le  pau- 
vre, un  devoir  strict  pour  l'Etat,  n'importe  à  quel  prix.  A  ceux-là  seuls  il 
est  permis  de  traiter  légèrement  la  charité  privée  et  de  lui  dire  :  «  Nous 
B  n'avons  pas  besoin  de  toi...  v  Hors  de  ce  système,  que  des  rêveurs 
honnêtes  ou  pervers  peuvent  soutenir,  dans  lequel  on  s'est  quelque- 
fois engagé  plus  avant  que  bientôt  on  n'eût  voulu  l'avoir  fait ,  mais 
qui  n'a  jamais  été  et  probablement  ne  sera  junais  rigoureusement 
appliqué;  hors  de  ce  système,  dis-je,  c'est  la  charité  privée  qui,  de 
l'aveu  général,  est  placée  en  première  ligne  pour  le  soulagement  de  la 
misère...  Que  les  gouvernements  qui  veulent  lutter  contre  le  paupé- 
risme et  la  misère  acceptent  cet  auxiliaire  sublime  tel  qu'il  est  né  de 
l'Evangile  et  qu'il  s'est  manifesté  dans  l'histoire;  il  n'abdiquera  pas, 
pour  leur  plaire,  son  origine  et  sa  nature,  et  ils  ne  parviendront  pas 
à  s'en  passer.  » 

C'est  quen  effet  la  charité  des  administrations  officielles  n'est  pas  la 
charité  privée  :  celle-ci  est,  à  bien  des  égards,  plus  précieuse  à  l'indigent 
que  celle-là.  «  Il  y  a  cette  dilTérence,  dit  Prompsault  (2),  entre  les 
bureaux  de  bienfaisance  et  les  bureaux  de  charité  (3),  que  les  uns 
appartiennent  à  la  paroisse  et  sont  dirigés  selon  l'esprit  de  la  charité 
chrétienne,  et  que  les  autres  appartiennent  à  la  nmnicipalité  et  sont  dirigés 
selon  les  principes  de  la  philanthropie.  »  L'aumône  matérielle  n'est  pas 
suffisante  au  pauvre  :  elle  doit  être  fécondée  de  l'aumône  spirituelle. 

(I)  La  Belgique  et  le  roi  Léopold  en  iSol, 

ii)  Ditt.  raisonn.  de  droit  et  de  jurispr,  en  mat.  civ.  et  ecclé^,,  1,  p.  651. 
1^)  Bureaux  faisant  partie  des  fabriques  et  dont  le  gouvernement  français 
a  aiUoribi'}  l'eNistHnce. 

La  Uelgiuve;'  —  in.  '^^ 
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Qaoi  que  fasse  la  charité  pour  lui^  il  aura  toujours  de  dures  privations  à 
supporter^  de  cruelles  souffrances  à  endurer;  il  lui  faudra  toujours  se 
résigner;  et  comment  se  résigner^  s'il  n'a  Tespérance;  et  <iuelle  autre 
espérance  peut-il  avoir  que  Tespérance  chrétienne?  qui  guérira  son 
âme  ulcérée  et  lui  montrera  une  fin  consolante  ù  ses  peines,  si  ce  n^est 
la  religion,  qui  lui  prêche  un  Dieu  dont  la  Providence  le  contemple 
avec  amour  et  lui  prépare  des  récompenses  ineffables?  Non,  il  ne  suffit 
pas  de  porter  au  pauvre  le  pain  du  corps  :  il  faut  Paider  à  accepter  son 
sort,  le  réconcilier  avec  Dieu,  la  société  et  lui-même,  apaiser  les  haines 
sourdes  et  implacables,  les  colères  mal  comprimées  qui  fermentent 
dans  son  cœur,  et  qui,  de  notre  temiis,  engendrent  les  révolutions.  Les 
membres  des  bureaux  de  bienfaisance  ne  sont  pas  chargés  déporterai 
pauvre  ces  consolations  et  ces  secours-là  :  ils  peuvent  être  incrédules... 
C'est  la  prérogative  de  la  charité  privée,  du  prêtre  surtout,  c'est  leur 
mission,  mission  tout  à  la  fois  religieuse  et  sociale,  que  l'Etat  ne  saurait 
conférer,  mais  dont  il  peut  reconnaître  Texcellence,  et  à  laquelle  de 
tout  temps  il  a  laissé  libre  carrière.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  ce 
que  le  chrétien  attache  une  si  grande  importance  au  choix  de  la  main 
qui  doit  répandre  ses  dons  :  Tâme  du  pauvre  a  tant  de  prix  à  ses  yeux, 
et  c'est  à  elle  surtout  qu'il  importe  de  faire  la  charité! 

c  Caractériser  la  charité  chrétienne,  dit  encore  M.  Guizot,  c'est  prou- 
ver qu'elle  a  absolument  besoin  de  liberté  :  elle  s'inquiète  d'autre  chose 
encore  que  de  venir  en  aide  à  la  misère;  elle  a  son  but  moral  aussi  bien 
que  son  objet  matériel  ;  elle  fait  partie  d'un  ensemble  de  croyances,  de 
sentiments,  de  devoirs,  d'espérances ,  qui  aspirent  à  trouver  aussi  dans 
ses  œuvres  leur  satisfaction;  l'âme  des  pauvres  préoccupe  le  donateur 
charitable  comme  leur  cx)rps  ;  il  se  préoccupe  de  sa  propre  âme  à  lui 
comme  de  celle  des  pauvres  ;  il  cherche  le  salut  étemel  des  âmes  en 
même  temps  que  le  soulagement  des  détresses  de  la  terre.  La  charité 
chrétienne  a  donc  surtout  besoin  d'avoir  confiance  dans  les  agents  de 
ses  œuvres,  de  les  croire  animés  des  mêmes  sentiments  qui  la  possè- 
dent et  dévoués  aux  mêmes  desseins.  Pour  la  bienfaisance  en  général^ 
la  liberté  est  presque  de  droit  naturel  :  c'est  bien  le  moins  qu'en  faisant 
des  dons  et  des  sacrifices,  on  les  fasse  comme  on  l'entend.  Pour  la  cha- 
rité religieuse,  la  Kberté  semble  encore  plus  de  droit  et  plus  nécessaire  : 
l'entraver  dans  le  choix  de  ses  moyens  d'action,  c'est  lui  interdire  son 
action  même  :  il  feut  qu'elle  détermine  elle-même  sa  route  pour  être  sûre 
d'arriver  à  son  but.  » 

Disons-le  donc  encore  une  fois  :  la  charité  des  bureaux  de  bienfaisance 
est  insuffisante  :  à  côté  d'elle  doit  s'exercer  librement  la  charité  privée  : 
Tintérêt  des  pauvres  comme  celui  de  la  société  l'exige.  Le  législateur  Fa 
compris  :  tout  autorise  à  l'affirmer  et  les  lois  qu'il  a  portées,  et  Fesprit 
qui  les  a  dictées,  et  l'interprétation  qu'il  n'a  pas  cessé  d'y  donner.  Ne 
croyons  pas  qu'il  ait  pu  vouloir  écarter  la  concurrence  du  dévouement 
cl  priver  d'assistance  certaines  infortunes  qui  ont  d'autant  plus  besoin 
de  commisération  qu'elles  cherchent  à  rester  ignorées. 
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Mais  nous  n'avons  pas  encore  fait  justice  de  toutes  les  objections  diri- 
gées contre  i  opinion  que  nous  croyons  la  seule  admissible.  Il  nous  en 
reste  une  à  rencontrer^  dont  la  réfutation  eût  peut-être  mieux  trouvé  sa 
place  plus  haut^  mais  que  nous  avons  réservée  pour  la  dernière^  parce 
qu'elle  se  rattache  à  Targument  le  plus  décisif  qu'à  nos  yeux  Ton  ait  à 
faire  valoir  en  faveur  du  droit  du  clergé  de  faire  des  quêtes,  c  Le  prêtre^ 
dit-on,  est  maître  dans  son  église,  nous  le  concédons  :  mais  Téglise  ne 
lui  a  été  remise  que  pour  célébrer  le  culte  et  pour  cela  seulement  Le 
Concordat  a  rendu  aux  prêtres  tous  leurs  droitsantérieurs^nuiis  quant 
au  culte  seulement,  quant  au  culte  proprement  dit.  En  remettant  les 
églises  à  leur  disposition,  il  n'a  donc  pas  entendu  leur  restituer  le  droit 
de  quêt^pour  les  pauvres.  » 

Nous  demanderons  tout  d'abord ,  s'il  appartient  au  pouvoir  législatif 
ou  au  pouvoir  judiciaire,  surtout  dans  notre  organisation  pcrfitique,  de 
déterminer  la  nature,  les  limites  et  les  actes  du  culte,  et  d'en  exclure 
la  charité.  Sans  doute ,  s'il  troublait  Tordre  public  ou  s'il  blessait  les 
bonnes  mœurs,  l'autorité  civile  ne  serait  pas  désarmée.  Mais  hors  de  là 
la  liberté  la  plus  complète  lui  est  laissée.  Le  clergé  règle  souveraine- 
ment tout  ce  qui  s'y  rapporte,  indépendamment  de  tout  contrôle  et  de 
toute  intervention  de  l'Etat,  c  En  principe,  dit  le  Rép.  du  Journal  dm 
Palm$  (et  combien  à  plus  forte  raison  cela  n'est-il  pas  vrai  en  Belgique  (), 
tout  ce  qui  a  trait  à  Texercice  du  culte  est  complètement  libre  (1).  > 
Et  certes  l'on  n'oserait  prétendre  que  les  quêtes  faites  par  le  prêtre  pour 
les  pauvres  soient  contraires  à  l'ordre  public  ou  aux  bonnes  mœurs. 
L'histoire  de  l'Eglise  tout  entière  protesterait  contre  cette  injustice  et  cette 
ingratitude.  <  Des  quêtes,  dirons-nous  encore  avec  Mgr  Âffre,  qui  sont 
faîtes  pour  des  pauvres  honteux,  pour  des  pauvres  délaissés^  quels  qu'ils 
soient,  sont  l'œuvre  la  plus  conforme,  la  plus  utile  à  Tordre.  Elles  méri-> 
tent  des  encouragements  et  non  une  proscription  toutes  les  fois  que  ceux 
qui  demandent  inspirent  une  confiance  suffisante  par  le  caractère  publie 
et  à  plus  forte  raison  par  un  caractère  sacré  auquel  la  religion  a  atta- 
ché toute  la  mission  spéciale  de  secourir  les  malheureux.  > 

Aussi  avon»-nous  été  grandement  surpris  en  lisant  dans  le  jugement 
du  tribunal  de  Bruxelles  et  le  réquisitoire  du  ministère  public,  des 
phrases  telles  que  celles-ci  :  f  La  charité  est  devenue  laïque...  Les  lois 
qui  ont  séparé  TEglise  de  l'Etat  ont  laissé  à  Tune  le  domaine  purement 
spirituel,  rendant  à  Tautre  tout  ce  qui  touche  à  Tordre  temporel.  La  pré- 
tention des  curés  doit  être  écartée  en  vertu  même  du  principe  de  Tor- 
ganisation  de  la  bienfaisance  publique,  en  vertu  de  ce  principe  qui  a 
rendu  la  charité  laïque  et  Ta  soigneusement  séparée  du  culte  pour  la 
mettre  exclusivement  dans  les  mains  de  TEtat.  >  Comme  s'il  était  au 
pouvoir  de  Tautorité  civile,  sans  violer  la  liberté  des  cultes  et  des  opi- 


(1}  V.  Cw/te,  no  238. 
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nions^  de  décréter  que  la  charité  a  cessé  d'être  religieuse^  de  décider 
que  désonnais  elle  avait  quitte  le  domaine  spirituel  pour  entrer  dans  le 
domaine  temporel ,  de  lui  enlever  pour  le  chn'tien  son  caractère,  son 
origine  et  sa  nature,  ce  qui  en  est  pour  lui  le  principal  mobile  comme 
ce  qui  en  fait  la  puissante  vertu  ! 

Nous  le  disons  hautement  et  sans  détour  :  l'exercice  de  la  chariti;  fait 
partie  du  culte  catholique  ;  les  quêtes  pour  les  pauvres  sont  des  actes 
du  culte  :  c'est  donc  porter  atteinte  aux  grands  principes  proclamés  par 
notre  Constitution,  pour  obéir  à  un  étroit  et  mesquin  esprit  de  parti» 
que  de  vouloir  les  interdire  ;  c'est,  de  la  part  du  pouvoir  civil,  conmietlre 
une  usurpation  contre  laquelle  s'élève  cette  règle  fondamentale  de  notre 
droit  public,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Nous  n'aurons  pas  de 
peine  à  l'établir. 

Déjà  nous  avons  remarqué  que  môme  sous  la  législation  du  Concor- 
dat, qui  consacrait  jusqu'à  un  certain  point  la  prééminence  de  l'Etat  sur 
l'Eglise,  jamais  ce  droit  du  clergé  n'avait  été  contesté  avec  succès  :  tant 
il  a  toujours  été  considéré  comme  inhérent  à  son  ministère!  Notre  Con- 
stitution, dans  aucune  de  ses  dispositions,  ne  s'en  occupe,  il  est  vrai  ;  elle 
ne  parle  pas  môme  de  la  liberté  de  la  charité,  et  si  Ton  n'abusait  de  son 
silence,  nous  serions  presque  tenté  de  nous  en  réjouir  :  le  Congii's 
national,  qu'animaient  les  idées  les  plus  généreuses,  a  cru  que  c'était  la 
pour  tout  homme  un  droit  que  la  loi  naturelle  place  au-dessus  des 
discussions  des  partis  sous  la  garde  du  respect  de  tous;  il  n'a  pu  sup- 
poser que  sous  le  régime  qu'il  inaugurait,  l'arbitraire  serait  poussé  plus 
loin  que  sous  le  règne  du  roi  Guillaume.  11  s'était  trompé.  Néanmoins, 
à  défaut  de  texte  formel,  nous  pouvons  nous  autoriser  de  son  esprit,  des 
articles  sur  la  liberté  des  cultes  et  aussi  du  décret  du  16  octobre  1830, 
dont  l'art.  3  est  ainsi  conçu  :  <  Les  lois  générales  et  particulières  entra- 
vant le  libre  exercice  d'un  culte  quelconque,  et  assujettissant  ceux  qui 
l'exercent  à  des  formalités  qui  froissent  les  consciences  et  gênent  la 
manifestation  de  la  foi  professée,  sont  également  abrogées.  »  Or,  nous 
n*hésitons  pas  à  soutenir  que  si  même,  ce  que  nous  n'admettons  pas, 
les  lois  du  Consulat  et  de  l'Empire  avaient  méconnu  au  clergé  le  droit 
de  faire  des  quêtes  pour  les  pauvres,  ces  lois  seraient  abrogées  par  l'ar- 
ticle précité;  car,  bien  réellement,  elles  entraveraient  le  libre  exercice 
du  culte,  froisseraient  les  consciences  et  gêneraient  la  manifestation  de 
la  foi  professée. 

Ouvrons  l'Evangile  :  «  Vous  aimerez,  y  lisons-nous  (1),  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  toute  votre  âme,  de  tout  votre  cœur  et  de  toute  votre 
pensée.  C'est  là  le  premier  et  le  plus  grand  commandement.  Et  voici  le 
second,  qui  lui  est  semblable  :  vous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même.  Ces  deux  commandements  renfennent  toute  la  loi  et  les 


i\)  MaUb.,\Xn.  V.37  à  iO. 
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prophètes,  a  C'est  là  la  religion  chrétienne  tout  entière.  Elle  consiste 
dans  la  foi^  l'espérance  et  la  charité,  vertus  sœurs,  dont  le  culte  n'est 
que  l'expression,  que  la  mise  en  pratique,  c  La  charité,  a  dit  M.  De 
Decker,  c'est  la  foi  en  action  :  elle  est  et  doit  demeurer  essentielle- 
ment chrétienne  dans  son  caractère  et  dans  son  but.  >  L'aumône  est 
donc  un  acte  qui  appartient  à  l'exercice  de  la  religion;  elle  a  son  prin- 
cipe dans  Tamour  de  Dieu  et  dans  l^espérance  d'une  vie  meilleure, 
c  Le  Christianisme  seul,  dit  M.  Guizot  (1),  a  fait  de  la  charité  un  senti- 
ment permanent  et  populaire,  sentiment  qui  découle  nécessairementi 
dans  la  foi  chrétienne,  de  la  situation  redoutable  et  pareille  que  cette 
foi  fait  à  tous  les  hommes,  les  uns  devant  les  autres  comme  devant 
Dieu,  dans  le  temps  et  dans  Tétemité.  Il  ne  faut  rien  moins  que  la 
dignité  profonde  et  la  misère  profonde  que  reconnaît  dans  tous  les 
hommes  le  dogme  chrétien  de  la  création,  de  la  chute  et  de  la  rédemp- 
tion, pour  susciter  et  entretenir  cette  commisération  fraternelle  et  infinie 
qui  enfante  les  élans  sans  cesse  renaissants  et  les  infatigables  efforts  de 
la  charité.  > 

La  charité,  cette  fille  de  Jésus-Christ, —  c'est  le  mot  de  Chateaubriand, 
—  est  donc  pour  le  chrétien,  un  précepte  religieux,  une  œuvre  de 
piété;  car,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  la  foi  sans  les  œuvrea  est  une  foi 
morte.  «  La  vraie  dévotion  est  la  charité,  a  dit,  après  lui,  le  Pape  Clé- 
ment XIY  :  sans  elle  tout  ce  qu'on  fait  pour  le  salut  est  inutile.  »  Aussi  tous 
les  actes  du  culte  lui  sont-ils  unis.  C'est  ainsi  qu'on  n'a  jamais  cessé  de 
foire  pendant  les  offices  des  quêtes  pour  les  pauvres,  ce  qu'indique  même 
le  nom  de  coUecte  que  porte  encore  une  partie  delà  messe;  et  que  tou- 
jours il  y  a  eu  des  sermons  de  charité;  c'est  ainsi  encore  que  l'aumône, 
et  souvent  l'aumône  avec  une  destination  spéciale,  est  une  œuvre  de 
pénitence  :  elle  rachète  les  péchés.  La  loi,  du  reste,  lui  a  reconnu  elle- 
même  un  caractère  religieux  :  pourquoi,  sinon,  aurait-elle  autorisé  les 
bureaux  de  bienfaisance  à  faire  leurs  quêtes  plutôt  dans  les  édifices  con- 
sacrés au  culte  que  partout  ailleurs? 

Mais  si  la  charité  est  un  devoir  que  la  foi  catholique  prescrit  à  tout 
chrétien,  elle  est  de  plus  une  des  fonctions  du  sacerdoce  :  elle  rentre 
dans  les  attributions  du  ministère  sacré.  Les  pauvres  sont  la  véritable 
famille  du  prêtre  :  il  en  est  le  père,  le  consolateur  et  le  soutien.  M.  Ch. 
De  Brouckere  l'a  reconnu  :  c  Toutes  les  croyances  religieuses,  dit-il  (2), 
imposent  aux  ministres  des  cultes,  à  ceux  qui  ont  la  direction  spiri- 
tuelle des  fidèles,  le  devoir  d'aider  le  pauvre  par  la  bourse  ou  par  la 
parole.  » 

Les  Apôtres  en  donnèrent  eux-mêmes  l'exemple  au  clergé  de  tous  les 
temps  :  nous  les  voyons  à  Jérusalem,  alors  que  tant  d'autres  soins  les 
accablaient,  occupés  à  distribuer  les  dons  qu'on  venait  leur  apporter. 

(1)  La  Belgique  et  Je  roi  Léopold  en  i867. 
(2J)  La  charité  et  fnssistance  publique,  p.  48. 
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Plus  tard  ils  nommèrent^  pour  les  dispenser  et  soigner  les  pauvres,  sept 
fidèles  auxquels  ils  imposèrent  les  mains  (1)  :  ceux-ci  eurent  pour  suc- 
cesseurs les  diacres^  qui  formèrent  le  troisième  ordre  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  L'Eglise,  se  conformant  à  l'enseignement  qu'elle  avait 
reçu  de  ses  premiers  pasteurs,  se  hâta,  dès  qu'elle  fût  libre,  de  statuer 
que  son  bien  serait  en  même  temps  le  bien  des  pamres  (2),  et  de  diviser 
ses  revenus  en  trois  parts,  dont  l'une  était  consacrée  aux  indigents; 
toutes  les  offrandes  étaient,  du  reste,  confondues,  tant  la  charité  était 
déjà  alors  inséparable  du  culte  ! 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  retracer  les  bienfaits  qu'a  répandus  la  main 
secourable  de  l'Eglise  :  il  faudrait  raconter  toute  son  histoire.  Qui 
d'ailleurs  les  ignore?  qui  n'en  connaît  les  fruits?  qui  ne  sait  qu'ils 
ont,  à  toutes  les  époques,  arraché  des  cris  d'admiration  à  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés?  Bornons-nous  à  ajouter  que  maints  Con- 
ciles ont  ordonné  aux  paroisses  de  nourrir  les  pauvres,  et  qu'en 
dernier  lieu  le  Concile  de  Trente  a  déclaré  «  que  la  charité  est  imposée 
aux  pasteurs  en  vertu  d'un  commandement  divin.  >  Or,  ce  commande- 
ment, comment  pourraient-ils  l'accomplir  s'il  leur  était  défendu  de  solli* 
citer  par  des  quêtes  la  chanté  de  leurs  ouailles?  c  Laissez  donc,  dit 
quelque  part  M.  Thiers,  laissez  la  religion  avec  ses  touchantes  prédica* 
tions,  faire  sortir  de  la  bonté,  de  l'amour  de  Dieu,  du  repentir  méme^ 
des  dons  abondants  pour  le  pauvre  :  ne  gênez  aucun  bien,  n'en  arrêtes 
aucun.  » 

Il  faut  donc  le  reconnaître  :  la  liberté  des  cultes  ne  serait  plus  entière 
s'il  venait  à  être  admis  définitivement  que  les  bureaux  de  bienfaisance 
ont  seuls  le  droit  de  distribuer  des  aumônes.  La  charité,  telle  que  le 
catholicisme  la  définit,  n'est  pas  seulement  le  don  d'une  pièce  de  mon- 
naie :  il  faut,  pour  la  pratiquer,  aimer  le  pauvre,  se  dévouer  à  lui,  lui 
porter  la  bonne  parole  évangélique,  qui  relève,  vivifie,  moralise.  Ce 
n'est  pas  là  la  mission  des  administrations  légales  :  c'est  celle  du  prêtre 
surtout;  c'est. à  lui  qu'il  appartient  d'éclairer  les  intelligences  que  la 
misère  a  obscurcies,  de  ramener  dans  les  sentiers  de  la  vertu  les  cœurs 
qu'elle  a  égarés,  c  Ayons  le  courage  de  le  proclamer,  a  dit  M.  De 
Decker,  le  clergé  seul,  par  sa  position  de  famille  et  son  caractère,  parla 
confiance  qu'il  inspire  et  le  dévouement  qu'il  prodigue,  le  clergé  seul 
connaît  le  pauvre.  Les  prêtres  seuls  osent  respirer  l'atmosphère  du  pro- 
létariat; seuls  ils  en  ont  sondé  les  mystères  et  analysé  les  larmes;  seuls 
aussi  ils  possèdent  le  secret  de  sa  réhabilitation  (3).  %  Ne  leur  rendons 
donc  pas  cette  belle  et  noble  lâche  plus  ardue,  en  les  privant  de  la  dis- 
tribution des  secours  qui  leur  en  facilitent  l'accomplissement. 


(1)  Actes Ay,  35;  VI,  1-6. 

(2)  37  à  40  des  Gan.  des  Apôtres. 

(3)  MontS'^e'piéié^  p.  9* 
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l\  nous  reste,  en  terminant,  qu'à  émettre  un  vœu  :  c'est  qu'un 
prompt  arrôt  de  la  Cour  d'appel  fasse  justice  des  étranges  et  désastreux 
principes  qui  ont  servi  de  base  au  juge-ment  du  tribunal  de  Bruxelles, 
et  qu'aucune  juridiction  du  pays  ne  les  consacre  à  Tavenirpar  ses  déci- 
sions. Espérons  qu'ils  n'oublieront  pas  ce  mot  de  M.  Frère-Orban^  qui 
semble  vraiment  n'être  qu'une  amère  dérision  :  «  En  Belgique,  la  cha- 
rité est  absolument  libre  (3).  » 


UN  AVOCAT. 


(\)  La  main-tHorte  et  la  charité,  p.  162. 


c.^^Ç^QS)SiK'^^*^ 


VâROtlfÉS. 


JEHAN  DE  FRADET. 


NOUVELLE  HISTORIQUE  DE  L'ANCIEN  BERRT. 


Voici  une  nouvelle  œuvre  d'Aymé  Cécyl.  Au  nom  de  Fauteur 
des  Simpks  rédls^  nos  lecteurs  se  rappelleront  Sabine  et  Pervenchey  ^ 
les  deux  titres  de  ces  gracieuses  et  touchantes  esquisses  (voir 
n«»  d'août  et  de  décembre)  où  Fauteur  a  si  bien  rempli  son  but  de 
faire  aimer  la  vertu  et  de  donner  à  tous  ceux  qui  souffrent,  qui 
doutent  ou  qui  s'égarent,  «  la  charité  du  conseil.  » 

Son  début  dans  la  carrière  des  lettres  a  fait  concevoir  les 
plus  grandes  espérances,  et  elles  se  réalisent  chaque  jour.  Nous 
aimons  à  en  donner  pour  preuve  deux  sonnets,  qui  sont  tout  à  la 
fois  une  marque  signalée  d'estime  pour  le  talent  d'Aymé  Cécyl, 
un  pressant  appel  de  sortir  du  camp  de  la  vérité,  et  à  se  ranger, 
comme  un  auxiliaire  d'élite,  dans  la  phalange  des  écrivains  qui  se 
rallient,  sous  une  bannière  tristement  fameuse  dans  la  littérature 
antichrétienne. 

Les  deux  sonnets  sont  signés  d'un  pseudonjine,  le  baron  de 
Kinner,  et  datés  de  Nohant. 

Voici  d'abord  le  sonnet  envoyé  le  15  mai  1859  à  Fauteur  des 
Simples  récits  : 

Êtes-vous  homme  ou  femme,  ou  fée  ou  bien  génie? 
Simples  Récits  sont  l'œuvre  el  le  jet  d'un  grand  cœur  ; 
Mais  votre  âme  contrainte  en  restreint  l'harmonie 
Et  de  l'émanciper  vous  semblez  avoir  peur  ! 

Homme,  vous  faudrait-il  subir  la  Ivrannic? 
Femme,  seriez-vous  prude?  auriez-vons  la  manii» 
D'obéir  en  aveiigle  aux  ordres  d'un  doolour? 

y     "Tronic.     0  • 
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Sans  blesser  la  vertu,  donnez-vous  le  champ  libre. 

Fi'e  ou  génie,  avez  le  souverain  pouvoir, 

Le  bien,  le  vrai,  le  beau,  naissent  du  bon  vouloir! 

Absorber,  dans  le  froid,  la  chaleur  de  sa  fibre, 
C'est  faire  à  qui  vous  aime  un  insensible  adieu, 
C'est  manquer,  en  un  mot,  de  confiance  en  Dieu. 

Le  second  sonnet  est  dn  13  mai  18G0,  quelques  mois  après  la 
publicalion  de  Pervenche^  dans  la  Belgique  : 

Toujours  même  douleur!  les  phases  du  destin, 
Que  faites  parcourir  à  la  jeune  orpheline. 
Prouvent  que  de  nos  jours,  il  n'est  point  de  jardin 
Où  puisse  se  trouver  la  rose  sans  épine  ! 

Je  souffre  de  vous  voir  semer  dans  un  terrain 
Si  fertile  et  si  bon,  des  fleurs  dont  la  racine 
Renferme  un  poison  lent,  sans  donner  antre  gain 
Que  le  vide  du  cœur,  vide  affreux  qui  vous  ruine  l 

J'admets  bien,  je  comprends  que  la  religion 
Vous  console  et  vous  aide  à  supporter  la  vie  : 
Nais  au  moins  soyez  libre  et  non  point  asservie. 

a 

Dieu  n'exige  de  vous  tant  d'abnégation  ; 

J'aime  et  je  plains  Pervenche.  Oh!  pour  plaire  à  i'EglisCi 

Comme  elle,  n*aliez  pas  vêtir  la  robe  grise. 

Âpres  la  publication  de  Jehan  de  Fradet^  nous  espérons  un  troi- 
sième sonnet  du  baron  de  Kinner.  En  attendant,  nous  sonmies 
autorisés  à  dire  qu'Aymé  Cécyl,  «  tout  en  demeurant  flattée  de 
riiommage  rendu  à  son  talent,  ne  prend  aucun  souci  des  épigram- 
mes  lancées  contre  ses  principes  religieux,  qu'elle  considère 
comme  la  véritable  source  de  sa  propre  valeur.  »  Nous  citons  tex- 
tuellement le  passage  d'une  de  ses  lettres.    * 

Jehan  de  Fradet  est  une  Nouvelle  historique  de  l'ancien  Berry. 
Nous  avons  cru  qu'elle  ne  perdrait  rien,  pour  les  lecteurs  belges, 
par  Tomission  de  quelques  pages  destinées  à  des  descriptions  de 
caractères  ou  de  lieux,  à  quelques  digressioils  d'histoire  locale, 
vl  nous  avons  indiqué  le  petit  nombre  de  suppressions  que  nous 
avons  faites  par  des  points  (1). 


{\)  La  Nouvelle  complète  forme   une   brocliure  de  ii  pages.  Bruxelles, 
D.M-q;  Paris,  Lethiolloux. 


Humble  d'origine,  la  petite  rivière  de  la  Marmande(la  Milmandra  des  Ro- 
mains), qui  borne  Saint-Amand  moderne  du  côté  de  Bourges,  n'offrait  pas  au 
XV«  siède  le  même  aspect  qu'aujourd'hui.  La  gente  rivière,  étroite  et  peu  pro- 
fonde, coulait  entre  les  saules  et  les  aubiers.  Le  pont  de  la  route  de  Bourges, 
maladroitement  construit  en  zigzag,  n'enserrait  pas  son  lit  ;  celui  qui  le  rem- 
placera n'était  pas  commencé  ;  on  la  passait  à  gué  ou  en  bateau  ;  le  résidu 
infect  des  tanneries  ne  venait  point  salir  les  plantes  flexibles  du  houblon  qui 
en  mai  s'enroulaient,  ça  et  là ,  à  de  vieux  troncs  d'osier  ;  leurs  fleurs  à  grelots 
d'un  vert  tendre  pendaient  en  girandoles  sur  l'eau  transparente,  qui 'roulait  en 
festons  dans  les  bruyères  et  dans  les  pi^s,  et,  lorsque  son  seigneur  ie  Cher  se 
mettait  en  courroux  et  forçait  la  petite  rivière  à  déborder,  on  n'assumait  point 
comme  aujourd'hui  sur  la  pauvre  vassale  \e%  plus  grands  désastres  de  l'inonda- 
tion ;  car,  à  l'égal  de  son  suzerain,  elle  était  libre  d'entraves,  la  truelle  d'un 
maçon  n'ayant  point  encore  rivé  un  de  ses  bords  à  la  ville. 

On  a  pourtant  dit  quelque  part  que  la  rue  Fradet  portait  ce  nom  dès  le 
X1V«  siècle.  Il  peut  se  faire  que  cet  endroit  ait  été  ainsi  désigné,  mais  le  nom 
de  rue  convient  mal  à  un  emplacement  distant  de  Saint-Amand-le-Chastel, 
hors  des  murs  de  Saint-Amand-sou»-Mont-Rond,  qui  n'existait  pas,  et  qui, 
même  après  la  réunion  des  deux  villes,  ne  contenait  guère  que  les  demereus 
isolées  des  pauvres  serfs. 

Un  charbonnier  avait  bâti  la  sienne  tout  proche  du  lieu  appelé  depuis  le 
Moulin  têtard.  C'était  une  simple  cabane  de  forme  ronde ,  construite  en  gros 
troncs  d'arbres  reliés  ensemble  avec  de  la  terre  glaise.  Son  long  toit,  terminé 
par  une  ouverture  d'où  s'échappait  la  fumée  du  foyer,  lui  donnait  quelque  re^ 
semblance  avec  la  ruche  des  abeilles.  Près  de  la  porte  d'entrée,  un  énorme 
pieu,  profondément  entré  en  terre,  retenait  la  corde  d'un  batelet  nommé  vul* 
gairement  passerelle. 

Cette  légère  embarcation  flottait  sur  la  Marmande  ;  elle  n'était  point  publi- 
que, mais  seu}ement  à  l'usage  de  Bemard-le-Noir,  qui  en  était  le  proprié- 
taire. Celui-ci  était  veuf.  Cinq  forts  et  vigoureux  garçons  le  suivaient  chaque 
matin  dans  le  bois  de  Meillant. 

Le  charbonnier  eût  pu  placer  son  feu  plus  près  de  ses  occupations  journa- 
lières ;  les  bandes  de  pillards,  de  gens  d'armes,  sans  foi  ni  loi,  qui  depuis  long- 
temps désolaient  ce  malheureux  pays,  n'inspiraient  aucun  effroi  à  cet  homme 
rude,  habitué  aux  intempéries,,  dont  les  bras  nerveux  valaient  deux  massues, 
et  qui  au  besoin  eût  manié  son  bâton  de  houx  aussi  dangereux  qu'une  lance. 
Ce  n'était  donc  point  pour  sa  sécurité  personnelle  que  Bernard-le-Noir  avait 
évité  pour  sa  demeure  la  lisière  du  bois  ;  s'il  lavait  abritée  sous  les  murs  d'une 
ville,  s'il  passait  chaque  soir  la  Marmande,  c'était  pour  retrouvera  l'autre  rive 
une  bnine  jeune  fille,  qui  mirait  dans  l'eau  pure  des  yeux  noirs,  rehaussés 
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par  dix-huit  printemps,  et  que  ses  frères  désignaient  sous  le  nom  d'Aloyse  ' 
La  jeune  fîUe  aimait  la  Manuande.  La  Marmande  lui  disait  qu'elle  était  belle  ! 
L'onde  ne  mentait  pas;  elle  n'eût  pas  su.  C'était,  je  vous  l'ai  dit,  une  rivière 
de  campagne,  enfant  de  la  nature,  qui  coulait  doucement- une  eau  transpa- 
rente dont  le  vent  seul  ridait  la  surface. 

Hélas  !  pauvre  rivière,  son  sort  est  bien  changé  !  Les  belles  femmes  de  la 
ville  ne  vont  plus  sur  son  rivage  se  faire  des  confidences  ;  elles  l'oublient  ou  bien 
la  dédaignent ,  parce  que  son  eau  est  devenue  puante  et  malpropre.  La  pous- 
sière de  la  route,  surtout  près  du  vieux  pont,  a  mastiqué  ses  aulnes  d'un  enduit 
roux  et  gris  ;  son  flot  est  stagnant,  boueux  ;  jusqu'au  paysan  qui  la  barre  en 
automne  pour  y  faire  rouir  son  chanvre,  chacun  la  traite  avec  dédain. 
Que  ne  lui  laissez-vous  sa  beauté  et  ses  loisirs,  ingrats  qui  l'utilisez  en  la 
méprisant  ! 


Jehan  Fradet,  sieur  de  Loye ,  était  un  jeune  homme  de  bonne  mine  et  de 
douce  humeur  ;  il  n'avait  guère  que  vingt  ans.  Il  avait  beaucoup  vécu  chez 
son  grand-oncle,  Pierre  Fradet,  écuyer,  sieur  de  Ghappes,  capitaine  de  la 
grosse  tour  de  Bourges,  dont  le  fils  plus  âgé  que  Jehan  et  nommé  aussi  Pierre 
Fradet,  était  déjà  dans  les  ordres  ;  ses  hautes  capacités  faisaient  dès  lors  pres- 
sentir le  titre  qu'il  devait  posséder  un  jour,  celui  de  doyen  de  l'église  métro- 
pole du  Berry. 

A  cette  époque,  où  beaucoup  de  nobles  n'auraient  pas  su  signer  leur  nom, 
Jehan  connaissait  les  bienfaits  de  l'étude,  il  était  indécis  s'il  se  ferait  d'église, 
ou  bien  s'il  prendrait  le  parti  des  armes;  les  deux  carrières  lut  étaient  éga- 
lement faciles.  C'était  un  beau  garçon,  de  taille  élancée,  à  la  figure  ouverte,  au 
regard  tendre  et  résolu.  Un  chaperon  de  drap  noir  n'ayant  pour  afliquet  qu'une 
plaque  de  métal,  faisait  ressortir  avec  avantage  ses  cheveux  blonds  cendrés  ;  il 
avait  pour  chaussure  des  housseaux  ou  bottes  en  cuir  fauve  et  mou  terminées 
en  pointe.  Son  vêtement  se  composait  d'une  huque  ou  blouse  courte  à  manches 
volantes,  retombant  au  coude  sur  celles  du  gilet.  Ce  par-dessus  d'été  laissait 
apercevoir  une  dague  ou  poignard  pendu  à  sa  ceinture  ;  car,  en  ces  temps  de 
troubles,  tout  homme  ayant  le  droit  de  porter  une  arme  ne  s'en  faisait  pas 
faute.  Il  était  rare,  du  reste,  qu'elle  ne  lui  servît  pas,  soit  pour  se  faire  res- 
pecter des  manants,  soit  pour  se  défendre  des  maraudeurs,  soudards  et  autres 
débris  des  bandes  espagnoles  ou  anglaises,  souvent  même  d'un  parti  Fran- 
çais en  guerre  avec  le  seigneur  du  lieu  ou  de  la  province. 

L'extérieur  de  Jehan  était  plus  mondain  que  monastique  ;  son  esprit,  quoi- 
que sérieux,  l'était  encore  plus  :  il  aimait  le  faste,  l'éclat,  le  bruit.  Le  récit  des 
trouvères  enflammait  son  imagination.  Il  rêvait  souvent  qu'il  était  chevalier, 
mettant  à  fin  quelque  belle  aventure,  et  qu'il  en  recevait  récompense  par  un 
don  sorti  des  mains  d'une  noble  dame  ou  bien  de  celles  d'un  empereur.  Lors- 
qu'il retombait  dans  la  réalité  du  moment,  il  n'était  qu'amoureux!  Il  aimait 
qui  était  bien  au-dessous  de  lui  :  il  aimait  Aloyse,  la  fille  du  charbonnier  Ber- 
nard-le-Noir!  Comment  et  quand  cet  amour  était-il  venu?  Demandez  à  ceux 
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qui  ont  aiiiK*.  s'ils  se  rappellent  l'iiislnut  précis  où  Inur  cœur  a  roninimi<-é  A 
battre.  S'ils  en  ont  retenu  la  date,  s'ils  ont  analysé  pourquoi,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  connu  le  sentiment  si  tendre,  si  tyrannlque,  si  pur,  qui  naît  sans  calcul, 
brise  votre  volonté,  demande  peu ,  et  s'efface  du  cœur,  dit-on,  quand  il  est 
satisfait. 


Jehan  aimait  Aloyse  ;  Aloyse  était  bien  jolie  !  de  cette  beauté  des  fruits  que 
le  soleil  colore,  qu'il  rend  appétissants  et  savoureux.  Je  l'ai  dit,  elle  était 
brune  ;  sa  petite  bouche  était  souvent  sérieuse,  mais  lorsqu'elle  se  parait  d'ua 
sourire,  ses  grands  yeux  chatoyants  vous  tenaient  sous  le  charme  de  leur 
mélancolique  regard.  Son  corset  d'un  tissu  grossier,  en  laine  brune,  notait 
rien  à  l'élégance  de  sa  taille  ronde  et  flexible  comme  une.  liane ,  et  le  court 
voile  blanc,  retenu  par  des  épingles  de  plomb  à  sa  petite  coiffure  plate  en  drap 
de  couleur  vive,  cachait  gracieusement  son  cou  bruni,  ainsi  que  la  racine  de 
ses  cheveux  légèrement  frisés  à  la  nuque. 

Aloyse  avait  presque  toujours  vécu  seule,  elle  ne  se  rappelait  sa  mère  que 
confusément.  Son  père,  père  Bernard-le-Noir,  surnom  qu'il  tenait  de  ses  tra- 
vaux, était  rarement  à  la  cabane.  Quand  la  famille  y  était  rassemblée,  il  ne 
parlait  absolument  que  pour  les  choses  indispensables  ;  ses  plus  jeunes  gar- 
çons se  faisaient  peu  bruyants  autour  de  lui,  tous  le  craignaient.  Quelquefois, 
Aloyse  étant  toute  petite  fille,  après  avoir  joué  avec  ses  frères  près  du  foyer, 
s'approchait  de  lui  pour  lui  donner  le  baiser  du  soir  ;  alors  la  figure  sombre 
du  charbonnier  s'adoucissait  un  peu,  il  caressait  avec  sa  grosse  main  calleuse 
les  joues  roses  de  l'enfant  avant  de  la  tendre  à  son  fils  Alain  qui  portait  sa 
sœur  dans  son  berceau,  et  le  regard  du  père,  après  l'avoir  suivie  jusque-là, 
se  rembrunissait  de  nouveau. 

Alain  était  borgne,  une  grande  cicatrice  tenait  la  place  de  l'œil  qui  loi  man- 
quait, le  charbonnier  et  son  fils  connaissaient  seuls  la  nature  de  l'accident  qui 
avait  défiguré  l'aîné  de  la  famille,  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  faisaient  jamais  allu- 
sion, ils  se  trouvaient  également  d'accord  pour  éluder  les  questions  faites  i  ce 
propos. 

Bemard-le-Noir  n'avait  pjis  toujours  habité  les  bords  de  la  Marmande. 
Aloyse  était  bien  née  dans  la  mouvance  de  la  baronnie  de  Charenton,  mais 
où?  c'était  le  secret  de  son  père.  A  mesure  qu'elle  avança  en  âge,  il  l'entoura 
d'une  surveillance  minutieuse,  il  lui  apprit  bien  jeune  à  manœuvrer  le 
bateau  qui  servait  à  traverser  la  rivière.  Un  des  frères  de  la  jeune  fille  s'oc- 
cupait presque  toujours  dans  les  bruyères  en  face  de  la  cabane,  et  i  portée  de 
sa  voix;  néanmoins,  l'espèce  de  sécurité  dans  laquelle  la  trêve  avait  mis  lé 
pays,  le  séjour  du  sire  d'Albret  à  Mont-Rond  qu'il  faisait  fortifier,  celui  de 
Philippe  de  Culan  au  Chastel  Saint-Amand  avaient  ralenti  la  surveillance  du 
charbonnier. 


Aloyso  connaissait  Jehan  de  Fradet,  pour  lequel  les  bords  de  la  Marmande 
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avaient  un  puissant  attrait  ;  le  jeune  honune  et  la  jeune  iUic  échangeaient 
souvent  quelques  roots,  et  tout  en  devisant  sur  des'  sujets  puérils,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  attentifs  â  s'écouter. 

—  Ma  belle  iille,  disait  Jehan,  un  jour  qu'elle  était  seule  ù  la  cabane,  ne 
pourrait-on  pas,  moyennant  redevance,  passer  la  rivière  sur  ce  bateau  qui 
vous  appartient?  Cela,  en  m'évitant  un  détour  désagréable,  me  procurerait  en 
outre  l'agrément  d'être  conduit  par  la  plus  jolie  batelière  du  duché. 

— Messire,  répondit  Aloysc,  je  vous  satisferais  volontiers,  et  cela  sans  l'amour 
du  gain,  seulement  pour  obliger  un  seigneur  aussi  poli...  Mais  Bernard-le- 
Noir  serait  mécontent  s'il  apprenait  que  la  passerelle  a  été  détachée  pour  con- 
duire un  étranger.  Il  me  serait  pénible  de  faire  froncer  le  sourcil  de  mon 
père.  Ne  vous  l'ai-je  pas  déjà  dit  1 

— Ma  mémoire  est  infidèle,  et  ne  me  rappelle  rien  de  semblable,  ma  mie! 
Elle  n'a  posé  de  date  que  sur  le  jour  fortuné  où  je  t'ai  aperçue,  baignant 
dans  l'eau  claire  tes  pieds  poudreux ,  tout  proche  de  ces  iris,  dont  les  fleurs 
jalouses  ont  médit  de  toi  depuis  ce  temps. 

—  Ceci  n'a  eu  lieu  que  dans  vos  revcs,  mon  beau  seigneur ,  et  je  serais 
bien  imprudente  de  me  risquer  sur  l'eau,  en  compagnie  d'un  homme  qui  va 
rêvant.  Mais  j'aperçois  mon  frère  Alain,  qui  va  vous  obliger  en  nous  mettant 
d'accord. 

—  (l'est  une  erreur  de  ton  esprit  peureux,...  je  ne  vois  dans  la  V'arenne  que  la 
Heur  du  genêt  dont  je  veux  te  parer ,  et  la  feuille  du  bouleau  qui  frémit  sous 
le  vent  comme  mon  cœur  en  côtoyant  la  Mannande  loi*squ'il  te  cherche. 

—  On  m'a  raconté,  messire,  que  les  jeunes  honunes  de  la  ville  aiment  les 
boi*ds  de  la  rivière,  surtout  depuis  que  le  sire  de  Culan  y  fait  séjour  avec  ses 
sergents,  ses  écuyers  et  les  nobles  dames.  On  ajoutait  aussi  que  rien  ne  pou* 
vait  être  comparé  â  la  beauté  de  la  fille  du  seigneur. 

Après  cette  réflexion  d'Aloyse,  le  front  du  jeune  homme  se  couvrit  d'un 
rouge  vif,  toute  sa  pei-sonne  prit  un  air  d'embarras,  qui  n'échappa  point  à  la 
pauvre  tille  du  serf.    - 

.Elle  promena  rapidement  son  regard  triste  à  l'horison,  parut  prendre  une 
résolution  subite,  et  détachant  la  corde  du  pieu ,  elle  fit  signe  à  son  conipa- 
j^non  de  monter  dans  la  barque.  Le  trajet  fut  court  et  silencieux,  Jehan  n'en 
retira  pas  le  plaisir  qu'il  s'en  était  promis.  Aloy^e  lui  dit  un  adieu  faible  en 
re|)assant  â  l'autre  rive.  Puis ,  elle  rentra  dans  sa  cabane  sans  retourner  la 
tète. 


La  jeune  iille  n'avait  appris  dans  aucun  livre  â  se  métier  des  honunes  ;  les 
distinctions  de  la  fortune  et  du  ran^  la  frappaient  sans  la  faire  souffrir  :  cela 
tiMiait  beaucoup  à  l'ignorance  où  elle  était  de  leur  valeur.  Elle  n'dvait  jamais 
été  â  méuie  de  tairez  imcune  comparaison  ;  elle  ne  savait  pas  si  le  duvet  de 
Vcider  était  plus  moelleux  que  celui  de  l'oie  relie  donnait  san»^  scuici  sur  un 
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lit  de  fougère,  et  n'en  jouissait  jamais  sana  en  remercier  Dieu!  Dans  l'esprit 
d'AloTse,  la  fille  d'un  haut  baron  était  un  objet  de  curiosité  et  d'admiration, 
mais  non  de  convoitise.  Il  est  rare,  d'ailleurs,  qu'on  désire  ou  qu'on  veuille 
atteindre  un  objet  dont  l'approche  vous  est  physiquement  interdite.  Sans 
même  en  raisonner  les  causes,  la  jeune  fille  se  sentait  aussi  loin  de  sa  suze- 
raine que  nous  reconnaissons  l'être  de  l'astre  qui  nous  éclaire. 

La  rougeur  de  Jehan  lui  avait  mis  au  cœur  une  amertume  dont  elle  n'ap- 
préciait pas  le  motif.  Elle  se  sentait  presque  de  la  haine  pour  ce  jeune  homme 
au  doux  parler,  qui  la  subjuguait  par  un  extérieur  et  des  manières  en  parfait 
contraste  avec  celles  des  gens  qu'elle  voyait  chaque  jour.  Elle  était  heureuse 
de  le  savoir  à  l'autre  bord,  et  d'être  dans  sa  cabane  à  Tabri  de  ses  regards. 

L'habitation  ne  possédait  pas  une  fenêtre  ;  la  porte  close,  elle  n'était  éclairée 
que  par  le  jour  blafard  de  l'ouverture  du  toit...  Aloyse  s'assit  sur  un  escabeau, 
un  coude  sur  ses  genoux,  le  menton  dans  l'une  de  ses  mains.  Quelques  larmes 
mouillèrent  ses  longs  cils.  Oh  !  ce  n'était  pas  le  souvenir  de  Jehan  qui  les  fai- 
sait couler  ;  il  n'eût  pour  le  moment  excité  que  sa  colère  ;  mais  sa  pauvre 
âme  qui  souffrait  se  prit  à  réfléchir  sur  des  choses  qui  jamais  ne  lui  avaient 
causé  la  moindre  préoccupation  avant  ce  jour.  La  solitude  de  son  existence, 
pour  la  première  fois,  lui  pesa;  elle  regrettait  les  caresses  maternelles!  Que 
n'avait-elle  aussi  une  sœur  pour  compagne!  Elle  l'eût  bien  aimée  1  oh!  mais 
aimée  comme  elle  aurait  voulu  qu'on  l'aimât,  la  pauvre  petite!  Elle  se  sentait 
le  cœur  si  rempli ,  si  prodigue  de  tendresse  !  Elle  aurait  tant  donné  de  ce 

bonheur  qu'elle  voulait  recevoir! Mais  elle  était  constamment  seule,  ou 

bien  avec  des  hommes  plus  âgés  ou  plus  rudes  qu'elle,  que  le  travail  fati- 
guait trop  pour  leur  permettre  d'être  causeurs.  Tous  les  soirs,  lorsqu'ils  ren- 
traient, mouillés  ou  glacés  dans  l'hiver,  énervés  dans  l'été,  leur  conversation 
n'avait  trait  qu'au  matériel  de  leur  vie  si  précaire.  Puis  le  père  de  famille 
avait  des  regards  qui  chassaient  le  rire  ou  la  plaisanterie  :  il  n'était  cepen- 
dant ni  méchant  ni  grossier;  il  regardait  rarement  sa  fille,  mais  sa  voix  se 
faisait  presque  tendre  pour  lui  parler  et  la  commander.  *Alain  prodiguait  i  sa 
sœur  les  soins  les  plus  attentifs;  les  jours  de  foire,  il  la  prenait  sous  son  bras 
pour  la  mener  â  la  ville  ;  on  ne  rentrait  jamais  sans  passer  devant  les  bon- 
tiques  où  reluisaient  sous  diverses  formes  le  similor  et  les  rubans  tressés  aux 
couleurs  éclatantes  :  la  jeune  fille  était  obligée  de  faire  un  choix  dans  tout  ce 
qui  brillait  le  plus;  et  quand  au  retour  elle  s'embellissait  de  ses  emplettes, 
Bernard-le-Noir  la  contemplait  avec  un  regard  satisfait  et  en  même  temps  si 
triste,  qu'à  cette  heure  elle  s'en  souvenait  pour  s'en  préoccuper  comme  d'un 
chagrin  réel.  Elle  se  demandait  aussi  pourquoi  on  ne  lui  avait  jamais  parlé  de 
sa  mère. 

Jehan  marchait  tristement  au  hasard ,  mécontent  de  lui-même ,  peu  satis- 
fait d' Aloyse,  dont  la  réflexion  avait  frappé  juste.  La  fille  du  châtelain  de 
Saint-.\mand  l'attirait  comme  tout  ce  qui  lui  était  supérieur.  Il  n'était  point 
atteint  de  d^tte  basse  jalousie  d'où  découle  l'envie  et  qui  engendre  la  haine  : 
le  sieur  de  Fradot  avait  l'âme  noble  et  le  cœur  droit.  Il  désirait  l'élévation  dn 
ratios  autant  pour  être  à  mêqie  d'y  faire  le  bien  que  pour  y  briller;  il  ambi- 
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lionnait  la  gloire  et  l'honneur  afin  de  se  montrer  généreux  et  magnanime. 
La  fille  du  seigneur ,  simple  pastourelle,  eût  fixé  ses  regards,  mais  sa  gra- 
cieuse beauté  augmentait  sa  valeur  par  la  double  auréole  du  rang  et  de  la 
fortune. 


Louis  de  Gulan ,  amiral  de  France,  baron  de  Gliâteauneuf ,  mort  sans  lais- 
ser d'enfants  légitimes,  avait  institué  ses  neveux ,  Charles  et  Philippe  de 
Gulan,  ses  héritiers.  C'était  au  temps  passé  une  grande  maison  que  cette 
famille  de  Culan ,  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  Gannelin  et  Guichard  de 
Gulan,  ff  deux  vaillants  guerriers,  deux  seigneurs,  dit  un  vieil  historien,  qui 
n'étaient  pas  toujours  bien  en  point.  »  Aussi  leur  successeur  Louis,  amiral  de 
France,  avait  eu  jadis  bien  de  la  peine  à  soutenir  les  frais  de  la  guerre  sous 
Charles  VII  quand  il  aidait  la  vierge  de  Vancouleurs  a  reconquérir  sur  les 
Anglais  le  beau  royaume  de  France;  mais  la  succession  d'Aénor  de  Gulan, 
sa  cousine,  et  son  mariage  avec  Jeanne  de  Ghâtillon,  veuve  de  Gaucher 
de  Passac,  avaient  permis  au  noble  preux  de  dégager  une  grande  partie 
de  ses  terres  grevées  de  dettes.  L'écu  de  cette  ancienne  famille,  n'a- 
vait jamais  été  soutenu  avec  plus  d'éclat  que  par  Philippe  de  Culan ,  sei- 
gneur de  Ghalus,  de  Saint-Amand  et  de  la  Greusette,  sénéchal  du  Limousin, 
maréchal  de  France  et  père  de  la  jolie  Marie,  dont  les  charmes,  en  provo- 
quant la  réflexion  d'Aloyse,  avaient  mis  un  nuage  sur  la  bonne  humeur  du 
sire  de  Fradet. 

Agée  de  15  ans,  petite,  blonde  et  mignonne,  la  noble  et  riche  héritière 
eût  dans  toutes  les  conditions  mérité  les  hommages  ;  elle  tenait  par  sa  mère 
Jeanne  de  Beaujeu  à  la  famille  de  Lignières,  dont  les  membres  depuis  six 
cents  ans  s'étaient  successivement  qualifiés  des  titres  de  sires,  barons  et 
princes.  Le  dernier  seigneur  de  ce  nom ,  grand  Queux  de  France  sous 
Charles  VI,  n'ayant  point  lais.sé  de  successeur  mâle,  ses  biens  étaient  passés 
dans  la  maison  de  Beaujeu  par  le  mariage  de  Jacqueline  de  Lignières  avec 
Edouard  de  Beaujeu,  grand-père  de  Marie.  Elle  pouvait  donc  être  vaine  de 
sa  naissance  ;  elle  préféra  n'en  prendre  que  la  dignité  qui  force  au  respect 
sans  éloigner  l'affection.  Elle  était  chérie  des  jeunes  filles  qui  formaient 
son  entourage  ;  car,  en  ce  temps-là,  les  nobles  dames  avaient,  selon  Tim** 
portance  de  leur  nom  et  de  leur  position,  une  suite  composée  des  filles  ou 
sœurs  des  vassaux  de  leurs  maris  ou  de  leurs  pères. 

Bienveillante  par  nature  et  par  éducation ,  Marie  avait  les  manières  aussi 
aTenantes  que  le  visage.  Elle  avait  l'esprit  vif,  léger,  peut-être  un  peu  mutin, 
ce  qui  chez'elle  était  une  grâce  de  plus. 

'Le  Ghastel  Saint-Amand  n'était  pour  le  seigneur  qu'un  séjour  temporaire. 
Le  château  était  trop  peu  important  pour  être  la  résidence  habituelle  d'un 
puissant  baron  ;  le  maréchal  Philippe  y  était  arrivé  seulement  depuis  quel- 
ques semaines,  afin  d'y  prendre  le  plaii>ir  de  la  chasse  à  l'oiseau. 
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La  saison  était  belle,  Tair  calme  et  doux.  Marie  de  Culan  laissa  choir  les 
pelotes  de  soie  qui  lui  servaient  h  nuancer  un  écran  de  tapisserie  qu'elle 
brodait  au  métier.  Elle  vint  s'accouder  sur  l'appui  de  l'étroite  fenêtre  de  la 
tourelle  dont  la  porte  donnait  dans  le  salon  et  la  vue  sur  la  campagne. 

— Jacqueline,  dit-elle  en  s'adrcssant  à  une  grande  jeune  personne  qui  l'aidait 
dans  ses  travaux,  viens  donc  un  peu  ici  jouir  de  la  beauté  du  jour;  jamais 
horizon  plus  channant  n'a  réjoui  ton  regard  ;  le  mien  est  fasciné  ;  tu  me 
diras  aussi  si  tu  connais  le  personnage  en  jaquette  verte  qui  marche  dans  les 
bruyères  sans  chercher  de  sentier,  et  regarde  les  cieux  comme  un  étour- 
neau  ! 

Jacqueline  Du  (Ireux  était  la  favorite  de  sa  suzeraine,  celle  dont  la  com- 
pagnie lui  était  lo  plus  agréable.  On  les  voyait  rarement  l'une  sans  l'autre, 
les  deux  charmantes  femmes  se  communiquaient  tous  leurs  secrets. 

— Damoiselle,  répondit  la  suivante,  mes  yeux  distinguent  mal  d'aussi  loin, 
mais  je  parie  pour  la  bonne  mine  du  gentilhomme,  qui  malheureusement 
m'est  inconnu.  Tu  soupires,  mignonne  :  attendais-tu  donc  une  autre  image?Tu 
rougis!  J'ai  deviné!  Chassons  vite  cette  ombre  à  ton  front,  ma  belle  ;  descen- 
dons au  jardin.  Le  soleil  n'a  que  des  rayons  pâles,  les  roses  ont  un  parfum 
qui  m'atlire,  et  les  herbes  de  la  Mannando  une  couleur  d'espoir  que  je  vou- 
drais mettre  à  ton  cœur. 

La  gracieuse  enfant,  en  achevant  sa  phrase,  courut  devant  sa  compagne 
autant  que  la  longue  queue  de  sa  robe  put  le  lui  pennettre.  Elle  n'appela 
cependant  aucun  page  pour  la  lui  porter  ;  elles  amvèrent  bientôt  ensemble 
près  de  la  fauconnerie. 

Il  prit  fantaisie  à  la  châtelaine  de  se  munir  de  son  oiseau  familier  :  c'était 
un  faucon  déniché  en  juin,  ce  qui  le  classait  dans  l'espèce  des  faucons  geatiJs , 
c'est-à-dire  faciles  à  dresser;  ceux  qu'on  prend  en  mai  sont  appelée  niais, 
parce  qu'ils  se  laissent  prendre  facilement  et  sont  d'ordinaire  plus  rebelles  à 
l'éducation. 

La  vervelle,  ou  petit  anneau  de  cuivre  qui  ser>'ait  à  retenir  la  filière  de 
l'oiseau,  portait  le  nom  de  la  belle  Marie  ;  elle  prit  avant  de  la  passer  à  son 
doigt  un  gant  de  peau  de  cerf  mou  et  pâteux,  enrichi  de  broderies  d'or  et  de 
perles;  puis  suivie  de  Jacqueline,  elle  s'avança  dans  la  direction  de  la 
rivière. 

Jehan,  que  la  noble  châtelaine  avait  aperçu  de  la  tourelle,  avait  de  meil- 
leurs yeux  que  Jacqueline  ;  il  avait  épié  tous  les  mouvements  des  deux  jeu- 
nes filles  ;  il  marchait  lentement  sans  oser  avancer  ;  il  détournait  d'autant 
plus  les  regards  qu'elles  se  rapprochaient  de  lui  ;  il  semblait  cloué  au  sol  ;  les 
malignes  promeneuses  agaçaient  le  faucon,  riaient,  cueillaient  des  roses^  et 
affectaient  d'autant  plus  de  gaieté  qu'elles  pressentaient  son  embarras. 

—  La  Marmande  nous  sépare,  disait  Jacqueline  ;  que  serait-ce  donc,  damoi- 
selle, si  la  timidité  de  ce  grand  gan;on  devait  affronter  nos  regards  à  une 
dislance  plus  rapprochée?  Il  retrouverait  sos  jambes,  n'en  doute  pa?»,  mi- 
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giionue,  niais  ce  serait  pour  fuir;  jamais  je  n'ai  vu  mine  plus  effarouchée! 

Jacqueline  fit  remarquer  à  sa  maîtresse  que  des  deux  roses  rouges  dont 
elle  avait  orné  son  corsage,  l'une  venait  de  s'effeuiller,  «  ce  qui  est  un 
signe  de  malheur,   allait-elle  ajouter.  »   Mais  elle  n'en  eut  pas  le  temps. 

—  Mon  faucon,  mon  faucon,  criait  Marie,  le  voici  parti,  perdu  !  quel  dom- 
mage! JouUn,  Joulin,  appelait-elle! 

Joulin,  c'était  le  nom  du  maître  fauconnier.  Mais  que  pouvait-il  y  faire, 
sinon  «de  déplorer  la  fuite  de  l'oiseau  favori?  Celui-ci  volait  à  tire  d'ailes, 
et  la  barque  était  trop  loin  pour  penser  à  le  suivre,  car  il  avait  travei*sc  la 
rivière.  Les  jeunes  lîlles  étaient  donc  là  sur  la  rive,  suivant  avec  anxiété 
le  vol  du  déserteur,  qui  déjà  s'élevait  assez  haut  dans  les  airs ,  lorsqu'elles  le 
virent  redesi-endrc  presque  subitement.  Or,  voici  ce  qui  avait  eu  lieu. 

La  rdière,  attachée  à  la  patte  de  l'oiseau  chasseur,  s'était  dans  sa  fuite 
accrochée  à  un  saule.  Jehan  avait  retourné  la  tête  au  premier  cri  jelé  par  la 
charmante  Marie  ;  il  put  aisément  se  saisir  de  la  vervellc  et  arrêter  ainsi  le 
délinquant. 

Quelques  minutes  plus  tard,  il  se  trouvait  au  bord  de  l'eau,  faucon  au  poing, 
en  face  de  la  jolie  châtelaine  dont  la  voix  se  perdait  dans  l'espace.  Le  jeune 
homme  chercha  des  yeux  un  moyen  de  rendre  promptement  à  sa  propriétaire 
le  faucon,  objet  de  ses  alannes  ;  il  avisa  un  vieil  arbre  dont  le  tronc  noueux 
éliiit  affaissé  dans  la  rivière,  qui  le  baignait  en  partie.  Jehan  enroula  fortement 
la  iilière  à  son  bras  droit  ;  puis,  s'accrochant  du  mieux  qu'il  put  aux  branches 
du  vieil  arbre,  en  s'aidant  aussi  un  peu  avec  les  mains,  il  pût  arriver  sans 
encombre  au  bout  du  pont  improvisé.  Restait  à  savoir  si  de  là  il  pourrait  sau- 
ter sur  le  bord  ou  prendre  pied  dans  la  Marmande.  Heureusement  qu'à  cet  en- 
droit elle  se  trouvait  peu  profonde;  il  aborda  donc  aisément,  mouillé  sans 
doute,  mais  heureux  et  lier  de  son  succès. 

La  belle  châtelaine  fut  tout  expansion;  elle  gronda,  puis  caressa  l'oiseau; 
s'enquit  du  nom  de  l'obligeant  gentilhomme  qui  le  lui  rapportait  avec  tant  de 
courtoisie...  «  et...  je  voudrais...,  messire...,ajouta-t-elle,  en  rougissant,  que 
vous  pussiez  emporter  de  cette  heure  un  souvenir  de  ma  gratitude,  h 

Elle  prit  gentiment  du  bout  de  ses  doigts  fins  la  rose  rouge  qui  était  deve- 
nue unique  à  sa  ceinture. 

Jehan  la  reçut  genou  en  terre. 

L'accolade  de  chevalier  ne  lui  eût  pas  causé  une  plus  vive  émotion;  il  se 
releva  orgueilleux,  ébloui,  tremblant,  presque  gauche. 

Un  plus  long  enlrelien  eût  été  un  emban»as  des  deux  côtés  :  ils  le  sentirent. 

Les  jeunes  filles  s'échappèrent  avec  l'aisance  des  gens  qui  connaissent  à 
fond  leurs  avantages. 

Jehan  n'avait  plus  rien  à  voir  au  jardin  ;  il  remercia  en  quelques  mois  le 
maîlre  fauconnier,  qui  voulait  lui  montrer  les  préparatifs  de  la  chasse  pro- 
chaine; sa  toque,  en  poui'suivant  l'oiseau,  était  tombée  dans  les  bruyères  :  il 
désira  aller  à  sa  recherche.  11  rrlourna  donc  dans  les  Varcnnes  en  prenant  le 

mènuî  chemin  qui  Uii  avait  fait  traveiser  la  Marmande Son  cœur 

dél>ordait  d'orgueil!  Vouv  rien  au  monde  il  n'eût  consenti  aie  renfeimer  dans 
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un  appartemeiU  :  il  s'y  serait  senti  trop  à  l'ëtruit;  il  lui  fallait  l'espace,  la 
nature  seule  élant  digne  de  recevoir  la  coniidcnce  des  joies  cl  de  l'enivre- 
ment de  l'âme  du  sire  de  Fradet  ! 


Jehan  s'éloigna  proinplcmcnt  do  la  vue  des  i'cnétres  du  chastel  ;  il  enfouit 
sous  son  suiTot  la  rose  rouge,  moins  ambitieuse  que  sa  pensée,  puis  il  marcha 
dans  la  direction  du  bois.  Il  n'avait  pas  fait  deux  cents  pas,  que  la  pluie  lui 
fouetta  le  visage.  Cela  ne  lui  importait  que  médiocrement.  Ne  s'étail-il  pas 
déjà  mouillé  sans  en  concevoir  aucun  souci  t  Néamnoins  il  chercha  à  se  garantir 
de  l'orage  qui  allait  éclater.  Derrière  quehpios  broussailles,  il  aperçut  Alaiu, 
acconq)agné  d'un  mulet  chargé  de  charbon.  L'ammal  avait  les  flanc«  recouverts 
d'une  grosse  toile  posée  sur  le  sac  quelle  empêchait  do  se  mouiller,  le  mulet 
était  tourné  sous  le  vent,  de  manière  à  recevoir  les  flots  de  pluie  qui  n'arri- 
vaient plus  à  son  conducteur  que  brisés.  Jehan  n'ayait  jamais  adressé  la  parole 
au  charbonnier  ;  mais  ce  jour-là  son  coeur  s'ouvrait  à  toutes  les  .sympathies.  Il 
alla  donc  sans  façon  s'établir  derrière  le  mulet,  et  souhaita  au  paysan  un  bon* 
jour  assez  amical  pour  entamer  une  conversation.  £lle  roula  d'abord  sur  la 
pluie,  les  travaux,  la  paix  si  bienfaisante  à  tout  le  monde.  Un  éclair  de  fureur 
illumina  les  yeux  d'Alain  au  souvenir  des  brigandages  de  Yilandandro  et  de  ses 
soudards,  il  articula  quelques  menaces  que  la  bonne  hmneur  de  Jehan  tem- 
péra. Le  ciel  redevenait  pur.  L'ondée  n'avait  donné  qu'un  vernis  plus  brillant 
aux  herbes  de  la  plaine  ;  quelques  gouttes  d'eau  sur  le  feuillage  des  chênes 
scintillaient  comme  des  pierres  précieuses  sous  les  rayons  du  soleil,  qui  acheva 
de  les  pomper.  Les  deux  jeunes  gens  prirent  le  chemin  de  la  ville.  Ces  quel- 
ques instants  passés  ensemble  avaient  établi  une  familiarité  dont  le  sire  de 
Fradet  s'autorisa  pour  demander  passage  sur  le  même  bateau  qui  l'avait  con- 
duit à  la  promenade.  Que  de  choses  passées  depuis  ce  moment  qui  n'excédait 
pas  trois  heures,  et  dont  les  conséquences  devaient  peser  si  lourdes  dans  la  vie 
de  Jehan  ! 

Douce  pensée  du  cœur  pendant  la  matinée,  l'amour  remplissait  son  cerveau  le 
soir. . .  Etait-ce  bien  de  l'amour  ! ...  Ce  sentiment  est  plus  exclusif!  Jehan  se  sen- 
tait pris  d'affection  pour  tout  ce  qui  l'environnait;  il  était  heureux,  communi- 
catif,  charmé.  Le  profil  de  la  châtelaine  et  celui  de  la  batelière  miroitaient  dans 
son  cœur  sans  s'y  faire  aucun  tort...  11  retrouva  Aloyse  sans  chercher  sur  son 
visage  la  trace  du  chagrin  (|u'il  y  avait  laissé.  Il  avait  avant  tout  besoin  du 
bonheur  de  ce  qu'il  aimait,  il  voulait  aussi  jouir  du  sien  !  Il  avait  oublié  tout 
souci ,  jusqu'à  ce  qui  l'avait  fait  naître.  Ce  fut  dans  cette  disposition  qu'il  se 
ri3trouva  au  bord  de  la  Mqrmande. 

Alain  héla  sa  sunu'!  Celle-ci  parut  aussitôt.  Le  regard  magnétique  de 
Jehan  communiqua  au  cœur  d' Aloyse  la  quiétude  et  la  tendresse  de  l'espoir. 
La  gaieté  du  gentilhomme  entraîna  celle  du  charbonnier,  ainsi  que  celle  de 
la  jolit^  rjll»\  On  passa  d'abord  le  nmlct ,  ce  fut  Alain  (|ui  s'en  chargea.  Jehan 
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se  servit  de  son  poignard  pour  couper  les  hautes  herbes  qui  frangeaient  sur 
la  nye  ;  il  en  tapissa  la  passerelle  ;  puis,  cueillant  nn  bouquet  de  thym  sau- 
vage >  il  en  orna  le  manche  de  Taviron,  qui  aux  mains  d'Aloyse  valait  un  scejH 
tre,  et  quand  vint  l'heure  de  se  séparer,  le  chagrin  delà  jeune  fille  avait  passe 
comme  l'orage  du  jour  qui  n'avait  fait  que  raviver  la  nature.  Le  dernier  re- 
gard de  Jehan  fut  pour  le  rivage  habité  par  Aloyse  et  sa  pensée  d'amour  s'as- 
sombrit d'un  remords  ! 


Quelques  jours  après  sa  promenade  dans  les  Varennes,  Jehan  rôdait  près  des 
murs  du  jardin  ;  il  aperçut  le  maître  fauconnier  du  chastel  Saint-Amand  qui 
revenait  du  château  de  Mont-Rond.  Gelui-ei  reconnut  aisément  le  jeune  gen- 
tilhomme qui  lui  faisait  l'honneur  d'entrer  en  conversation  avec  lui. 

—  Eh  bien  !  maître,  disait  Jehan,  et  la  chasse  t  et  les  faucons? 

—  Tout  va  à  souhait,  messire,  répondait  celui-ci.  La  chasse  est  pour  la  se- 
maine prochaine,  pour  lundi,  comme  vous  avez  dû  l'entendre  crier  par  la 
ville.  Notre  seigneur,  que  Dieu  conserve  1  veut  que  chacun  s'ébatte  et  se 
divertisse  quand  il  a  lui-mâme  fête  à  son  chastel.  Bon  nombre  de  nobles  gens 
y  sont  déjà  arrivés,  le  comte  de  Dammartin  et  sa  suite.  N'aveE-vous  pas  aussi 
vu  passer  par  les  rues  ce  marchand  turc  à  qui  le  maréchal  Philippe  a  fait 
l'emplette  du  plus  beau  vol  de  faucons  qui  puisse  être  l'objet  de  la  convoitise 
d'un  roi?  Gela  mérite  d'être  vu,  et  je  vous  y  convie.  Je  dois  aussi  m'acqiiitter 
près  de  vous  d'une  commission  de  notre  gracieuse  damoiselle.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait  un  hasard  que  notre  rencontre,  mon  gentilhomme  ' 

—  Le  comr  de  Jehan  battait  à  se  briser! 

—  Eh  bien  !  maître,  j'écoute,  fit-il. 

—  Je  vous  disais  donc,  messire,  que  nous  avions  acquis  le  plus  beau  vol  de 
faucons  qui  ait  jamais  réjoui  les  yeux  d'un  amateur  de  la  chasse.  Eh  bien  ? 
voyez  un  peu  le  caprice  des  grands!  Notre  jeune  châtelaine,  sans  égard  pour 
les  faucons  rares,  veut  qu'on  affaîte  celui  que  vous  avez  arrêté  dans  sa  course 
de  l'autre  côté  de  l'eau.  Un  oiseau  sans  mérite  et  qui  (soit  dit  sans  vous  offen- 
ser) ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  cause  depuis  quelques  jours... 

—  Il  vaut  mieux  que  tous  ceux  de  sa  race,  par  l'intérêt  de  la  noble  dame, 
répondit  le  jeune  homme  avec  chaleur;  et  je  donnerais  ma  vie... 

— Pour  l'oiseau,  n'est-ce  pas?  répartit  le  fauconnier.  Voici  bien  la  jeunesse  ! 
Vous  en  faites  bon  marché  de  votre  vie,  messire,  peut-être  parce  que  vous  sup- 
posez que  quelqu'un  y  tient  pour  vous?  Mais  attendez  quelque  temps,  laissez 
blanchir  vos  blondes  boucles  :  je  gage  qu'alors  vous  n'en  risquerez  plus  si  légè- 
rement un  seul  cheveu ,  car  vous  aurez  appris  à  vos  dépens,  peut-être,  le  peu 
de  cas  qu'il  en  serait  fait. 

—  Je  ne  sais  ce  que  l'avenir  m'apprendra,  maître  ;  en  attendant,  j'ignore 
ce  que  jç  brAle  de  savoir,  le  contenu  de  votre  commission. 

—  C'est  juste,  c'est  juste,  vous  êtes  dans  votre  droit,  et  vous  aurez  même 
dorénavant  celui  de  dire  que  le  vieux  Joulin  n'est  qu'une  méchante  pie. 
Sachez  donc,  jeune  homme,  que  notre  noble  damoiselle  possède  afrtant  d« 
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boulé  que  de  clianncs  dans  les  yeux  !  Avez-vous  remarqué  combien  cUe  est 
lielle?  Je  crois  pouvoir  aflinuer,  sans  faire  aucune  injure  aux  oiseaux,  que 
son  l'égard  esl  joyeux  comme  une  chasse  par  un  bon  temps.  Elle  a  en  moi 
une  grande  confiance,  que  je  me  flatte  de  savoir  méiiler.  t  Joulin,  m'a-t-elle 
dit  hier,  allez  de  la  part  du  seigneur  Pldlippe  de  Culan  inviter  le  sire  de 
Fradet  à  la  fêle  de  lundi.  Vous  aurez  soin  aussi  qu'on  lui  prépare  un  des 
meilleurs  chevaux  de  coui'se  ;  ajoutez-lui  que  Jacqueline  et  moi,  nous  serons 
fort  aises  de  le  voir  prendre  joie  en  notre  compagnie,  t  Maintenant,  messire, 
je  vous  souhaite  le  bonjour,  dit  le  fauconnier.  Si  vous  voulez  avant  la  chasse 
donner  un  coup  d'œil  aux  équipages,  venez  sans  crainte  au  chasl«l ,  et  de- 
mandez le  vieux  Joulin. 

En  disant  ces  mots ,  il  mit  la  main  ù  son  bonnet  et  disparut  laissant  son 
partenaire  le  plus  heureux  de  tous  les  mortels. 

Ceci  se  passait  un  mercredi.  Il  y  avait  donc  encore  cinq  joui's  jusqu'au 
moment  de  la  chasse.  Cinq  jours  à  dépenser  dans  l'attente  du  bonheur!  Le 
sieur  de  Love  ne  prévoyait  aucune  ombre  à  sa  félicité  :  enivré  par  le  souvenir 
de  la  noble  dame,  euoi'gueilli  des  distinctions  qu'il  en  recevait,  il  voyait 
chaque  jour  la  batelière,  et  se  laissait  aller  à  lui  domior  son  cœur,  qu'en 
imagination  il  plaçait  bien  plus  haut. 

Les  matinées  de  Jehan  se  passaient  toutes  au  bord  de  la  Marmande;  il 
s'était  fait  l'ami  d'Alain.  Quand  celui-ci  quittait  la  cabane  pour  aller  dans 
les  bois  chercher  le  charbon ,  il  le  suivait,  sous  un  prétexte  ou  sous  un  au- 
tre; il  contemplait  à  la  dérobée,  de  loin,  dans  les  bruyères,  une  fenêtre  qui 
encadrait  quelquefois  deux  jolies  têtes  de  femme  ;  l'une  d'elles,  la  blonde  et 
gracieuse  châtelaine,  Marie  de  Culan,  confiait  au  zéphir  un  signe  de  recon- 
naissance dont  la  vanité  du  jeune  homme  doublait  la  valeur  en  son  âme  ;  il 
cachait  le  bonheur  qu'il  en  éprouvait  comme  une  chose  trop  intime  et  pour 
laquelle  le  mystère  est  d'intuition. 

Au  retour  de  la  course,  il  revoyait  Aloyse,  avec  laquelle  il  écliangeait  sou- 
rires et  doux  regards.  C'était,  je  vous  le  jure,  sans  aucune  félonie. 

Jehan  buvait  la  joie  sans  remarquer  la  coupe. 


11  advint  qu'un  matin,  la  veille  du  dimanche  qui  précédait  la  chasse  pn*- 
parée  au  chastel  Sainl-Amand,  Alain  eut  aflaire  de  bonne  heure  au  charbon  ; 
Jehan  n'arriva  sur  la  rive  de  la  Marmande  qu'après  le  départ  du  charbonoiei\ 
Aloyse  avait  les  yeux  rougis  et  la  démarche  mesurée  comme  quelqu'un  qui 
se  trouve  sous  le  poids  d'un  chagrin.  Le  jeune  lionnue  s'inquiéta  d'une  ma- 
nière si  affectueuse  du  sujet  de  ses  peines ,  que  la  pauvre  fille  lui  livra  le 
secret  de  son  père  !  Elle  l'avait  appris  le  jour  même.  Oh  !  ne  i'aceu>ez  pas. 
Pensez  avant  de  lui  jeter  un  blâme,  pensez  à  la  douceur  de  la  confidence,  au 
îioulagement  qu'elle  apporte  aux  nii^^èros,  et  dites -vous  que  le  ca*ur  qui 
n'a  jamais  rien  confié  n'.i  pjb  pour  l'cMtJinairo  beaucoup  s>cnti! 
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Alain  avait  pensé  que  sa  soMir  était  fcinmo,  et  qu'il  est  un  âge  où  chaque 
événement  qui  frappe  l'esprit  ou  émeut  le  cœur  peut  devenir  utile  comme 
prévoyance  ou  leçon  ;  voici  donc  ce  qu'il  lui  avait  raconté  : 

Leur  père  Bernard-le-Noir  habitait,  il  y  a  quinze  ans,  dans  la  forêt  au 
sud  de  Charenton.  Tous  ses  enfants  étaient  au  monde,  Alovse  marchait  seule 
et  commençait  à  bégayer,  elle  était  la  moins  âgée  de  la  famille.  Bernard  était 
le  plus  joyeux  de  tous  les  charbonniers  ;  sa  voix  pleine  et  vibrante  comme 
un  instrument  de  cuivre  égayait  son  travail,  et  le  soir  annonçait  son  retour  à 
Gilberte,  sa  ménagère,  qui  l'attendait  souriante  au  seuil  de  son  logis.  Le  pays, 
on  ce  temps-là,  était  en  proie  à  la  guerre  étrangère  et  civile.  Bernard-le- 
Noir  aimait  profondément  sa  femme,  douce,  bonne  et  jolie  comme  un  ange  ; 
il  lui  laissait  chaque  jour  son  fils  aine,  tandis  que  les  autres  le  suivaient 
auprès  des  charbonnières.  Alain  achevait  son  premier  repas  dans  la  cabane, 
Alovse  dormait  dans  son  berceau  ;  Gilberte  alla  dehors  étendre  et  faire  sécher 
du  linge. 

Tout  à  coup  Alain  entendit  le  galop  de  plusieurs  chevaux  ;  il  courut  à  la 
porte  de  la  cabane,  un  cri  perçant  l'attira  près  de  la  haie  d'où  il  semblait 
partir.  Un  cavalier  bardée  de  fer  étreignait  et  mettait  devant  lui  la  belle  Gil- 
berte, qui  tendait  en  pleurant  les  bras  à  son  fils  Alain.  L'enfant  épouvanté, 
implora  de  sa  voix  suppliante  le  ravisseur  de  sa  mère.  On  lui  répondit  dans 
une  langue  qui  n'était  à  son  ouïe  qu'un  vain  son.  Les  cavaliers  (car  ils  étaient 
plusieurs)  retournèrent  la  tête  de  leurs  chevaux  comme  pour  un  départ. 
Alain  se  jeta  à  genoux  ;  Gilberte  cherchait  à  s'échapper  d'entre  les  bras  ner- 
veux qui  ployaient  son  faible  corps.  Le  pauvre  Alain,  témoin  de  son  impuis- 
sance, cramponna  ses  petites  mains  à  l'arçon  de  la  selle  du  cavalier  qui  rete- 
nait sa  mère  ;  il  reçut  sans  broncher  quelques  rudes  coups.  Une  douleur 
affreuse  qu'il  ressentit  à  l'œil  lui  fit  lâcher  prise  ;  il  chancela  en  s'affaissant 
sur  lui-même  baigné  dans  son  sang.  Il  fut  foulé  par  le  sabot  du  cheval  qui 
emportait  pour  toujours  la  mère  de  famille  et  toute  la  joie  de  Bemard-le- 
Noir  !  Les  accents  déchirants  de  Gilberte  s'affaiblirent  bientôt  à  l'oreille  de 
son  fils.  Bernard  le  retrouva  dans  la  cabane  où  il  s'était  traîné  ;  la  petite  fille 
souriait  dans  la  maison  si  vide!  Le  charbonnier  vécut  pour  elle.  Et  voilà 
pourquoi,  ajoutait  Aloyse  à  Jehan,  mon  père  est  venu  s'établir  en  ce  lieu,  pré* 
férant  fuir  les  témoins  de  son  malheur ,  son  chagrin  n'étant  pas  de  ceux  dont 
on  aime  à  être  consolé. 

Jehan  avait  un  bon  cœur  ;  puis,  les  yeux  d' Aloyse  possédaient  une  élo- 
quence qui  le  rendirent  tout  d'abord  sympathique  ;  ses  lèvres  murmurèrent 
quelques  condoléances.  Néanmoins,  à  cette  époque  comme  dans  la  nôtre,  lors- 
que le  cadre  manque  au  tableau,  il  produit  peu  d'effet. 

L'affront  impuni  subi  par  le  charbonnier  ne  pouvait  beaucoup  froisser 
ni  les  oreilles  ni  les  idées  d'un  gentilhomme  du  quinzième  siècle,  pour  lequel 
un  serf  n'était  pas  un  homme,  mais  une  chose. 

Il  chercha  cependant  à  consoler  Alovse  qu'il  aimait  et  dont  l'histoire  pou- 
vait lui  venir  en  aide. 

—  Ma  belle,  lui  dit-il,  sèrlic  ces  yeux  si  doux  que  j'nimc  à  voir  brillants! 


548  iEHAN  DB  PRADBT. 

rassérène  ce  beau  front  dont  les  plis  me  font  mal  !  et  ne  plains  pas  ta  mère 
outre  mesure,  car  après  tout,  ajouta-t-il,  d'après  ton  récit ,  le  cavalier  dont 
cUe  est  devenue  la  proie  ne  peut  être  qu'un  noble  !  Si  conune  toi  elle  était 
belle,  c'eût  été  vraiment  donunage  pour  ses  attraits  de  n'embellir  que  le 
foyer  d'un  pauvre  serf!!... 

Aloyse  était  penchée  les  yeux  vers  la  terre;  elle  commençait  peut-être  è 
se  repentir  de  sa  confidence  quand  la  réflexion  de  Jehan  vint  la  frapper  au 
cœur.  Quand  l'orgueil  est  attaqué,  qu'il  souffre  surtout,  ce  sentiment  donne 
à  la  faiblesse  l'énergie  et  la  volonté  qui  lui  manquent.  La  fille  du  charbon- 
nier se  releva  droite,  forte  et  légèrement  pâlie;  la  voix  d'Alain  qui  l'appelait 
au  dehors  l'empêcha  de  manifester  par  des  mots  le  choc  si  violent  qui 
bouleversait  ses  facultés.  Ses  pas  tremblèrent  un  peu  en  rejoignant  son 
frère  ;  mais  le  noble  la  quitta  sans  se  douter  du  coup  terrible  qu'il  venait  de 
donner  h  la  simple  fille. 

Aloyse  apprêta  machinalement  le  repas  du  soir,  et  ce  fut  sans  succès  pour 
l'endormir  qu'elle  berça  jusqu'à  l'aube  son  immense  douleur! 


Au  chastel  St-Amand,  il  y  avait  noble  et  nombreuse  compagnie  :  le  baron 
Jean  de  Castelnau,  le  comte  de  Dammartin,  Antoine  de  Ghabannes,  son 
neveu  Geoffroy,  fils  de  Jacques  I^  de  Ghabannes,  celui  qui  épousa  Charlotte 
de  Prie,  qui  le  rendit  père  du  grand  maréchal  de  la  Palisse,  le  célèbre 
Jacques  II  de  Ghabannes,  un  des  preux  chevaliers  qui  suivirent  le  fameux 
en  avant  du  roi  Louis  XII  h  Agnadel.  L'histoire  de  cette  époque  est  celle  de 
la  gloire  de  ce  guerrier,  Sont  la  vaillance  méritait  mieux  de  son  pays  que  le 
mauvais  Pont-Neuf  qui  a  seul  conservé  sa  mémoire  jusqu'à  nos  jours.  —  M.  de 
la  Paliâse  est  mort  —  Le  père  de  ce  héros,  Geoffroy  de  Ghabannes,  ThAte 
dn  chastel  St-Amand,  n'était  alors  qu'un  jouvenceau  aimant  â  railler  et  k 
faire  compagnie  aux  nobles  damoiselles;  c'était  un  jeune  homme  pétulant, 
caustique,  fort  enclin  à  la  médisance,  dont  on  ne  se  ftiisait  pas  plus  faute 
dans  les  châteaux  du  moyen-âge  que  dans  nos  grandes  et  nos  petites  villes  du 
dix-neuvième  siècle.  Ghacun,  comme  aujourd'hui,  oubliait  volontiers  ses 
affaires  pour  s'occuper  de  celles  des  autres.  Les  commérages  y  suivaient  la 
même  marche  et  arrivaient  généralement  au  môme  résultat,  celui  de  faire 
souffrir  ou  tout  au  moins  de  bannir  la  paix  du  foyer. 

A  la  cuisine,  à  l'offîce,  au  salon,  on  s'occupait  plus  ou  moins  au  chaste)  de 
Jehan  de  Fradet.  L'amour  supposé  du  jeune  gentilhomme  pour  la  fille  du 
seigneur  était  un  sujet  inépuisable  de  moqueries.  Pauvre  hobereau  !  N'était- 
il  pas  insensé  en  ayant  supposé  un  seul  instant  l'accolement  probable  de  son 
modeste  écusson  avec  celui  du  comte  Philippe  de  Gulan,  d'un  maréchal  de 
France  ? 

Hélas!  le  sieur  de  Loye,  Jehan  Fradet,  n'y  songeait  pas!  La  jeunesse  cal- 
cule peu  ses  impressions,  elle  les  subit,  elle  n'en  prévoit  les  conséquences 
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que  par  la  déception  cl  n'en   remarque  souvent  l'empreinte  que  par  la 
souffrance. 

Jehan  n'en  était  point  encore  là,  Marie  non  plus.  L'un  et  l'autre  étaient 
jeunes,  également  beaux,  de  môme  éducation  ;  ils  s'étaient  vus  seulement 
sous  la  voûte  céleste,  au  milieu  de  la  grande  nature  qui  s'harmonie  sans  se 
classer.  Si  le  cœur  de  la  jeune  fille  n'avait  point  battu  à  l'unisson  de  celui 
de  son  admirateur,  du  moins,  il  n'était  point  resté  complètement  insensible  ; 
car  Jehan  avait  assez  fixé  ses  yeux  et  sa  mémoire  pour  êlre  devenu  a  peu 
près  le  seul  sujet  de  ses  entretiens  avec  sa  chère  et  bien-aimée  Jacqueline. 
Celle-ci  ne  désirait  plus  rien  depuis  l'arrivée  du  premier  écuyer  de  Jacques 
de  Chabannes  qui  es(!ortait  le  jeune  Geoffroy.  Sa  maîtresse  pouvait  donc  à 
loisir  l'utiliser  pour  son  propre  compte.  Le  rire  aux  lèvres,  le  cœur  épanoui, 
l'œil  tendre  comme  tout  regard  satisfait,  la  soubrette  n'était  que  joie  et 
saillie  ;  son  contentement  éloignait  le  soupçon ,  et  le  peu  de  cas  qu'elle  sem- 
blait faire  de  tout  ce  qui  était  en  dehors  d'elle  la  rendait  d'autant  plus  apte 
an  rôle  de  confidente  et  d'espion  de  la  belle  Marie.  Elle  savait  tout  ce  qu'on 
disait,  blâmait  ou  supposait  sur  Jehan  Fradet  ;  elle  divei*tissait  par  ses  récits 
sa  maîtresse  à  toute  heure  ;  puis,  la  bonne  mine  du  héros  l'intéressait  un 
peu  ;  ses  assiduités,  ses  œillades  dans  les  bruyères ,  tout  cela  avait  brisé  les 
jours  de  solitude,  de  dés(Buvrement,  d'ennui,  d'attente  pour  Jacqueline, 
de  curiosité  pour  la  châtelaine.  Effectivement ,  elle  était  dans  un  âge  où  le 
noble  comte  son  père  se  choisirait  un  gendre.  En  attendant  la  chaîne  qui 
pouvait  être  lourde,  sans  même  qu'elle  cAt  le  droit  d'en  discuter  le  poids, 
la  jeune  fille  se  livrait  aux  futilités,  aux  rêves,  aux  illusions  d'une  liberté 
dont  le  règne  devait  être  court.  Elle  ne  songeait  pas  à  mal  en  payant  de 
bienveillance  la  courtoisie  d'un  gentilhomme  au-dessous  d'elle  ;  d'ailleurs, 
un  cœur  de  quinze  ans  a  rarement  l'affreux  courage  d'entamer  un  procès 
aux  regards  qui  la  proclament  belle  et  digne  d'amour  !  ce  n'est  point  dans 
la  nature;  telle  non  plus  n'était  pas  la  pensée  de  Marie;  cependant  elle 
s'alarma  de  ce  qui  l'avait  en  premier  lieu  fait  rire  et  songer  :  les  commen- 
taires des  gens  du  chastel  St-Amand  pouvaient  arriver  aux  oreilles  du  comte 
Philippe,  et  attirer  à  sa  fille  des  remontrances  sur  une  légèreté  dont  elle 
ne  se  sentait  pas  tout  i  fait  innocente.  La  comtesse  sa  mère,  retenue  dans 
ses  appartements  par  des  infirmités,  ne  pouvant  lui  servir  de  guide,  son  |)ère 
était  d'autant  plus  soucieux  de  sa  conduite  ;  elle  craignait  à  juste  titi'e  s:i 
si?vérité,  et  redoutait  peut-être  autant  les  malignes  remarques  de  (îeoffroy 
de  Chabannes,  dont  elle  se  promettait  de  mettre  en  défaut  l'indiscrète 
curiosité. 


Le  dimanche,  veille  de  la  chasse,  au  sortir  de  la  messe,  le  jouvenceau  et 
la  jeune  fille  devisaient  près  de  l'étroite  fenêtre  où  Marie  avait  attiré  Jac- 
queline pour  lui  montrer  Jehan.  Ses  yeux  plongeaient  avec  mélancolie  dans 
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les  bruyères  déserles,  el  sa  pensée  distraite  entendait  mal  ou  pas  du  tout  ce. 
que  GcofFroy,  blessé  de  tanld'indifFérence,  s'efforçait  en  vain  de  faire  écouter. 
— Beau  neveu,  dit  le  comte  de  Dammartin  en  faisant  irruption  dans  la  salle, 
je  suis  au  désespoir  de  vous  priver  d'aussi  genlc  compagnie  ;  mais  votre 
propre  honneur  m'en  fait  un  devoir.  Je  ne  sais  quels  ordres  vous  ave^L  donnés 
our  votre  équipage  ;  toujours  est-il  que  tons  vos  valets  sont  par  les  rues, 
.  occupant  fort  peu  de  la  figure  que  leur  maître  pourra  faire  demain. 

—  Bel  oncle,  répondit  malignement  (ieoffroy,  vous  me  sauvez*d'une  donble 
confusion  ;  je  m'aperçois  en  effet  que  moi  seul,  hélas  !  en  ce  jour  je  négligeais 
le  souvenir  du  faucon. 

r4ela  dit,  il  s'inclina  devant  Marie,  qui  faillit  perdre  toute  contenance.  Ce 
n'était  pourtant  que  le  prélude  du  supplice  qui  devait  lui  être  infligé  le  soir. 
Le  baron  de  Castelnau  et  Tiooffroy  de  Chabannes  ne  tarirent  point  sur  la 
sottise,  l'orgueil,  l'outrecuidance,  les  ridicules  de  tous  les  possesseurs  de 
gentilhommières  des  environs.  Le  comte  Philippe,  que  leur  babil  égayait,  et 
qui  seul  ignorait  l'à-propos  de  leurs  sarcasmes,  s'en  amusa  si  fort,  qu'il 
excita  au  plus  haut  degré  la  verve  de  Geoffroy ,  dont  les  saillies  étaient  aussi 
.spirituelles  que  malveillantes.  Il  jetait  de  temps  à  autre  un  regard  sournois 
et  railleur  sur  Marie,  dont  l'humiliation  était  complète.  Lorsqu'elle  regagna 
son  appartement,  elle  ne  se  pardonnait  pas  la  démarche  imprudente  qui  lui 
causait  un  tel  chagrin. 

Jacqueline  et  elle  passèrent  une  grande  partie  de' la  nuit  à  ressasser  leuis 
craintes,  à  exhaler  leur  mauvaise  humeur  et  le  dépit  que  les  méchantes  re- 
marques de  la  soirée  avaient  fait  naître  en  leurs  cœurs. 

—  Vois  un  peu,  disait  Marie  à  la  suivante,  vois  un  peu  à  combien  de  honte  je 
me  suis  exposée  par  un  acte  de  simple  bonté  auquel  chacun  se  plaît  à  donner 
un  autre  motif.  Peu  s'en  est  fallu  que  cet  étourdi  de  Chabannes  me  fa.sse  ver- 
tement réprimander  par  mon  père  !  N'est-ce  pas  déjà  assez  dur  de  me  savoir 
en  butte  à  ses  outrageantes  suppositions,  et  le  baron  de  Castelnau  ne  croit-il 
pas  aussi  que  j'oublie  ce  que  je  dois  à  mon  nom  et  à  mon  rang  ?  .\h  !  je  leur 
montrerai  que  je  sais  garder  mon  écusson  sans  tache  aussi  bien  qu'eux ,  et  ce 
sire  de  Fradet  se  repentira  aussi  de  m'avoir  exposée  à  tant  de  ridicule  ;  sa 
présomption,  d'ailleurs,  mérite  un  châtiment.  Reconnaître  si  mal  la  faveur 
dont  je  l'honorais!  mi  contraindre  à  rougir  de  sa  conduite,  qu'après  tout  je 
n'ai  pas  autorisée  ! 

A  cela  la  soubrette  n'avait  rien  k  répondre.  Si  fait,  elle  renchérissait 
d'autant  plus  sur  les  torts  de  Jehan  qu'elle  n'avait  pas,  comme  sa  compagne, 
quelque  circonstance  personnelle,  particulière  ou  atténuante  pour  l'absoudre. 

Les  jeimes  filles  se  trouvèrent  le  lendemain  tristes,  abattues,  chagrines, 
sans  aucun  goût  pour  leurs  plaisirs  de  prédilection.  Cette  chasse  si  désin»e 
leur  devenait  importune  et  tout  prenait  une  teinte  sombre  sous  leui*s  yeux 
fatigués;  cependant  le  soleil,  sans  aucun  égard  pour  loin*  noble  tounnent, 
se  levait  radieux.  Les  gens  du  chastel  n'avaicnl  pas  attendu  soii  premier 
rayon  pour  commencer  les  préparatifs  de.s  plaisirs  de  la  journée.  Vn  crieur  était 
parti  p.nr  la  ville  pour  renouveler  l'invitation  du  soigneur  Philippe  ;  do  longue* 
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lablfs  ctaienl  préparées  en  dehors  de  la  cour  principale  ot  on  devait  y 
faire  une  distribution  de  vin  du  crû  et  de  petits  pains  ronds  de  fine  fleur  de 
froment  ayant  le  nom  de  miches  et  fabriqués  exprès  pour  cette  occasion.  Jouliu 
allait  et  venait  des  cuisines  à  la  fauconnerie ,  pressant  les  uns ,  rudoyant  les 
autres,  sans  pitié  pour  la  négligence  de  ses  subordonnés,  qui  étaient  nombreux. 


Dans  cette  belle  matinée  du  lundi,  si  impatiemment  attendue,  la  cour  inté- 
rieure du  chastel  St-.\mand  présentait  un  aspect  riant  et  animé  ;  on  apercevait 
par  une  porte  entr'ouverte  l'espace  qui  contenait  le  chenil  où  les  chiens 
accouplés  deux  a  deux  étaient  tenus  en  laisse  par  des  valets;  puis  près  du 
mur  faisant  face  au  chastel  les  chevaux  de  course  richement  harnachés, 
portant  chacun  sur  leur  croupe  bien  faite  d'énormes  couvertures  à  lambre- 
quins brodés  aux  armes  de  leur  propriétaire.  Parmi  ceux  de  la  suite  du  sei- 
gneur Philippe  de  Culan,  on  en  distinguait  un,  peu  éloigné  des  autres  :  il 
était  de  couleur  isabellc  et  destiné  selon  l'ordre  transmis  par  Joulin  au  sire 
de  Fradet,  lequel  était  là  en  compagnie  du  maître  fauconnier,  trop  occupé 
pour  lui  faire  fête. 

Au  milieu  de  la  cour,  on  avait  placé  un  brancard  qui  soutenait  une  cage 
énorme,  remplie  do  faucons  armés  pour  la  chasse,  ayant  sonnettes  aux  jambes, 
la  tète  couverte  d'un  capuchon  attaché  derrièi*e  le  cou  par  une  courroie, 
et  attifés  de  plumes  rares.  Celui  dont  la  vervelle  était  gravée  au  nom  de  la 
belle  Marie  avait  le  sien  garni  avec  les  dépouilles  d'un  oiseau  de  paradis  ;  il 
paHageait  avec  Jehan  l'intérêt^  la  curiosité,  la  malignité  des  gens  de  toutes 
sortes  qui  circulaient  en  attendant  le  moment  du  départ.  Le  cœur  du  sire  de 
Fradet  était  trop  plein  d'orgueil,  trop  absorbé  par  la  satisfaction  pour  que 
son  esprit  eût  le  loisir  de  s'apercevoir  des  remarques  plus  ou  moins  malveil- 
lantes dont  il  était  l'objet.  L'œil  fixé  sur  la  porte  qui  donnait  accès  dans  les 
appartements  du  chastel,  le  jeune  homme  espérait  avoir  le  premier  regartt 
de  la  jolie  châtelaine  à  laquelle  il  devait  les  honneurs  dont'il  était  si  glorieux. 
Cependant  ce  fut  en  vain  qu'il  se  plaça  d'une  manière  ostensible.  Lorsque 
Marie  de  Culan  parut  sur  le  perron  du  chastel ,  elle  était  suivie  d'un  page 
qui  l'aidait  dans  sa  marche.  Jean  de  Castelnau  lui  tint  l'élrier  pour  monter 
son  palefroi.  Elle  reconnut  par  un  geste  familier]  et  amical  le  bon  accueil 
du  petit  cercle  qui  l'entourait  ;  son  regard  un  peu  vague  se  promena  sur  la 
foide,  dans  laquelle  elle  ne  distingua  personne  et  qui  unanunement  déclara 
ne  l'avoir  jamais  vue  plus  jolie  !.. .  Elle  était  effectivement  charmante,  rem- 
plie de  grâce,  éblouissante  de  fraîcheur.  Elle  avait  quitté  pour  cette  occasion 
son  haut  bonnet  en  c(^ne  figurant  un  peu  la  mitre  d'un  évèque,  que  les  jeunes 
f(Mnnies  nobles  avaient  adopté  malgré  les  bons  mots  et  même  peut-être  ù 
cause  d'eux.  Cette  coiffure  dont  la  mode  venait  de  Flandre  se  rehaussa  plus 
tant,  sous  Mario  do  liourgoguo,  de  longs  voiles  qui  la  rendirent  plus  gracieuse. 
De  nos  jours,  les  religieuses  de  l'hôpital  de  Boaune  l'ont  conservée  dans 
hHite  son  inlé^^rité  ;  elle  eût  été  cruellement  embarrassante  à  cheval,  et  la 
rli.îlclainr'  ilo  Sl-Vniand   l'avait   remplacée  ce  jour-là  non   par  un  atour  en 
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filasse  formant  cœur  et  recoiiverl  de  pierreries  comme  le  portail  sa  mère , 
mais  par  une  simple  barrette  en  soie  tricolëc  et  qu'en  raison  de  sa  souplesse 
on  nommait  tripe.  Sa  couleur  était  d'un  rose  pâle  ;  la  jeune  fille  portait  une 
houppelande  de  même  nuance,  serrée  h  la  taille  par  une  riche  agrafe  d'émé- 
raude  qui  se  répétait  au  nœud  de  sa  coiffure.  Jacqueline,  dans  un  accoutrement 
de  morne  tonne  mais  moins  riche,  suivait  sa  maîtresse  en  compagnie  de 
plusieurs  dames  de  la  suite  de  la  comtesse  de  Culan ,  qui,  accoudée  sur  le 
bal(*on  du  chastel,  donnait  un  coup  d'œil  h  l'équipage  et  remerciait  le  Ciel 
de  lui  avoir  donné  si  avenante  fille,  la  première  en  beauté  comme  en  noblesse 
parmi  ce  groupe  de  jeunes  femmes  qui  embellissait  le  cortège  du  maréchal 
Philippe. 

Depuis  le  point  du  jour,  les  bords  de  la  Marmande  s'étaient  encombrés  de 
curieux  ;  bourgeois  et  manants  se  confondaient  pèle-méle,  se  disputant  les 
places  les  plus  favorables  pour  mieux  jouir  du  spectacle  de  la  chasse.  Un  bon 
nombre  de  barques  flottaient  sur  la  petite  rivière  ;  celle  de  Bernard-le-Noir 
ne  portait  point  sa  fille.  Aloyse,  qu'une  sombre  tristesse  rendait  soufirante 
depuis  sa  dernière  entrevue  avec  Jehan,  avait  recherché  avec  avidité  les  nou- 
velles du  dehors.  Elle  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  disait  au  chastel  de  Tamour 
du  jeune  gentilhomme  pour  sa  suzeraine,  elle  savait  aussi  l'invitation  qu'il' 
en  avait  reçue,  et  le  courage  lui  manqua  pour  devenir  le  témoin  du  bonheur 
qu'il  en  ressentait.  Du  seuil  de  la  cabane,  elle  vit,  la  première  peut-être, 
tout  ce  que  la  cavalcade  renfermait  de  gracieux  et  d'animé  ;  on  l'apercevait 
à  peine  que  son  regard  en  avait  embrassé  l'ensemble.  En  vain  ses  frères  lui 
criaient  de  regarder  les  équipages  du  sire  d'Albret,  qui  passait  la  Marmande 
pour  rejoindre  la  chasse  ;  son  écusson  de  gueule  plein,  qui  est  l'ancien  d'Albret,- 
écartelé  au  3  et  3  de  France,  depuis  le  connétable,  se  détachait  orgueilleux 
et  superbe  sur  les  équipements  tout  blancs  de  leurs  magnifiques  chevaux. 
Ce  fut  un  cri  unanime  d'admiration  sur  la  rivière  lorsque  Charles  d'Albret 
en  franchit  le  borct  Son  fils  cadet ,  le  jeune  Amanjeu,  qui  n'avait  guère  que 
dix  ans,  fut  le  premier  qui  se  joignit  au  joli  escadron  des  dames  avec  les- 
quelles il  prit  le  pas.  La  plaine  ne  présenta  \Am  bientôt  aux  yeux  ébahis  des 
badauds  qu'une  vaste  arène  pavoiséc  de  mille  objets  plus  curieux  les  uns  que 
les  autres. 

La  chasse  commença,  les  faucons  furent  lancés.  Aloyse  ne  jugea  pas 
leurs  prouesses;  elle  se  traîna  péniblement  dans  l'endroit  le  plus  sombre 
de  son  logis,  cacha  ses  yeux  en  pl^urs  sous  un  pan  de  sa  jupe  et  put  au 
moins,  grAre  h  la  joie  générale,  donner  un  libre  cours  à  son  chagrin.  Quant 
h  Jehan,  son  regard  tout  d'abord  la  chercha  sur  la  rive  ;  après  la  satisfaction 
de  son  orgueil  satisfait  et  le  plaisir  qu'il  éprouvait  en  compagnie  de  la  chi- 
telnine,  rien  ne  lui  aurait  semblé  plus  doux  que  les  yeux  d'Aloysc  pour 
compléter  son  bonheur  et  les  transports  de  sa  folle  joie,  qui  n'avait  ps 
même  voulu  recevoir  le  pli  d'une  première  déception.  Jehan  accusait  le  ha- 
sard, l'entrain,  la  préoccupation  du  plaisir  qui  sans  doute  avaient  détourné 
de  lui  les  yeux  de  la  noble  dame.  La  fôte  commençait,  il  avait  mille  occasions 
de  la  revoir!  Il  la  saluerait,  il  en  recevrait  bien  sftr  un  de  ces  doux  sourires 
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qui  lui  avaient  fait  confondre  dans  les  bruyères  les  joies  qu'il  éprouvait  avec 
celles  qu'il  espérait  du  paradis.  Il  suivit  de  loin  l'objet  de  son  culte,  sans 
faire  attention  combien  il  était  délaissé  par  ses  égaux  qu'animait  la  jalousie , 
et  par  les  grands  seigneurs  mécontents  de  son  introduction  au  milieu  d'eux. 
On  poursuivait  un  lièvre,  haies  et  fossés  avaient  été  franchis  avec  ime 
vélocité  qui  tenait  de  l'enivrement.  Jehan,  entraîné  comme  les  autres,  arriva 
on  même  temps  que  les  dames  au  moment  de  la  curée  ;  il  se  trouva  assez 
près  de  Marie  pour  lire  dans  ses  yeux,  dont  il  ne  remarqua  pas  l'expression, 
heureux  qu'il  était  de  pouvoir  enfin  être  à  même  de  la  saluer.  11  porta  donc 
la  main  à  sa  toque,  en  s'inclinant  sur  sa  selle.  Un  coup  de  houssine  qui 
cingla  la  croupe  de  son  cheval  le  fit  regimber,  Jehan  chancela  sous  la  se- 
cousse imprévue  et  fîit  emporté  plus  loin  sans  accident,  mais  tellement 
déconfit  qu'il  fut  quelques  minutes  à  se  remettre  de  sa  honte  et  de  sa  colère. 
De  sa  colère,  hélas t  comment  aurait-il  pu  la  manifester?  était-il  l'égal  de 
celui  qui  l'avait  provoqué?  D'ailleurs  ce  n'était  qu'un  enfant,  le  jeune  Anianjeu 
d'Albret,  qui  depuis  le  matin  riait  et  badinait  avec  la  belle  Marie  ;  aussi  le 
sire  de  Loye  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  après  avoir  fait  caracoler  son  cheval, 
il  fournit  une  course  et  revint  sur  ses  pas,  droit  à  Marie,  cherchant  â  trouver 
dans  ses  yeux  un  baume  à  son  déplaisir.  Le  regard  hautain  qui  l'aoeueillit 
lui  glissa  froid  dans  le  cœur  comme  la  lame  d'un  couteau  bien  effilé  ;  la  souf- 
france fut  si  forte  qu'il  trembla  ;  les  ris  moqueurs  de  Jacqueline  et  des  dames 
de  la  suite  lui  firent  perdre  la  tète  ;  il  fut  sans  courage  pour  affronter  le  re- 
gard hautain,  railleur  et  malveillant  de  Geoffiroy  de  Chabannes ,  qui  fit  faire 
volte-face  i  la  troupe  joyeuse.  « 

'  Jehan  demeura  quelques  minutes  en  quelque  sorte  anéanti  ;  il  semblait  h 
son  esprit  troublé  que  la  terre  avait  reçu  un  choc,  et  qu'elle  allait  s'entr'ou- 
vrir  sous  ses  pas  chancelants.  Lorsqu'enfln  il  put  avec  lucidité  regarder  autour 
de  lui,  il  était  complètement  seul,  les  chasseurs  couraient  au  loin  sur  la  piste 
d'une  nouvelle  proie,  il  entendit  confusément  les  cris  d'une  victoire.  Les  bords 
de  la  petite  rivière  étaient  à  peu  prés  dégarnis  et  du  reste  éloignés  ;  ce  lui  fut 
un  soulagement.  11  mit  pied  à  terre ,  et,  abandonnant  sa  monture  à  son  instinct 
et  â  sa  destinée ,  il  prit  le  premier  sentier  qui  s'offrait  dans  les  bois,  cher- 
chant par  ce  moyen  à  voiler  sa  peine  aux  heureux  du  jour. 


Jehan  avait  passé  une  partie  de  son  enfance  et  de  son  adolescence  chez 
son  oncle  le  sieur  de  Ghappes,  qui  habitait  Bourges  ;  son  fils  Pien*e,  le  doyen 
de  l'église  de  Bourges,  avait  été  le  premier  instituteur  de  son  cousin  ;  le  jeune 
homme  était  donc  A  bonne  école  et  Pierre  Fradet  n'avait  point  semé  sur  un 
sol  ingrat.  L'âme  de  Jehan  était  aussi  forte  que  son  cœur  était  faible.  Le 
ressentiment  qu'il  éprouvait  de  l'affront  qu'il  venait  de  subir  était  si  violent, 
qu'il  résolut,  avec  le  bon  sens  des  cœurs  droits,  de  n'en  point  supporter  le 
fardeau  ni  les  conseils  dans  la  solitude.  Il  dirigea  donc  ses  pas  du  cAté  de 
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Noirlac,  dans  l'espoir  de  prendre  les  avis  d'un  homme  qu'il  avait  c^nnu  et 
dont  le  mérite  égalait  l'infortune.  Henri  d'Avancour,  archevêque  de  Bourges, 
primat  des  Aquitaines,  venait  de  résigner  les  honneurs  du  pontificat.  Depuis 
un  mois  il  cachait  dans  Tahhaye  de  Noirlac  sa  piété,  sa  résignation,  sa  sou- 
mission envers  Dieu,  qui  l'avait  frap|)é  d'une  maladie  immonde,  la  léprc! 

Dans  le  milieu  du  douzième  siècle,  Ebbes  V,  seigneur  de  Charenton  et  de 
Déols,  construisit,  sur  l'ancienne  voie  romaine  qui  allait  de  Bourges  à  Néris, 
un  asile  gratuit  pour  les  pauvres  voyageurs  ;  on  l'appela  la  Maisoo-Dieu. 
Elle  ne  prit  que  plus  tard  le  nom  de  Noirlac.  Saint  Bernard  y  envoya  ime 
colonie  de  ses  moines  du  val  d'Absinthe  de  Glairvaux  ;  son  propre  neveu  fut 
\(\  premier  abbé  de  cette  abbaye,  qui  fut  visitée  par  ce  grand  homme,  l'ilius* 
tre  disciple  de  Saint  Robert  d'Arbrissel ,  le  fondateur  de  la  congrégation 
de  KontevrauU.  Saint  Bernard  s'arrêta,  dit-on,  une  nuit  au  château  de  Meil- 
lant,  possédé  à  cette  époque  par  la  puissante  maison  de  Déols,  avant  que  le 
ciseau  du  dominicain  Joconde,  architecte  de  Charles  d'Amboise  et  contem- 
porain de  Michel- Ange,  en  eût  fait  une  merveille  de  l'art  et  une  des  curiosités 
de  l'arrondissement  de  St-Amand-Mont-Rond. 

Mahaud  de  Charenton,  fille  d'Ebbes  VI,  et  son  mari  Rainaud  de  Mont-Fau- 
con bâtirent  l'église  de  l'abbaye  de  Noirlac,  dont  on  a  fait  de  nos  jours  une 
fabrique  de  porcelaine.  A  l'époque  où  se  passe  notre  récit,  le  couvent  était 
dans  tout  l'éclat  de  sa  splendeur  ;  les  apparteiQents  de  l'abbé,  ornés  par  la 
pieuse  main  d'une  noble  dame,  étaient  en  satin  vert  broché  d'argent  ;  les 
ornements  de  l'église  étaient  somptueux  et  le  couvent  administré  par  un  supé- 
rieur du  plus  haut  mérite.  Le  malheureux  archevêque  de  Boui^es  avait  choisi 
ce  couvent  de  préférence  à  un  autre  par  la  connaissance  qu'il  avait  de  la 
vertu  et  de  la  charité  de  ses  moines. 

On  avait  arrangé  dans  les  appartements  du  bas,  qui  avoisinent  d'un  cdté 
l'église  et  de  l'autre  le  jardin,  un  logement  pour  l'illustre  malade.  Dans  l'in- 
térieur, un  parloir  à  courants  d'air  était  ouvert  aux  visiteurs,  qui  parlaient 
au  lépreux  par  un  trou  pratiqué  dans  la  muraille;  on  l'entretenait  au  jardin, 
séparé  de  lui  par  une  charmille,  en  ayant  soin  de  se  placer  à  l'opposé  du 
vent,  qui  aurait  pu  ramener  sur  vous  les  miasmes  putrides  de  son  affreuse 
infirmité. 

Un  vieux  sen'iteur,  que  la  détresse  de  son  maître  ne  rebutait  pas,  le  roulait 
dans  son  fauteuil  jusqu'à  l'endroit  propice  à  une  conversation.  Le  malheu- 
reux était  si  affaibli  par  le  mal  qu'il  y  avait  lieu  de  supposer  que  son 
épreuve  sur  la  terre  touchait  à  sa  fin.  Henri  d'Avancour  était  breton  et  de 
noble  race,  il  avait  été  appelé  à  la  dignité  d'archevêque  de  Bourges  en  liai. 
Il  y  avait  donc  25  ans  qu'il  gouvernait  le  diocèse.  C'était  lui  qui  avait  baptisé 
le  Dauphin,  depuis  le  roi  Louis  XI  ;  il  signa  la  pragmatique  sanction.  Ce  fut 
le  seul  acte  mêlé  de  politique  sur  lequel  il  apposa  son  sceau.  Sa  vie  fut  celle 
du  vrai  pasteur  que  le  soin  de  son  troupeau  occupe  exclusivement  ;  pieux, 
charitable,  les  affaires  temporelles  ne  le  regardèrent  jamais;  instruit,  il  ap- 
pliqua sa  science  seulement  dans  sa  mission  apostolique  ;  et  c'était  A  cette 
opoqm»  de  I  roubles,  de  malheurs,  de  guerres  intestines,  d'envahissement  do 
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l'étranger,  d'intrigues  et  do  trahisons  dans  tous  les  partis;  c'était,  dis-je, 
une  rliose  bien  remarquable  qu'un  homme  placé  au  pouvoir  n'en  usant  pas 
pour  lui-même,  dégagé  d'ambition  persoimellc,  réglant  et  bornant  ses  inté- 
rêts au  service  do  Dieu  seul  et  à  la  prospérité  de  sou  église. 


L'écusson  d'Henri  d'Avancour,  d'argent  au  chef  cousu  de  gueules,  était 
remplacé  au  siège  archiépiscopal  par  celui  de  Jean  Cœur.  Le  fils  du  célèbre 
argentier  de  Bourges,  l'intendant  des  linanccs  du  royaume,  Jacques  Cœur 
était  occupé  ù  construire  ce  magnifique  hôtel  qu'il  ne  devait  point  voir 
achever,  et  qui  de  nos  joui's  est  devenu  rhôtel*de- ville  de  la  préfecture  du 
département  du  Cher. 

Son  fils,  hélas  !  avait-il  bien  pensé  aux  grandes  leçons  du  sort  dont  son 
prédécesseur  était  un  si  triste  et  si  récent  exemple  quand  il  étalait,  dans  son 
palais  comme  sur  toutes  les  moulures  de  la  maison  de  sou  père,  leur  vani- 
teuse et  menteuse  devise  : 

A  vaillans  cœurs,  rien  impossible. 

Pauvres  gens  !  qui  en  reçurent  un  démenti  dès  la  preoiière  génération  ! 

Lui  iut-il  possible,  à  ce  puissant  du  siècle,  à  cet  heureux  marchand  presque 
l'égal  des  rois  I  lui  fut-il  possible  de  mourir  dans  son  pays,  lui  fut-il  pos- 
sible de  v'whi  dans  sa  propre  maison  ?  Non  !  Jacques  Cœur  vécut  après  son 
malheur  tantôt  ici,  tantôt  là-bas.  11  s'éteignit  en  Grèce,  loin  des  siens,  après 
avoir  été  traqué  comme  un  être  malfaisant  dans  sa  patrie,  qui  l'avait  fait 
noble!  11  mounit  proscrit  par  l'envie  et  la  convoitise  de  ses  richesses,  il 
mourut  abandonné  par  l'ingi^atitude  et  la  faiblesse  d'un  roi  qu'il  avait  servi 
et  obligé.  Ce  roi  était  un  roi  de  la  terre  sur  laquelle  rien  n'est  possible  que 
par  la  volonté  de  Dieu  !  Fut-il  possible  à  la  veuve  de  Jacques  Cœur  de  se 
garantir  du  délaissement  qu'amène  la  pauvreté,  de  l'éloigncment  qu'inspire 
l'infortune,  du  mépris  et  des  humiliations,  conséquence  d'une  grande  chute? 
Non,  non,  non,  trois  fois  non. 

iVlarie  de  Léodepart  souffrit  conune  épouse,  connue  mère  !  Elle  vécut  et 
mourut  abreuvée  d'outrages! 


Henri  d'Avancour,. retranché  du  monde  par  des  plaies  hideuses,  trouvait 
dans  son  abaissement  la  glorification  qu'il  n'avait  jamais  demandée  qu'au 
Ciel  même  !  C'était  cet  honnne  vertueux  que  Jehan  avait  le  bonheur  de  con- 
naître, et  auqui'l  il  allait  demander,  dans  un  jour  de  détresse,  appui  et 
conseil.  Les  blc&bures  de  ^uu  um(Hn'-pru[)re  étaient  tui^^autes,  il  n'en  nicbu- 
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rait  la  valeur  qu'à  dater  de  l'instant  où  il  en  souffrait  si  cruellement.  D'ail^ 
leurs,  le  sentiment  de  l'amour  propre  met  sur  nos  yeux  pour  l'ordinaire  un 
bandeau  si  épais,  qu'il  empêcha  Jehan  de  faire  un  retour  sur  lui-même  et  do 
remarquer  qu'il  avait  employé  contre  Aioyse  le  môme  dard  dont  on  s'était 
servi  pour  le  piquer  ! 

Il  suivait  dans  les  bois  un  chemin  étroit  et  sombre  qui  devait  le  conduire 
après  de  longs  détours  à  l'abbaye  de  Noirlac. 

L'air,  qui  ne  le  caressait  qu'à  travers  les  vertes  feuilles,  lui  parvenait  plus 
frais  ;  ses  pas,  qu'assourdissait  la  mousse  ;  le  frôlement  à  peine  sensible  des 
bestioles  et  des  oiseaux  troublés  par  son  approche  ;  ce  c«lme  imposant  et 
grandiose  de  la  campagne  ^^irent  sur  le  jeune  homme ,  et  remirent  ses  nerfs 
en  équilibre. 

Jehan  aimait  infiniment  Aioyse  :  son  gentil  parler,  sa  voix  un  peu  soumise» 
ses  yeux  tout  à  la  fois  doux  et  fiers  avaient  mis  au  cœur  du  noble  un  de  ces 
attachements  bizarres  et  profonds,  dont  les  liens  sont  d'autant  plus  forts, 
qu'ils  semblent  plus  faciles  à  secouer.  Jehan  s'imaginait  pouvoir  les  rompre 
à  sa  volonté.  La  belle  châtelaine  avait  été  pour  lui  le  charme  de  Tinconnii» 
le  chatouillement  de  l'orgueil,  l'imprévu  d'une  fête  où  l'on  tient  à  honneur 
d'ôlre  convié.  Généralement,  le  désir  s'accroît  par  l'obstacle;  il  était  immense 
du  côté  de  la  suzeraine^  presque  nul  avec  la  batelière. 

Jehan,  dans  son  âme,  oubliait  les  lois  divines,  se  révoltait  contre  les  lois 
humaines,  maudissait  le  monde,  et  roulait  dans  son  esprit  des  projets  de 
vengeance,  quand  le  son  d'une  cloche  et  le  soleil  qui  tombait  d'aplomb  sur 
sa  tête  l'avertii^nl  qu'il  était  sorti  du  bois  et  arrivé  au  but  de  sa  course. 

Les  moines  entraient  au  réfectoire  de  Tabbave  de  Noirlac.  Il  était  deux 
heures  de  l'après-midi.  Deux  heures!  0  mon  Dieu,  oui,  deux  heures,  rien 
que  cela  !  Pauvre  Jehan  !  il  avait  tant  vécu  depuis  le  matin,  qu'il  aurait  appris 
avec  moins  d'étonnement  le  changement  de  la  date  de  l'année.  U  connaissait 
l'abbé  de  Noirlac,  de  plus  quelques  jeunes  moines  lui  donnaient  le  nom 
d'ami  ;  ce  fut  donc  sans  difficulté  qu'il  aborda  le  couvent  ;  puis  il  se  souvint 
qu'il  avait  faim ,  et,  après  l'échange  de  quelques  saints,  il  se  mit  â  table. 
Le  repas  achevé,  il  déclina  les  plaisirs  de  la  récréation,  et  fit  demander  au 
vénérable  malade  si  sa  visite  ne  lui  serait  pas  trop  importune.  Un  frère  vint 
l'avertir  que  l'ancien  archevêque  l'attendait  au  jardin.  Jehan  traversa  le' 
cloître,  une  grande  cour,  et  se  trouva  bientôt  près  de  la  porte  de  l'endos; 
elle  s'ouvrit  à  son  premier  appel  ;  le  vieux  serviteur  lui  indiqua  d'un  geste 
la  direction  qu'il  devait  prendre,  et  cinq  minutes  plus  tard  il  aperçut,  par 
les  interstices  des  arbres,  la  forme  du  pauvre  prélat,  assis  dans  son  fauteuil. 


Le  jeune  homme,  en  se  trouvant  face  à  face  avec  celle  grande  infortune,  fut 
pour  ainsi  dire  honteux  du  ravage  que  ses  chagrins  si  légers  eu  comparaison 
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avaient  fait  dans  son  cœur  en  révolte^  Il  ne  savait  plus  de  quelle  manière  en 
parler  et  était  aussi  embarrassé  pour  rendre  par-  des  expressions  l'attendris- 
sement, le  respect  et  la  compassion  dont  il  se  sentait  saisi  devant  cette  misère 
si  chrétiennement  endurée. 

ficnri  d'Avancour  avait  vu  Jehan  tout  petit  garçon  ;  les  vertus  et  les  capa- 
cités de  Pierre  Fradet,  son  cousin,  l'attachaient  à  toute  cette  famille.  Les 
qualités  et  les  défauts  du  jeune  homme  qui  l'abordait  lui  étaient  connus  ; 
d'ailleurs,  il  avait  lu  dans  trop  de  consciences  pour  avoir  besoin  de  beaucoup 
d'explications  pour  connaître  et  apprécier  les  misères  de  celle  de  Jehan,  qui 
n'osait  plus  l'ouvrir  entièrement  devant  lui. 

Le  prélat  devina  la  blessure  de  l'auiour-propre,  il  en  comprit  les  souf- 
frances, et,  sans  sonder  plus  avant  la  plaie,  il  résolut  d'y  toucher  sans  causer 
une  nouvelle  douleur. 

—  Mon  fils,  répondait-il  à  une  réflexion  amère  de  Jehan  sur  la  nécessité 
dans  laquelle  on  l'avait  mis  de  prouver  publiquement  qu'il  ne  méiitait  pas 
l'affront  qu'il  venait  de  subir,  mon  fds,  si  chacun  de  nous  usait  pour 
se  dominer  de  l'énergie  qu'il  déploie  en  de  vaincs  récriminations,  nous  arri- 
verions tous  à  un  but  uniforme  et  heureux,  la  paix  particulière  confondue 
dans  un  bonheur  général.  Mais  qui  donc  pense  à  cela?  Vous  voici  dans  la 
voie  commune,  considérant  vos  peines  comme  d'injustes  exceptions!  Vous 
y  cherchez  un  remède  dans  la  nature  même  du  mal  qui  le  produit. 

—  Mon  père,  répondait  l'enfant,  gr^Tnd  garçon,  vous  méconnaissez  mon 
cœur!  Vous  le  croyez  atteint  d'envie  pour  le  superbe,  tandis  que  je  méprise 
cet  orgueil  qui  s'appuie  tout  entier  sur  un  titre  et  non  sur  un  mérite. 
Mon  amour  est-il  donc  une  souillure  pour  la  noble  dame,  que  son  entourage 
prenne  parti  pour  son  honneur  comme  s'il  se  trouvait  compromis  par  l'ex- 
pression de  mon  hommage!  N'est-ce  point  la  réflexion  seule,  des  conseils 
peut-être  qui  ont  rendu  pour  moi  son  regard  si  méprisant?  Ne  m'a-t-cllc 
pas  donné  lieu  de  croire  qu'à  égal  écusson  son  cœur  m'etlt  choisi ,  et  que 
ma  courtoisie  n'eût  point  été  un  objet  de  moquerie  pour  ses  compagnons 
vaniteux?  Oh  !  si  pour  tous  les  deux  il  existait  la  liberté  du  cœur!  Oh  !  oui, 
certainement... 

—  N'achevez  pas,  repartit  le  sage ,  n'achevez  pas  avant  d'être  certain  si 
vous  êtes  libres  l'un  et  l'autre  d'en  user.  Mon  fils ,  avezr-vous  analvsé  avec 
votre  probité  le  sentiment  qui  vous  agite  près  d'elle?  £n  avcz-vous  sondé 
toutes  les  inconséquences  ?  Vous  étes-vous  rendu  compte  de  tout  ce  que  votre 
âme  renferme  de  contradiction?  Quelques-unes  de  vos  paroles  ont  eu  trait 
a  une  pauvre  enfant  dont  le  souvenir  un  peu  vaniteux  de  la  belle  Marie 
subit  en  ce  moment  l'alTront  du  [larallèle  dans  votre  esprit  inquiet  et 
humilié. 

—  Vous  parlez  de  liberté  et  vous  êtes  ambitieux  !  Pauvre  enfant  !  Est-c«que 
nous  ne  naissons  pas  libres?  est-ce  que  nous  ne  demeurons  pas  toujours 
libres?  Oui,  nous  pouvons  être  libres!  mais  nous  ne  pouvons  jamais  être 
indépendants  !  L'hounne  dépend  do  sa  vertu  aussi  bien  que  de  ses  passions. 
Qu'il  subisse  )a  règle  de  l'une  ou  la  loi  de  l'autre,  il  n'en  demeure  pas  moin» 
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sous  le  jou|(.  Les  foires  de  la  terre  peuvent  également  devenir  son  partage  , 
soit  qu'il  demeure  sons  l'empire  de  la  morale  éternelle,  soit  qu'il  prenne 
pour  principe  les  instincts  de  sa  nature  imparfaite.  L'ambition  noblement 
jj^uidéc  est  non-seulement  permise,  mais  prescrite  ;  l'ambition  personnelle 
peut  arriver  au  nu)me  résultat  et  produire  les  mêmes  effets.  On  peut  êti*e 
pervei's  et  ne  point  froisser  l'bonneur  de  convention.  Sous  la  loi  du  bien, 
comme  sous  celle  du  mal,  mon  fils,  souvenez-vous  qu'on  parvient  aux  hon- 
neurs de  la  terre!  On  peut  y  acquérir  un  nom  retentissant!  l^a  mort  d'abord, 
puis  le  temps  le  fait  retomber  dans  le  néant  du  ;^rand  chaos  humain  ! 

—  Ne  vous  attachez  donc  point  outre  mesure  à  ce  qui  doit  être  si  passager! 
Dans  les  temps  antiques,  les  athlètes  frottaient  leurs  membres  d'huile  par- 
imnée,  alin  de  les  rendre  souples  à  la  lutte  :  si  vous  voulez  combattre  ici-bas 
pour  votre  bonheur,  retrempez  votre  àme  dans  le  souvenir  de  son  iuiinor- 
talité  et  n'oubliez  jamais  (fue  dans  chaque  amertume  que  Dieu  nous  présente, 
il  dépose  au  fond  du  vase  qui  la  renferme  la  source  de  ([uehpte  bien  !  Perle 
divine  !  philosophie  du  cœur  !  heureux  qui  la  comprend  !  plus  heureux  en- 
core celui  qui  sait  en  profiter  ! . . . 

Pendant  celle  longue  période,  le  lépreux  avait  toussé  plusieurs  foi>. 
Etait-ce  l'eifet  d'une  émotion  produite  par  un  retour  sur  ses  propres  maux, 
ou  bien  l'influence  de  la  fraîcheur  du  soir,  le  vieux  serviteur  n'en  insista  pas 
moins  pour  faire  rentrer  le  malade.  Jehan  lui  fît  un  adieu  tendre  et  la  pro- 
messe de  ne  point  négliger  ses  avis.  La  vue  et  les  paroles  du  noble  vieillard 
avaient  banni  tout  fiel  de  son  âme  ;  s'il  ne  se  soumettait  pas  tout  à  fait  au 
destin,  il  ne  le  maudissait  plus.  L'esprit  donc  un  peu  moins  tourmenté  par 
la  haute  morale  du  prêtre,  il  alla  rejoindre  les  moines  qui  revenaient  de  la 
promenade,  non  sans  avoir  ]irévenu  le  frcrc  gardien  qu'il  coucherait  au  cou- 
vent. 


Déjà  l'ombre  du  soir  donnait  aux  peupliers  qui  bordaient  le  ruisseau  des 
Eau.\-Mortes  l'aspect  de  grandes  flèches  grises  !  I^e  capitaine  du  fort  établi 
pour  protéger  l'abbaye  depuis  les  guerres  anglaises,  avait  placé  sa  sentinelle. 
Les  rehgieux,par  groupes,  prenaient  le  frais  en  attendant  le  souper,  et  Jehan 
éludait  mal  les  questions  qu'on  lui  adressait  sur  la  fêle  du  chastel  St-Amand. 
L'embarras  de  ses  réponses  n'avait  point  échappé  à  un  jeune  moine  de  ses 
amis,  studieux  et  bon,  qui  lui  évita  tout  emban*as  en  l'enunenant  dans  sa 
cellule  pour  lui  montrer,  lui  disait-il,  les  jolies  enluminures  d'un  missel  dont 
il  voulait  faire  la  surprise  ù  son  supérieur. 


Ce  fut  en  vainque  l'ami  de  Jehan  lui  montra  les  chefs-d'o'uvre  de  sa  piété 
et  de  sa  patience,  le  jeune  honmie  faisait  de  vains  efforts  pour  répondre  aux 
bonnes  intcnlions  du  moine;  il  était  connue  quehfu'un  sorti  d'une   m«ilj*- 
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(lie  grave,  ni  à  qui  lo  nïpos  dcvit'iil  plus  qu'un  besoin,  mais  une  nécessité. 

Le  religieux  vil  bien  que  ce  soir-lA,  il  n'enfreindrait  point  le  règlement  qui 
ordonnait,  sinon  le  sonnneil,  du  moins  1c  silence  après  la  prière.  Aux  derniers 
sons  de  la  cloche,  il  conduisit  donc  l'hôte  du  couvent  à  la  cellule  des  voya- 
geurs, en  lui  souhaitant  une  bonne  nuit  ;  et  chose  étrange,  ce  vœu  fut  exaucé  ! 
Les  émotions  de  Jehan  lui  avaient  imprimé  une  si  forte  secousse,  elles  avaient 
si  bien  brisé  tout  son  être,  qu'il  dormit  de  telle  sorte  qu'il  n'entendit  ni 
le  réveil  des  moines,  ni  le  bruit  matinal  de  la  maison.  Il  se  leva  tard.  Le 
délassement  de  son  corps  procifra  une  paix  temporaire  à  son  âme  souffrante. 
Lu  jeunesse  porte  en  elle-même  tant  de  vie,  tant  de  ressources,  elle  est  si 
confiante  en  l'avenir,  que  l'amour-propre  de  Jehan  se  consola  malgré  les  re- 
montrances d'Henri  d'Avancour  par  une  espérance  vaniteuse!  La  gloire  ne 
pouvait-elle  pas  aussi  plus  tard  luiseiTir  à  son  tour  pour  flageller  l'orgueil  de 
la  châtelaine  qui  l'avait  méprisé? 

8on  amour  de  tète  s'était  enfui  pour  laisser  la  place  à  celui  du  cœur,  et  il 
se  félicita  intérieurement  sur  la  chance  heureuse  qui  avait  empêché  Aloyse  d'être 
le  témoin  de  sa  déconvenue.  Il  quitta  Noirlac  sinon  joyeux,  du  moins  remis  du 
grand  trouble  de  son  cœur.  Il  ne  put  prendre  congé  du  noble  archevêque,  dont 
les  souffrances  augmentaient  chaque  jour.  II  partit  sans  le  revoir,  circonstance 
qui  ne  lui  causa  qu'un  médiocre  déplaisir,  car  il  craignait  le  regard  perçant  du 
vertueux  prélat ,  et  se  serait  senti  honteux  devant  lui  des  dispositions  ambi- 
tieuses de  sa  pensée.  Il  retourna  à  la  ville  en  évitant  la  passerelle  de  Bernard- 
ie-Noir,  désirant  ne  revoir  la* batelière  qu'un  peu  plus  tard,  dans  un  moment 
où  il  ne  craindrait  pas  de  s'emban*asser  dans  les  détails  si  pénibles  de  la  chasse  ; 
d'ailleui's  il  voulait  aussi  éviter  les  abords  du  chastel  pendant  le  temps  qu'il 
conserverait  ses  nobles  hôtes,  lesquels  ne  devaient  plus  y  séjourner  qu'une 
semaine.  Ils  devaient  se  rendre  à  Bourges  pour  y  rejoindre  la  cour,  ce  délai 
une  fois  écoulé. 


Aloyse  avait  bien  souffert  pondant  la  chasse,  elle  ne  savait  rien  de  ce  qui  s'y 
était  passe*.  Le  noble  Philippe,  instruit  un  peu  lard  des  jaseries  sur  le  faucon, 
témoin  de  la  manière  dont  sa  fille  avait  reçu  le  gentilhonnne  assez  os(î  pour 
s'être  jH'évalu  d'une  distinction  dont  toutes  les  circonstances  ne  lui  étaient 
point  connues,  dit  à  cette  encontre  quelques  mots  pour  enchaîner  parfaite- 
ment la  langue  de  son  entourage,  qui  le  savait  prompt  $  punir  une  offense  et 
sévèi-e  dans  la  recherche  des  coupables.  Chacun  à  part  soi  trouva  prudent  de 
s'abstenir  de  nouveaux  commérages,  et  tieoffmy  de  Chabatmes,  satisfait  de  sa 
vengeance,  ne  la  prolongea  pas  envew  Marie.  Celle-ci  n'osa  plus  promener  son 
i-egardsurla  Marmande  et  soupirait  quelquefois  en  voyant  son  écusson.  tandis 
que  la  balelière  regrettait  son  servage,  qui  lui  avail  valu  si  jieu  de  considération 
dans  ses  iiialheui's,  <|u'ellf  roujçissait  de  honte,  rien  qu'au  souvenir  de  la  con- 
fidence si  maladroite  ijuVjle  cm  avail  faite  ;'i  .lehau.  Aloyse  était  fièreel  vail- 
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lante  ;  cependant  une  luUe  avec  le  jeune  genlilhoimnc  lui  paraissait  trop  diffi- 
cile, il  avait  trop  d'avantages  sur  elle!  Le  vrai  courage  se  incfie  de  ses  forces. 
Elle  manifesta  à  son  frère  aîné  le  désir  de  le  suivre  et  de  s'utiliser  auprès 
des  charbonnières.  Les  honunes  ne  virent  dans  ce  projet  qu'un  caprice  déjeune 
fille  qui  allait  les  gôner  et  les  obliger  â  revenir  plus  tôt  pour  l'apprêt  du 
dernier  repas;  cependant  ils  cédèrent  à  l'enfant  gâté  de  la  maison.  Jehan 
trouva  donc  porte  close  la  première  fois  qu'il  revint  à  la  cabane.  Il  y  retourna 
plusieurs  fois  de  suite  sans  plus  de  succès  ;  cela  l'étonnait  beaucoup  ;  mais  il 
n'osait  ni  questionner  les  voisins  ni  s'exposer  a  revoir  les  bruyères  avant  le 
départ  des  châtelains.  Enfin,  ce  jour  arriva,  et»  le  lendemain,  Jehan  traversa  la 
rivière  pour  aller  dans  les  bois.  Le  cœur  lui  battait  de  crainte  et  d'espoir  en 
allant  retrouver  Aloyse.  Le  gentilhouunc  aborda  Alain,  qui  le  reçut  comme  à 
l'ordinaire.  La  fille  de  Bernard  s'était  assise  à  son  approche  si  près  de  son  père 
que  Jehan,  malgré  les  nombreux  efforts  qu'il  fit,  ne  put  lui  adresser  que  quel- 
ques mots  sans  valeur.  Cette  entrevue  ne  produisit  point  sur  Aloyse  feffet 
qu'elle  en  avait  craint  ;  elle  commença  à  croire  que  le  danger  était  passé  pour 
elle ,  et  que  désormais  elle  pourrait  soutenir  la  présence  de  Jeiian  sans  rougir 
ni  trembler.  Ils  se  rencontrèrent  ainsi  plusieurs  fois,  et  la  batelière  finit  par 
faire  connaître  au  noble  que  ce  n'était  point  vainement  qu'on  pouvait  riiuini- 
lier.  La  sieur  de  «Loye  fut  étrangement  irrité  de  cette  manière  d'agir  ! 

—  Ah  1  ma  belle,  se  disait-il,  vous  êXes  orgueilleuse  !  Vous  m'aimez  et  vous 
voulez  me  Caire  souffrir  à  votre  tour  !  Nous  verrons  qui  de  nous  deux  gagnera 
la  partie  ! 

Et  Jehan ,  plus  sûr  de  sa  victoire  par  les  précautions  qu'on  prenait  pour  l'érh- 
ter,que  par  le  plus  tendre  aveu»  régla  sa  conduite  sur  celle  de  la  pauvre  fille,  qu'il 
affecta  de  ne  plus  regarder,  et  que  d'ailleurs  il  n'épiait  plus  que  de  loin. 
Aloyse,  malgré  sa  détermination,  cherchait  souvent,  mais  en  vain^  à  l'aperce* 
voir.  Un  mois  se  passa  ainsi,  un  grand  mois. 

Les  premiers  jours  d'octobre  étaient  venus,  la  jeune  fille  ne  pouvait  pas  tou- 
jours suivi'e  son  père  et  ses  frères  auprès  des  charbonnières  ;  un  jour  c'était  un 
obstacle,  le  lendemain  un  autre  ;  puis,  ses  pauvres  petites  mains,  malgré  le 
hâle  auquel  elles  étaient  journellement  exposées,  devinrent  blanches  et  fluettes. 
Le  dessous  de  ses  paupières  se  bistrait,  ses  lèvres  étaient  pâlies,  son  sourire 
rare  et  contraint.  Une  ou  deux  fois,  le  père  avait  demandé  si  elle  était  maUde, 
mais  elle  mettait  tant  de  chaleur  en  se  défendant  de  tout  malaise,  qu'il  avait 
fini  par  n'en  point  soupçonner. 

Jehan  poursuivait  son  système  sans  en  dévier  en  quoi  que  ce  soit ,  et  la  pau- 
vre ))etite  regrettait  d'avoir  montré  tant  de  rigueur  envers  lui  et  envers  elle. 

Un  jour  qu'elle  était  seule,  tristement,  à  la  porte  de  sa  cabane,  son  regard 
errant  découvrit  dans  le  lointain  un.  cavalier  venant  de  Saint-Amand  qui  tra- 
versait la  rivière  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  le  pont  construit  en  zig- 
zag. H  continuait  sa  course  dans  la  direction  du*  bois.  Elle  reconnut  dans  ce 
cavalier  Jehan  Fradet. 

Le  soleil  couchant  lanr:iil  bes  dernieiif  rayons  sur  (fe  aulnes  qui  bordent  la 
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Mantiandc,  la  jeune  ftllc  d<^laoha  la  passerelle  par  un  mouvement  de  pensée  qut 
h  portail  sans  calcul  sur  les  traces  de  celui  qu'elle  aimait.  Les  sabots  du  cheval 
retentissaient  au  loin  sur  la  terre  privée  d'eau  depuis  quelques  semaines.  La  ba- 
telière haletante  se  saisit  de  la  longue  perche  qui  servait  a  manœuvrer  le  batelet, 
ses  pieds  d'enfant  se  posèrent  ou  plutôt  se  suspendirent  sur  les  bords  de  l'em- 
barcation. Le  bras  qui  tenait  la  perche  soutenait  tout  le  poids  de  son  buste 
penché  en  avant.  Son  œil  suivait  avec  angoisse  chacun  des  pas  du  cavalier,  qui 
s'éloignait  dans  les  Varennes!  Où  allait  le  sieur  de  Loye  ?  Allait-il  à  Bourges 
rejoindre  la  belle  Marie  de  Culan?  Ktait-re  pour  se  rendre  plus  vite  près  d'elle 
que  Jehan  pressait  ainsi  le  flanc  de  sa  monture  ? 

Oh  !  oui,  c'est  bien  cela!  Il  me  fuit,  il  me  croit  insensible  !  il  va  retrouver  la 
dame,  se  disait  Aloyse.  — Son  front  se  plissa,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  ; 
son  c^rps  trembla  de  crainte,  de  jalousie  et  d'amour  î  Dans  cet  instant  doulou* 
reux,  le  bien  et  le  mal  se  confondii^enl  dans  la  pensée  d* Aloyse  ?  Son  cœur 
criait  :  Reviens,  reviens  ;  je  t'aime. 

La  brise  en  passant  sur  ses  lèvres  flétries  se  fit-elle  la  messagère  de  son 
souffle  amoureux?  Ou  bien,  mrt  par  le  même  sentiment  qu'elle,  Jehan  ne  put-il 
pas  quitter  la  Vnrenne  sans  donner  un  coup  d'œil  au  toit  de  sa  bien-aimée  î  H 
•  se  retourna. 

La  silhouette  d'Aloyse  se  détachait  légère,  au-dessus  de  la  barque  éclairée 
par  un  flot  de  soleil  qui  l'entourait  d'un  cercle  d'or  Son  regard  avait  suivi  tous 
les  mouvements  du  cavalier. 

Un  petit  cri  joyeux  entr'ouvrit  sa  bouche,  et  sa  main  laissa  choir  l'aviron  en 
faisant  le  signe  de  la  croix!  Fut-ce  un  acte  d'invocation. ..?  Oui  î  le  doute  du 
repentir  n'est  pas  probable.  L'esprit  d'Aloyse  était  troublé,  mais  sa  pehlée 
était  chaste  et  pure  !!!  elle  avait  pris  le  ciel  pour  confident. 

Son  cœur  simple  et  pieux  avait  souvent  invoqué  la  sainte  Vierge  dans  son 
chagrin  !  Ce  tendre  soutien  des  faibles,  celle  mère  des  forts  permit  sans  doute 
que  la  jeune  fille  fût  enlevée  par  un  accident  aux  douloureuses  luttes  qu'elle 
se  préparait  avec  l'orgueil  humain.  Son  corps  privé  d'appui  tomba  lourde- 
ment dans  la  rivière L'ange  gardien  prit  .sur  ses  grandes  ailes  pour  re- 
monter aux  cieux  Tânie  d'Aloyse,  meurtrie  mais  non  souillée. 

Jehan  imprima  une  telle  secousse  â  son  cheval  qu'il  .se  dressa  tout  droit  sur 
SCS  jambes  de  derrière  et  l'emporta  d'un  trait  au  bord  de  la  Mannande. 

Le  pauvre  esquif  y  tournoyait  sans  guide.  Le  soleil  en  mourant  n'était  plus 
qu'une  grande  tache  rouge  ù  l'horizon,  l'onde  n'avait  pas  un  pli. 

A  celte  heure  suprême,  le  notable  orgueilleux,  l'armorié  d'un  jour,  l'am- 
bitieux de  l'avenir  eût  tout  livré  pour  disputer  à  la  mort  le  bonheur  et  l'amour 
qu'engloutissait  la  Mannande. 

Un  tombeau!  Rien  qu'un  tombeau,  disait  le  rêveur  de  gloire  agenouillé 
dans  les  bniyères,  tontes  les  joies  de  ma  vie  pour  la  revoir  un  seul  jom-  ' 

Kt  l'écho  seul  répéta  sur  la  rivp  le  cri  de  sa  doulonr  et  l'impuissancp  de 
ses  regrets  !  '* 

I/.illiirp   vaiï.nbfjnde    de  son   rlun-nl    dans  In   Varonne  donna    l'évoil  d'un 
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malheur  aux  cliarbonnierSf  ils  arcoururenl.  Johaii  avatl  à  p^inc  la  Torce  d'in- 
diquer la  nalure  de  l'accident  ;  tous  plongèrent  dans  la  rivière  à  la  recherrhc 
du  corps  d'Aloyse,  qui  suivit  le  flot  et  ne  fut  retrouvé  qu'à  l'aube,  au  con- 
fluent du  Cher. 

Oh  !  quel  est  le  pinceau  assez  noirci  pour  peindre  l'altitude  du  charbon- 
nier Bernard  ?  Quelle  est  l'expression  assez  déchirante  pour  rendre  les  accents 
de  sa  douleur?  Arrivé  le  dernier  sur  le  lieu  du  désastre,  il  refusa  d*aboi*d  de 
croire  à  son  malheur.  Aloyse  n'était  point  dans  la  rivière  !  Aloyse  n'était 
point  morte!  Elle  morte  !  Sa  fille  !  non,  non,  non  !  Qu'on  me  montre  l'endroit, 
qu'on  m'indique  la  place  qui  recèle  mon  enfant  !  Oh  !  vous  ne  me  l'indiquerez 
pas,  cette  place!  Aloyse  n'est  pas  la  proie  de  l'onde,  elle  vit,  elle  existe; seu- 
lement elle  m'est  ravie,  comme  jadis  me  le  fut  sa  pauvre  mère  !  ma  Gilberte, 
toute  ma  joie,  tout  mon  cœur!  Ma  fille, ma  fille  !  s'écriait  le  pauvre  homme, 
mon  Aloyse,  réponds  à  ton  père  ;  et  toi,  Alain,  cherche  ailleurs  :  elle  n'est  pas 
dans  l'eau,  te  dis-je,  elle  est  au  bras  d'un  soudard  qui  l'entraine  ;  pitié,  pitié  !  ! 

Puis  la  nuit  se  passa  lente,  sans  faire  comprendre  nu  père  que  la  mort  était 
là.  Lorsque  le  corps  d' Aloyse,  déjà  livide  et  maculé  par  le  sable,  fut  éi'lairé  par 
la  pâle  lueur  de  l'aurore,  Bernard,  que  l'évidence  épouvanta,  se  réfugia  près  des 
sanglots  d'Alain!  Leurs  deux  douleurs  se  confondirent  comme  jadis  leur 
premier  secret.  Le  fils,  prit  dans  ses  bras  son  vieux  pèi*e  soumis  et  faible 
comme  un  nouveau-né ,  il  F  éloigna  du  spectacle  navrant  de  sa  sœur  morte 
de  sa  première  illusion.  Quelques  pauvres  femmes  ployèrent  et  ensevelirent  le 
corps  de  la  jeune  fille,  que  le  malheureux  Jehan  suivit  de  la  rivière  à  l'église, 
(le  l'église  au  cimetière. 

Les  charbonniers  imitèrent  l'arabe  qui  abandonne  le  lieu  où  la  source  est 
tarie,  ils  portèrent  le  poids  de  leur  misère  dans  une  autre  partie  du  fief,  les 
fils  emmenèrent  leur  père,  devenu  un  enfant.  Et  la  renommée,  cette  divinité 
païenne,  inventée  seulement  pour  les  grands  de  la  terre,  néjçligea  de  s'enqué- 
rir du  destin  île  la  famille  du  pauvre  charbonnier. 


La  jolie  châtelaine  du  chastel  Sainl-Amand  avait  suivi  la  cour  ù  Mohun  ; 
olley  fut  fiancée  à  Jean  de  Castclnau,  seigneur  de  la  Bcrtenouo.  Pendaul  lo 
séjour  du  comte  Philippe  à  Bourges,  Jacqueline  chercha  souvent  si  elle 
n'apercevrait  pas  dans  l'entourage  du  sieur  de  Ghappes,  commandant  de  la 
grosse  tour,  son  neveu  Jehan  de  Fradet!  Marie  de  Culan  soupçonna  la  valeur 
de  l'homme  qu'elle  avait  traité  cumme  un  jouet  par  la  dignité  qu'il  mit  envers 
elle  et  le  chagrin  que  lui  causa  son  indifférence.  La  rieuse ,  la  mutine  jeune 
fille,  fit  place  à  la  femme  pnulente  et  sensée,  son  mari  n'eut  jamais  qu'à  se 
louer  d'elle!  Jacqueline  demeura  sa  meilleure  amie.  Marie  fut  toujours  bonne 
et  bienveillante  envers  ses  inférieurs,  le  souvenir  de  Jehan  lui  fut  i^rfois  un 
peu  pénible  et  le  fardeau  du  nom  lui  inspira  rhumilité. 

Jehan  apprit  son  mariapo  sans  joie  ni  (l«»plaisii\  il  n'avait   plus  aucun  roi^- 
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spnlinieat  de  l'injuro  qu'il  en  avait  reçue.  11  s'élait  i^enfemié  dans  sa  maison 
do  Saint-Amand.  Ce  fut  en  vain  que  Pierre  Fradel,  alarmé  par  les  rapports 
qu'on  lui  fit  de  l'humeur  de  son  cousin,  chercha  à  l'attirer  à  Bourges.  Henri 
d'Avaaeour  avait  rendu  sa  belle  âme  à  Dieu  dans  les  pi*euiiers  froids  de  l'hiver  ; 
son  noble  nom  et  l'effigie  des  insignes  de  son  pontificat  furent  gravés  sur  la 
pierre  qui  recouvrit  ses  dépouilles  de  lépreux  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Noirlac.  Les  conseils  du  vertueux  prélat  manquèrent  donc  à  Jehan,  qui,  au 
lieu  de  chercher  l'oubli  de  son  chagrin,  ne  semblait  vivre  que  pour  s'en 
repaître  ;  chaque  jour,  quelque  temps  qu'il  fit,  il  quittait  sa  maison  et  l<m- 
$(cait  la  Marmande  depuis  la  cabane  abandonnée  jusqu'au  point  où  l'on  avait 
i*etrouvé  le  corps  d'Alo^se;  là  il  invoquait  le  Ciel  pour  l'âme  de  l'enfant  qu'il 
avait  dédaignée  et  tant  aimée! 

Un  jour  de  mars,  il  ne  revint  point  de  son  pèlerinage.  Jehan  de  Fradet  avait 
senti  que  toutes  les  fleurs  de  la  vie  seraient  pour  lui  désormais  sans  parfum, 
il  alla  frapper  à  l'ancienne  Maison-Dieu  ;  il  y  demanda  l'habit  des  novices. 
—  Mon  père ,  répondit-il  au  vénérable  abbé  dont  la  charité  et  la  raison  s'ef- 
frayaient d'une  résolution  prise  dans  la  douleur,  mon  père,  dit-il,  recevez-moi 
sans  crainte  au  milieu  de  vous.  Mon  parti  est  raisonné,  c'est  bien  volontaire- 
ment que  je  renonce  au  monde,  ce  n'est  pas  non  plus  sans  examen.  Je  suis 
revenu  de  toute  ambition,  j'ai  reconnu,  hélas!  que  notre  bonheur  d'ici-bas 
dépend  presque  toujours  d'un  préjugé  et  qu'il  n'y  a  de  niveau  que  dans 
l'amour  de  Dieu  ! 

Jehan  de  Fradet  resta  dans  l'abbaye  de  Noirlac,  mais  ne  fut  point  ordonné 
prêtre  ;  il  fuyait  les  honneurs  de  l'Église  avec  autant  de  soin  que  d'autres 
mettent  k  s'en  voir  revêtus.  Ainsi  se  passèrent  de  longues  années. 


Louis  XI,  qui  venait  de  parvenir  au  trône  de  France  en  1461,  décida,  à  la 
prière  de  son  frère  Charles,  duc  de  Berry,  qu'une  université  d'étudiants  on 
une  école  générale  serait  établie  dans  sa  ville  natale.  Pierre  Fradet,  doyen 
de  régli!>e  de  Bourges,  clei*c  au  parlement  de  Paris,  fut  chargé  de  demander 
la  bulle  nécessaire  au  Pape  ;  il  partit  pour  Rome  en  emmenant  son  cousin 
Jehan  de  Fradet. 

La  bulle  ne  fut  accordée  qu'en  1464  par  le  Pape  Paul  II  ;  le  conclave  qui 
l'avait  élu  lui  avait  fait  jurer  une  loi  dont  l'observance  avait  pour  objet  la 
continuation  de  la  guerre  contre  les  Turcs,  pour  laquelle  le  savant  Enéas  Syl- 
vius  Piccolomini,  évêque  de  Sienne  et  Pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  avait  armé 
une  flotte  aux  dépens  de  l'Église  après  la  prise  de  Trébisonde,  afin  de  pour- 
suivre l'œuvre  commencée  par  Calixte  III.  Je  tiens  à  citer  le  nom  de  ces  deux 
prélats  qui  tendirent  successivement  une  main  secourable  à  un  grand  person- 
nage du  Berry,  à  l'argentier  de  Charles  VU,  à  Jacques  Cœur,  le  premier  pro- 
priétaire de  la  maison  commune  de  Bourges  et  dont  la  noble  conduite  dans 
l'exil  assume  autant  de  honte  sur  ses  pei'sécuteurs  que  sa  haute  fortune  leur 
avait  inspiré  d'envie. 

Pierre  Fradet,  son  contemporain,  mounit,  non  pas  proscrit  comme  lui, 
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mats  au  comble  des  honneurs  sur  la  terre  étrangère.  Il  rendit  son  Ime  a 
Dieu  à  Rome,  pendant  sa  mission  auprès  du  pape.  Son  corps  fut  ramené  en 
France  par  Jehan  Fradet  et  un  oncle  du  même  nom.  Jean  Cœur,  alors  arehe- 
wêqae  de  Bourges,  et  son  exécuteur  testamentaire,  fit  placer  ses  restes  dans  la 
chapelle  qu'il  avait  bâtie  dans  la  cathédrale  de  St-Etienne  k  Bourges  et  qui 
perte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  chapelle  des  Fradet. 

Après  son  retour  de  Rome,  Jehan  rentra  au  couvent  de  Noirlac,  qu'il  ne 
quitta  plus.  Il  y  vécut,  il  y  mourut,  simple  moine,  consolé  par  deux  choses 
qu'aucun  courant  ne  pouvait  lui  ravir  : 

La  science  et  la  religion  ! 


/ 


^dÊIGi. 


L'EWEMYAIL 


Brillant  hochet  de  papier  ou  d'ivoire. 
Qui  vient  de  Chine  et  qui  naît  à  Paris, 
Je  voudrais  bien  vous  conter  mon  histoire 
Sans  trop  fâcher  et  galants  et  maris. 
Dans  les  salons  où  je  parais,  j^ordonne, 
Et,  talisman  en  tous  lieux  vénère!» 
Je  suis  un  sceptre  aux  mains  d^une  lionne 
Qui  fait  plier  les  hommes  à  mon  gré. 

De  sa  puissance  insigne  et  noble  emblème. 
Un  maréchal  de  France  a  son  bâton  ; 
Princes  et  Rois  portent  un  diadème 
Devant  lequel  chacun  courbe  le  front  ; 
Le  nautonier,  pour  mener  son  navire» 
A  la  boussole  et  prend  le  gouvernail  : 
Combien  pourtant  la  femme  a  plus  d^empire 
Dés  qu'elle  sait  manier  Téventail  ! 

Comme  les  feux  que  lance  sa  prunelle, 
Mieux  que  son  front  ou  joyeux  ou  rêveur. 
Entre  ses  doigts  Téventail  vous  révèle 
Ce  qui  souvent  lui  fait  battre  le  cœur. 
Sceptre  aujourd'hui  «(ui  partout  régne  en  maître, 
Mon  sort  parfois  veut  que  le  lendemain 
J'indique  â  tous,  ainsi  qu'un  baromètre, 
Si  le  ciel  eat  orageux  ou  serein. 
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Ouami  Tait*  est  doux,  je  lais  nailre  des  brises 
Oui  près  de  inoi  répandent  la  fraîcheur; 
Je  fais  valoir  les  grâces  des  marquises 
Avec  tout  Vart  d'un  habile  enchanteur. 
Mais  un  orage  au  fond  de  cet  abîme 
Ou'on  nomme  un  cœur,  fait-il  gronder  sa  voix, 
Je  nieui*s  souvent,  innocente  victime 
Briséo,  hélas!  entre  dix  jolis  doigts 

h*,  suis  encore  uu  abri  salutaire 
Qui  sauve  à  point  d'un  regard  indiscret  ; 
Un  télégraphe  allant  avec  mystère 
l'orter  au  loin  un  message  secret. 
On  me  préfère  au  courant  électrique 
Qui  détrôna  les  pigeons  voyageurs. 
Car  je  puis  être  un  signe  maçonnique 
Entre  une  temme  et  ses  adorateurs. 

J'étale  aux  yeux  d'adorables  bergères, 
Tilyre  et  Pan  avec  leur  chalumeau, 
Mai's  et  Vénus,  des  nymphes  bocagères 
Et  des  Amours,  connue  en  peignait  Watlcau. 
L'or  et  réniail,  la  perle  et  réméraude 
Font  ma  parure  et  me  servent  d'atoui's  ; 
Je  suis  aux  mains  d*une  femme  à  la  mode 
Un  petit  dieu  qu'on  implore  toujours. 

Tous  mes  penchants  sont  aristocratiques  : 
J'aime  le  luxe,  et  si  quelque  beauté 
Me  fait  sortir  ù  pied,  comme  aux  tropiques, 
C^est  qu'il  le  faut  pour  raison  de  santé. 
Lorsqu'une  f«!e  en  moi  voit  sa  baguette 
l^our  attirer  les  moutons  au  bercail, 

Je  lui  dis  d'être  un  tantinet  coquetle 

C'est  pour  tinir  un  conseil  d'éventail. 

Ci«  A.  DE  B. 
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Il  SAINT-SIÈGE  ET  SON  ARHÉE. 


«  Que  craignez-vous» hommes  de  peu  de  foi?  »  C'étaient  les  paroles 
du  Christ  à  ses  disciples ,  tandis  qu'une  mer  furieuse  roulait  et 
couvrait  de  ses  lames  leur  embarcation.  Puis  il  commanda  à  la 
tempôle  d'une  parole  qui  demeure.  Dans  la  tourmente  actuelle 
aussi  il  n'est  point  de  catholique  qui  voulût  encourir  le  reproche 
de  l'Homme-Dieu.  Le  Sauveur  a  bâti  le  navire  de  l'Eglise,  et,  en 
le  lançant  sur  les  flots,  il  a  promis  de  ne  jamais  l'abandonner. 
Son  sommeil  donc,  s'il  semble  dormir,  rencontre  notre  foi.  Nous 
savons  que  l'Eglise  triomphera  :  Dieu  la  garde. 

Toutefois,  des  circonstances  aussi  graves  constituent  un  appel 
direct  à  la  conscience  de  tous  les  catholiques.  Nous  rentrons  ainsi 
dans  les  lois  générales  du  gouvernement  de  la  Providence.  Pour 
la  société  entière  comme  pour  chacun  de  ses  membres,  Dieu,  qui 
a  créé  sans  notre  concours,  ne  sauve  point  en  sou  absence.  Ainsi 
se  vérifie  pour  nous  la  parole  que,  le  servir,  c'est  régner. 

Ces  devoirs  sont  urgents;  ils  sont  généralement  compris.  Deux 
choses  cependant  font  obstacle  à  ce  qu'ils  soient  pratiqués  d'une 
manière  assez  universelle  et  assez  efficace.  Même  parmi  les  catho- 
liques, plusieurs  ne  sont  point  convaincus  de  l'imminence  du  péril 
religieux; quelques-uns  vont  jusqu'à  hésiter  sur  la  convenanco  de 
leur  intervention.  D'autres  sont  arrêtés  faute  simplement  de  bien 
connaître  les  plus  sûrs  joioyens  d'aboutir. 

Le  sophisme  s'est  adressé  aux  premiers.  Sous  prétexte  de  ques- 
tion temporelle,  l'impiété  cherche  à  tromper  les  enfants  de  PEglise^ 
La  Belgique.— IX.  38 
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Elle  voudrait  leur  persuader  ainsi,  au  nom  de  la  métaphysique, 
quMls  n'ont  aucun  intérêt  sérieux  engagé  au  delà  des  Alpes.  Sous 
renseigne,  profondément  mensongère  en  sa  bouche,  de  Punité  et 
de  la  liberté  de  Tltalie,  elle  ne  craint  même  point  de  prétendre 
que  leurs  intérêts  les  plus  chers  leur  défendent  de  s'armer  en 
faveur  du  Souverain  Pontife. 

.  Nous  nous  appliquerons  à  répondre  à  ces  allégations.  Alors  et 
aidés  de  la  lumière  que  Pie  IX  lui-même  a  voulu  répandre  sur  la 
plus  utile  défense  de  ses  droits,  nous  chercherons  à  dissiper  les 
incertitudes  dont  nous  avons  parlé. 

C'est  ainsi  que  nous  espérons  atteindre  notre  but,  but  circon- 
scrit et  tout  pratique.  Nous  voudrions  voir  concourir  la  force  et  le 
nombre  pour  la  défense  de  Rome.  Nous  voudrions  donc  agir  auprès 
des  hommes  de  cœur  et  de  foi,  afm  de  dégager  leurs  convictions 
et  de  leur  faire  ceindre  le  glaive.  Nous  voudrions  dissiper  leurs 
doutes,  afin  de  décider  leur  action. 

L'ordre  que  nous  avons  à  suivre  est  tracé.  Reprenant  la  double 
difBculté  de  nos  adversaires,  nous  tâcherons  en  premier  lieu  de 
faire  voir  que  la  distinction  du  temporel  et  du  spirituel  n'affaiblit 
en  rien  l'intérêt  majeur  qu'a  l'Eglise  catholique  au  domaine  de 
Saint-Pierre.  Nous  montrerons  que  le  bonheur  et  la  grandeur  de 
Iltalie  réclament  la  consenation  de  ce  même  domaine  :  ce  sera  la 
partie  polémique. 

Guidés,  nous  l'avons  dit,  par  la  parole  de  Pie  IX,  nous  aborde* 
rons  ensuite  la  partie  des  éclaircissements.  En  nous  occupant  de 
l'armée  romaine,  de  l'œuvre  qui  doit  servir  à  sa  prospérité  et  à  sa 
force  actuelle,  des  destinées,  enfin,  qui  l'attendent,  nous  espérons 
faire  comprendre  qu'il  n'y  a  de  meilleure  ni  de  plus  glorieuse  place 
pouf  le  dévouement  des  chrétiens. 

Cependant  le  passé  est  souvent  le  plus  utile  docteur  des  temps 
présents  et  le  plus  sûr  garant  de  l'avenir.  Aussi,  avant  de  parler  de 
ces  conditions  immédiates  et  de  la  constitution  ultérieure  que  pré* 
sentera  la  défense  du  Saint-Siège,  de  ses  ressources  et  de  son 
armée,  l'on  nous  permettra  d'exposer  une  œuvre  qui,  conçue  au 
dix-septième  siècle,  semble  avoir  eu  pour  objet,  tant  elle  est  ac- 
tuelle, les  nécessités  de  notre  époque. 

Nous  devons  encore  un  avis  à  nos  lecteurs.  Provoqués  an  nom 
de  la  différence  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel,  nous 
avons  accepté  ce  terrain.  Il  s'agissait  d'établir  que,  toute  réelle 
qu'elle  soit,  la  distinction  métaphysique  qu'ils  invoquent  est  une 
arme  impuissante  pour  leur  cause,  favorable  à  la  nêlre.  Il  a  fallu. 
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par  une  discussion  philosophique,  répondre  une  bonne  fois  à  leur 
aflSrmation  de  philosophie.  Nous  avons  été  témoin  nouS'-méme  de 
Tutilité  réelle  que  pareil  débat  peut  offrir.  Mais,  heureuse- 
ment, pour  un  grand  nombre  il  est  sans  objet*  A  qui  sait,  il  est 
Inutile  de  faire  connaître.  Nous  engageons  donc  le  lecteur  suffi- 
samment édifié  sur  cette  question,  de  tourner  simplement  la  page, 
et  de  passer  au  paragraphe  subséquent. 


1 

le  temporel  et  le  spiritael.  -*  Lltalie. 

11  n'entre  point  dans  notre  cadre  de  dire  tout  ce  qu'a  de  sacré 
la  principauté  des  Papes.  C'est  d'ailleurs  l'orgueil  des  catholiques 
et  la  consolation  de  notre  Saint-Pére,  que  de  voir  tous  les  jours  le 
zélé  et  la  lucidité  de  tant  d'écrivains  sur  ce  point.  Conseil  de  la 
Providence,  acclamation  des  peuples,  sanction  des  souverains,  et 
ce  ciment  que  les  siècles  apportent  à  l'union  de  la  nation  et  du 
monarque  par  la  chaîne  de  la  gloire  et  des  bienfaits,  —  rien  n'a 
manqué  dans  l'histoire,  rien  dans  la  preuve.  Pour  tous  ceux  qui 
croient  que  le  droit  est  chose  une  et  solidaire,  que  les  lésions  s'en 
payent,  et  qu'aucune  de  ses  assises  n'aura  jamais  de  ruine  isolée, 
cela  suffit.  L'intérêt  de  tous,  j'allais  dire  le  devoir  de  tous,  de  sou- 
tenir un  droit  entre  tous  auguste,  en  ressort  sans  réplique. 

Mais  ici  même  le  sophisme  se  présente  :  c'est  un  sophisme  armé. 
Les  arbitres,  apparents  au  moins,  des  destinées  humaines  l'invo- 
quent pour  la  conduite  des  empires;  les  organes  du  mensonge  ou 
de  l'erreur  le  proclament  tous  les  jours  avec  l'aplomb  de  la 
vérité  ;  nombre  de  catholiques,  nous  le  savons,  s'y  laissent  vamcre; 
il  arrête  des  volontés  droites.  Ceux  dont  l'indipation  y  a  dès  long- 
temps répondu,  souffriront  donc  que  nous  nous  efforcions  d'affiran- 
chir  le  dévouement  d'autres  qui,  jetés  au  milieu  des  clameurs, 
n'ont  pu  jouir  encore  de  ce  calme  où  se  fait  la  lumière. 

Dans  cette  partie  argumentative,  nous  nous  adressons,  on  le 
sait,  à  deux  nuances  d'opinions.  Quels  que  soient,  disent  les  pre- 
miers, l'origine,  les  services  et  le  droit,  l'Eglise  n'est  point  en 
cause.  Société  des  âmes,  que  lui  importe  le  temporel  de  son  Chef! 
n  est  son  Pape,  il  n'est  pas  son  Roi.  Les  seconds,  soit  qu'ils  jouis- 
sent eux-mêmes  des  fruits  d'un  affranchissement,  soit  qu'ils  y 
aspirent,  soit  qu'ils  croient  y  reconnaître,  même  en  cette  cause. 
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un  droit,  s'arrêtent  devant  ce  qu'ils  prennent  pour  les  aspirations 
de  ritalie  et  de  la  liberté.  Aux  uns  et  aux  autres  nous  voudrions 
dire  Terreur  de  ceux  qui  les  trompent,  et  qui,  les  trompant,  affai- 
blissent le  droit.  Que  si,  dans  ce  débat,  une  parole  un  peu  vive 
s'échappait  de  nos  lèvres,  ils  nous  la  pardonneront;  ou  non,  plu- 
tôt, ils  ne  nous  la  pardonneront  pas  :  ce  n'est  pas  à  eux  qu'elle 
s^adresse.  Elle  va  trouver  ceux  qui,  armés  du  mensonge,  ont  su 
enrayer  des  dévouements. 

g  1 .  Question  du  temporel  et  du  spirituel 

Il  n'est  peutrétre  point  d'argument  que  les  ennemis  du  Saint- 
Siège  aient  invoqué  avec  plus  de  bruit  dans  la  discussion  présente, 
que  la  distinction  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel. 
C'est  donc  l'objection  qui  s'offre  en  premier  lieu.  Eclairer  cette 
distinction  et  montrer  que  ses  conclusions  pratiques  sont  à  nous, 
voilà  notre  but. 

Trois  choses  ici  nous  serviront.  Nous  figurant  au  palais,  nous 
alléguerions  le  préjugé  favorable,  nous  opposerions  l'exception 
péremploire,  nous  présenterions  enfin  les  plaidoiries  au  fond. 
Nous  ne  désespérons  pas  qu'on  reconnaisse  môme  à  chaque  ré- 
ponse isolée  une  force  suffisante. 

Et  d'abord  le  préjugé  favorable.  C'est  le  préjugé  d'autorité. 
Nous  ne  l'ignorons  pas,  de  nos  jours  tout  ce  qui  n'a  point  passé 
par  le  creuset  de  l'examen  propre  a  peu  de  chances  d'être  reçu* 
Cependant,  Dieu  merci,  il  est  encore  des  hommes  qui  consentent 
à  adhérer  aux  affirmations  des  esprits  éminents  parlant  en  leur 
spécialité, —qui  croient  aux  astronomes  pour  admettre  les  éclipses, 
aux  linguistes  pour  les  étymologies,  aux  juristes  pour  le  droit,  aux 
médecins  pour  l'hygiène.  Or,  ici,  une  autorité  que  guide  le  Christ, 
et  une  expérience  consonmiée  par  dix-huit  siècles,  posent  sur  un 
objet  tout  premier  de  leur  ressort,  une  affirmation.  Le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  les  évéques  et  les  génies  du  monde  cathoUque,  nous 
assurent  que  le  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise,  la  paix  des 
consciences  et  le  libre  mouvement  de  son  administration,  sont 
souverainement  intéressés  à  l'autorité  temporelle  de  son  chef.  Ce 
n'est  point  à  la  légère,  c'est  après  avoir  passé  par  l'expérience  de 
toutes  les  traditions,  les  angoisses  ou  les  splendeurs  de  tous  les 
régimes  qu'ils  proclament  ce  principe.  Us  ont  donc  pour  leur 
témoignage  la  souveraine  autorité,  et  quant  à  Tintelligence  des 
conditions  de  la  société  spirituelle,  et  quant  k  l'appréciation  de  ses 
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besoins  dans  le  temps.  Or,  malgré  Taflirmation  contraire  de  minis- 
tres et  de  souverains  qui  convoitent  des  provinces  ou  redoutent  le 
poignard,  je  dis  que  Paifirmation  de  Tautorité  et  du  génie  catho* 
lique,  dans  une  question  de  la  catholicité,  a  pour  elle  un  préjugé 
favorable.  Je  dis  môme  que  ce  préjugé  favorable  est  revêtu  d'un 
ascendant  aussi  fort  que  la  lucidité  de  toutes  les  preuves. 

Mais  passons  au  second  chef.  Nous  prétendons  ici  que,  même 
admise,  la  preuve  de  nos  adversaires  ne  porterait  point  contre 
nous.  Que  disent-ils ,  en  effet?  Ils  s'appuient  sur  la  différence 
fondamentale  entre  la  nature  du  gouvernement  spirituel  et  Tadmi- 
nistration  temporelle.  Comment  celle-ci  peut-elle  servir  à  parfaire 
celle-là? 

A  parfaire!  Voilà  Terreur,  précisément;  voilà  le  sophisme! 
Sans  doute ,  s'il  s'agissait  qu'une  nature  pénétrât  l'autre,  et  en 
fit  un  tout  perfectionné  ;  s'il  s'agissait  que  les  décisions  du  Pontife 
devinssent  différentes,  parce  qu'elles  émanent  en  même  temps 
d'un  souverain  ;  si,  en  un  mot,  l'on  invoquait  le  gouvernement 
temporel  des  Papes  pour  perfectionner  la  nature  intime  ile  l'Eglise, 
ohl  oui,  alors,  nos  adversaires  pourraient  avoir  raison.  Mais  est-ce 
là  ce  qui  se  trouve  en  cause?  Nullement. 

Pour  que  ceci  devienne  clair,  une  distinction  est  indispensable. 
Il  est  deux  genres  de  concours  :  ou  bien  une  chose  en  reçoit  une 
autre,  pour  que  celle-ci  devienne  chose  intégrale  avec  elle,  entre 
dans  sa  nature,  fortifie  la  vie  qui  déjà  lui  était  propre,  ou  lui 
donne  une  vie  nouvelle,  qui  sera  leur  vie  commune  à  toutes  deux  : 
c'est  le  concours  par  fusion  ;  il  n'y  a  plus,  en  lui,  deuxélres,  il  n'y 
en  a  plus  qu'un.  > 

Ainsi  l'aliment  me  donne  la  vigueur,  mais  il  est  passé  en  ma 
propre  substance  ;  ainsi  les  fleuves,  réunis  au  bassin  des  mers,  ne 
forment  plus,  avec  lui,  qu'un  seul  océan  ;  ainsi  la  chaleur,  l'humi- 
dité et  le  fer  font  un  acier. 

Mais  à  côté  du  concours  par  fusion,  il  y  a  le  concours  par 
alliance  :  c'est  celui  où  deux  choses,  quoique  s'entr'aidant,  ou 
l'une  du  moins  aidée  par  l'autre,  chacune  garde  sa  physionomie 
et  demeure,  à  elle  seule^  un  être  complet.  Ainsi  le  vêtement  cou- 
vre l'homme,  le  coursier  enlève  son  maître,  le  vent  le  navire. 

On  le  voit,  la  différence  est  profonde  dans  les  suites  ;  elle  ne 
l'est  pas  moins  dans  les  exigences  des  deux  cas.  Dans  le  premier, 
puisqu'il  y  a  fusion,  il  faut  deux  êtres  capables  de  se  pénétrer; 
dans  le  second,  c'est  assez  de  la  possibilité  d'assistance.  Pour  la 
fusion  déjà,  des  différences  profondes  sont  admissibles  :  il  suffit  de 
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nommer  la  cliimie.  Mais  pour  le  concours,  Ton  peut  vraiment  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  limites.  Ainsi  le  soleil  assainit  la  terre,  le 
glaive  garde  la  paix; — que  dis-Je?  Dieu  soutient  le  monde  et  nour- 
rit jusqu'au  passereau  1 

Or,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  n'est-il  pas  évident  que  la 
question  actuelle  est  toute  au  concours  d'alliance?  que  c'est  même 
le  simple  concours  de  protection  extérieure  que  le  domaine  des 
Papes  apporte  à  l'Eglise  ?  Qu'y  a*t-il  de  changé  dans  la  succession 
des  Apôtres,  dans  la  consécration  des  évéques,  dans  l'onction  des 
prêtres,  dans  la  confection  et  l'administration  des  sacrements? 
Quel  dogme  différent,  quelle  doctrine  nouvelle  apercevez-vous,  on 
quel  autre  caractère  d'infaillibilité? 

Le  pouvoir  temporel  n'entre  donc  point  dans  le  pouvoir  spiri- 
tuel pour  le  pénétrer,  pour  modifier  l'Eglise  ou  pour  en  perfec- 
tionner la  nature.  La  sainte  Eglise  catholique  reste  dans  son 
essence  sous  les  Charlemagne,  ce  qu'elle  est  sous  les  Néron  ou 
sous  les  Julien,  quelle  que  soit  leur  époque,  précisément  parce 
qu'elle  est  sainte  et  qu'elle  est  catholique,  c'est*à^dire  qu'elle 
vient  de  Dieu  et  qu'elle  domine  les  siècles  et  les  espaces.  Hais,  dans 
la  route  qu'elle  parcourt,  il  lui  est  donné  d'atteindre  plus  ou  moins 
drames ,  de  voir  son  Arche  conférer  un  plus  ou  un  moins  large  sa- 
lut. Il  lui  est  donné  de  subir  les  cachots  ou  de  parler  au  soleil,  de 
faire  monter  à  Dieu  ses  cantiques  par  la  grande  voix  des  nations, 
ou  de  ne  lui  offrir  que  l'hymne  furtif  de  ses  enfants  réunis  pen- 
dant l'orage.  Au  fond,  ce  n'est  pas  à  elle,  ce  n'est  pas  à  son  Pon- 
tife quUl  importe.  L'Eglise,  le  Pape,  ont  la  promesse  de  Dieu  pour 
durer  autant  que  le  monde.  Mais  c'est  que  la  vie  de  l'Eglise,  c'est 
Pamour.  D  faut  que  ses  enfants  puissent  sans  crainte  se  rassasier 
à  la  vérité.  Il  faut  que  le  pain  de  vie  que  contient  sa  doctrine, 
que  renferment  ses  sacrements  et  sa  prière,  puisse  être  porté  avec 
le  cachet  certain,  aux  âmes  asservies  au  démon,  assises  dans  les 
ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort.  Il  faut  de  plus,  que  dans  cette 
foule  de  questions  d'administration  qui  ne  touchent  ni  à  la  doc- 
trine, ni  à  la  constitution  de  TEglise  ;  qui,  variables  par  consé- 
quent, subissent  les  modifications  de  l'opportunité,  le  conseil  des 
influences,  le  calcul  du  plus  ou  moins  grand  bien,  du  succès  ou  du 
péril,  —  il  faut  que  là  son  action,  l'action  du  Pasteur  suprême, 
puisse  ne  s'inspirer,  le  plus  possible,  que  de  considérations  inté- 
rieures; —  que  le  poids  du  temps,  la  crainte  de  la  perversité,  de 
la  fausse  intelligence  des  hommes,  des  hommes  puissants  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal,  intervienne  le  moins  possible  dans  la  ponde- 
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ration  de  ces  choses  qui  touchent  toujours  à  l'intérêt  des  âxoes  et 
aux  droits  de  Dieu.  Mais  si  le  Pontife,  en  écrivant  ses  décisions, 
était  un  autre  Damoclës  sur  lequel  pendit  le  glaive  du  fort  ;  si  le  sceau 
mis  au  pied  de  ses  bulles,  était  trempé  dans  la  cire  d'un  étranger; 
si  le  gardien  de  son  palais  portait  la  cocarde,  le  passeport  de  ses 
courriers,  les  armes  d'un  maître  différent,  quelle  sécurité  y  aurait- 
il,  quelle  confiance,  quelle  paix  dans  le  monde  reUgieux,  dans  ce 
monde  des  âmes,  dont  la  sérénité  ou  le  trouble  procure,  après 
tout,  toujours,  de  près  ou  de  loin,  le  calme  ou  la  ruine  des  em- 
pires ? 

C'est  donc  cette  mission  de  protection  extérieure  qui  constitue 
la  raison  d'être  des  Etats  temporels  de  la  Papauté.  Encore  une 
fois,  le  Roi,  dans  le  Saint-Père,  ne  pénètre  point  le  Pontife,  il 
assure  au  Pontife  sa  liberté  d'action.  C'est  donc  du  simple  con- 
cours d'alliance  qu'il  s'agit  ici.  Dans  ce  concours  même»  l'action 
des  deux  participants  demeure  plus  que  nulle  part  saisissable  : 
Pontife,  le  Pape  dirige  l'Eglise  ;  monarque,  il  est  défendu  dans  ce 
gouvernement  contre  les  usurpations  des  éléments  étrangers. 

Or,  ceci  posé,  nous  le  demandons  à  la  bonne  foi,  peut-on  encore 
invoquer,  à  la  prendre  telle  même  qu'on  la  veuille,  la  différence 
des  deux  pouvoirs,  le  spirituel  et  le  temporel,  pour  prétendre  que 
l'exercice  du  premier  n'a  aucun  intérêt  en  jeu  dans  le  maintien 
du  deuxième?  Si  on  veut  l'aflirmer,  à  la  bonne  heure ,  mais  qu'au 
moins  on  n'invoque  plus  une  différence  qui  n'a  rien  à  faire  dans 
la  question  i 

Mais  il  est  temps  d'aller  plus  loin.  Attaquant  le  fond  même  de 
l'objection,  nous  nions,  sans  plus,  cette  différence  radicale ,  qui 
empêcherait  nécessairement,  et  par  les  exigences  propres  de  sa 
nature,  toute  influence  directe  de  l'un  des  deux  ordres  sur  l'au- 
tre. Nous  la  nions,  et  nous  disons  que  tout  homme  qui  a  réfléchi 
au  plan  général  de  la  création  ;  qui  sait  à  quel  centre  Dieu,  pour 
la  produire,  a  emprunté  ses  modèles;  à  qui  la  base  sur  laquelle 
reposent  les  deux  pouvoirs  est  présente;  qui  n'a  pas  oublié,  enfin, 
le  conseil  divin  de  nos  destinées  premières  et  de  leur  réparation, 
nous  disons  que  tout  homme  au  courant  de  la  raison  et  du  caté- 
chisme, doit,  à  se  recueillir,  la  nier  avec  nous. 

C'est  bien,  d'abord,  une  vérité  élémentaire,  une  vérité  de  caté- 
chisme, mais  une  de  ces  vérités  qui  fondent  les  choses,  à  savoir 
que  rien  n'existe  sinon  par  Dieu  et  pour  lui.  Et,  en  effet,  nous 
voyons  dans  les  saintes  Ecritures  qu'au  commencement  des  temps 
Dieu  voulut  mtinifester  sa  gloire.  Le  monde  alors  sortit  du  néant, 
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la  terre,  le  soleil,  les  astres,  tout  le  firmament;  et  sur  la  terre  une 
végétation  somptueuse,  et  des  animaux  sans  nombre,  et  tous  ces 
êtres  parfaits  dans  leurs  espèces  et  parfaits  dans  leurs  relations 
réciproques,  tous  portant  au  front  le  signe  accompli  du  Dieu  créa- 
teur. 

Toutefois,  malgré  la  beauté  parfaite  de  la  création,  malgré  Tor- 
dre incomparable  qui  s'y  trouvait  répandu,  rien  encore,  peut-on 
dire,  rien  n'était  fait  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  y  avait,  si  l'on  veut, 
un  organisme  magnifique,  un  organisme  vivant  même,  agissant  : 
l'âme  manquait,  l'intelligence  manquait  pour  comprendre  Dieu 
dans  cette  grande  œuvre,  l'amour  manquait  pour  la  lui  rapporter. 
n  fallait  donc  à  la  nature  un  interprète  ;  un  interprète  qui  la  résu- 
mât en  lui  pour  entrer  en  partage  de  toutes  ses  splendeurs,  un 
interprète  qui  la  comprit  et  qui  comprit  Dieu,  pour  lui  offrir  Ten- 
cens  pur  de  la  reconnaissance  et  de  l'adoration  :  en  un  mot,  il  fal- 
lait à  la  nature  un  Roi  et  un  Pontife  :  il  fallait  l'homme.  L'ange, 
pure  intelligence,  ne  suffisait  pas;  la  matière  était  ici  radicalement 
impuissante.  Entre  deux  l'homme  fut  créé,  l'homme  où  les  deux 
mondes  vinssent  se  rencontrer,  et  tourner  vers  Dieu  leur  unitaire 
gravitation. 

Le  corps  de  l'homme,  pris  de  la  terre,  le  faisait  participer  sub- 
stantiellement au  monde  physique,  et  devenait  à  la  fois,  par  la 
perfection  de  tous  ses  sens,  par  celle  de  tous  ses  organes,  par  la 
sujétion  où  Dieu  avait  constitué  envers  lui  tous  les  êtres  de  la  terre, 
l'instrument  infaillible  de  sa  royauté.  Toutes  les  splendeurs,  tous 
les  avantages  de  la  nature  se  rapportaient  ainsi  à  son  service. 
Tout  donc,  par  le  corps,  convergeait  déjà  vers  l'homme  dans  le 
monde  sensible;  mais  il  fallait  encore  que  de  l'homme  tout  con- 
vergeât vers  Dieu.  Ce  fut  le  rôle  de  l'âme,  de  l'âme,  qui,  par  la 
connaissance  réfléchie  de  Dieu,  d'elle-même  et  de  l'univers,  devient, 
en  vertu  de  cette  autre  faculté  qu'on  appelle  l'amour,  le  point  cen- 
tral, la  puissance  intermédiaire,  le  Roi  véritable  et  le  Pontife  de 
la  création.  Dieu  n'entendra  plus  à  l'avenir  le  seul  cantique  des 
anges  :  l'homme  leur  a  donné  la  main,  et  désormais  leurs  harpes 
unies  feront  monter  jusqu'à  son  trône  la  bénédiction  universelle 
de  toute  créature  ! 

On  le  voit  :  l'homme  est  radicalement,  l'homme  est  par  sa  nature, 
par  la  raison  môme  de  son  être,  l'intermédiaire,  la  réunion  des 
deux  ordres,  de  l'ordre  spirituel  et  de  l'ordre  temporel.  Il  est  aussi, 
il  est  du  même  coup  Roi  et  Pontife,  le  Roi  et  le  Pontife  de  la  créa- 
tion. Il  est  Pontife  parce  qu'il  est  Roi  :  il  est  Roi  parct»  qu'il  devait 
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être  Pontife,  et  nous  voudrions  bien  voir  où  est,  dans  ces  condi- 
tions d'action  unitaire, la  contradiction!  (1) 

Mais  ces  deux  domaines,  si  intimement  unis  dans  le  plan  divin, 
ne  le  sont  pas  moins  par  le  modèle,  par  le  type  premier  de  leur 
être.  Dieu,  nous  l'avons  dit,  a  créé  le  monde  pour  révéler  ses 
splendeurs.  C'est  donc  sur  le  modèle  même  de  ses  splendeurs 
qu'il  l'a  formé.  Et  en  effet,  étant  le  seul  être  véritable^  c'est  en  lui 
seul  que  Dieu  pouvait  trouver  la  raison  et  l'exemplaire  de  toutes 
choses.  Voilà  essentiellement  l'unité  dans  la  diversité.  Dieu  est 
l'ôtre  simple.  Toutes  ces  qualités  qui  nous  apparaissent  en  lui  diffé- 
rentes, ne  sont  que  les  rayonnements  divers  de  sa  simple  et  infinie 
perfection.  Ce  sont  elles  qui  sont  le  modèle  de  la  création. 

Toutes  choses  ainsi  se  touchent  en  Dieu.  L'éternelle  perfection 
a  fait  rejaillir  en  toutes  son  image  ou  son  vestige,  dans  les  unes 
plus,  dans  les  -autres  moins.  A  quelque  lieu  qu'elles  se  trouvent, 
toutes,  elles  sont  les  degrés  vivants  d'une  seule  échelle  :  la  res- 
semblance de  Dieu,  —  les  inférieures  se  relevant  par  la  perfection 
des  plus  hautes,  et  servant  à  leur  tour  pour  y  monter.  Ici,  cepen- 
dant, il  s'agit  de  ce  qui  est  au  sommet  des  deux  mondes  :  le 
pouvoir,  la  domination.  L'un  rappelle  nécessairement  l'autre  et 
s'incline  vers  lui  en  une  mutuelle  parenté. 

Nous  le  demandons  donc  de  rechef  :  si  tout  est  uni  par  le  but, 
si  tout  est  uni  dans  la  source,  où  est,  encore  une  fois,  pour  le 
mutuel  support,  la  contradiction  ? 

Enfin,  nous  prions  de  faire  bien  attention  à  ceci  :  unis  dans  leur 
source  éloignée,  les  deux  pouvoirs  le  sont  encore  dans  la  raison 
directe  de  leur  droit.  Le  pouvoir  temporel,  lui  aussi,  ne  se  fonde 
que  sur  Dieu,  c'est-à-dire  sur  l'Être  spirituel  par  essence.  C'est 
une  portion  de  l'autorité  divine  déléguée  pour  les  exigences  de  la 
société  des  hommes.  Et  encore  un  coup,  c'est  là  du  catéchisme, 
c'est  de  la  Bible,  c'est  en  même  temps  l'A  B  C  de  notre  raison. 


(t)  L'on  pourrait  insister  sur  cette  union  intime  de  la  matière  et  de  Tes- 
nrit.  Nul  qui  ne  voie  comment  l'âme,  pour  se  développer,  pour  recevoir 
rinstruclion,  pour  communiquer  avec  les  âmes,  —  pour  prendre  et  donner, 
—  est  sujette  au  service  des  sens.  D*autre  part  Tâme  donne  le  mouvement, 
maintient  la  vie  du  corps  et  prévoit  ce  qui  lui  est  avantageux.  Nous  serions 
curieux  de  savoir,  entre  autres,  comment  nos  adversaires  s'^  seraient  pris 
pour  faire  connaître  cette  indifférence  nécessaire  de  la  question  du  pouvoir 
temporel  pour  T  Eglise,  si  Dieu,  dans  sa  miséricorde  ou  dans  sa  colère,  ne  les 
avait  point  dotés  des  orp^anes  du  parler  ou  des  instruments  d'écrire,  ou 
bien  si  le  public  était  prive»  de  vue  et  d'ouTe  ;  —  nous  parlons  de  la  vue  et 
de  l'ouïe  du  corps. 
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La  création  et  ses  types,  le  pouvoir  et  sa  source»  tout  nous 
montre  donc  Tunion  des  deux  ordres.  Hais  nous  allons  plus  loin. 
Le  but  môme  de  la  vie  de  rhonune  sur  la  terre»  la  voie  tracée  i  sa 
sanctificatioui  sa  route  vers  le  ciel,  nous  montre  que  la  matière, 
loin  de  ne  pouvoir  s'harmoniser  avec  Tesprit,  n'a  de  véritable 
valeur  qu'en  se  transfigurant  à  son  service  ;  que  c'est  dans  cette 
transfiguration  même  qu'elle  trouve  la  dernière  raison  de  son 
être. 

Voyageurs  sur  la  terre,  nous  nous  dirigeons  vers  Téternité.  C'est 
là  le  seul  but  véritable  et  digne  de  nous.  Pour  y  arriver,  il  n'y  a 
d'autre  chemin  que  la  conformité  à  la  volonté  supérieure  qui 
règne  sur  nous  comme  sur  toutes  choses,  à  la  volonté  de  Dieu.  Or, 
cette  conformité  consiste  précisément  à  accepter  tout  ce  qui  nous 
advient  selon  que  Dieu  le  veut.  Tout  événement  heureux,  tout 
accident,  toute  joie,  toute  peine,  tout  agrément,  toute  souffrance, 
tout  ce  qui  se  rencontre  et  tout  ce  que  nous  poursuivons,  tout  y 
doit  concourir.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  d'une  manière  directe 
que  l'âme  se  trouve  atteinte  en  ce  monde  :  tout  ce  qui  touche  au 
corps  lui  parvient.  Et  oonune  le  corps  est  susceptible  de  recevoir 
des  biens  et  des  maux,  de  s'exercer  aussi  conformément  à  la  loi 
divine  ou  en  opposition  avec  elle,  il  en  résulte  que  chacune  des 
pulsations  de  notre  cœur  a  son  retentissement  dans  l'éternité,  que 
chacune  des  émotions  des  sens  trace  son  sillon  dans  le  ciel  ou  aux 
enfers. 

La  vie  du  temps  et  tout  le  monde  matériel  n'ont  donc  de  valeur 
pour  l'homme,  c'estrà*dire  pour  le  Roi  de  la  création  physique, 
qu'en  tant  qu'ils  sont  jetés  à  travers  le  creuset  de  l'Ame  et  se  spiri- 
tualisent  avec  elle,  sous  l'œil  de  Dieu.  Le  but  de  la  création  sensi- 
ble, du  monde  corporel,  est  un  but  qui  s'élève  aux  plus  grandes 
choses  de  l'esprit  :  —  la  sanctification  de  l'homme  s'accomplit  et 
le  fait  monter  à  Dieu  par  la  portée,  l'influence  toute  spirituelle  de 
la  matière  inerte.  C'est  la  parole  de  TApôtrc  :  Soit  donc  que  vous 
mangiez,  soit  que  vous  buviez,  soit  que  vous  fassiez  quelque  autre 
chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Ce  n'est  donc  plus  ici  seulement  l'union,  c'est  la  pénétration 
réciproque . 

Mais  affranchissons  davantage  notre  regard.  L'unité  va  plus 
loin.  Eh  quoil  avons-nous  tant  oublié  notre  Sauveur  et  notre 
Maître,  notre  Seigneur  Jésus-Christ?  Dieu  de  Dieu,  Lumière  de  la 
Lumière,  le  Christ  s'est  fait  homme  ;  il  a  pris  la  chair  de  notre 
chair  et  les  ossement*;  de  nos  ossements.  Quoi?  Dieu,  cet  esprit 
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inaccessible  que  nul  n'a  vu,  Dieu  avait  été  offensé,  irrité  dans  sa 
souveraineté  par  une  ingrate  créature  ;  Tordre  du  monde  était 
brisé,  et  voilà  que  tout  se  rétablit,  que  tout  se  répare  par  la  chair 
flxée  à  une  croix  ?  Ah!  c'est  que  dans  cette  chair  Dieu  et  Tunivers 
se  sont  embrassés  t  Dans  une  seule  et  même  Personne  respirent  la 
chair,  Tâme,  la  divinité,  la  créature  corporelle,  la  créature  spiri- 
tuelle, et  le  Dieu  de  toutes  deux.  Dans  une  seule  et  même  Per- 
sonne, Thomme  paie  à  Dieu  la  rançon  de  Tétemité,  et  Dieu  accepte 
cette  offrande  parce  que,  par  Tunion  personnelle,  le  sang  de  la 
Victime  a  un  prix  divin.  Oui,  le  Christ  Jésus,  béni  dans  tous  les 
siècles,  nous  apparaît  au  milieu  des  temps,  nous  apparaît  au  milieu 
des  mondes,  le  centre  de  toutes  choses,  Tunité  et  la  réconciUation 
de  toutes  choses,  de  ce  qui  est  visible  et  de  ce  qui  est  invisible,  de 
ce  qui  est  créé  et  de  ce  qui  est  incréé.  Par  lui,  par  son  unité  sub- 
stantielle, tout  rentre  dans  Tunité,  que  la  faute  avait  rompue.  La 
force  se  donne  à  la  faiblesse,  la  grâce  à  la  nature  ;  la  chair  et  le 
sang  de  Dieu,  son  âme,  sa  divinité,  s'unissent  à  nous,  et  la  Pique 
du  Christ  devient  pour  notre  chair  même  et  pour  Tunlvers  le  gage 
de  la  résurrection.  Imufw  $t  caro  mea  requiescet  in  ^!  Unité  de 
la  terre,  unité  du  ciel,  le  Christ  est  tout,  et  puisqu'il  s'est  tout 
entier  donné  à  nous,  toute  unité  noius.  appartient.  C'est  l'oeuvre 
primitive  qui  se  parfait  de  nouveau  et  pour  tpus  les  siècles.  La 
royauté  et  le  pontificat  sont  essentiels  au  second  Adam  comme  ils 
l'étaient  au  premier,  L'oblation  par  Adam,  la  réconciUation  par  le 
Christ  atteignent  toutes  choses,  parce  que  la  royauté  les  leur  donne 
toutes,  et  que  le  pontificat  les  donne  à  Dieu.  Expression  la  plus 
haute  des  deux  ordres,  le  Christ  les  unit  par  la  vertu  même  de  sa 
mission. 

Aaron  et  Moïse  nous  apparaissent  confondus  dans  sa  Personne. 
Il  est  le  Pontife  des  pontifes  et  il  est  le  Dominateur  des  domina- 
teurs, Bbx  dominantium.  Voilà  pourquoi  il  convenait  souveraine^ 
ment  que  son  représentant,  son  continuateur  sur  la  terre,  fât 
investi  de  la  double  fonction,  qu'il  portât  le  sceptre  avec  la  croix» 

Seigneur  Jésus-Christ,  vous  le  Roi  de  l'éternité  et  le  Melcbisédech 
véritable,  notre  Pontife  suprême  auprès  de  Dieu  I  regardez,  regar- 
dez la  face  de  votre  Vicaire  l  faites-nous  comprendre  qu'en  vous  il 
représente  toute  sainteté,  toute  souveraineté! 

Faites-nous  voir  que  le  signe  le  plus  auguste  de  l'éternité,  le 
•igné  le  plus  auguste  du  temps  reposent  sur  son  front  avec  votre 
croiX;  et  qu'en  saluant  en  lui  le  sceau  du  Pontificat,  et  qu'en 
saluant  en  lui  l'onction  souveraine,  c'est  vous,  ô  Jésus,  Fils  de 
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Dieu,  vous,  ô  Jésus,  Fils  de  la  Vierge,  vous  le  Sauveur  et  le  Répa- 
rateur de  toutes  choses,  au  Ciel  comme  sur  la  terre,  que  nous  ado- 
rons! 

g  3.  Question  d* Italie. 

Si  Ton  a  voulu  nous  suivre  jusqu'ici.  Ton  aura  vu  que  nous  avons 
prétendu  trois  choses.  C'est,  à  commencer  par  la  dernière,  que  la 
différence  entre  le  spirituel  et  le  temporel  n'exclut  point  néces- 
sairement de  Tun  à  Tautré  une  union  directe,  pénétrante,  cette 
union  que  nous  avons  appelée  de  fusion.  C'est  ensuite,  que  l'ex- 
clusion de  cette  union  pénétrante  laisserait  encore  la  question 
actuelle. intacte,  puisqu'il  s'y  agit  seulement  de  l'union  par  con- 
cours, d'une  protection  contre  l'extérieur,  et  non  d'un  perfection- 
nement ou  d'un  changement  de  nature.  C'est  enfin  que  l'autorité 
doublement  décisive,  comme  ayant  les  plus  hautes  garanties  et  du 
conseil  divin  et  du  conseil  humain,  nous  affirme  de  toute  son  affir- 
mation, non-seulement  la  compatibilité,  mais  l'utilité  extrême  qui 
existe  pour  l'Eghse  dans  le  concours  attaqué. 

Mais  après  le  sophisme,  nous  trouvons  encore  le  scrupule. 

Faisons  abstraction,  en  commençant,  des  différences  profondes 
qui  signalent  nos  appréciations.  Tout  d'abord,  en  effet,  nous  vou- 
drions tenir,  non  pas  à  ces  adversaires,  mais  à  ces  amis  divergents, 
un  langage  qui  nous  fit  rencontrer  des  éléments  communs.  Parlons 
donc  au  point  de  vue  de  leur  propre  estimation  des  faits.  Leur  rap- 
pelant alors  cette  nécessité  constante  où  nous  sommes  de  subir  un 
sacrifice  pour  saisir  un  bien,  nous  leur  demanderions  de  faire  sans 
trouble,  devant  Dieu  et  leur  âme,  la  pondération  des  intérêts  qui 
sont  en  jeu. 

D'un  côté,  il  s'agit  d'un  auxiliaire  de  premier  ordre  pour 
assurer  la  liberté  d'action  du  Pontife  suprême,  de  celui  qui 
dirige  les  consciences,  dont  la  sécurité  et  la  liberté  sont  donc  la 
sécurité  et  la  liberté  du  monde  ;  il  s'agit  encore  du  règne  de  Dieu 
dans  l'univers,  dans  l'univers  catholique  et  dans  l'univers  à  rame- 
ner. Il  s'agit  par  là  même,  vous  le  reconnaissez  avec  nous,  d'as- 
surer aux  âmes  la  grâce  et  la  possession  de  Jésus-Christ,  l'affran- 
chissement, et  pour  l'éternité,  de  la  servitude  de  l'enfer,  la  vérité 
en  ce  monde,  et  dans  l'autre  le  Royaume  des  Cieux. 

Or,  avez-vous  bien  réfléchi  à  ce  que  c'est  que  cette  servitude 
que  vous  favorisez,  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu  que  voas 
compromettez? 
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Qu'est-ce  que  la  liberté,  sinon  le  dégagement  du  mouvement 
propre,  raffranchissement  des  entraves?  Mais  la  vie  de  notre  Ame, 
sou  mouvement  propre,  par  conséquent ,  c'est  la  contemplation 
active  de  la  vérité,  la  vérité  dans  le  bien,  la  vue  et  la  réalisation 
de  la  vérité.  C'est  Tobjet  de  son  intelligence,  de  sa  volonté,  de  son 
amour.  C'est  ainsi  même  qu'elle  est  créée  à  Pimage  de  Dieu.  Ce 
mouvement,  libre  au  Paradis,  a  été  asservi  par  la  faute.  Au  lieu  de 
la  lumière  et  de  Tharmonie,  ses  auxiliaires  d'alors,  notre  âme  fut 
soumise  aux  ténèbres  et  aux  déchirements.  Une  puissance  exté- 
rieure, la  plus  formidable  qui  existe,  celle  du  démon,  l'y  tenait 
captive.  L'Homme«Dieu ,  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  est  venu 
nous  rapporter  la  lumière  dans  sa  doctrine,  la  force  dans  le  don 
de  lui-même.  Là  est  raffranchissement  de  la  servitude  du  démon, 
la  rentrée  de  notre  âme  dans  son  mouvement,  le  droit  et  la 
liberté. 

Mais  Tenfer  n^a  point  renoncé  à  ses  conquêtes,  à  notre  servage. 
Ténèbres  et  convoitises,  il  ne  cesse  de  les  lancer  sur  le  monde, 
d'en  provoquer  les  orages.  Contre  cette  nuit  et  contre  cette  foudre. 
Dieu  a  fondé  pour  nous  son  inébranlable  Eglise.  Doctrine  et  grâce, 
ces  émanations  du  royaume  céleste  sur  la  terre,  son  Pontife  en 
tient  les  clefs  :  les  clefs  donc  de  notre  liberté.  Vicaire  du  Christ, 
il  a  l'assistance  de  Dieu  pour  en  reconnaître  l'usage.  Afin  que  cet 
usage  se  fit  à  propos  dans  les  points  nécessaires,  afin  que  toujours 
la  parole  qui  l'annonce  nous  parvint  authentique,  afin  que,  dans 
les  points  libres,  elle  pût  ne  s'inspirer  qu'en  faveur  de  nos  âmes, 
Dieu  a  permis  que  le  Pontife  fût  affranchi  du  bras  de  la  chair. 
C'est  ce  bras  que  l'enfer  s'efibrce  toujours  de  faire  peser  de  nou- 
veau sur  lui.  Il  sait  que,  le  Pontife  lié,  la  liberté  de  notre  âme, 
son  mouvement  propre,  dans  la  vérité  et  le  bien,  vers  la  vérité  et 
le  bien  infinis,  sont  compromis.  Voilà  donc  ce  qu'il  y  a  dans  l'un 
des  bassins  de  la  balance  :  l'unité  et  la  liberté  de  la  société  des 
âmes  :  unité  et  liberté  actuelles  pour  deux  cent  millions  de  catho- 
liques, unité  et  liberté  à  conquérir  pour  la  multitude  des  dissidents 
et  des  incrédules.  Dans  l'autre  bassin  vous  mettez  l'unité  et  la  liberté 
de  l'Italie.  Nous  verrons  bientôt  par  quelle  erreur.  Mais  enfin,  soit  : 
pondérez,  choisissez.  Seulement,  n'oubUez  point  que  l'Italie  est  la 
première  intéressée  à  avoir  sa  part  dans  l'unité  et  la  liberté  de 
cette  société  des  âmes  qui  en  jouit  ou  s'en  trouve  spoUée,  dès  à 
présent,  pour  l'Eternité. 

Vous  me  direz,  je  le  sais,  que  tout  n'est  point  perdu  pour  l'Eglise 
avec  le  temporel  du  Pape.  Mais  vous  voudrez  bien  me  concéder 
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déjà  que  tout  n'est  point  perdu  pour  la  gloire  et  la  grandeur  de 
ntalie  en  conservant  ce  domaine.  Au  surplus,  n'apercevez-vous  point 
une  chose?  On  nie,  pour  TEglise,  Timportance  du  dommage.  On 
nous  cite  les  catacombes  et  la  chrétienté  jusqu'à  Pépin.  D'abord, 
pourquoi  Pépin  fut-il  appelé,  sinon  pour  protéger  le  Pontife  contre 
les  excès?  Mais  la  comparaison  est  insoutenable.  Depuis  que  le 
christianisme  possédait  réellement  les  âmes,  l'Empire  était  loin. 
Constantinople  n'exerçait  en  Italie  qu'une  bien  faible  souveraineté. 
Souvent  elle  dut  même  être  protégée  par  les  Pontifes.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  étaient  généralement  gardés  contre  ses  entreprises  par 
l'amouf ,  le  dévouement  des  peuples  italiens.  Dès  longtemps,  des 
droits  considérables,  touchant  à  la  souveraineté,  leur  apparte- 
naient en  propre.  Point  de  comparaison  donc  entre  la  situation 
qu'on  voudrait  créer  et  celle  qui  a  régné  depuis  les  persécutions 
jusqu'à  la  jouissance  de  l'autorité  souveraine. 

Mais  ce  n'est  pas  à  meilleur  titre  qu'on  invoquerait  l'époque  des 
persécutions. 

N'avez -vous  jamais  fouillé  ces  chancelleries  des.  empires; 
n'avez-vous  point  découvert  le  machiavélisme  avec  lequel  les 
adversaires  de  l'Eglise  ou,  simplement,  les  partisans  de  la  su- 
prématie de  l'Etat,  ont  calculé  tous  ses  mouvements,  sont  re- 
montés à  toutes  les  sources  de  sa  vie,  à  toutes  les  bases  de  son 
organisation?  N'avez -vous  pas  surpris  l'astuce  qu'ils  apportent 
à  rompre  les  communications  des  évéques  avec  le  centre,  avec 
Rome;  à  exciter  la  jalousie  entre  le  clergé  inférieur  et  le  haut 
sacerdoce  ;  comment  Us  s'attachent  à  énerver  la  discipline,  à  cor- 
rompre l'enseignement,  à  étioler  l'éducation  des  ministres  du  sanc* 
tuaire?Quoi!  vous  parlez  de  l'unité  d'un  peuple,  de  sa  liberté,  et 
vous  ne  voyez  pas  combien  nos  sociétés  modernes,  lorsque  le 
souffle  de  l'impiété  a  passé  sur  elles,  ont  appris  à  paralyser  toute 
la  liberté,  tout  l'essor  du  domaine  des  âmes  ;  combien  ces  instincts 
généreux  vers  la  conquête  de  la  liberié  du  monde  dans  la  grâce 
et  la  vérité  sont  abattus  et  gisent  au  soi,  sous  la  main  lourde  et 
glacée  de  la  bureaucratie!  Ah!  rappelez-vous  ce  clergé  qui,  imbu 
de  pareils  bienfaits,  refusait  l'affranchissement  de  l'Eglise  ;  songez 
à  ces  séminaires  oA  un  professeur,  nommé  de  par  l'Etat^  niait, 
dans  son  enseignement,  la  divinité  .de  Jésus-Christ;  —  songez,  si 
vous  le  voulez,  puisque  nous  parlions  de  l'empire  byzantin,  songez 
aux  trames,  aux  perfidies,  à  ces  machinations  ténébreuses  et  Ion* 
guement  calculées,  par  lesquelles  le  Bas-Empire  exerçait  sur 
l'Eglise  d'Orient  et  sur  ses  patriarches  l'action  délétère  de  ses 
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convoitises  et  de  ses  détestables  envahissements  i— Non,  vraiment, 
catholiques  nous  tous,  ce  n'est  pas  trop  que  nous  veillions  aux 
abords  du  sanctuaire,  que  nous  gardions  sa  pureté  et  sa  liberté. 
Toujours  le  pouvoir  a  recherché  la  domination  exclusive.  Toujours 
TEglisc  a  été  exposée  à  ses  coups. 

Elle  dit  d'ailleurs,  toujours,  aux  puissants  comme  aux  faibles, 
et  plus  qu'aux  faibles,  des  choses  qui  les  gênent  :  Observez  le  Dé- 
calogue;  gardez-vous  d'impôts  injustes;  ne  touchez  point  aux  droits 
et  à  la  liberté  de  vos  sujets  au  delà  du  besoin  social  ;  ne  maniez 
jamais  la  fortune  publique  dans  des  vues  d'intérêt  privé  ;  ne  versez 
le  sang  des  guerres  que  justement  et  pour  de  justes  causes  ;  ne 
jouissez  de  la  franchise  de  vos  horizons  que  pour  faire  éclater  à 
tous  Texemple  des  vertus;  songez  que  Dieu  vous  pèse  déjà,  et  que 
son  arrêt  est  indéclinable.  Les  empereurs  païens  n^entendaient 
point  ce  langage.  Ils  ne  connaissaient  guère  de  l'Eglise  que  l'exis- 
tence. Ils  la  persécutaient,  versaient  son  plus  généreux  sang,  mais 
leur  glaive  comme  leur  fureur  étaient  aveugles;  et  le  sang  qui  res- 
tait n'était  point  dégénéré.  Contre  la  force,  les  chrétiens  se  re- 
trempaient dans  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  grâce,  et  l'Eglise, 
au  breuvage  du  martyre,  se  recrutait  à  la  sainteté  et  à  la  vigueur.  ^ 
Ici,  au  contraire,  c'est  à  vicier  le  sang  même  de  l'Eglise  qu'on 
s^étudie.  Nous  en  avons  cité  des  exemples.  Mais  vous  flgurez-vous 
oâ  iraient  les  choses,  si,  au  lieu  des  évéques  d^un  pays,  c'était  le 
Pontife  du  monde  qu'un  souverain  tenait  sous  sa  main?  Quelles 
bornes  à  son  ambition?  Quelles  limites  à  ses  violences?  Ahl  gar- 
dons, gardons-nous  de  laisser  se  réaliser  ce  rêve  que,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  le  despote  de  ce  siècle  nous  a  révélé  I  Le  Pape  à 
Paris,  le  monde  dans  ma  puissance,  voilà  la  pensée  de  Napo- 
léon ^^  Accourons  donc  tous,  gardons  la  dignité,  la  liberté,  Tin- 
dépendance  du  Siège  de  Pierre,  et  nous  aurons  sauvé  notre  paix, 
notre  liberté,  l'honneur  de  notre  nom  et  la  joie  de  nos  con- 
sciences. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  dans  la  supposition  quHl  y  eût  un 
choix  à  faire  entre  le  monde  et  Tltalle.  Mais  ce  choix,  rien  ne  tlm- 
plique.  C'est  un  abus  de  mots  quand  on  invoque,  dans  la  question» 
IMnité  de  ^Italie.  Nous  n^en  disons  pas  moins  de  sa  liberté* 

Qu'est-ce  que  Punité,  l'unité  d'un  peuple,  sinon  la  convergence 
de  toutes  les  forces  vers  l'indépendance  de  ses  conseils  et  la  fran- 
chise de  son  développement? 

L'unité  a  donc  deux  faces,  l'une  extérieure,  l'autre  intérieure. 
Quant  à  rexlérieure,  évidemmeçt,  pourvu  que  la  puissance  y  soit, 
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il  est  indifl'érent  d'où  elle  vienne;  que  ce  soit  la  puissance  d'une 
unité  collective,  ou  bien  la  parole  d'un  seul  souverain.  I/unilé 
intérieure  est  celle  qui  veut  le  développement  d'un  peuple  selon 
sa  marque  générale,  avec  la  facilité  des  relations  conununes  et 
d'après  la  pleine  expression  de  ses  facultés. 

Cependant,  sous  ce  dernier  rapport  surtout,  la  véritable  unité, 
celle  qui  porte  le  cachet  exquis  des  grandes  choses,  ce  n'est  pas 
cette  unité  aveugle,  niaise  de  l'identité  :  — ^^  c'est  l'unité  qui  résulte 
de  la  double  perfection,  et  de  chaque  élément  de  la  réunion  en 
lui-même,  et  de  la  manière  dont  ces  divers  éléments  se  trouvent 
réunis  en  un  tout.  Ceci  est  déjà  vrai  pour  les  objets  purement  ma- 
tériels. Ainsi  un  édifice  me  représente,  en  la  disposition  ingénieuse 
de  ses  divers  matériaux,  une  unité  bien  autrement  parfaite  que 
celle  du  monceau  de  pierres. 

Mais  que  dire  de  ces  assemblages  qui  ne  sont  cimentés  que  par 
une  union  morale,  dont  l'harmonie  fait  toute  la  valeur  et  la  vie? 
Auquel  des  deux  ad  jugerez- vous  là  l'excellence  :  à  celui  qui  aura 
asservi  toutes  les  aptitudes  à  la  brutalité  d'une  unique  conception, 
ou  bien  à  l'esprit  plus  mûr,  qui,  demandant  à  chacun  ce  qui  est 
bon  pour  l'ensemble,  le  laisse  concourir  encore  à  la  splendeur 
^  commune  par  la  magnificence  de  son  propre  développement?  Et 
qu'on  le  remarque  bien  :  cette  unité  favorable  à  la  valeur  de 
chaque  membre  en  lui  laissant  sa  vie,  est  infiniment  plus  respec- 
tueuse de  sa  liberté.  La  première  liberté  est  celle  d'être  soi,  et 
cette  unité-là  seule  est  grande,  elle  seule  est  digne,  qui  conciUe 
l'ordre  avec  la  spontanéité. 

Or,  est-il  si  difficile  de  reconnaître  que  des  Alpes  au  Phare,  il  y 
a  dans  la  presqu'île  un  caractère  commun  mais  répandu  dans  les 
physionomies  les  plus  variées?  Est-ce  à  l'histoire  seule  qu'il  faut 
faire  appel,  pour  reconnaître  à  toutes  ces  capitales  un  rôle  itaUen, 
mais  souverainement  divers  en  môme  temps?  L'esprit  pénétrant, 
le  génie  artistique,  la  souplesse  de  l'intelligence  et  l'émotion  aux 
grandes  choses,  l'Italie  les  offre  partout.  Mais  Venise  reste  là, 
marquée  du  génie  poUtique,  de  l'orgueil  et  de  la  silencieuse  domi- 
nation de  ses  palais;  Milan,  où  semble  respirer  encore  la  fierté 
indomptable  de  la  ligue  de  Lombardie;  Turin  avec  la  ceinture  des 
Alpes,  et  le  mausolée,  hélas!  de  tant  de  chevaleresques  et  saints 
rois;  Gênes,  dont  un  fils  hardi  ne  fit  que  personnifier  le  génie  et 
les  grandeurs  en  découvrant  un  nouveau  monde;  Florence,  pleine 
des  merveiUes  de  ses  enfants,  qui,  nouveaux  Prométhées,  semblent 
avoir  ravi  au  ciel  la  flamme  des  arts  ;  Naples,  baignée  dans  la  con- 
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templation  de  son  azur,  de  sa  mer  et  de  son  Vésuve  ;  —  et  Rome 
enfin,  Rome,  cette  ville  de  la  terre  et  du  ciel;  Rome,  dont  le  nom 
seul,  signe  de  la  force  et  de  l'amour,  semble  prédestiné  de  Dieu  ; 
Rome,  qui,  après  avoir  tout  dominé  par  la  servitude  du  glaive 
païen,  est  devenue  la  mère  souveraine  par  le  sang  du  Christ,  par 
l'essor,  l'amour,  le  culte  de  ses  enfants  1 

Non,  si  l'état  fédératif  a  jamais  eu  raison  d'être,  c'est  bien  dans 
ce  pays  dont  les  mers  arrosent  tant  de  splendeurs  et  de  majestés, 
où  rien  n'a  manqué  ni  à  l'initiative  individuelle,  ni  à  la  grandeur 
commune  ;  dans  ce  pays  dont  les  républiques  ont  dominé  en  Eu* 
rope  et  sauvé  la  chrétienté  ;  dont  les  universités,  les  arts  et  les 
chefs-d'œuvre  littéraires  représentent,  au  dehors  comme  au  de- 
dans, le  sommet  des  choses  de  l'esprit  ;  dont  le  Pontife  enfin. 
Pontife  en  même  temps  de  tous  les  fidèles,  a  conduit  dans  le  res- 
pect et  l'amour  du  Christ  les  peuples  croyants  de  l'univers  !  La 
force  commune  avec  la  noble  dignité  de  chacun,  voilà  votre  devise  : 
Robur  cum  dignitatet 

Les  Italiens  le  sentent  profondément.  Nulle  part  le  foyer  de  la  com- 
mune, si  puissant  pour  exalter  la  force,  la  souplesse  personnelle 
de  leur  génie,  n'a  plus  d'intensité.  Nulle  part  la  cité  et  le  citoyen 
ne  se  sont  réciproquement  autant  pénétrés.  Les  franchises  com- 
munales, ces  franchises  qui  atteignent  la  vie  de  chaque  instant, 
touchent  aux  intérêts  les  plus  familiers,  animent  et  passionnent, 
font  vivre  chaque  pierre,  parler  chaque  monument,  n'ont  point  eu 
de  par  l'Europe  de  développements  plus  vigoureux.  Mais  en  même 
temps  rien  n'y  doit  rapetisser  l'esprit.  Cette  famille  élargie  peut 
abreuver  l'âme  à  toutes  les  grandeurs  et  à  toutes  les  gloires. 
L'Italie  tout  entière  respire  derrière  les  créneaux  de  chacune  de 
ses  villes.  Que  dis-je?Les  horizons  du  ciel  appartiennent  à  chaque 
cité,  parce  que  chacune  offre  à  ses  enfants,  dans  leurs  aïeux  des 
saints ,  dans  son  histoire  le  sacrifice ,  dans  sa  culture  le  génie  :  le 
génie,  le  sacrifice,  la  sainteté,  qui  viennent  de  Dieu. 

Ceux  qui  ont  visité  ces  villes  me  comprendront.  En  passant  ces 
seuils  historiques,  ils  auront  senti  leur  ûme  s'ouvrir  à  toutes  les 
grandes  émotions,  parce  que  la  flamme  supérieure  en  illuminant 
la  physionomie  individuelle  de  chacune,  lui  a  imprimé  en  même 
temps  un  type  complet  du  beau.  C'est  ce  double  trait  qui  livre  pour 
l'Italie  la  clef  du  moyen-âge  et  celle  des  temps  présents.  De  là  ces 
luttes,  ces  acharnements,  ces  destructions  d'une  cité  à  l'autre^ 
quand  l'étranger  ne  les  réunissait  pas  contre  lui.  Mais  de  là  aussL 
la  vie  forte  à  Finlérieur,  tant  de  chefs-d'œuvre,  le  génie  politique, 
La  Belgique.— IX.  39 
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et  ce  Primato  d^liaiia^  qui,  dans  le  domaine  de  Tidéal,  ne  trouTera 
point  de  contestation,  comme  il  n'en  trouvera  point  non  plus,  sa 
sœur  d'Espagne  peut-être  exceptée,  pour  le  nombre  et  Diéroïsme 
de  ses  saints.  La  marche  du  temps,  la  fédération  sage  et  forte^  si 
on  a  la  sagesse  de  rétablir,  empêcheraient  de  nos  jours  les  dévas** 
tations  réciproques;  la  passion  de  la  commune  n'a  point  changé. 
Jusqu'à  ces  derniers  jours,  on  n'avait  besoin  d'autre  stratagème, 
dans  le  Lombard-Vénitien,  pour  faire  accepter  les  employés  alle- 
mands, que  de  proposer  ceux  nés  d'une  cité  italienne  différente  ; 
Gênes,  chaque  fois  que  la  Loml)ardie  se  révoltait  contre  l'Autriche, 
était  prête  à  lever  ses  drapeaux  contre  la  Sardaigne  ;  les  troupes, 
l'artillerie  sillonnaient  les  routes  de  Turin  à  son  golfe,  et  ce  n'est 
maintenant  là  qu'une  formidable  enceinte  de  guerre  qui  laisse 
sans  appréhensions  te  maitre  piémontais  de  l'ancienne  souveraine 
des  Océans. 

Restant  chacun  dans  son  centre,  les  Italiens  sont  tous  frères, 
mais  malheur  à  qui  voudrait  dominer  dans  le  centre  du  voisin  t 
Jamais  ce  sentiment  ne  sera  déraciné.  Il  serait  bien  superficiel, 
celui  qui  voudrait  se  laisser  tromper  à  la  fièvre,  à  la  terreur  et  aux 
mensonges  actuels.  Déjà  Milan  frémit.  Florence  a  tressailli  de  voir 
s'abaisser  les  écussons  des  ambassades  et  d'entendre  s'échapper 
des  lèvres  de  ses  nouveaux  seipeurs  le  jargon  piémontais.  Les 
légations  sont  outrées.  Attendes  encore^  et  Turin  sera  le  rendez- 
vous  de  la  vindicte  italienne. 

L'unité  fédératlvc  donc,  cette  unité  de  puissance  à  l'étranger, 
d'ordre  à  l'intérieur  et  de  virilité  pour  chacun,  voilà  pour  la  Pé- 
ninsule la  condition  de  la  grandeur  et  de  la  vie.  Laissée  à  ses 
instincts,  l'Italie  n'en  eût  jamais  permis  d'autre.  Il  faut  donc  qu'elle 
se  retrouve  elle-même  contre  la  terreur  de  la  révolution,  tl  faut 
qu'elle  rejette  au  fond  de  ses  mers  le  niveau  qui  voudrait  abattre 
toutes  ses  cimes. 

Ah  )  pour  l'honneur,  pour  la  gloire  de  votre  pays,  pour  les  ma- 
gnificences de  son  histoire,  pour  le  bonheur,  la  force  des  siècles 
qui  l'attendent,  ItaUens,  aht  soyez  assez  forts  pour  faire  respecter 
vos  aïeux,  pour  faire  respecter  leur  souvenir;  laissez  à  ces  cités 
qui  les  ont  nourris,  à  la  fierté  patriotique  et  aux  dévouements  des 
grandes  dmes,  le  prestige  d'être  italiennes  et  d'être  elles  en  même 
temps  !  Mais  rappelez*vous  surtout  que  la  Rome  du  Pontife  est  la 
Rome  du  monde  et  que  le  diadème  de  votre  suprême  gloire  tom- 
berait de  votre  front  en  même  temps  que  le  sceptre  de  ses  mains  ! 

Si  donc  l'Etat  fédératif  répond  à  toutes  les  exigences  de  l'unité 
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et  permet  le  plein  essor  de  tous  les  dons,  n'esl-ce  pas  au  moins 
illégitimement,  illogiquement,  que  des  peuples  qui  ont  conquis 
leur  indépendance  ou  qui  aspirent  à  le  faire,  verraient  leurs  fils 
concourir  à  réprimer  dans  les  Etats  du  Pape  les  aspirations  de  la 
liberté? Hélas!  mon  Dieu,  de  la  liberté!  Si  tous  saviez  quelle 
épouvantable  licence,  quelle  servitude  dégradante  s'abritent  dans 
les  pays  en  révolte  sous  ce  grand  nom!  Si  vous  voyiez  la  rapine 
des  deniers  publics,  la  spoliation  dans  les  propriétés,  les  attentats 
sur  les  personnes,  et  ce  poignard  mazzinien  prêt  à  frapper  toute 
poitrine  où  respire  encore  Phonneur  des  convictions  et  une  parole 
non  asservie  ;  si  vous  aviez  lu  les  proclamations  de  ce  Garibaldi 
que  plusieurs  vous  peignent  comme  un  héros  du  patriotisme  et  de 
Faffranchissement  ;  —  si  vous  aviez  aspiré  ce  sang  et  cette  boue  ; 
ahl  vraiment,  laissez-moi  le  croire,  votre  main  saurait  saisir  ic 
glaive  du  droit,  de  la  justice,  de  Thonneur,  de  la  loi  humaine  et 
de  la  loi  de  Dieu!  Oui,  vous  verriez  que  parlant  au  nom  de  votre 
histoire,  au  nom  de  vos  espérances,  vous  n^avez  point  de  plus  ca-* 
pital  intérêt  que  celui  de  dégager  votre  cause,  que  vous  voulez 
juste,  que  vous  voulez  sainte,  de  tous  les  excès  de  Tingratitude 
joints  à  tous  les  sévices  de  Toppression  et  do  Timpiétc. 

Nous  vous  en  demandons  pardon  à  vous-même,  mais  puisqu'il 
s'agit  une  bonne  fois  de  le  savoir,  nous  vous  produirons  ces  pa-* 
rôles,  vous  les  qualifierez  (1). 

(1)  Nous  nous  rassurons  contre  nou&-ménie«  en  faisant  semblable  repro- 
duction, par  l'exemple  de  Mgr  d'Orléans.  Connue  lui  cependant,  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à  insérer  ce  langage  dans  notre  texte.  Le  voici  donc  en 
note  : 

Extraits  de  la  rèpofise  du  général  Garibaldi  aux  étudiants  de  V  Université 

de  Pavie. 

Janvier  1860. 

«f  Mais  un  ennemi  terrible  existe  encore...  le  plus  redoutable...  redou- 
table... parce  qu'il  est  répandu  dans  les  masses  ignorantes,  où  il  domine  par 
le  mensonge!...  redoutable...  parce  qu'il  est  sacrilégement  couvert  du  man- 
teau de  la  religion!...  redoutable...  parce  qu'il  vous  sourit  avec  son  sourire 
de  Satan!...  et  qu'il  csl  glissant  comme  le  serpent...  quand  il  veut  vous 
mordre!...  Et  cet  ennemi  redoutable!...  si  redoutable!...  d  jeunes  gens... 
c'est  le  pi-étrc!  à  peu  d'exceptions  près,  sous  quelque  forme  qu*il  se  présente 
h  vous!...  (Votre  ennemi  c'est)...  un  pouvoir  qui  a  lancé  ranathénic  sur  le 
peuple  et  sur  1  armée  régénérateurs...  sur  le  roi  preux  et  généreux  que  Dieu 
a  donné  aux  Italiens  comme  un  ange  rédempteur,  et  qui  ne  peut,  pour  le 
moment...  racheter  l'Italie,  parce  que  dans  le  centre  de  cette  Italie,  au  comr 
de  cette  Italie!...  il  y  a  le  chancre  appelé  la  Papauté!...  l'imposture  appelée 
la  Papauté!...  Oui,  jeunes  gens!  vous  en  qui  l'Italie  espère,  vous  devez  en 
connaître  les  malheurs  pour  les  pouvoir  combattre...  Tout  homme  uc  sur 
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Nous  le  demandoDS  après  cela,  a-i-on  va  de  pires  choses  dans 
les  pires  excès  de  la  démagogie  ?  Est-ce  donc  là  ce  que  vous, 
Belges,  TOUS  qui  avez  voulu  asseoir  le  respect,  la  liberté  de  tous 
sur  la  ruine  de  Tostracisme  et  de  la  persécution  ;  -^  est-ce  là  ce  que 
vous,  Polonais,  qui  vous  faites  gloire  d^avoir  conservé  la  sainte 
religion  catholique  au  sein  de  vos  déchirements  anciens  et  de  vos 
désastres  actuels,  vous  qui  nommez  avec  orgueil  pour  la  protec- 
trice de  votre  royaume  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  la  Mère  du 
Christ  et  de  son  Vicaire  ;  —  est-ce  là  la  cause  dont  vous  prétendez 
que  la  vôtre  soit  la  sœur?  Je  ne  vous  nomme  pas,  sainte  et  noble 
Irlande,  lie  des  martyrs,  de  la  vieille  foi  catholique,  car  je  sais 
que  les  traditions  de  vos  ancêtres,  que  la  gloire  de  vos  saints,  je 
sais  que  le  culte  du  représentant  de  la  vérité  et  de  Tamour  divins 
sur  la  terre  sont  vivants  en  vous  et  émeuvent  votre  âme,  autant 
que  bouillonne  dans  vos  veines  ce  généreux  sang  que  vous  êtes 
ardents  encore,  toujours,  à  verser  pour  luil  Ah!  Belges!  Polonais, 
nation  dlrlande,  peuples  vous  tous,  qui  arborez  Tétendard  de  la 
liberté  t  levez  votre  regard  vers  ce  vieux  trône  où  sont  assis  la 
charité  et  la  justice  de  Dieut  Rappelez-vous  que  du  temps  où  les 
souverains  et  les  peuples  d'Europe  respectaient  sa  parole,  le  droit, 
la  liberté,  Thonneur  de  tous,  peuples  ou  souverains,  n^avaient 
point  dans  leurs  périls  de  plus  vigilant  père  ni  de  plus  inébran- 
lable champion  !  Aujourd'hui  encore,  le  gardien  du  monde  a  l'œil 
ouvert  sur  les  violations  du  droit,  mais  il  n'est  plus  écouté,  et*  au 
lieu  de  la  parole  du  Pasteur,  on  a  tour  à  tour  la  foudre  du  canon 
ou  les  grondements  de  la  rue  ! 

C'est  une  grande  question  à  discuter  que  celle  de  la  Révolution. 
Ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  Mais  quelque  opinion  qu'on  professe, 
et  fut-ce  celle  d'un  républicain,  je  dis  qu'il  n'y  aura  jamais  eu  de 
plus  détestable  émeute  et  que  jamais  on  n'a  pu  compromettre  plus 
sa  cause  qu'en  confondant  avec  celle-là  ses  drapeaux  ! 

Ce  n'est  donc  point  la  liberté  qu'offenseraient  ceux  qui  protège- 

• 

cette  terre  devrait  mettre  la  main  aux  pavés  des  rues...  et  venger  sur  ces 
misérables  hypocrites  à  soutane  noire,  les  malheurs,  les  injures,  les  soufirances 
de  vingt  générations  passées!...  Et  cependant,  cette  race  maudite  siésera 
demain...  et  protégée...  à  côté  des  représentants  des  nations  les  plus  illus- 
tres, et  demandera  avec  insolence  la  continuation,  la  confirmation  de  son 
pouvoir  temporel...  ;  ce  qui  veut  dire  eu  lan^a^e  humain,  la  continuation,  la 
confirmation  dé  pouvoir  opprimer  quelques  millions  de  malheureux  Italiens!... 
comme  une  calamité,  une  malédiction...;  la  continuation  d*un  pouvoir  qui 
lie  s'attache  qu'à  corrompre  la  nation...,  qu'à  voler  à  nos  pauvres  frères  leur 
or...  pour  ripailler  salement  (gozzovigliare  schifosamente).  » 


HISTOIRE  COMTEMPORAINE.  587 

raient  le  Pape  contre  les  débordements  du  poignard  et  de  Tirré- 
ligion.  Mais  je  dis  de  plus  que  c'est  en  faveur  d'elle  qu'ils  pren- 
draient les  armes. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de 
celte  liberté  des  âmes,  assurées  de  leur  vie,  de  leur  mouvement 
dans  la  vérité,  lorsque  la  parole  de  son  oracle  sur  la  terre  est  libre 
aussi  et  leur  parvient  dans  cette  liberté.  Seulement,  qu'on  veuille 
y  prendre  garde  :  il  n'y  a  pas  de  peuple  au  monde  qui,  jusqu'à  nos 
jours,  jouisse  autant  de  cette  libre  nourriture  de  l'âme  que  le 
peuple  romain.  Le  Pontife  étant  son  Roi,  il  a  toujours  dans  le 
puissant  le  dispensateur,  jamais  l'ennemi  de  cette  franchise  sou* 
veraine.  Mais  si,  par  malheur,  le  Pontife  cessait  d^étre  monarque, 
il  n'y  aurait  pas,  au  contraire,  de  nation  plus  asservie.  Le  fort  qui 
régnerait  à  Rome  ne  serait  nulle  part  plus  entraîné  aux  persécu- 
tions. Pour  le  séduire,  ses  attentats  n'auraient  pas  simplement  la 
puissance  sur  un  évéque  à  lui  faire  entrevoir,  mais  le  domaine  des 
consciences  catholiques  du  monde  entier. 

Cependant,  dans  cette  commotion  des  âmes,  ce  ne  serait  pas  la 
seule  liberté  de  leur  mouvement  dans  la  vérité  qui  serait  compro- 
mise, n  n'est,  en  effet,  sous  tout  rapport,  de  pire  servitude  que 
celle  d'un  cœur  aussi  profondément  troublé.  Elle  paralyse  l'usage 
libre  des  facultés  de  l'esprit.  Elle  rompt  les  allures  naturelles,  le 
but  et  les  tendances  générales  de  la  vie.  Elle  brise  l'activité  nor- 
male d'un  peuple.  Généralisée,  comme  ce  serait  notre  cas,  elle  tue 
Tharmonie  et  l'activité  sociales. 

Mais  enfin,  me  dira-t-on,  que  fercz-vous  de  cette  liberté  politique 
vers  laquelle  gravite  la  société  moderne,  qui  n'est  que  le  bien  légi- 
time, la  vie  naturelle  d'un  peuple  parvenu  à  l'âge  de  virilité? 

La  liberté  dont  il  est  ici  question  est  celle  par  laquelle  la  nation 
entre  en  part  dans  le  mouvement  public  des  affaires,  communique 
et  coopère  à  la  confection  des  lois,  au  règlement  des  intérêts.  Re- 
marquons d'abord  qu'il  y  a  ici  plusieurs  faces.  La  vie  communale, 
la  vie  provinciale,  nous  en  avons  parlé  déjà,  sont  développées  dans 
les  Etats  du  Pape  autant  et  même  plus  que  presque  nulle  part  ail- 
leurs en  Europe.  Nous  avons  vu  quelle  est  le  rôle  de  cette  vie, 
communale  surtout,  dans  cette  contrée.  C'est  donc  faveur  pure  si 
nous  bornons  la  question  à  celle  de  la  confection  des  lois  géné- 
rales. Nous  suivrons  ici  notre  marche  antérieure.  Adoptons,  par 
conséquent,  d'abord  l'objection. 

C'est  pour  trois  causes  qu'on  désire  l'admission  du  peuple  aux 
décisions  législatives  :  —  La  bonté  de  la  loi,  la  dignité  de  la  na- 
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tion,  la  nourriinre  élevée  donnée  à  ractivité  des  esprits.  Or,  aucune 
de  ces  trois  causes  n'est  ici  décisive.  Sous  le  premier  chef,  qu'est-ce 
qu'une  loi  bonne,  sinon  celle  qui  est  à  la  fois  juste  et  opportune? 
Mais  à  ce  point  de  vue,  point  de  garantie  plus  puissante  que  celle  du 
Pontife  dont  la  vie  se  consume,  dont  tous  les  conseillers  conver- 
gent â  peser  les  plus  graves  intérêts  du  monde  dans  la  balance  de 
la  charité,  de  la  justice  et  de  l'opportunité,  sous  l'œil  de  Dieu  et 
sous  le  poids  de  la  plus  formidable  responsabilité  qui  puisse  in- 
comber à  une  conscience  humaine  (i). 

Quant  à  la  dignité  de  la  nation,  je  ne  sais,  mais  je  confesse 
humblement  que  je  ne  reconnais  rien  de  plus  digne,  sinon  de  re- 
connaître, d'accepter  ce  qui  est  juste  et  grand,  même  lorsqu'on 
n'y  a  point  imprimé  le  sceau  de  sa  propre  personnalité.  Je  ne 
reconnais  rien  de  meilleur,  sinon  d'accepter,  sinon  ,de  suivre  un 
conseil  qui  sera  meilleur  que  le  sien.  La  vraie  dignité,  le  vrai 
honneur,  c'est  la  reconnaissance,  c'est  l'hommage  ferme,  dans 
foute  sa  conduite,  à  la  vérité.  Mais  si  cette  vérité  me  tombe  en 
môme  temps  des  lèvres  de  celui  qui  est  le  plus  saint  parmi  les 
Pères,  parce  qu'il  représente  essentiellement  celui  de  qui  découle 
toute  paternité,  j'avoue  que  l'honneur  devient  doux,  et  qu'en  incli- 
nant mon  front,  j'estime  l'exalter. 

Reste  la  nourriture  élevée  donnée  aux  esprits.  Oui.  Mais  si  déjà 
Icïs  esprits  ont  une  nourriture  plus  élevée  que  partout  ailleurs?  si 
le  ressort  politique,  l'initiation  aux  grandes  choses  ne  sont  nulle 
part  plus  connus,  plus  communs?  Ne  voyez-vous  pas  que  Rome, 
ofi  converge  le  monde,  fournit  à  ses  enfonts  une  sonmie  intellec- 
tuelle qui  ne  connaît  les  bornes  d'aucun  horizon?  Le  Forum 
d'Athènes  semblait  mettre  le  portefaix  au  courant  des  affaires 
d'Etat:  à  Rome,  les  affaires  de  la  catholicité  sont  l'aliment  des 


H)  L'on  voit  du  même  coup  combien  est  vaine  la  prétention  de  l'inapti- 
tuae  du  gouvernement  pontifical  pour  la  bonne  administration  du  pays.  Con- 
seil, paternité,  force,  rien  ne  manque  à  celui  dont  la  prière  n'en  connaît 
point  de  plus  pure,  dont  l'expérience  n'en  connaît  point  de  plus  consommée, 
dont  la  conscience,  la  fermeté  dans  le  devoir  ne  connaît  que  Dieu.  Quant 


aux  abus  des  Etats  romains,  nous  nous  permettrons  d'en  appeler  simplement 
à  tant  d'excellents  travaux  publiés  sur  ce  point.  On  y  verra  que  si  là,  comme 
nulle  part,  la  chose  humaine  n'est  affrancnie  de  la  condition  humaine,  qui 
est  d\îlre  sujette  à  imperfection,  il  y  a  certes  bien  peu  d'Etats  qui  soient 
parvenus  à  s'en  dégager  autant.  11  est  bien  vain  aussi  de  dire  que  les  soins 
de  TEglise  absorbent  le  Roi  dans  le  Pontife  :  le  plus  mûr  conseU  préfNire 
les  solutions,  et  celles-ci  se  pèsent  avec  toute  la  vigilance,  avec  tout  Texamen 
personnel,  avec  toute  la  sollicitude  paternelle  et  de  conscience  que  peuvent 
apliort^r  à  leur  ronduitn  l<*s  souvprams  d'aucun  Etat. 
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6q>riU  et  le  passioaoemeat  des  cœiirs.  Le  déUil  de  leur  marche 
demeure  étranger,  je  le  veux,  à  la  masse  ;  mais  elle  ne  sait  pas 
moins,  elle  ne  s'émeut  pas  moins  à  ce  qui  se  pèse  dans  les  hautes 
régions,  et  comme  ce  qui  se  pèse  là  est  le  gouvernement  spirituel 
du  monde,  les  questions  de  succès  et  de  revei*s  des  nations  pour 
la  vie  éternelle,  je  laisse  à  juger  quel  est,  pour  toutes  les  facultés 
de  Pâme,  la  table  préparée. 

Ceci,  toutefois,  trouve  encore  une  réalisation  plus  efficace.  D^une 
part,  FEglise  n*a  pu  atteindre  nulle  part,  autant  que  dans  les 
Ëtats- Romains,  un  complet  développement  de  ses  institutions. 
Prière,  charité,  théologie,  sciences,  arts,  activité  de  toute  espèce 
y  sont  représentés.  Voilà  autant  d'abords  pour  les  esprits.  Mais  en- 
suite le  gouvernement  de  FEglise,  gouvernement  qui  doit  être 
éclairé  par  Vint  de  lumières,  gui^lé  par  Texpérience  des  siècles, 
tempéré  par  la  connaissance  de  mille  particularités,,  qui  doit  re- 
courir constamment  à  la  théologie  et  à  Thistoire,  au  droit  écrit  et 
à  la  coutume,  qui  doit  pénétrer  les  intrigues,  briser  les  attentats 
ténébreux  ou  la  violence  ouverte,  entrer  dans  les  vues  honorables, 
maintenir  et  manifester  la  vérité,  dissiper  les  erreurs,  fortifier  les 
faibles,  soutenir  les  opprimés,  modérer  les  forts,  réprimer  les  tur- 
bulents, dire  le  devoir  à  tous;  —  ce  gouvernement  offre  à  toutes 
les  intelligences  et  à  tous  les  dévo  uements  des  perspectives  qu'on 
ne  retrouve  plus  sous  le  soleil.  Lo  péril  serait  même  à  Texcès  de 
Tambition.  Mais  ce  péril  est  tempe  ré  à  Rome  par  Tamour  profond, 
Tamour  filial,  instinctif,  qui  cara  ctérise  la  population  envers  la 
sainte  Eglise  catholique.  Là  où  Tam  our  pénètre,  l'orgueil  est  frustré 
de  la  meilleure  part  du  terrain. 

Tout  n'est  donc  point  perdu  pou  r  les  Romains  en  fait  de  légis- 
lation, d'initiation  publique  et  d'intt§rêt  intellectuel.  Mais  qui  oserait 
tracer  pour  Tavenir  les  limites  de  Dieu  et  du  Pontife  ?  Avez-vous 
oublié  les  réunions  de  la  province  et  de  la  ville,  les  élections,  les 
débats,  le  vote  même  des  lois?  ^e  savez-vous  plus  comment  le 
cœur  de  Pie  IX,  prévenant  peut-êti  *e  par  la  générosité  de  ses  élans 
la  marche  lente  des  années,  avait,  malgré  les  craintes  de  tant 
d'hommes,  convié  les  Romains  au  partage,  dans  les  lois,  de  l'au- 
torité souveraine  ?  Rien  ne  manquait  de  ce  qui  constitue  le  gou- 
vernement de  ce  qu'on  app(;lle  les  sociétés  modernes.  Hais  cette 
secte  sauvage  dont  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  Garibaldi  buriner 
les  doctrines  avec  la  pointe  du  stylet,  les  avait  tracées  alors  du 
même  poignard  en  caractères  sa  nglants.  La  frénésie,  les  fleurs, 
les  hurlementiî  do  •  sacré  »,  de  •  îjaint  poignard  »  qui  exaltèrent  à 


590  HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

travers  Rome  le. couteau  qui  avait  frappé  le  comte  Rossi,  ont 
rendu  ce  meurtre  le  fait  et  la  tache  ineffaçable  de  la  tourbe  maz- 

If 

zinienne. 

Du  reste,  Texaltation  n'a  fait  que  suivre  la  préméditation.  C'est 
par  elle  que  l'assassin  fut  choisi  ;  sa  main  longuement  exercée  sur 
la  gorge  d'un  cadavre;  que  les  groupes  qui  l'accompagnèrent,  l'en- 
vironnèrent et  le  couvrirent,  furent  élus.  Le  peuple,  cependant, 
demeura  glacé.  Rien  qui  s'oppos&t  à  cette  joie  étalée  de  l'enfer. 
Pas  une  larme  pour  la  victime  ;  pas  une  protestation,  pas  un  effort 
pour  sauver  la  paix  publique  ei  l'honneur  ;  la  troupe  ni  plus  émue, 
ni  plus  énergique.  La  terreur  et  l'initiation  mazzinienne  se  don- 
naient la  main  pour  tout  paralyser  et  tout  perdre.  Le  Pape,  qui  n'a 
point  de  poignard,  n'était  plus  obéi. 

Cependant  les  gradins  sur  lesquels  Rossi  fut  immolé  étaient  ceux 
du  palais  où  il  montait  ouvrir,  :iu  nom  de  Pie  IX,  le  Parlement 
des  Romains  et  inaugurer  pour  eux  la  pleine  vie  des  débats  poli- 
tiques. Le  Parlement,  pas  plus  qu.e  le  peuple,  pas  plus  que  l'armée, 
ne  protesta  ni  même  ne  parut  ému.  C'est  que,  dans  son  sein, 
c'était  la  même  terreur  et  la  m^ime  initiation.  L'apathie  des  bons, 
l'activité  des  méchants  et  cette  :  sourde  tyrannie  des  menaces  oc- 
cultes du  sang  avaient,  pour  ainsi  dire,  remis  l'urne  électorale 
entre  les  mains  du  chef  de  la  li 'berté  italienne  ! 

Voilà  donc  ce  que  Pie  IX  a  essayé,  voilà  ce  que  les  héros  de 
cette  hberté  ont  brisé.  Qui  vous  permet  donc,  encore  une  fois,  de 
tracer  en  ces  choses  les  limites  de  Dieu  et  du  Pontife? 

Mais,  nous  l'avouons,  une  ai  itre  conclusion  se  présente  à  notre 
esprit.  Plusieurs  disent  que  le  peuple  romain  n'est  point  mûr  en- 
core pour  le  régime  des  Parlt^ments.  Nous  supplions  le  lecteur 
patient  qui  a  lu  jusqu'ici  de  ne  point  déchirer  la  page.  Mais  nous 
croyons  fort  que  ce  serait  là  pc^ur  ce  peuple  une  fausse  et  regret- 
table maturité.  Habitués  à  no  s  conceptions,  nous  nous  prenons 
aisément  à  les  estimer  les  seules  bonnes.  Pour  la  plupart,  ce  serait 
munificence  que  de  concéder  leurs  traits  à  toute  la  race  adamique. 
Il  est  cependant  mille  visages.  Qu'on  nous  permette  de  croire  qu'il 
est  aussi  pour  les  peuples  plusie  urs  physionomies.  Encore  un  coup, 
l'unité  véritable  est  celle  qui  résulte  de  l'harmonie  d'éléments 
variés.  C'est  là,  pour  le  beau,  1  a  règle  souveraine.  Elle  règne  aux 
degrés  inférieurs  comme  à  ceun  d'en  haut. 

Dans  la  création,  il  y  a  l'auge,  l'homme  et  le  monde.  Dans  la 
société  spirituelle,  il  y  a  la  cath(  )licité  des  hommes  et  la  catholicité 
an^^élique.  Pourquoi  la  famille  humaine  serait-elle,  dans  sa  com- 
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position,  exclue  de  cette  loi  universelle  de  Tharmonie?  Or,  le  Pon- 
tife, représentant,  nous  Pavons  déjà  dit,  de  Celui  de  qui  descend 
toute  paternité,  remplit  essentiellement  dans  cette  famille  le  rôle 
de  père.  Nous  croyons  que  c-est  ce  rôle,  plein  d'amour  et  de  force, 
qui  doit  caractériser  tout  son  gouvernement.  Les  Etats  romains 
doivent  nous  le  révéler  dans  sa  plénitude.  Que  d'autres  fils  se 
soient  partagé  Théritage  du  monde,  soit  ;  —  ils  ont  emporté,  comme 
dans  une  arche  sainte,  le  palladium  de  la  vieille  foi,  le  souvenir  et 
le  culte  du  foyer  paternel.  Plus  heureux,  le  peuple  romain  est  assis 
à  la  table  même  de  cet  asile ,  et  comme  la  présence  souveraine  du 
Pontife  lui  assure  la  liberté  de  son  âme  dans  le  vrai,  ainsi  décou- 
lent sur  tout  son  mouvement  civil,  politique  et  intellectuel,  les 
bénéfices  de  la  justice,  de  la  dignité  et  des  hautes  sphères  qui  sont 
le  patrimoine  propre  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

L'attachement  profond  à  l'Eglise,  la  confiance  pleine  d'amour 
envers  le  Saint-Père,  en  même  temps  que  les  aptitudes  si  vives, 
le  trait  si  artistique  de  son  esprit,  semblent  autant  de  prédisposi- 
tions providentielles  pour  désigner  le  peuple  romain  à  cette  mis- 
sion. Bon,  plein  d'intelligence,  prompt  au  beau  et  au  grand,  mais 
trop  insouciant,  et  manquant  un  peu  d'énergie,  il  seml)le  fait  pour 
épanouir,  sous  l'œil  d'un  père,  tous  les  dons  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. Habitué  au  coup-d'œil  du  gouvernement  prudent  et  des  con- 
seils réfléchis  qui  décident  à  Rome  sur  les  intérêts  spirituels  du 
monde,  le  peuple  romain  possède  encore  éminemment  les  qualités 
du  gouvernement^  de  la  haute  administration  ;  il  n'a  nullement 
celles  de  l'arène.  Comme  le  fils  aîné  dont  nous  parle  l'Evangile, 
il  participe  à  toutes  les  richesses  et  à  toutes  les  splendeurs  de 
l'héritage;  il  entre  dans  ses  travaux  et  dans  ses  fruits  ;  mais  il  en 
laisse,  plein  de  confiance,  la  garde  et  la  dispensation  souveraine, 
à  celui  dont  les  clefs  portent  en  même  temps  le  cachet  des  cieux. 

Pie  IX  apparut  en  nos  jours  promettant  de  cette  image  la  plus 
complète  réalisation.  La  sainle  figure  du  Pontife,  ces  traits  où  se 
peignent  la  prière,  le  conseil  et  l'amour;  l'esprit  qui  discerne,  le 
cœur  qui  prévient,  la  volonté  qui  se  donne,  tout  indiquait  aux 
Romains  le  père  qu'ils  avaient  reçu.  Eux  de  leur  côté,  allaient  au 
devant  du  Saint-Père  avec  les  élans  de  toutes  les  affections.  — 
Hélas!  pourquoi  faut-il  que  tant  de  biens,  tant  d'espérances  soient 
troublées  par  la  main  des  méchants?  Pourquoi  faut-il  que  ce  cou- 
rant d'amour  qui,  du  Père  aux  fils,  emporte  à  toutes  les  grandes 
choses,  ait  été  compromis  par  le  souffle  de  la  Révolution  ?  Pour- 
r|noi  faut-il  que  la  horde  du  blasphème  ait  fait  invasion  au  banquet 
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des  saints?  Tant  que  Mazzini  et  ses  adeptes  u'auroni  à  Rome  que 
le  frein  de  l'étranger,  tant  que  la  main  du  Pontife  n'aura  pas  été 
armée  elle-même  et  directement  d'une  force  assez  insiniite  des 
vertus  militaires  et  assez  trempée  par  le  sacrifice  et  Thonnâiir  pour 
se  jouer  de  toutes  les  craintes  et  pour  commander  la  sécurité, 
Tessor  des  caractères,  Télan  des  cœurs,  le  progrès  dans  Tamour 
et  les  dons  réciproques  seront  arrêtés  ou  compromis. 

Ce  qu'il  faut  au  Pape,  ce  qu'il  faut  aux  Romains,  ce  qu'il  faut 
aux  enfants  du  Saint-Siège,  dans  l'univers  chrétien,  c'est  que  les 
Romains  puissent  vraiment  être  Romains,  et  que  le  Pape,  môme 
comme  Roi,  puisse  vraiment  être  Pape,  c'est-à-dire  Pèret  Quand 
le  monde  catholique  leur  aura  fait,  contre  les  sectaires  du  poignard, 
cet  affranchissement  de  leur  nature  et  cette  garde  de  leur  liberté, 
Ton  verra  de  nouveau  la  société  romaine  offrir  dans  la  société  des 
hommes  l'un  des  plus  beaux  spectacles  que  puisse  contempler  la 
terre  :  —  Tamonr  au  foyer  de  famille  ! 

II 

MOCXX  ^  MDGGGLX. 

Quels  que  soient  les  instincts  démocratiques  de  notre  époque^ 
chacun  du  moins  y  répète  volontiers  à  tonte  œuvre  qui  s'annonce 
cette  apostrophe,  fort  peu  gracieuse  du  reste,  de  Louis  XVIII  à  l'un 
des  maréchaux  parvenus  du  premier  empire  :  «  Après  tout,  mon- 
sieur, j'aime  bien  les  ancêtres.  • — •Sire,  je  suis  un  ancêtre,  »  c'est 
ce  qu'ont  pu  répondre  déjà  avec  le  spirituel  maréchal  bien  des 
instituts  excellents  nés  de  nos  jours.  Telle  sera  aussi ,  nous  l'espé- 
rons, en  peu  d'années,  en  peu  de  mois,  la  répartie  de  l'œuvre  pro- 
posée pour  la  défense  de  Rome.  Mais  dès  aujourd'hui  elle  peut 
vous  dire,  en  adoptant  la  pensée  même  du  monarque,  qu^eUe  a 
ses  ancêtres.  Le  désir  de  rendre  cette  conclusion  commune  à  nos 
lecteurs,  de  faciliter  ainsi  l'intelligence  et  l'adoption  des  mesures 
qu'on  projette  et  que  nous  voulons  leur  proposer,  nous  fait  présen- 
ter auparavant  l'analyse  du  travail  remarquable  publié  récemment 
par  M.  le  comte  de  Villermont  dans  la  Belgique. 

Cet  excellent  recueil,  voué  aux  jouissances  élevées  de  l'esprit, 
n'avait  pu  manquer  déjà  d'entretenir  ses  lecteurs  de  la  question  qui 
se  débat  actuellement  entre  l'impiété  et  la  religion.  Dans  l'article  de 
M.  de  Villermont,  ce  n'est  plus  la  discussion  qu'il  nous  offre:  nous 
y  trouvons  un  récit  tout  prntîqwe.  Le  ProjH  (Pane  SndMité  rhré' 
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Iienmen4620  regarde  tout  entier  Ta  venir  (i).  C'est  un  souvenir 
qui  est  une  espérance»  j'allais  dire  un  effort.  Les  situations,  alors 
et  aujourd'hui,  sont  d'ailleurs  pleines  de  similitude. 

M.  de  YiUermont  relève  ces  analogies.  C'était  conune  la  conjura- 
tion des  puissants  de  ce  monde  contre  le  droit  catholique.  Sans 
doute,  ce  n'était  pas  directement  le  siège  de  Rome  qu'on  attaquait. 
Mais  depuis  Charlemagne  et  Rodolphe,  jamais  peut-être  empereur 
n*avait  mieux  que  Ferdinand  II  compris  son  rôle  de  champion  de 
TEgUse.  C'était  la  sainte  Eglise  qui  était  menacée  dans  la  désertion 
presqu'universelle  des  plus  naturels  alliés  de  l'Empereur,  dans  les 
trames  et  la  rébellion  des  princes  protestants,  dans  l'invasion  des 
puissances.  En  présence  de  la  défection  ou  des  attaques  de  tous 
ceux  qui  avaient  pouvoir  en  ce  monde,  quelques  hommes  généreux 
sentirent  s'agiter  en  leur  cœur  la  fibre  des  grandes  choses.  Us 
conçurent  le  projet  de  substituer  aux  armes  et  à  l'or  des  alliances 
souveraines,  —  secours  toujours  douteux  et  mis  souvent  au  prix 
des  plus  durs  sacrifices,  —  les  vertus  et  la  valeur  catholiques. 

On  ignore  le  nom  des  premiers  autours  du  Projet  d'une  Sodalité 
chrétienne  en  1620.  Mais  la  foi,  la  foi  vivante,  la  foi  catholique,  fait 
le  fond  de  leur  œuvre.  En  effet,  celle^i  a  deux  faces  :  la  face 
divine  et  la  face  humaine.  Se  rendre  Dieu  favorable,  en  lui  offrant 
en  chacun  des  membres  les  pratiques  les  plus  sérieuses  de  sancti- 
fication, voilà  le  premier  côté  ;  assurer,  par  la  spontanéité  collec- 
tive, les  secours  nécessaires  en  hommes  et  en  argent  au  droit  trahi 
des  princes  de  la  république  chrétienne,  voilà  le  second.  Ces  deux 
objets  sont  indivisibles.  Le  P(Uer  et  VAve  quotidiens,  les  œuvres  de 
pénitence  pratiquées  selon  la  discrétion  de  chacun,  doivent  attirer 
la  bénédiction  de  Dieu,  tandis  que  les  elTorls  humains  seront  orga- 
nisés eux-mêmes  sur  la  plus  vaste  échellq. 

La  sodalité  doit  se  répandre  dans  tous  les  pays  du  nom  chrétien. 
Un  seul  membre  ou  plusieurs,  autant  qu'il  est  besoin,  engagent  et 
entretiennent  à  leurs  frais  un  soldat  au  service  de  la  causerie 
secours  en  hommes  est  ainsi  constitué  (â).  Des  souscriptions  pério- 
diques établies  et  régularisées  partout;  des  receveurs  prudents  et 
sArs;  des  centres  provinciaux;  un  directoire  unique  d'où  part  l'im- 


(1)  Voir  ia  Belgique ^  n^  de  mars.  Ce  travail  a  aussi  été  publié  ft  part  chez 
A.  Uecq,  Bruxelles;  brochure  in-8o  de  ai  pages. 

(2)  L'on  ne  voit  pas  aue  les  soldats  recrutes  dussent  être  de  droit  membres 
stricts  de  Tassociation.  L'on  espérait  certes  que  beaucoup  d'associés  seraient 
soldats; mais  pour  une  armée  considérable,  Von  ne  pouvait  s'attendre  à  ce 
que  tous  les  soldats  voulussent  Atre  associési 
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pulsion,  où  aboutit  le  conseil,  qui  tranche  les  doutes  ;  une  corres- 
pondance suivie,  dés  comptes-rendus  tous  les  mois,  qui  feront 
connaître  au  directoire  suprême  Tétat  des  caisses  particulières  : 
tout  cela  assure  la  bonne  administration  de  Tœuvre.  Ses  fondateurs 
espérèrent  lui  donner  une  base  plus  solide  encore.  Ils  pensèrent 
utile  de  lui  assurer,  sous  le  nom  de  protecteurs,  Tappui  des  per- 
sonnages considérables  de  chaque  Etat. 

Le  propagateur  principal  de  Tœuvre,  Mathieu  Amoldin  de  Clar- 
stein,  conseiller  de  TEmpereur  et  secrétaire  de  sa  Chambre,  .alla 
même  plus  loin.  Les  premiers  statuts  qu'il  rédigea,  après  que  le 
plan  de  la  Sodetas  Christiana  eut  été  approuvé  par  Ferdinand ,  sa 
correspondance,  les  démarches  qu'il  fit,  prouvent  qu'il  comptait 
beaucoup  sur  le  concours,  recommandation  ou  appui  direct,  des 
princes  catholiques.  C'est  peut-ôtre  là  ce  qui  perdit  totit.  L'égolsme 
et  les  courtes  vues  furent,  hélas  !  de  tout  temps  l'apanage  de  la 
plupart  des  hommes.  LaSodalité  pour  la  défense  chrétienne  avait 
bien  pour  but  essentiel  la  protection  de  l'autorité  légitime  de  tout 
prince  catholique  contre  les  attaques  perverses  ;  mais,  immédiate- 
ment, ses  efforts  devaient  s'appliquer  à  l'Empereur.  Lui,  parmi  les 
pouvoirs  séculiers,  était  le  protecteur  suprême  de  la  république 
chrétienne;  délaissé  par  presque  tous,  c'était  cet  abandon  qui 
avait  provoqué  la  pensée  de  l'Association.  Plusieurs,  sans  doute, 
ne  virent  point  au  delà.  C'est  constamment  la  vieille  expérience, 
ce  vers  sans  cesse  oublié  : 

Nam  tua  res  agitur,  paries  ubiproximus  ardet. 

Alors  encore  on  ne  vit  pas  que  le  faisceau  brisé,  le  lien  qui 
l'unissait  rompu,  les  débris  de  chaque  trait  joncheraient  bientôt 
le  sol.  Plusieurs  même  craignirent  probablement  ces  cotisations 
qui  appauvriraient  le  pays  et  les  futures  ressources  des  impOts,  ils 
craignirent  aussi  de  voir  s'éloigner  les  hommes  bons  pour  la  guerre. 
Ils  ne  voyaient  pas  que  la  principale  force  d'un  pays,  c'est  le 
caractère  ferme,  l'énergie  et  l'amour  de  ses  enfants  ;  que  raviver 
les  sources  de  ces  veines  généreuses,  c'est  assurer  l'honneur  et  la 
force  de  la  patrie  ! 

Clarstein  reçut  donc  beaucoup  de  belles  promesses.  Muni  de 
lettres  de  recommandation  de  son  souverain,  à  qui  la  reUgion,  le 
zèle  et  le  haut  esprit  du  conseiller  avaient  inspiré  toute  confiance, 
il  ne  pouvait  manquer  d'être  bien  accueilli  aux  cours  catholiques 
inférieures,  membres  de  l'Empire  ou  amies.  On  lui  témoigna  con- 
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cevoir  de  son  projet  les  plus  grandes  espérances  ;  on  alla  jusqu'à 
Papprobation  solennelle  des  statuts,  voire  même  jusqu'à  la  dési- 
gnation de  personnages  éminents  pour  directeurs  provinciaux  de 
Tœuvre.  Qui  sait?  Si  les  choses  s'étaient  passées  comme  de  nos 
jours,  des  rubans  de  toute  espèce  eussent  bientôt  sans  doute  coloré 
nombre  de  boutonnières.  Clarstein,  que  l'intégrité  de  son  zèle,  la 
pureté  de  son  enthousiasme,  l'honneur  candide  de  son  âme  ren- 
daient généreux  dans  ses  jugements,  estima  tout  gagné.  Il  prit  ces 
bons  accueils  pour  vrai  dévouement.  Mesurant  la  grandeur  de  son 
œuvre  et  la  croyant  comprise,  il  crut  trop  vite  que  d'autres,  souve- 
rains ou  protecteurs,  une  fois  initiés,  dégageraient  leur  parole  en 
lui  accordant  un  appui  efficace.  II  ne  s'occupa  donc  pas  assez  lui- 
même  de  l'asseoir  partout  solidement.  L'on  conçoit  néanmoins 
que,  pour  un  institut  permanent,  pour  ces  soins  à  renouveler,  ces 
souscriptions  à  régulariser  et  à  recueillir,  ces  membres  à  recruter, 
pour  une  comptabilité  si  étendue  et  sans  cesse  renaissante,  il 
fallait  autre  chose  que  de  l'eau  bénite  de  cour  ou  une  sympathie 
de  passage  :  —  la  maturité  dans  le  choix,  la  prudence,  le  zèle, 
l'abnégation  dans  les  choisis. 

Si  donc,  à  l'appui  de  nos  espérances,  nous  citons  le  projet  de 
sodalité  catholique  de  1620,  ce  n'est  point,  encore  une  fois,  pour 
en  tirer  une  preuve  historique.  Elle  n'eut,  au  dix-septième  siècle, 
qu  un  bref  succès.  L'on  sait,  d'ailleurs,  que  Dieu  suscita  alors 
d'autres  aides  à  Tempire  compromis.  L'amitié  de  Ferdinand  d'Au- 
triche et  de  Maximilien  de  Bavière  est  l'une  des  plus  consolantes 
pages  de  l'histoire,  Â  travers  les  défaillances  et  les  trahisons  de 
tous,  ces  princes  rappelleut  David  et  Jonathan.  Après  bien  des 
succès  et  bien  des  revers,  mais  avec  la  gloire  d'avoir  presque  seul 
soutenu  le  droit  pendant  trente  ans,  l'Empire  aboutit  à  la  paix  de 
Westphalie,  qui,  si  elle  fut^  douloureuse  à  plus  d'un  titre,  consacra 
cependant  son  haut  domaine  en  Allemagne.  L'Eghse  souffrit,  mais 
elle  put  reprendre  avec  plus  de  paix  l'ouvrage  du  salut.  Elle  put 
cicatriser,  avec  ses  blessures,  les  plaies  sociales  d'un  tiers  de 
siècle  de  ravages,  de  guerre  et  de  révolutions. 

Hais,  nous  l'avons  dit,  l'article  de  M.  le  comte  de  Villermont,  le 
Projet  d'une  Sodalité  chrétienne  en  i620,  est  surtout  intéressant  au 
point  de  vue  de  notre  époque.  L'idée  de  cette  sodaUté  ne  saurait 
être  plus  actuelle.  Aujourd'hui  même,  c'est  dans  son  centre,  c'est 
dans  son  siège  qu'on  attaque  l'EgUse.  Le  bras  de  la  chair  est  levé 
puissant  contre  elle,  des  puissances  catholiques  la  dépouillent  ou 
Tenchalnent,  d'autres  excitent  contre  elle  les  plus  mauvaises  pas- 
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siens  ou  trompent  à  son  égard  de  nobles  instincts,  d^autres  enfin 
assistent,  qui  une  vaine  pitié,  qui  le  sarcasme  sur  les  lèvres,  à  ses 
douleurs.  Il  est  temps  que  par  le  monde  s^agite  et  se  lève  la  force 
catholique!  Déjà  Ton  en  a  vu  des  manifestations  généreuses.  Des 
régiments  de  volontaires  accourant  peut-être  au  martyre,  le  Denier 
de  saint  Pierre  versant  l'obole  de  toutes  les  classes  dans  le  sein 
du  Père  commun,  des  offrandes  particulières  atteignant  une  lar- 
gesse héroïque  :  tout  cela  conslitue  un  conunencement  de  preuve 
qu'on  pourrait  ôtre  tenté  de  prendre  déjà  pour  une  démonstration. 
Cependant  cela  n'est  pas  assez.  Cela  n'est,  nous  le  répétons,  qu'un 
commencement  de  preuve. 

M.  de  Villermont  fait  très-bien  ressortir  comment,  pour  l'Eglise, 
il  ne  suffit  point  contre  le  bras  de  la  chair,  du  bras  de  la  chair, 
môme  mû  par  l'amour.  Nés  dans  un  siècle  où  tout  précipite  l'ac- 
tion, nous  oublions  trop  facilement  que  la  première  action,  la  tâche 
fondamentale  de  la  vie,  c'est  d'attirer,  de  laisser  s'épanouir  Tac- 
tion  de  Dieu  en  nous  et  par  nous.  Guidés  par  un  zèle  parfois  un 
peu  étourdi,  nous  ne  songeons  pas  assez  quel  incroyable  honneur 
c'est  déjà  pourl'honmic  que  de  pouvoir  concourir  à  cette  action  de 
Dieu,  à  l'œuvre  de  Dieu.  Hélas  I  si  nous  réfléchissions  à  ces  deux 
éléments  qu'on  ne  peut  point  ne  pas  rencontrer  dans  ce  monde,  — 
Dieu  et  l'homme!  —  combien  nous  nous  recueillerions  devant 
Celui  qui  ne  dédaigne  point  de  nous  avoir  pour  coopérateurs  ; 
combien  nous  éprouverions  la  nécessité,  le  besoin  de  rendre  tout 
pur  dans  ce  cœur  fait  pour  suivre  Dieu;  de  rendre  tout  fort,  tout 
saint  dans  cette  alliance;  de  réprimer  tout  ce  qui  pourrait  irriter 
ce  regard  ;  d'affranchir  notre  âme,  autant  que  la  possibilité  et  la 
condition  le  permettent,  du  servage  de  la  chair  et  du  sang;  de  ne 
saisir  le  glaive  pour  l'œuvre  divine,  que  d'une  main  qui  ait  su 
d'abord  en  fourbir,  en  consacrer  la  lame  dans  le  baptême  des 
larmes,  de  la  prière  et  de  rimmiUté  !  Oui,  le  jeûne,  la  prière,  toutes 
ces  pratiques  de  la  vie  chrétienne,  de  la  vie  qui  s'attache  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  portant  sa  croix,  bajulans  sibi  crucemy  n'ar* 
ment  pas  seulement  notre  cœur  de  la  force  qui  sait  vaincre  le 
monde  :  elles  rendent  Dieu  l'alUé  de  nos  œuvres  et  la  champion 
de  nos  combats  ! 

Ces  pensées  sont  loin  des  esprits  de  nos  jours.  La  mâle  saveur 
de  la  croix,  de  la  croix,  non  pas  seulement  adorée,  mais  partagée, 
on  sait  à  peine  qu'elle  est  encore  la  force  et  la  joie  des  asiles  saints. 
Les  pratiques  d'ascétisme,  si  familières  aux  chrétiens  d'autrefois, 
le  mot  même  en  est  étranger  à  nos  générations.  Clarsiein  les  com- 
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prenait;  son  époque  ne  les  ignorait  pas  encore,  mais  elle  ne  les  con* 
naissait  plus  assez.  C^est  peut-^tre  pour  cela,  c'est  peut>-étre  pour 
n'avoir  pas  assez  compté  sur  ce  bon  plaisir ^  sur  la  protecUon  de 
Dieu,  pour  avoir  trop  espéré  dans  la  protection  des  forts  de  ce 
monde,  que  son  plan  n'eut  point  de  plus  vastes  conséquences. 
Mais,  plus  que  jamais,  nous  avons  besoin  de  nous  pénétrer  de  ces 
vérités. 

Jamais,  plongés  dans  les  jouissances,  nous  ne  nous  réconcilie- 
rons Dieu.  Jamais,  livrés  aux  moUesses,  nous  ne  désarmerons  le 
bras  décharné  de  la  démocratie.  Jamais,  les  lèvres  collées  à  la 
coupe  des  plaisirs,  nous  n'éteindrons  la  torche  socialiste. 

Pour  éteindre  cette  torche  lugubre,  il  faut  la  force  d'un  souffle 
pur,  la  pénétration  d'un  souffle  aimant.  Il  faut  savoir  se  vaincre  et 
se  donner.  Oui,  c'est  par  l'amour,  par  l'amour  fort  seul,  que  nous 
gagnerons  Dieu  et  les  hommes.  Celte  violence  qui  ravit  le  royaume 
des  Cieux,  qui  étabht  le  règne  de  Dieu,  même  sur  la  terre,  après 
l'avoir  établi  au  dedans  de  nous,  il  faut  donc,  sous  peine  de  périr, 
que  nous  nous  l'infligions.  Ce  sera  notre  salut,  ce  sera  le  salut  du 
monde.  Comme  le  Christ,  Ton  n'arrive  aux  joies  de  Pâques  qu'a- 
près les  larmes  du  Vendredi-Saint. 

Mais,  nous  sonmies  heureux  de  le  dire,  cette  prière,  celte  vio- 
lence, cette  vie  du  sacrifice  chrétien,  elle  semble  vouloir  se  grou- 
per en  un  faisceau  armé  autour  du  siège  de  Pierre.  Ce  trône  glo- 
rieux, dont  le  monarque  porte,  lui  toujours ,  et  au  sein  même 
des  splendeurs,  la  couronne  d'épines,  sera  protégé,  nous  l'espé- 
rons, par  un  glaive  dont  le  pommçau  sera  de  nouveau  la  croix. 

Ce  sera  là  pour  les  hommes  généreux  de  1630,  pour  la  pensée 
de  la  sodalité  chrétienne,  une  magnifique  justification ,  une  dé- 
monstration surabondante.  Mais,  comme  M.  le  comte  de  ViUer- 
mont  le  fait  ressortir  avec  raison,  par  un  autre  côté  encore  leur 
œuvre  pourra  y  trouver  son  accompUsscment.  La  voie  y  serait  en 
même  temps  large  ouverte  à  tous  les  services  et  au  dévouement 
de  tous  les  degrés.  Nous  entendons  parler  du  mode  proposé  pour 
le  recrutement  de  Tannée  pontificale* 

III 

Solutions.  —  Présent.  —  Avenir* 
g  1*  Présent. 

Parvenu  à  ce  point  de  notre  travail,  ce  6onl  les  vœux  et  la  Voii 
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de  Pie  IX  qu'il  nous  est  donné  de  faire  entendre  ;  les  éclaircisse- 
ments nécessaires  trouveront  leur  place  après. 

(Traductioti  de  Vitalieti.) 

«  Très-Sainl-Père, 

»  Quelques  catholiques,  donl  la  liste  est  jointe  séparément ,  se  sont  réunis 
en  comité  à  Vienne,  capitale  de  Tempirc  d'Autriche ,  pour  établir  une  Asso- 
ciation catholique  destinée  à  s'étendre  par  toute  la  chrétienté,  et  ayant  pour 
but  de  ses  efforts  la  conservation  et  la  prospérité  de  la  sainte  Foi.  Pour  attein- 
dre celte  fm,  l'Association  s'applique  à  réveiller  et  à  raviver  cet  esprit  de  foi, 
h  venir  en  aide  aux  malheureux,  à  prier  pour  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise 
romaine  et  pour  le  bonheur  de  son  Chef  visible,  à  défendre  aussi  par  les 
moyens  convenables  les  droits  sacrés  et  inviolables  du  Samt-Siége,  selon  les 
règles  déterminées  et  opportunes,  dont  l'adoption  constituera  ses  statuts. 

»  Prosternés  cependant  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  les  demandeurs  im- 
plorent très-humblement  d'Elle  l'approbation  de  leur  projet  et  Sa  sainte 
bénédiction  apostolique. 

»  Etc.  » 

Rome,  près  St-Pierre,  le  7  mars.      Romte  apud  S.  Petrum,  die  7  martii. 


Que  Dieu  vous  bénisse  et  qu'il 
dirige  vos  cœurs  et  vos  intelligences, 
afin  que,  réunis  par  le  lien  de  la  cha- 
rité, vous  puissiez  enflammer  tous 
les  chrétiens  par  l'exemple,  le  con- 
seil et  la  parole,  à  son  amour  et  à 
son  service.  Or  donc,  tres-chers  fils, 
appliquez  tous  vos  efforts  afin  que 
les  nommes  connaissent  Dieu  et 
Celui  qu'il  a  envoyé  lui-même,  Jésus- 
Christ.  Appelez  Veux  qui  sont  tra- 
vaillés de  misères  dans  cette  vallée 
de  larmes,  et  qui,  chargés  du  poids 
de  ce  siècle,  se  trouvent  accablés, 
afin  qu'ils  reconnaissent  que  la  paix 
et  le  repos  ne  sont  m  dans  la 
jouissance  des  richesses,  ni  dans  la 
concupiscence  des  yeux,  ni  dans  l'or- 
gueil de  la  vie,  car  Jésus-Christ  lui- 
même  donne  la  paix  non  comme 
le  monde  la  donne,  mais  cette  jpaix 

Sii  est  selon  la  volonté  du  Père,  u'est 
cependant  la  volonté  du  Père  : 
votre  sanctification. 

Pie  IX,  Pape. 


Renedicat  vos  Dcus'et  dirigat  corda 
vestra  et  intelligentias  vestras,  ut 
conjuncti  vinculo  charitatis,  cxem- 
plo,  consilio  et  verbo  inflammare 
possitis  omnes  Christianos  ad  ejus 
amorcm  et  servitutem.  Eja^  agite, 
dilecti  filii,  omni  studio,  ut  cogno»- 
cant  homines  Deum.  et  quem  ipse 
misit  Jesum  Christum.  Vocale  eos , 
qui  miseriis  in  bac  lacrimarum  valle 
laborant,  quique  hujus  sseculi  pon- 
dère oncrati  lassati  aunt,  ut  agnos- 
cant  pacem  et  quietcm  non  esse  in 
fruitione  divitiarum,  nec  in  concu- 
piscentia  oculorum ,  nec  in  superbia 
vitse  ;  nam  Jésus  Christus  ipse  dat 
pacem  non  quomodo  mundus  dat, 
sed  illam  dat  pacem  secundum  vo- 
luntatem  Patris.  Ha^c  est  autem  vo- 
luntasPatris  :  sanctificatio  vestra. 

Plus  P.  P.  IX. 


Ces  documents  deviennent  d'autant  plus  remarquables ,  qu'on 
est  plus  au  courant  des  circonstances  desquelles  ils  sont  issus,  et 
de  ce  qui  s^est  passé  depuis. 
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Plusieurs  des  principaux  catholiques  de  Vienne,  émus  comme 
ceux  du  monde  entier  de  1$  situation  faite  au  Pape,  se  réunirent 
pour  essayer  d'y  porter  remède  dans  la  mesure  du  possible.  Parmi 
eux  se  trouvait  un  Romain,  envoyé  naguère  par  Pic  IX  dans  la 
capitale  de  TAutriche  pour  concourir  à  la  rectitude  et  à  la  splen- 
deur de  renseignement  théologique.  U  vint  à  Rome  et  soumit  les 
vues  du  comité  viennois  au  Souverain-Pontife. 

Le  projet  écrit,  tel  qu'on  vient  de  le  voir,  s'applique  à  tous  les 
intérêts  de  la  religion;  —  les  résolutions  actuelles,  transmises  de 
vive  voix,  devaient  être,  elles  étaient  toutes  au  péril  présent.  — 
Pie  IX  ajouta  immédiatement  de  sa  propre  main,  sur  la  feuille  ita- 
lienne môme  dont  on  vient  de  lire  la  traduction,  la  bénédiction  et 
les  paroles  qui  la  suivent.  Deux  jours  après,  TAssociation,  consti- 
tuée selon  les  règles  qu'elle  adopterait,  reçut  du  Pontife  pour  tous 
ses  membres,  les  plus  amples  faveurs  spirituelles  :  plusieurs 
indulgences  plénières,  dont  une  à  gagner  tous  les  mois ,  et  des 
indulgences  partielles  pour  chacune  de  ses  pratiques.  C'est  là  un 
fait  presque  unique  dans  les  annales  de  la  discipline  romaine.  En 
général,  Rome  n'approuve  jamais  d'une  manière  principale,  que 
ce  qui,  par  une  existence  pratique,  a  fait  preuve  de  vie.  Ici ,  les 
statuts  précis  sont  à  rédiger,  le  but  spécial  n'est  encore  exposé 
qu'oralement,  et  déjà  le  Saint-Père  bénit  avec  effusion  l'entre- 
prise, et  déjà  le  trésor  de  l'Eglise  est  large  ouvert  à  ses  partici- 
pants. 

Mais  Pie  IX  connaissait  le  génie  et  l'amour  de  son  interlocuteur, 
les  lumières  et  la  fldélité  de  ceux  qui  l'envoyaient.  Ce  fut  encore 
à  ce  religieux  éminent  qu'il  adressa  lui-même,  pour  qu'ils  con- 
nussent ses  désirs  ultérieurs,  des  catholiques  venus  à  Rome  afîn 
de  s'offrir  à  lui,  et  de  recevoir  une  direction  pour  leur  dévoue- 
ment et  leurs  services. 

De  celte  mutuelle  entente  entre  le  Père  et  les  fils,  il  sortit  une 
œuvre  qui  a  de  la  Foi  et  les  audaces  et  les  horizons.  On  y  recon- 
naîtra aussi  la  pei*pétuelle  jeunesse,  la  virilité  inaltérable  du  génie 
catholique  :  —  l'entreprise  de  1860  est  celle  précisément  de  1620. 

Voici  en  effet  quelles  furent,  sur  les  bases  proposées  au  Saint- 
Père,  les  dispositions  prises  par  le  comité  de  l'œuvre,  pour  en 
établir  définitivement  la  signification.  Comme  patron  principal, 
l'association  catholique  choisit  l'Archange  Saint-Michel,  ce  vain- 
queur des  puissances  du  mal,  ce  champion  perpétuel  de  la  Sainte- 
Eglise,  ce  défenseur  dont  le  glaive  triomphera  encore,  à  la  fin  des 
temps,  de  l'enfer  et  de  l'Antéchrist.  La  glorieuse  Vierge  Marie, 
La  Belgique.  —  ix.  40 
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qui  écrasa  la  tôle  du  serpenl;  fat  élue  comme  protectrice  toute  spé- 
ciale, sous  le  titre  significatif  entre  tous  de  son  Immaculée  Concep- 
tion. 

Quant  à  la  marche  de  l'œuvre,  on  décida  qu^il  y  aurait  irois 
catégories  de  membres.  Tous  concourront  au  bien  général  de 
TEglise  ;  le  but  plus  particulier  des  effoils  de  chacun  doit  surtout 
être  aujourd'hui  la  prospérité  de  son  Chef  et  le  triomphe  actuel 
de  sa  cause.  Mais  diverses  manières  leur  sont  ouvertes  :  la  simple 
prière,  la  prière  et  l'aumône ,  la  prière  et  le  service  personnel 
pour  la  défense  des  droits  et  la  garde  du  corps  du  Vicaire  de 
Jésus^hrist.  C'est  déjà,  dans  Tassociation,  la  vie  complète  du 
Chrétien.  Cependant  son  but  général,  le  service  de  la  Foi  sous 
toutes  ses  faces,  les  différentes  œuvres  de  sanctification  et  de  cha- 
rité, n'en  reste  pas  moins  recommandé  à  chaque  membre,  et 
toutes  ces  pratiques  attirent  sur  celui  qui  s'y  adonne  les  grâces  de 
FËglise.  La  prière  cependant,  ce  Pater^  cet  Ave^  ce  Credo  quoti- 
diens, sont  une  condition  essentielle  pour  les  membres.  Sans  eux 
on  n'a  de  part  ni  à  la  société  ni  à  ses  faveurs  spirituelles.  Encore 
un  coup,  c'est,  dans  ses  traits  fondamentaux,  l'œuvre  commencée 
par  Amoldin  de  Clarstein.  Mais  une  différence  importante  permet 
d'espérer  qu'elle  sera,  cette  fois,  parachevée.  L'intérêt  évident 
des  princes  avait  beaucoup  fait  espérer,  en  1620,  de  leur  appui. 
Certes,  sous  ce  rapport  les  Etats  de  l'Europe  ne  furent  jamais  plus 
en  cause  qu'ils  ne  le  sont  actuellement  à  Rome.  Mais  en  1860  les 
souverains  paraissent,  pour  la  plupart,  plus  aveugles  encore  qu'au 
dix-septième  siècle.  L'histoire  aussi  a  parlé.  C'est  donc  sur  le  sen- 
timent de  foi,  sur  la  force  catholique  seule  qu'on  bâtit  aujourd'hui. 
C'est  elle  qui  approuve,  organise,  répand,  prie,  donne  et  s'immole. 
L'Allemagne  est  avertie,  on  doit  parcourir  la  Belgique,  la  Hollande 
va  être  visitée,  le  temps  des  autres  nations  viendra.  Ce  qui  devait 
se  faire  se  fait.  On  va  voir,  nous  l'espérons,  le  pouvoir  de  la  prière 
et  de  l'amour  catholique. 

La  voie  ne  saurait  être  plus  facile.  Une  œuvre  connue,  populaire, 
est  déjà  de  plein  droit,  si  ses  membres  le  veulent,  participante  <lu 
caractère  et  des  grâces  spirituelles  de  cell^ci.  Les  souscripteurs 
du  Denier  de  saint  Pierre,  ces  hommes  de  prière  et  d'aumône, 
n'ont  fait  que  réaliser  par  avance  les  conditions  tracées  aux  deux 
premières  classes  de  l'Association  catholique  de  Saint-Michel.  Leur 
cœur,  qui  a  deviné  1(î  Père  des  fidèles,  se  trouve  prévenu  à  son 
tour  par  l'offre  de  ses  bienfaits.  Us  ont  rempli  déjà  pour  une 
grande  part  le  désir,  ils  ont  commencé  à  répondre  aux  espérances 
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conçues,  exprimées,  recommandées  par  le  Saint-Père  :  «  Ejat  agite, 
dilecti  filii;  or  donc,  agissez,  très-chers  fils,  »  cette  parole  rencon- 
tre chez  eux  un  fait  anticipé.  Les  conditions  de  leur  agrégation  à 
Tœuvre  du  Pontife  sont  donc  anticipées  aussi.  Il  ne  manque  que 
leur  sanction. 

Voici  donc  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Les  propagateurs  géné- 
raux et  locaux  du  Denier  de  saint  Pierre  accepteraient  d'abord 
pour  leur  part  les  offres  de  Pie  IX  :  il  suffit  de  la  simple  déclara- 
tion de  leur  volonté.  Puis,  en  propageant  le  Denier  sous  son  nom, 
ils  feraient  connaître  aux  souscripteurs,  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
sentent, le  môme  privilège  qui  les  attend,  et  avec  la  môme  facilité. 
On  profiterait  de  cette  occasion  pour  comprendre  et  faire  com- 
prendre à  qui  convient,  que  le  sang  aussi  peut  se  donner.  Enfin 
les  ressources  recueillies  parviendraient  par  centres  gradués  à  qui 
les  mettrait  en  œuvre  dans  chaque  agglomération.  Tout  prend  dès 
lors  vie  et  couleur.  Tout  aboutit.  Les  prières  agissent,  les  offrandes 
convergent,  les  hommes  sont  choisis  et  couvrent  de  leur  glaive  le 
Pape  et  la  chrétienté. 

Qu'on  n'estime  pas,  en  effet,  la  tâche  si  difficile.  Que  faut-il  à 
une  armée?  Une  forte  tôte,  un  corps  vigoureux,  l'esprit  des  armes. 
Or,  sous  ces  rapports,  les  choses,  depuis  peu,  ont  bien  changé  ;  la 
confiance  a  le  droit,  chaque  jour,  de  grandir. 

Les  marins .  dit-on ,  ressaisissent  l'espérance  quand,  panni  les 
orages,  l'azur  reparaît  de  la  largeur  d'un  manteau.  Sûrs  de  Dieu, 
catholiques  nous  tous,  enfants  de  rÉglise,  avons-nous  besoin  de  le 
dire  encore,  nous  ne  doutons  jamais  de  ses^horizons.  Quelque 
épais  que  soient  les  nuages,  derrière  eux  règne,  et  pour  elle  et 
pour  nous,  l'azur  de  l'éternité.  Cependant  notre  atmosphère  im- 
médiate avait  rarement  paru  aussi  sombre,  l'indépendance  de 
TEglise  autant  menacée,  son  action  si  compromise.  La  Révolution 
l'enlace,  le  fer  qui  devait  la  protéger  se  rive  en  chaîne,  et  l'on 
proclame  l'indifférence  de  son  honneur  et  de  sa  liberté.  Dans  le 
lointain,  et  pour  un  avenir  qui  échappe  aux  calculs,  on  pouvait 
entrevoir  la  libération  :  — les  années  qui  nous  touchent  semblaient, 
quant  à  la  paix  de  l'Eglise  et  du  monde  chrétien,  devoir  faire  la 
part  du  feu.  Mais  pour  tous,  Dieu  merci,  Tazur  s'est  fait.  Des 
paroles  dignes  d'un  Lavalette  ont  retenti  à  Rome.  Elles  sont  d'un 
homme  en  qui  le  génie  et  toutes  les  gloires  militaires  s^allient  aux 
ardeurs  de  la  foi  et  à  l'énergie  du  martjrc. 

Nous  avons  cité  antérieurement  le  langage  de  Garibaldi.  Qu'on 
retrouve  ici  celui  du  général  de  Lamoricière  : 
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«  Rome,  8  avril,  jour  de  Pâques. 
9  Soldats, 

»  Sa  Saiiilelc  le  Pape  Pic  IX  ayant  daigné  m'appeler  à  l'honneur  de  vous 
commander  pour  défendre  ses  droits  méconnus  et  menacés,  je  n^ai  point 
hésité  à  reprendre  mon  épée. 

B  Aux  accents  de  la  grande  voix  qui  naguère  du  haut  du  Vatican  faisait 
connaître  au  monde  les  dangers  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  les  catholiques 
se  sont  émus  et  leur  émotion  s*est  bientôt  répandue  sur  tous  les  points  de  la 
teiTe. 

»  C'est  que  le  Christianisme  n'est  pas  seulement  la  religion  du  monde 
civilisé,  il  est  le  principe  et  la  vie  même  de  la  civilisation  ;  c'est  que  la  Papauté 
est  la  clef  de  voûte  du  Christianisme,  et  toutes  les  nations  chrétiennes  sem- 
blent avoir  la  conscience  de  ces  grandes  vérités  qui  font  notre  foi. 

»  La  révolution,  comme  autrefois  Tlslamisme,  menace  aujourd'hui  l'Eu- 
rope, et  aujourdluii  comme  autrefois  la  cause  du  Pape  est  celle  de  la  civili- 
sation et  de  la  liberté  dans  le  monde. 

»  Soldats,  ayez  confiance,  et  croyez  que  Dieu  soutiendra  votre  courage  à 
la  hauteur  de  la  cause  dont  il  confie  la  défense  à  vos  armes  !  » 

Voilà  certes,  sur  notre  horizon,  plus  que  le  manteau  du  marin. 
Les  sectaires  du  poignard  s'alarment,  les  chevaliers  de  la  Croix 
accourent,  la  conGance  renaît.  Le  dévouement  de  la  foi  et  le 
dévouement  militaire  se  rencontrent,  pour  consacrer  dans  le 
sacrifice  la  garde  du  trône  d^Âmour.  Cette  garde,  la  force  et  la 
suffisance  en  sont  entre  nos  mains.  Le  Père  appelle;  il  suffit  pour 
tout  sauver,  que  les  enfants  répondent.  On  en  demeurera  con- 
vaincu en  se  rappelant  en  quelles  conditions  cet  appel  nous  vient, 
en  réfléchissant  à  celles  que  Tarmée  romaine  doit  réaliser. 

Qu^on  nous  permette,  à  ce  propos,  de  rapporter  les  fragments 
d'une  lettre  écrite  le  20  février,  à  une  époque  par  conséquent  bien 
antérieure  aux  espérances  actuelles.  Elle  devait  rencontrer  des 
objections  soulevées  à  la  lecture  d'une  circulaire  que  nous  avait 
transmise  un  de  nos  amis  de  Rome.  On  opposait  à  la  possibilité 
d'une  assistance  efficace,  l'impossibilité  de  fournir  une  armée 
capable  de  résister  aux  puissances  :  cinquante  mille  hommes  ne 
seraient  encore  rien  ;  et  puis,  comment,  par  aumônes,  atteindre 
les  formidables  exigences  d'un  matériel  de  guerre?  La  lettre 
rencontre  ces  points.  Pour  y  répondre,  elle  part  de  ce  qui  existe  et 
de  ce  qui  devrait  exister. 

Nous  laissons  tel  quel  l'un  ou  l'autre  passage  qui  n'a  plus  au- 
jourd'hui de  portée  complète  :  le  lecteur  fera  facilement  d'ailleurs 
la  part  des  circonstances  et  de  la  marche  du  temps. 
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*  Il  imporle,  je  crois,  de  préciser  le  but  de  l'œuvre  au  sujet  de 
laquelle...  a  eu  rhonneur  de  vous  remettre  une  circulaire  venue 

de  Rome 

Supposez  qu'an  nombre  suffisant  d'hommes  dont  le  cœur  et  l'esprit 
se  donnent  au  Saint-Siège,  convergent  à  Rome,  et  s'entendent  sur 
les  moyens;  supposez-les  assez  nombreux  pour  qu'à  leur  aide, 
sous  leur  direction  et  sous  leur  impulsion,  l'armée  romaine,  déjà 
considérablement  améliorée,  rejette  ses  mauvais  éléments  et  se 
pénètre  du  véritable  esprit  d'un  soldat  du  Pape  ;  supposez  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  envoyés  en  leur  pays,  fassent  connaîlre  l'œu- 
vre alors  qu'elle  sera  organisée  et  mûrie  par  le  premier  concours 
de  leur  conseil;  supposez  qu'ils  demandent  ensuite  aux  centres 
intelligents  du  catholicisme  en  Europe  ^Espagne,  Allemagne,  Bel- 
gique, Italie,  Irlande,  sans  compter  la  France,  de  fournir  des 
hommes  choisis  pour  quelques  régiments  à  la  solde  du  Saint-Père  ; 
supposez  qu'ils  fassent  appel  alors,  l'œuvre  toujours  définie  et  con- 
nue, à  la  charité  catholique  ;  supposez  enfin  qu'un  certain  nombre 
d'entre  eux  forment  un  corps  choisi  pour  lequel  «  la  mort,  »  en  ces 
termes,  «  soit  un  gain,  »  —  et  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'avec  les 
éléments  actuels,  avec  la  matière  préexistante,  avec  les  trou- 
pes, avec  le  matériel  romain,  sans  perturbation,  ni  tant  d'ajoutés 
ni  tant  de  difficultés,  tout  est  changé,  tout  est  vivifié,  —  tout  est, 
pour  ainsi  dire,  sauvé  ?  Sans  doute,  s'il  s'agissait  de  former  une 
sixième  puissance,  de  fournir  une  armée  comparable  aux  armées 
de  France  ou  d'Angleterre,  et  devant  entrer  en  lice  avec  ces  pays, 
ah  f  ce  serait  bien  différent  I 

»  Mais  queUe  doit,  queUe  ne  peut  qu'être  la  question?  Rendre 
le  Saint-Père  fort  chez  lui,  le  rendre  indépendant,  à  l'intérieur,  de 
tout  concours  étranger  ;  lui  donner  même  de  quoi  se  faire  respec- 
ter des  puissances  itahennes.  D'aiUeurs,  Italie  pour  Italie  :  s'il  y  a 
le  Piémont,  il  y  a  Naples.  —  Mais  de  quoi  s'agit-il  encore?  De 
montrer  que  la  Papauté,  le  Christ  de  la  terre  a  ses  racines  dans 
tout  cœur  cathoUque.  Ah  !  croyez-le  bien,  ces  volontaires  d'Espa- 
gne, d'Irlande,  de  vos  Flandres  aussi,  qui  accourraient  se  faire 
inscrire,  une  fois  le  drapeau  levé,  en  lettres  de  sang,  s'il  le  faut, 
sous  les  insignes  de  la  tiare  et  des  clefs,  tous  ces  hommes  ne  ran- 
geraient pas  seulement  le  faisceau  de  leurs  baïonnettes  autour  du 
trône  de  Pierre  :  — le  frisson  de  leur  courage,  le  tressaillement 
de  leur  conviction  parcourrait  le  monde,  et  les  conseils  de  la  peur, 
de  la  prudence,  de  la  chair  même  et  du  sang,  tiendraient  lieu 
chez  les  puissants  du  siècle,  de  la  voix  éteinte  de  la  piété. 
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»  Voilà  poarquoi  je  vous  demande  de  ne  point  rejeter  la  pensée 
qui  Yous  a  été  soumise,  de  Tencourager,  au  contraire,  selon  toute 
la  mesure  de  votre  prudence  et  de  vos  efforts.  Tant  que  les  choses 
ne  sont  pas  mûres,  il  faut  marcher  encore  avec  la  responsabilité 
des  grandes  œuvres  et  de  la  confiance  donnée  ;  —  le  grand  jour 
venu,  il  nous  sera  donné  de  manifester,  peut-être,  ce  que  c'est 
que  TAmour  dans  un  cœur  catholique.  » 

Le  principe  fondamental  de  cette  réponse  est  donc  que,  seigneur 
chez  soi,  on  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour  être 
indépendant  de  Tétranger.  Ceci  est  d'autant  plus  évident  quant 
aux  Etals  de  TEglise,  que,  s'il  suffit  d'un  prétexte  pour  délaisser  ie 
Souverain-Pontife,  pour  l'attaquer  il  faut  afficher  le  crime.  D'aiU 
leurs  l'agression,  alors ,  prpvoquerait  sans  doute  la  défense. 

Le  chef  militaire  est  donc  à  Rome;  le  matériel  suffira.  Pour 
mettre  ce  dernier  point  mieux  en  lumière ,  nous  revenons  à  la 
sodalité  de  1620.  Ou  se  rappelle  quel  mode  d'agglomération  Glars- 
tein  et  ses  amis  proposaient.  Un  souscripteur  ou  plusieurs,  selon 
les  ressources,  auraient  fourni  à  l'armée  un  homme  qu'ils  eussent 
choisi.  M.  de  Villermont  montre  comment  une  armée  formée  de  la 
sorte  devait  voir  se  grouper  autour  d'elle  les  affections,  la  sollici- 
tude de  la  chrétienté.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer 
ses  paroles  : 

c  Dans  la  pensée  première  de  Clarstein,  il  y  a  un  côté 
qui  pourrait  être  magnifiquement  développé.  Nous  voulons  par- 
ler de  ce  mode  de  cotisation  à  plusieurs  pour  entretenir  un, 
deux,  trois  soldats  ou  plus.  Ainsi ,  à  la  défense  du  Père  commun 
des  fidèles  serait  directement  représentée  chaque  agglomération, 
chaque  rue  d'une  ville,  chaque  village,  chaque  famille.  Tous  et 
chacun  nous  aurions  à  la  guerre  sainte  notre  croisé,  étroit  repré- 
sentant de  notre  dévouement,  réalisation  vivante  de  nos  vœux  et 
de  nos  sentiments,  sans  cesse  alimentés  par  les  relations  de  cha- 
que volontaire  avec  ses  associés.  » 

Là  où  le  mode  proposé  par  Clarstein  pourrait  être  complètement 
suivi,  il  ne  semble  point  qu'on  pût  choish*  de  procédé  préférable. 
Cependant  le  payement  direct  de  chaque  homme  par  ses  commet- 
tants n'est  pas  précisément,  dans  celte  pensée,  l'essentiel.  Il  en 
compléterait  la  physionomie  ;  le  but  d'union,  les  relations  vives  du 
monde  cathoUque  avec  l'armée  pontificale  seraient  déjà  bien  com- 
plètement obtenus,  si  chaque  agglomération  choisissait  elleHOnéme 
autour  d'elle  les  hommes  destinés  à  protéger  à  Rome  le  Représen- 
tant du  Christ  et  le  patrimoine  commun  de  la  République  chré^ 
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tienne.  —  Après  ce  choix  où  toules  les  garanties  morales  seraient 
pesées,  il  faudrait  naturellement  encore  Tagrément  par  des  hom- 
mes spéciaux.  Les  soldats  seraient  ensuite  réunis  et  dirigés  vers 
leur  destination.  Dans  d'autres  pays ,  les  sommes  centralisées  se- 
raient transmises  là  où  Ton  pourrait  les  faire  valoir  en  hommes  et 
en  secours  pour  Tarmée  du  Saint-Siège.  Les  ressources  du  budget 
pontifical  de  la  guerre  s'ajoutant  encore  aux  oblations  de  l'œuvre 
Samt-Michel,  il  nous  semble  que  les  calculs  financiers  même  pure- 
ment humains  sont  satisfaits. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Tannée  touchait  surtout  la  question 
matérielle.  Cependant  Tesprit  militaire  s'y  trouvait  déjà  intéressé. 
Le  chef  que  Dieu  a  donné,  le  choix  des  hommes,  les  officiers  qui 
accourent,  les  dévouements  personnels  d'un  grand  nombre ,  les 
prières  de  tous,  voilà,  sous  ce  rapport,  des  garants  uniques.  Mais, 
à  ce  propos,  nous  ne  tairons  pas  une  remarque,  une  supplication. 
Rien  de  beau  comme  cette  ardeur  qui  offre  son  sang.  11  est  natu- 
rel, il  n'est  point  illégitime ,  que  plusieurs  espèrent  en  môme 
temps  que  Dieu,  par  cette  démarche  môme,  assurera,  leur  créera 
un  avenir.  Il  n'est  pas  même  condamnable  que  la  perspective  des 
épaulettes  et  des  rubans  se  présente  encore  aux  yeux  de  plusieurs. 
Mais,  faut-il  le  dire?  nous  voudrions  qu'on  comprit  plus  universel- 
lement, que  plusieurs  comprissent  plus  généreusement  l'honneur, 
l'amour  et  la  Croix  !  Comment  I  le  gardien,  le  sauveur  de  votre  âme, 
celui  qui  en  défend  contre  l'eWer  et  les  forts  la  dignité  l'honneur, 
et  la  libre  respiration  dans  la  vérité,  —  le  Pape  est  menacé  par 
toutes  les  puissances  mauvaises ,  —  et  votre  honneur  ne  tressaille 
point!  —  Le  représentant  de  la  paternité  de  Dieu  en  ce  monde, 
celui  dans  lequel  tous  les  membres  de  la  famille  chrétienne  se  tou- 
chent et  touchent  à  Jésus-Christ,  notre  Père  de  par  Dieu  et  de  par 
cette  vie  de  nos  âmes  dont  il  tient  les  clefs;  ce  père  entre  tous  voit 
son  sein  déchiré,  déchiré  par  des  fils,  —  et  voire  cœur  ne  bondit 
point  en  amour  et  en  sacrifice!  Eh  oui,  le  divin  Crucifié,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  vous  invoque  de  nouveau  du  haut  de  sa 
croix,  par  la  bouche  de  celui  qui  continue  et  sa  personne,  et  ses 
douleurs,  et  ses  bienfaiU;  il  vous  crie  son  Sitio,  sa  soif;  —  il  a 
soif  de  l'honneur  de  vos  âmes,  de  leur  liberté,  de  leur  éternité  ;  — 
il  a  soif  aussi  parmi  les  trahisons  renouvelées,  parmi  les  délaisse- 
ments, les  insult(»s,  les  couronnements  d'épines;  devant  les  soldats 
du  poignard  et  les  bourreaux  de  la  Révolution  ;  —  il  a  soif  du  haut 
de  sa  croix  d'amertume,  de  votre  amour  et  soif  de  votre  cœur,  — 
et  l'amour,  et  la  croix,  et  cotte  sainte»  saveur  du  Calvaire  et  du 
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Crucifié  n'enivrent  point  votre  ûme,  et  ne  voils  enlèvent  pas,  par- 
dessus les  vanités,  les  prétentions,  et  les  oripeaux  de  ce  siècle  aux 
immolations  de  la  charité  et  aux  triomphes  du  Golgotha!  Ah! 
cessez,  cessez  dans  cette  cause  où  se  joue  la  liberté  du  monde  et 
rhonneur  de  l'amour,  cessez  de  voir  les  vanités  terrestres  et  de 
poursuivre  les  joies  éphémères;  et  que  si  tous  les  biens  vous  arri- 
vent, ce  soit,  selon  la  parole  du  Sauveur,  pour  avoir  cherché  avant 
tout  le  royaume  de  Dieu,  et  sa  justice  avec  lui  ! 

§  2.  Avenir, 

Dans  un  temps  de  colère,  un  serviteur  obtint  cependant  du 
maître  la  promesse  d'être  exaucé  pour  deux  mots.  «  Sire,  signez  », 
dit-il,  et  il  offrit  à  la  plume  du  prince  taute  une  liste  de  faveurs. 
Telle  est  l'histoire  de  la  pauvre  humanité.  Sans  cesse,  hélas  !  nous 
offensons  Dieu,  nous  provoquons  constamment  sa  colère  ;  mais  à 
peine  reconnaissons-nous  d'un  cœur  véritable  sa  puissance  et  sa 
miséricorde,  que  la  faute  est  remise,  le  salut  signé,  et,  à  mesure 
que  notre  retour  est  plus  sincère,  notre  regret  plus  profond,  notre 
propos  plus  énergique,  les  grâces  du  repentir  abondent  même 
souvent  par-dessus  les  dons  de  l'innocence.  Ce  sera  là,  nous  l'es- 
pérons, la  nouvelle  expérience  de  nos  jours.  La  frivolité  des  es- 
prits et  des  habitudes,  le  débordement  de  la  triple  concupiscence 
nous  méritaient  le  trouble  dans  la  possession  du  bien  le  plus  pré- 
cieux. Le  monde  était,  il  est  encore  menacé  dans  la  liberté  suprême 
de  l'âme  et  de  la  vie.  Les  orages,  en  s'amoncelant  autour  de  Rome, 
semblaient  désigner  Pie  IX  comme  la  victime  sainte  mais  expia- 
toire de  nos  excès.  Cependant  le  Saint-Père  élève  sans  cesse  ses 
mains  vers  le  Seigneur,  et,  de  tous  les  points  du  globe,  le  peuple 
chrétien,  réuni  à  son  chef,  fait  monter  au  ciel  sa  douleur  et  ses 
supplications.  Il  ne  nous  est  point  donné  de  scruter  les  secrets  de 
Dieu.  Mais,  si  nous  n'avons  point  lassé  sa  patience,  —  et  qui  pour- 
rait la  lasser?  —  si  les  signes  du  temps  ont  toujours  la  môme 
portée  dans  les  desseins  providentiels,  nous  espérons  non-seule- 
ment que  la  chrétienté  échappera  à  ce  mal  suprême,  mais  encore 
qu'elle  verra  sortir  du  péril  présent  la  sécurité  permanente  du 
siège  de  la  grâce  et  de  la  vérité. 

C'est  donc  la  défense  définitive  du  St-Siége  qui  doit  nous  occuper 
aujourd'hui.  Nous  ne  nous  dissimulerons  pas  les  difficultés  que 
nous  rencontrerons  ici  auprès  de  plus  d'un  esprit.  Nous  avouî^ 
cependant  confiance  que  le  simple  exposé  des  espérances  conçues, 
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des  desseins  projetés,  dissipera  bien  des  doutes,  gagnera  bien  des 
cœurs,  et  que  la  réponse  directe  ne  sera  même  plus  que  la  rédac* 
tion  du  travail  accompli  par  le  lecteur. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dont  Tesprit  anime  sans  cesse 
TEglise,  lui  a  communiqué  la  plénitude  de  sa  vie.  Aussi  toujours 
les  catastrophes  ont  chez  elle  rencontré  Thérolsme.  Elle  s'est 
montrée  sainte,  à  mesure  que  le  monde  s'est  montré  pervers; 
forte,  à  mesure  que  les  puissants  Pont  attaquée  ;  véridique,  à  me- 
sure que  Terreur  a  pris  la  parole  ;  aimante,  à  mesure  que  des  fils 
sortis  d'elle  ont  déchiré  son  sein.  Mais  cette  vitalité  indestructible 
a  de  plus  hautes  manifestations.  Ce  n'est  point  le  simple  éclair  qui 
illumine  et  s'efface  :  c'est  le  flambeau  qui  verse  sa  lumière  céleste 
et  durable  sur  les  voies  de  l'humanité.  Tous  les  grands  courants  des 
vertus,  tous  les  besoins  sociaux  ont  trouvé  dans  l'Eglise  un  institut 
propre,  qui  personnifiât  les  uns,  et  fit  aux  autres  la  réponse  du 
bienfait.  Les  ordres  religieux  ne  réconcilient  pas  seulement  Dieu 
avec  le  monde,  en  lui  offrant,  par  dessus  les  holocaustes  impurs 
de  Moloch,  l'encens  du  sacrifice,  le  parfum  de  la  prière,  l'image 
vivante  de  son  esprit,  qui  est  la  charité  :  chacun  d'eux  représente 
encore  dans  l'Eglise  une  de  ces  grandes  vertus  qui  forment  les 
arêtes  de  notre  foi,  et  leurs  expiations  comme  leurs  efforts  ouvrent 
sans  cesse  auprès  de  Dieu  cet  abîme  de  miséricorde,  qu'invoque 
toujours  aussi  Tablme  de  nos  misères  et  de  nos  iniquités! 

Voilà  donc  quelle  est,  dans  l'Eglise,  la  signification  des  ordres 
religieux  :  la  propitiation  auprès  de  Dieu;  la  stabilité  dans  la  re- 
présentation du  bien,  dans  la  répression,  dans  la  guérison  du  mal. 
La  durée,  sous  les  deux  faces,  est  leur  caractère;  les  crimes,  les 
assauts  isolés  des  puissances  mauvaises  rencontrent  l'action  de 
l'Eglise;  les  familles  religieuses  en  incarnent,  chacune  sous  un 
rapport,  la  charité  et  la  vie. 

Or,  dans  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  l'armée  romaine, 
c'est  encore  le  fait  isolé  qui  domine.  Sans  doute,  l'association 
Saint-Michel  est  une  œuvre  durable,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  elle  per- 
sistera à  travers  les  âges;  mais  c'est  une  œuvre  subordonnée  :  — 
(Ile  fournit  les  éléments,  elle  ne  les  dispose  pas.  Pour  que  l'armée 
romaine  soit  toujours  fortement  constituée,  pour  lui  garantir  les 
vertus  militaires,  l'esprit  des  armes,  l'intelligence  et  la  valeur  du 
commandement,  il  faut  un  institut  permanent,  à  l'instar  de  l'Œuvre 
de  Saint-Michel,  mais  un  institut  dont  l'activité  porte  directement, 
principalement  sur  tous  ces  points.  Ce  bienfait  semble  se  rappro- 
cher de  nous.  Comme  Dieu,  fléchi  peut-être  par  la  prière,  parait 
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vouloir  nous  sauver  du  péril  présent  par  le  concours  des  forts  et 
l'épéc  d'un  héros,  ainsi  nous  espérons  qu'il  prépare  autour  du 
trône  de  Pierre  la  garde  de  Théroïsme  et  la  ceinture  de  rimmo- 
lation  religieuse. 

C'est  donc  un  Ordre  militaire  destiné  à  couvrir  le  Saint-Siège 
dont  plusieurs  projettent  la  formation.  Comme  toutes  les  choses 
de  Dieu,  celle-ci  veut  attendre  des  circonstances,  c'est-à-dire  des 
indices  providentiels,  sa  détermination  précise  et  ses  commence- 
ments. Les  traits  généraux  sont  cependant  dessinés,  et  les  ori- 
gines ne  semblent  pas  pouvoir  rencontrer  de  chances  plus  favo- 
rables. 

Les  hommes  occupés  de  ces  plans  se  sont  demandé  à  queOes 
exigences  leur  projet  devait  répondre.  Ils  ont  envisagé  et  les 
nécessités  romaines,  et  celles  qui  sont  inhérentes  à  la  vitalité  d'un 
institut  tel  qu'ils  l'espèrent.  Il  suffît  d'examiner  ces  deux  points 
pour  se  convaincre  de  l'harmonie  préétablie  pour  ainsi  dire,  qui 
existe  entre  eux. 

Les  catholiques,  Rome  môme,  ont  besoin  dans  la  Ville  Etemelle 
d'une  armée  complètement  dévouée  au  St^Siége,  préservée  dans 
ses  vertus  contre  les  dangers  et  les  mollesses  de  la  paix,  et  réflé- 
chissant jusque  sous  les  armes  ce  caractère  de  paternité,  de  bonté, 
qui  est  le  privilège  du  Pontife-Roi.  Or,  service  du  Pape,  vie  occupée 
au  labeur  et  au  sacrifice,  esprit  de  charité,  quelles  garanties  plus 
profondes,  quels  éléments  plus  vitaux  pourrait  posséder  un  Ordre 
destiné  à  l'abnégation  militaire? 

Partant  de  là,  voici  donc  où  l'on  vise  dans  la  constitution  de 
cette  milice  religieuse.  A  rextérieur  :  offrir  au  Pape  une  armée  de 
force  et  de  foi  indéfectible  :  l'organisation,  la  direction,  le  com- 
mandement appartiendront  donc  à  l'Ordre,  et  l'Ordre  sera  lui- 
même  sous  l'obéissance,  la  disposition  entière  du  Souverain- 
Pontife.  A  l'intérieur,  ce  sera  toute  la  science  et  la  forte  éducation 
militaire,  le  meilleur  service  dos  armes,  l'esprit  de  prière  et  le 
travail  assidu  dans  le  bien.  Il  y  aura  donc  une  école  où  la  science 
de  la  guerre,  celle  de  toutes  les  branches  qui  s'y  rapportent,  soient 
aussi  cultivées  que  n'importe  où  dans  le  monde;  —  un  corps  d'élite 
qui  montre  le  type  parfait  du  soldat  et  qui  garde  la  vie  du  Pape; 
il  y  aura  la  haute  direction  et  les  commandements  de  l'armée  en- 
tière; —  la  force  du  cœur  nourrie  par  le  commerce  avec  Dieu;  — 
le  don  de  soi,  enfin,  dans  l'arène  de  la  charité  et  du  labeur  social. 

L'on  voit  combien  ce  programme  se  rapproche  de  celui  des 
anciens  Ordres  militaires,  de  cet  Ordre  des  lïospit^nli ers  de  saint 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  609 

Jean  de  Jérusalem  surtout,  dont  Thistoire  est  le  prodige  tout 
ensemble  de  la  valeur  et  de  la  foi.  C'est  le  génie  chrétien  qui  fai- 
sait ployer  devant  le  lit  des  lépreux  ces  genoux  habitués  à  dompter 
le  coursier  des  batailles,  et  qui,  au  sortir  des  cris  de  la  mêlée, 
faisait  murmurer  à  Toreille  des  moribonds  les  prières  qui  ouvrent 
la  Patrie.  Les  hospices,  ces  maisons  que  la  piété  de  nos  pères  ap- 
pelait Hôtel-Dieu,  montreront  donc  encore  le  moine-soldat  répan- 
dant sur  les  malheureux  de  la  terre  la  charité  de  THomme  des 
Douleurs,  le  baume  de  la  tendresse  de  Jésus-Christ.  Oui,  Ton 
verra  une  fois  de  plus  que  la  force  qui  sait  vaincre  le  monde  est 
celle-là,  précisément,  qui  est  devenue  sa  propre  souveraine  par  la 
vie  du  sacrifice  et  la  passion  de  la  Croix. 

Du  reste,  rien  ne  restreint  aux  malades  ces  soins  religieux. 
Comme  les  conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul  ont  fait  admirer 
des  légions  de  laïques  cultivant  la  charité  sous  toutes  Ses  faces, 
ainsi  ces  chevaliers  du  Christ  pourront  assister,  dans  toutes  les 
infortunes,  toutes  les  détresses  du  Crucifié.  Qui  sait  môme  si  Ton 
ne  trouvera  point  dans  ces  hommes  de  haute  direction,  des  mâles 
vertus  et  de  Timmolation  ;  dans  cet  ordre,  du  conseil,  de  la  force 
et  de  la  charité,  la  plus  parfaite  garantie  pour  la  surintendance 
générale  des  œuvres  du  bien  ?  —  Si  ces  branches  si  multiples  : 
hôpitaux,  prisons,  ouvroirs,  écoles,  patronages,  instruction,  soins, 
travail,  réparation  du  pauvre;  si  la  bienfaisance  dans  la  Ville  Eter- 
nelle n'aura  point  dans  ces  légions  et  le  cœur  qui  imprime  la  vie, 
et  rœil  qui  veille  et  découvre,  el  tout  l'homme  qui  prodigue  sur 
tous  les  points  l'exemple  héroïque  de  l'abnégation  charitable. 

Mais  une  autre  sphère  encore  s'ouvre  à  la  richesse  de  ce  dévoue- 
ment. On  le  sait,  c'est  une  vérité  reconnue  par  les  économistes  et 
sanctionnée  par  les  dotations  des  gouvernements  incrédules  eux- 
mêmes  :  les  plus  hautes  prestations  en  fait  d'agriculture,  sont  le 
fait  des  Ordres  religieux.  Leur  soc  a  fertilisé  des  terres  qui  sem- 
blaient défier  l'espérance.  On  sait  aussi  combien  déjà  la  Rome  des 
Cincinnatus  était  forte  par  la  pénétration  réciproque  des  vertus 
militaires  et  de  la  vie  des  champs.  Chacun  connaît  encore  les  per- 
spectives que  l'Italie  centrale  offre  à  ces  travaux.  Mais  dans  les 
Etats-Romains,  dans  la  contrée  même  de  Rome,  ces  labeurs  au- 
raient probablement  une  signification  plus  profonde.  L'assainisse- 
ment agricole  de  la  terre  deviendrait  pour  l'atmosphère  une  cause 
de  purification  ;  le  passage  facile  des  eaux,  cette  humidité  si  fé- 
conde en  vapeurs  funestes  enlevée  par  le  drainage,  coupée  par  les 
plantations  ;  ces  terrains  ouverts  à  la  semence  et  au  soleil  feraient 
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fuir  peut-être  de  la  ville  Tair  funeste  qui  Tafflige  tous  les  ans.  Ce- 
pendant pour  de  telles  entreprises,  pour  la  Campagne  Romaine^ 
pour  les  Marais  Pontins,  la  vigueur  d'impulsion,  Tintelligence  et 
la  ténacité  àB&  efforts  sont  des  exigences  toutes  premières.  L'Ordre 
apporterait  à  l'œuvre  de  la  colonisation  un  concours  presque  in- 
dispensable, mais  décisif;  il  y  garderait  en  môme  temps  lui-même 
son  cœur  plein  de  fraîcheur,  son  bras  plein  d'énergie.  Les  condi- 
tions seraient  ici  d'autant  meilleures,  que  par  la  nature  même  de 
sa  composition  l'institut  verrait  facilement  converger  vers  lui  Tex- 
périence  des  divers  pays  de  la  chrétienté.  D'autre  part,  les  travaux 
agricoles  et  les  travaux  géodésiques,  les  mesurages,  les  levées  de 
plans,  les  profils  des  contrées  se  fourniraient  l'un  à  l'autre  une 
précieuse  assistance  ;  le  corps  du  génie  trouverait  constanmient 
un  exercice  aussi  instructif  que  fécond,  et  les  pionniers  romains 
deviendraient  les  meilleurs  et  les  plus  utiles  qu'il  y  ait. 

Ces  travaux  exerceraient  la  plus  heureuse  influence  sur  l'esprit 
militaire.  Mais  une  occasion  plus  directe  parait  devoir  tenir  sans 
cesse  en  éveil  la  valeur  des  armes.  L'on  sait  à  quelles  fatigues,  a 
quelles  maladies,  à  quels  périls  les  chrétiens  qui  désirent  visiter 
les  saints  lieux  se  trouvent  exposés.  Des  caravanes  pieuses  sont 
organisées  maintenant,  mais  c'est  l'argent  des  chrétiens  qui  achète 
des  ennemis  de  la  croix  la  protection  et  l'escorte  nécessaires  pour 
visiter  Nazareth,  le  Calvaire  et  Bethléem.  Les  souffrances  de  tout 
genre  qui  peuvent,  d'un  moment  à  l'autre,  les  assaillir  sous  ce 
soleil  brûlant  ;  l'insolence  et  la  rapacité  des  Arabes^  n'ont  point 
encore  là  de  remède  complet.  Ces  caravanes  n'exécutent  d'ailleurs 
leurs  pieux  pèlerinages  qu'un  certain  nombre  de  fois,  et  il  n'est 
pas  possible  à  tous  de  s'y  réunir.  L'Ordre  donc  échelonnerait 
sur  la  route  de  ces  hospices  armés,  espèces  de  forteresses  chari- 
tables, servant  aux  pèlerins  pour  les  étapes  du  voyage.  On  juge 
quels  soins  affectueux  leur  y  seraient  prodigués.  Point  d'hôtes  plus 
assidus,  point  d'infirmiers  plus  aimants,  point  d'amis  plus  remplis 
de  sollicitude.  Des  religieux,  hospitaliers  et  militaires,  couvriraient 
encore»  en  les  conduisant  d'un  monastère  à  l'autre,  ces  caravanes 
de  la  foi. 

Comme*  dans  ces  pays  chacun  doit  veiller  à  sa  défense,  protéger 
même  sa  demeure  et  son  bien,  l'armement  des  chevaliers  serait 
chose  toute  naturelle.  Déjà,  du  consentement  de  Pie  IX,  un  hos- 
pice pareil  a  été  fondé  à  Jérusalem.  Par  les  communications,  les 
échanges  fréquents  avec  l'Italie,  la  division  de  Palestine  fournirait 
sans  cesse  à  Rome  des  guerriers  éprouvés  au  fer  et  aux  travaux. 
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Mais  un  autre  résultat,  bien  noble  et  bien  cousolaut,  serait  atteint 
du  m6me  coup  :  la  lumière  du  Christ,  la  bonne  nouvelle  de  TEvan- 
gile,  serait  propagée  dans  les  lieux  où  la  répandit  d'abord  notre 
Sauveur,  par  les  soldats  mômes  qui  gardent  sur  la  terre  le  repré- 
sentant de  sa  Personne  et  de  son  amour. 

Enfin,  TOrdre  qui  nous  occupe  trouverait  au  cœur  même  de  sou 
organisation  une  source  directe  et  vivante  du  meilleur  dévoue- 
ment. On  aura  conclu  déjà  de  ce  qui  précède,  que  chaque  soldat 
romain  ne  sera  point  un  religieux.  Ce  serait  TOrdre  militaire  qui 
aurait  en  main  la  force  armée  des  Etats-Ponlilicaux  ;  les  comman- 
dements, la  direction,  seraient  le  fait  de  ses  membres;  un  corps 
d'élite  recruterait  exclusivement  parmi  eux  ses  rangs  ;  mais , 
comme  les  grands  instituts  de  chevalerie  de  Thistoire,  l'Ordre 
lèverait  pour  le  reste,  équiperait  et  conduirait  des  troupes  soldées 
par  ses  ressources.  C'est  ici  que  nous  retrouvons  l'association 
Saint-Michel,  le  choix  des  hommes  à  faire  par  elle  dans  l'univers 
catholique,  ses  prières  et  ses  aumônes.  Mais,  quoique  n'étant  pas 
religieux  eux-mêmes,  ces  hommes,  leur  tenue,  la  forte  discipUne, 
la  préservation  des  dangers  des  camps,  cette  vie  de  famille,  en  un 
mot,  où  l'Ordre  tiendrait  la  place  du  père  et  des  aînés,  sera  pour 
lui  la  raison  des  plus  heureux  et  des  plus  constants  efforts. 

Science,  perfection  militaire,  exercices  de  religion,  sphère  des 
œuvres  charitables,  travaux  agricoles,  protection  des  pèlerins  aux 
Lieux-Saints,  apostolat  de  l'armée  :  voilà  la  tâche  de  la  milice  reli- 
gieuse du  Saint-Père.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  sacerdoce  lui 
serait  inhérent,  et  que  les  chapelains  de  l'armée  formeraient  l'une 
des  catégories  de  ses  membres  ? 

L'Ordre  principal  a  trouvé  son  esquisse.  Mais  on  eût  été  bien 
mal  conseillé,  si  on  avait  négligé  sous  un  autre  rapport  encore  les 
traditions  des  saints  et  l'expérience  de  l'Eglise.  Nous  l'avons  dit, 
outre  le  besoin  social  ou  religieux  auquel  elles  subviennent,  les 
familles  monastiques  représentent  encore  chacune  l'une  de  ces 
grandes  vertus  dont  l'ensemble  forme  la  vie  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  société  spirituelle.  Ces  vertus,  sans  cesse  né- 
cessaires au  monde,  les  Ordres  doivent  sans  cesse  les  y  renouveler. 
Us  ont  pour  cela  les  divers  moyens  que  l'esprit  de  Dieu  a  inspirés 
à  leurs  fondateurs.  Or,  l'une  des  ressources  les  plus  puissantes, 
l'une  de  celles  qui  atteignent  le  plus  radicalement  les  âmes  sous 
ce  rapport,  c'est  celle  de  l'extension  de  la  famille  reUgieuse  môme, 
avec  une  nuance  tempérée,  parmi  les  hommes  engagés  dans  le 
commerce  habituel  du  monde;  c'est  l'institution  des  tiers-ordres. 
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On  ne  saurait  dire  ce  qne  l'esprit  de  prière  doit  au  tiers-ordre  des 
Cannes  ;  la  vie  détachée  du  siècle  au  sein  même  de  ropulence  qii^a 
inspirée  à  ses  enfants  la  troisième  règle  de  Saint-François;  les 
fleurs  de  chasteté,  les  fruits  de  foi  vive  et  dMmmolâtion  qu'a  fait 
éclorc  et  mûrir,  au  sein  des  Babylones,  la  milice  de  la  pénitence 
ou  le  tiers-ordre  de  Saint--Dominiquc. 

L'institut  qui  représente  les  mâles  vertus  des  armes  et  le  culte 
du  Vicaire  de  Notre  Sauveur^  demandait,  lui  aussi,  son  répondant 
dans  le  monde.  Nos  caractères  si  mous  doivent  se  régénérer  au 
dévouement  des  martyrs  ;  nos  esprits  si  éloignés  de  cette  intelli- 
gence véritable  du  bienfait  de  Dieu  se  perpétuant  dans  la  consti- 
tution intime  dePEglise,  dans  cette  pulsation  de  la  vie  deTHomme- 
Dieu  à  travers  tout  l'organisme  religieux,  ont  besoin  de  se  re- 
tremper à  Tobéissance,  au  dévouement  simple  mais  héroïque  en- 
vers la  personne  qui  continue  parmi  nous  Jésus-Christ. 

Ce  sera  là  pour  la  société  une  promesse  de  salut.  La  piété 
s'isole  trop  de  nos  jours  dans  Tusage  des  dons  particuliers  de 
la  miséricorde  divine.  On  prend  de  l'Eglise  toutes  les  prati- 
ques, on  fréquente  les  sacrements  :  —  on  oublie  trop  que  la 
sainte  Eglise  catholique  est  elle-même  l'Epouse  du  Christ,  la 
privilégiée  de  son  cœur,  l'héritière  et  la  dispensatrice  de  toutes 
ses  grâces  ;  qu'il  l'a  fondée  dans  son  sang  afin  qu'elle  devint  notre 
Mère  et  nous  y  régénérât  à  son  tour  et  qu'elle  nous  conduisit 
ainsi  à  sa  table  de  la  terre  et  du  ciel.  Il  faut  donc  que  le  culte  de 
Notre  Seipcur  Jésus-Christ  vivant  dans  l'Eglise,  à  travers  l'Eglise, 
que  le  culte  de  l'Eglise  et  de  son  Chef,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
comme  étant  cux-mômcs  le  conseil,  l'amour  et  l'action  perpétuels 
de  riIomme-Dieu  parmi  nous  et  pour  nous,  ressaisisse  profondé- 
ment, radicalement  les  âmes.  C'est  alors  seulement  que  la  société 
redeviendra  foncièrement  chrétienne,  qu'elle  comprendra  et  ado- 
rera en  esprit  et  en  vérité  le  dessein  de  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu  sur  le  monde. 

Mais  l'Ordre  lui-même  ne  retirera  point  de  cette  affiliation  une 
moindre  utilité.  Quels  propagateurs  plus  zélés  de  l'œuvre  de  Saint- 
Michel,  quels  chrétiens  plus  ardents  à  trouver  au  SaintrPère  les 
ressources,  quel  sang  meilleur  à  réunir  sous  les  armes  ?  Ceux  donc 
qui  ont  pris  cette  généreuse  initiative,  qui,  pleins  de  foi  en  Dieu  et 
de  ferveur  pour  la  sainte  Eglise,  ont  adopté  déjà  une  règle  de 
tiers-ordre  pour  la  milice  du  Pape,  ceux-là  ont  inauguré,  et  pour 
eux  et  pour  nous,  l'une  des  plus  fécondes  espérances  de  l'avenir. 

Parmi  ces  besoins  et  ces  espérances  que  nous  venons  d'exposer, 
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le  lecteur  se  sera  demandé  sans  doute,  s'il  était  besoin  de  recourir 
à  un  institut  tout  nouveau;  si  Ton  ne  rajeunirait,  ne  rétablirait  pas 
plutôt  cette  grande  famille  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  de  TOrdre 
de  Malte,  où  la  sainteté  et  la  force  se  sont  confondues  pour  deve- 
nir ie  plus  ferme  boulevard  de  la  chrétienté  contre  l'invasion 
musulmane.  C'est  une  question  posée  souvent.  Elle  dépend  des  cir* 
constances,  du  conseil  caché  de  Dieu.  Depuis  que  le  drapeau  tri- 
colore et  après  lui  les  insignes  du  léopard  et  du  lion  ont  remplacé 
sur  ces  vieux  créneaux  de  la  foi  la  croix  de  Jésus-Christ,  les  choses 
ont  bien  changé. 

Dépouillé  du  théâtre  de  son  action,  l'Ordre  a  subsisté  plutôt 
dans  les  insignes  et  les  bons  désirs  de  quelques  membres  que  dans 
Texpansion  de  sa  vie.  Les  richesses  qnil  possède  encore  en  divers 
pays  chrétiens  devenaient  souvent  l'objet  des  faveurs;  le  but  miU- 
taire  immédiat  ne  se  présentait  plus.  Passer  de  cette  situation  aux 
exigences  actuelles  est,  malgré  la  bonne  volonté,  chose  bien  difîi- 
elle,  pour  plusieurs  impossible.  L'Ordre  le  voudra-t-il,  lé  pourra* 
.t-il  dans  son  ensemble?  Question  de  fait,  que  Dieu  décidera.  Mais 
cette  incertitude  ne  crée  aucune  hésitation  pour  nos  espérances. 
Nous  l'avons  dit,  nous  le  répétons  :  l'Ordre  ne  peut  rencontrer, 
soit  pour  son  renouvellement,  soit  pour  ses  origines,  de  chances 
plus  favorables. 

Le  Saint-Père  convie  les  enfants  de  l'Eghse  à  venir  garder 
le  sanctuaire  de  famille.  De  toutes  parts  l'amour  répond.  Les 
dévouements  les  plus  généreux  se  groupent  à  Rome.  Un  sang  y 
accourt,  prêt  au  martyre.  D'autre  part,  des  années  pénibles 5 
laborieuses  s'ouvrent.  Quelle  meilleure  épreuve?  Quelle  plus  forte 
école?  Les  guerriers  dont  l'amour  n^aura  point  cessé  de  con* 
duire  le  bras  tout  ce  temps,  et  qui,  après  l'abnégation  militaire, 
voudront  embrasser  encore  l'immolation  religieuse,  seront  ces 
pierres  fondamentales  sur  lesquelles  repose  solidement  Pédifice. 
Leurs  désirs,  cependant,  sont  déjà  prévenus.  La  pensée  de  l'Ordre 
0lilitaire,  son  organisation  quant  aux  traits  généraux,  est  présente  à 
d^excellents  esprits.  Dieu  les  réunira.  La  parenté  des  âmes  fait  leur 
appel  réciproque.  Dieu  parle  en  ces  mystérieuses  aflinités,  et,  son 
heure  venue,  le  faisceau  est  formé  des  traits  qui  semblaient  semés 
au  vent.  Ce  sera  un  grand  spectacle  de  sa  Providence.  Au  centre 
même  de  l'Eglise,  la  révolution  aura  créé  la  pépinière  pour  sa 
plus  sainte  et  plus  puissante  garde. 

Mais  c'est  là  aussi  que  se  trouve  la  raison  de  ne  rien  précipiter. 
Ce  n'est  pas  au  moment  du  feu  qu'on  construit  les  réservoii*s.  11 
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faut  immédialemenl,  sur  l'heure,  couvrir  le  Pape.  Ce  premier 
devoir  rempli.  Dieu  montrera  aux  plus  purs  dévouements  et  aux 
ûmes  les  plus  droites,  le  sillon  durable  de  son  action.  Les  expé- 
riences seront  faites,  les  questions  éclaircies,  les  cœurs  éprouvés. 
Hâtons  donc  le  moment  de  Dieu,  en  accomplissant  le  devoir  pré- 
sent, et  en  attendant,  précisément,  pour  nos  désirs,  sa  Providence. 
Rendons-lui  les  plus  intimes  actions  de  grâce  pour  ce  qu'il  a  daigné 
préparer,  pour  ce  qu'il  prépare;  aidons-y  par  les  plus  ferventes 
prières,  encourageons  les  saintes  pensées  et  les  fortes  résolutions, 
mais  laissons,  laissons  Dieu  agir.  Il  créa  la  première  lumière  :  tel 
n'a  point  cessé  d'être  son  privilège.  Ce  n'est  donc  pas  l'heure  encore 
de  tracer  les  dernières  lignes.  Qu'on  répande  la  pensée  de  l'Ordre 
militaire,  que  ces  courages  qui  vont  se  bronzer  sous  le  soleil  de 
l'Italie,  se  tremper  à  la  croisade  de  la  société  chrétienne,  gardent 
cette  pensée  comme  une  boussole  et  une  espérance;  qu'ils  j  con- 
forment déjà  leur  vie  ;  qu'une  école  forme  à  la  science  militaire 
et  à  la  science  du  Crucifié  les  futurs  religieux-soldats,  —  voilà  des 
œuvres  actuelles;  l'accomplissement  fidèle  du  devoir  qui  s'offre,  la 
confiance,  la  prière,  l'attente  de  Dieu,  jetteront  les  assises  de 
l'avenir. 

Quand  cet  avenir  sera  venu ,  quand  l'Ordre  sera  établi ,  la 
Papauté  et  le  monde  seront,  sous  un  rapport  essentiel  encore,  con- 
stitués dans  les  relations  réciproques  les  plus  convenables  à  leur 
nature.  Pie  IX  nous  a  dit  naguère  ce  que  jamais  aucun  de 
nous  n'aurait  dû  oublier  :  Rome,  les  Etats  de  l'Eglise,  sont  le 
patrimoine,  la  garantie  commune  de  nous  tous.  C'est  à  nous  tous 
de  les  garder,  chacun  dans  sa  sphère  ; — qui  par  les  secrets  gémis- 
sements de  son  cœur  auprès  de  Dieu,  qui  par  les  dons,  qui  par  le 
sang.  C'est  donc  l'univers  catholique  qui  doit  former  la  ceinture 
des  armes  autour  du  Saint-Siège.  Ainsi  le  père  est  défendu  par  les 
fils,  l'âtre  de  famille  protégé  par  les  enfants. 

Ainsi  encore  s'évanouit,  quelque  vain  qu'il  soit  d'ailleurs,  un 
regret  que  nous  avons  entendu  émettre.  On  était  prêt  à  gémir  de 
ce  que  le  Pape,  le  père  par  excellence,  le  prince  de  la  paix,  le 
représentant  du  Dieu  d'Amour,  pût  se  défendre  autrement  que  par 
les  larmes  et  la  prière.  Sans  doute,  nous  le  répétons,  ces  regrets 
étaient  vains.  En  effet,  si  le  Pape  représente  excellemment  la 
paternité,  il  la  représente  tout  entière.  Il  la  représente  comme 
étant  le  vicaire  de  Celui  qui  est  ie  Père  de  toute  créature,  et  l'au- 
teur de  notre  régénération. 

Nais  la  paternité  renferme  essentiellement  deux  choses  :  amour 
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et  force.  La  force  d^ailleurs  est  le  prix  et  la  dignité  de  Tamour.  La 
vigueur  dans  la  sauvegarde  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  qui 
sont  les  droits  de  tous  ;  dans  leur  protection,  même  contre  des  fils 
pervers  ;  dans  l'amendement  de  ceux-ci,  est  donc  inhérente  à  la 
notion  de  la  paternité.  Aussi  rappelez-vous  les  anges  châtiés, 
Thomme  expulsé  du  paradis  ;  rappelez-vous>le  Dieu  des  armées  et 
tout  l'Ancien  Testament;  rappelez-vous,  dans  le  Nouveau,  Ananie 
et  Saphire.  Non ,  le  Pape ,  notre  Père,  n'est  point  un  vieillard 
débonnaire  abandonnant  à  Finsulte  le  dépôt  de  Dieu.  Son  bras, 
qui  bénit,  porte  la  foudre  ;  le  glaive  au  double  fil,  repose  entre  les 
mains  du  Vicaire  du  Tout-Puissant. 

Toutefois,  pour  le  Père,  frapper,  c'est  l'extrémité  dernière  ;  pour 
les  fils,  l'abandonner  le  suprême  déshonneur.  Voilà  donc  que 
l'univers  catholique  gardera  lui-même,  par  l'Œuvre  Saint-Michel 
et  par  l'Ordre  projeté,  et  son  Chef,  et  son  Père,  et  son  sacré  patri- 
moine :  le  Souverain-Pontife  sera  défendu  sans  toucher  à  l'épée 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  nous  sommes  parvenus  à  ce 
point  ou  les  objections,  pour  se  résoudre,  n'ont  plus  guère  besoin 
que  de  s'énoncer. 

Les  ressources  paraissent  bien  assurées  à  l'institut.  Le  budget 
romain  de  la  guerre,  les  souscriptions  Saint-Michel,  les  dons 
extraordinaires  ;  les  offrandes,  si  nombreuses  déjà,  si  fortes,  pour 
les  œuvres  courantes  de  la  charité  ;  les  subsides ,  peut-être,  de 
quelque  puissance  catholique  ;  peut-être  aussi  les  commanderies, 
fort  riches  encore  dans  certaines  provinces,  que  possède  l'Ordre 
de  Malte  :  tout  cela  promet  des  moyens  d'action  qui  répondent 
abondamment  aux  besoins. 

Au  point  de  vue  de  la  science  des  armes,  nous  ne  rappellerons 
qu'en  passant  les  Bénédictins,  directeurs  alors  de  la  fameuse  école 
de  Sorèze,  la  voyant  érigée  sous  leurs  mains,  au  dix-huitième 
siècle,  en  une  école  militaire  officielle  du  royaume  de  France. 
Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  taire,  c'est  qu'en  général  la  perfec- 
tion dans  l'enseignement  a  appartenu  aux  congrégations  reli- 
gieuses, que  la  Croix  de  Malte  couvrait  la  poitrine  des  plus 
illustres  capitaines  et  des  plus  savants  stratégistes.  On  a  dit  que 
tout  est  possible  à  une  volonté  énergique.  Mais  quand  cette  volonté 
a  pour  mobile  la  passion  de  Dieu  et  pour  sujet  une  famille  qui  se 
perpétue  à  travers  les  siècles,  il  n'est  rien  qui  échappe  à  ses  espé- 
rances et  à  ses  résultats. 

Une  objection  plus  spécieuse  s'est  présentée  à  plusieurs  esprits. 
Comment  un  Etat  voué  à  la  paix  pourra-t-il  former  un  Ordre  fort 
La  Belgique.  —  ix.  41 
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pour  la  guerre?  La  mission  d^Orient contient  déjà  une  réponse; 
mais  c^est  la  plus  faiblp.  Qu'on  n'oublie  point  une  chose  :  ce  n'est 
pas  au  sein  de  leur  môre  qu'on  prendra  les  futurs  chevaliers.  Plu- 
sieurS)  sans  doute,  y  consacreront  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et 
l'impétuosité  d'un  premier  courage.  Mais  les  poitrines  aguerries 
dans  la  mêlée,  les  fronte  blanchis  aux  conseils  de  la  guerre  vien- 
dront y  apporter  aussi  et  la  solidité  dans  la  force,  et  les  lumières 
dans  la  direction  de  l'armée,  s'il  le  faut  dans  la  conduite  des 
batailles.  L'Œuvre  Saint-Michel  fera  en  même  temps  aboutir  à 
Rome  des  soldats  choisis  dans  l'univ^TS  catholique.  Les  uns  et  les 
autres  se  retrouveront,  et  leurs  cœurs,  donnés  à  Jésus-Christ,  ar- 
meront ces  guerriers  d'une  force  inconnue  même  à  leurs  plus 
fameux  exploits.  Sous  ce  rapport,  Rome  est  dans  une  condition 
bien  plus  favorable  que  le  reste  du  monde  :  l'idée  de  ses  périls 
renforcerait  ses  rangs. 

Qui  ne  sait  d'ailleurs  combien  la  générosité  est  la  vertu  du  sol- 
dat, combien  le  soldat  demeuré  chrétien,  est  un  modèle  de  foi 
vivante  et  robuste  ?  Ce  n'est  donc  pas  trop  présumer  si  l'on  espère 
que  parmi  les  hommes  de  guerre,  plusieurs  des  meilleurs  embras- 
seront complètement  le  sacrifice  religieux  dans  l'institut  principal. 
Le  caractère  donné  probablement  aux  vœux  dans  cette  milice  élar- 
girait encore  considérablement,  peut^-on  croire,  le  cadre  des  voca- 
tions. Nous  croyons  que  ceci  ressortira  des  lignes  suivantes,  de»- 
tinées  en  même  temps  à  rencontrer  une  autre  difficulté. 

A  ceux,  en  effet,  qui  craindraient  l'engagement  en  des  devoirs 
si  graves  et  nouveaux,  nous  répondrons  avec  M,  le  marquis  do 
Montigny  (1),  que  rien  n'empêche  l'émission  de  vœux  temporaires 
d'abord,  renouvelés  à  mesure  que  le  terme  en  expire,  et  ne  deve- 
nant définitifs,  s'ils  le  deviennent,  qu'après  la  longue  épreuve  du 
temps. 

On  pourrait  même,  si  on  le  jugeait  nécessaire ,  n'imprimer  dans 
cet  institut  à  la  profession  reUgieuse  que  le  caractère  de  vœux 
simples  subordonnés  à  la  remise  par  l'Ordre  ou  l'obtenant,  en  tons 
cas,  beaucoup  plus  aisément  du  Souverain-Pontife.  Par  là,  des 
dévouements  qui,  par  raison  majeure,  ne  pourraient  se  donner 
que  pour  un  certain  laps  de  temps,  aboutiraient  encore.  Combien 
de  ces  jeunes  années,  si  belles,  si  pleines  de  vigueur,  mais  qui» 


(1)  De  la  rf>or<?anisation  de  Tordre  religieux  et  militaire  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  (Malle)  conmic  force  armée  des  Etals-Pontiflcaux.  —  Paris.  Doii- 
niol,  18594 
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faate  d^occupation  préciBe,  se  consument  si  souvent  à  la  frivolité, 
et  corrompent,  hélas  t  le  reste  de  la  vie,  trouveraient  lA,  sous 
Timpulsion  d^unc  pensée  généreuse,  la  consécration  du  sacriflce, 
Pexpérience  du  devoir,  la  sanction  des  grandes  choses,  et  cette 
force  dMn  caractère  trempé  t  Soit  donc  qu^lls  demeurassent,  soit 
qu^ils  rentrassent  en  leurs  foyers,  ils  auraient  puisé,  à  la  garde  du 
Christ,  le  conseil,  Ténergie,  la  vertu,  qui  font  les  grandes  dîmes. 
D^autres  apporteraient  àToBuvre  sainte  les  loisirs  de  leur  maturité  ; 
le  glaive  brandi  pour  protéger  la  patrie  de  la  terre  reposera  désor- 
mais dans  leurs  mains  comme  la  sauvegarde  du  patrimoine  qui 
tient  au  Ciel^  et  tous  ces  éléments,  réunie  dans  la  pensée  dé 
Tamour,  et  occupés,  nous  Pavons  vu,  à  ses  pratiques,  marqueront 
Fœuvre  nouveUe  du  sceau  inexpugnable  de  Pimmolation. 

Fautril  le  dire  ?  Il  est  encore  une  objection  qui  nous  coûte.  Mais 
enfin,  puisqu^on  Ta  formulée  plus  d'une  fois,  il  faut,  malgré  les 
répugnances,  qu^elle  trouve  place  en  ces  pages.  On  a  donc  pro- 
noncé le  mot  d'oisiveté,  on  a  parlé  des  dangers  du  désœuvrement, 
de  la  corruption  du  far-nicnte  qui  menacerait  la  chevalerie  du 
Saint-Siège.  Des  moines,  disait-on,  qui  courent  les  cafés  et  fument, 
en  traînant  le  sabre,  le  cigare  I  quel  spectacle  t 

Je  Tavoue,  cette  objection,  je  ne  Tai  jamais  comprise.  Eh  quoi! 
Prenez-vous  donc  PEglise  pour  si  dénuée  de  ressources,  Tinsti- 
tut  monastique  pour  si  pauvre  et  si  dépouillé  dans  le  domaine  du 
cœur  et  de  Tesprit  i  Estimez-^vous  que  jamais  on  eût  été  embar- 
rassé de  fournir  à  ces  âmes  généreuses,  pour  les  heures  franches 
du  service  des  armes,  et  Toccasion  du  dévouement,  et  l'ap- 
plication des  facultés?  La  prière,  Tétudc,  le  soin  des  malheureux, 
n'étaieni-ils  pas  là  pour  tout  sauver,  et  parfaire,  en  môme  temps, 
le  bienfait?  Ne  voyez-vous  pas  que  dans  l'institut  monastique  le 
loisir  laissé  par  l'occupation  directe  et  principale,  devient,  sous^ 
l'œil  et  l'impulsion  de  l'Eglise,  sous  la  conduite  intelligente  de 
la  règle  et  des  chefs,  la  source  abondante  pour  tout  genre  de 
bien?  Mais  enfin,  laissons  ces  considérations  générales.  Grâce  & 
Dieu,  il  nous  semble  que  les  destinées  développées  plus  haut  pour 
rOrdre  qui  nous  occupe,  ont  de  quoi  répondre  à  toutes  les  crain- 
tes, calmer  toutes  les  inquiétudes ,  et  que  ce  serait  le  plus  vain 
emploi  des  loisirs ,  que  de  se  laisser  aller  en  complaintes  sur  le 
danger  des  siens. 

Non,  parmi  les  douleurs  et  les  périls,  un  glorieux  enfantement, 
nous  l'espérons,  s'approche  pour  l'Eglise.  La  semence  parmi  les 
larmes  provoquera  de  nouveau  pour  elle  la  récolte  dans  la  joie.  Le 
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dix-neaviëmc  siècle  apportera  ainsi  une  page  nouvelle  à  Tœuvre 
perpétuelle  de  la  Providence. 

Le  peuple  de  Dieu  était  dans  Taffliction.  Le  Philistin  ravageait 
ses  provinces,  asservissait  ses  fils,  ravissait  ses  filles.  Israël  en 
armes  semblait  contraint  à  garder  ses  tentes  ;  tous  les  jours  un 
géant  sauvage,  sorti  du  camp  ennemi,  lui  jetait  sans  répcrnse  le 
blasphème  et  la  provocation. 

Mais  voilà  que  Dieu  arme  le  cœur  d'un  enfant.  Le  bras  de  David, 
que  Pamour  et  la  colère,  —  la  sainte  colère  de  Dieu,  ont  rendu 
fort,  foudroie  Goliath  en  son  superbe  front,  et,  monstre  changé, 
cette  tète  altière,  portant  la  pierre  qui  Ta  frappée,  signale  Tépou- 
vante  et  le  carnage  des  siens. 

Onze  siècles  plus  tard,  la  Croix  portait  THomme-Dieu.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  s'était  Uvré  au  prince  de  ce  monde,  Satan 
frappait  de  mort  TAuteur  de  la  vie.  Mais  ce  fut,  dans  sa  suprême 
victoire,  sa  suprême  défaite.  Alors,  toujours,  Tenfer  s'est  trompé 
dans  ses  triomphes.  La  sainte  Eglise,  qui,  tous  les  ans,  a  son 
Vendredi-Saint,  tous  les  ans  aussi  a  son  dimanche  de  Pâques. 
C'est  que  Jésus-Christ  en  mourant  et  ressuscitant  pour  elle,  lui  a 
laissé  le  dépôt  de  sa  vie.  Epouse  du  Christ,  si  l'Eglise  est  nourrie 
de  ses  opprobres,  les  retours  aussi  de  sa  gloire  lui  sont  réservés. 
Ainsi  se  vérifie  la  parole  du  Maître  :  Le  grain  de  froment,  confié  à 
la  terre,  sur  lequel  ont  passé  les  pluies,  les  ardeurs  et  les  frimas, 
voit  surgir  de  son  sein  déchiré  la  tige  qui  rend  au  centuple. 

Il  n'en  sera  pas  autrement  dans  l'affiiction  présente.  Certes,  les 
fils  de  l'Eglise  peuvent  pleurer  en  voyant  ses  douleurs,  en  voyant 
l'hypocrisie  et  la  perversité  de  ceux  qui  devraient  être  ses  pre- 
miers enfants.  Ils  peuvent  pleurer  surtout  en  songeant  à  Pilate,  à 
Judas,  à  Julien,  au  sort  qui  les  frappa  et  qui  attend  leurs  émules. 
Mais  ces  larmes  laissent  à  leur  regard  toute  sa  lumière,  à  leur 
volonté  toute  son  énergie,  à  leur  cœur  toutes  ses  espérances,  à 
leurs  efforts  toute  leur  ténacité.  Ils  savent  qu'à  la  Rome  du  Cirque 
a  succédé  la  Rome  du  Vatican,  et  leurs  bras  sont  prêts  pour  rem- 
porter les  nouvelles  victoires  de  Dieu. 

Déjà  Dieu  prépare  ce  spectacle.  En  nos  mauvais  jours,  parmi  les 
assauts  de  l'enfer,  les  agressions  et  les  perfidies  des  forts  de  ce 
siècle,  la  lâcheté,  le  délire  et  l'ingratitude  des  peuples  ;  parmi  l'in- 
créduUté,  la  rébellion  des  esprits;  parmi  l'indifférence,  il  a  fixé  de 
nouveau  sur  le  siège  de  la  vérité  et  de  la  justice  les  regards  du 
monde.  Dans  cet  âge  des  joies  matérielles,  des  convictions  flot- 
tantes, de  Tanarchie  des  pensées ,  il  a  groupé  les  plus  forts  génies 
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et  les  vies  les  plus  pures  pour  la  défense  du  Vieillard  qui  repré- 
sente la  grandeur  spirituelle  et  Téteruelle  sainteté.  Les  pensées  de 
la  Foi,  de  Tautorité  divine ,  les  pensées  de  Pâme,  —  tout  le  monde 
spirituel  reprend,  par  suite  de  Tinvasion  même  du  mal,  son  as- 
cendant souverain  ;  la  fibre  des  grandes  choses,  des  saintes  immo- 
lations, le  dévouement,  le  sacrifiée,  agite- les  consdences  du 
monde  catholique.  Rome  acquiert  de  nouveau  pour  tous,  toute 
rénergie  de  son  nom  :  TUnivers,  nous  Pespérons  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  apprendra  une  fois  de  plus  que  Tamour  est  fort  comme 
la  mort. 

A.  C.  DE  R., 

docteur  on   droit. 


HISTOIRE  NATIONALE. 


LA  CHRONIQUE  DE  DE  DYNTER, 


éditée  par  Mgr  de  RàM. 


Une  de  nos  grandes  chroniques  nationales,  dont  plu- 
sieurs savants  du  XVI^  et  du  XVIIIe  siècle  se  proposèrent 
de  faire  jouir  le  public,  vient  enfin  d'être  éditée  par  Mgr  de 
Ram,  en  quatre  volumes  in-4fO,  renfermant  le  texte  latin  de 
de  Dynter,  accompagné  de  notes  et  suivi  d'une  ancienne 
traduction  française,  par  Jehan  Wauquelin ,  secrétaire  ou 
clerc  de  Philippe-le-Bon  (1),  .  . 

Le  public,  absorbé  en  général  par  la  littérature  légère  du 
jour,  ne  se  rend  pas  facilement  compte  des  recherches 
laborieuses  que  réclame  l'exécution  d'une  pareille  entre- 
prise :  nos  lecteurs,  habitués  à  la  lecture  de  travaux  sérieux 
et  désireux  de  connaître  tout  ce  qui  intéresse  notre  his- 
toire nationale,  nous  sauront  gré  de  leur  communiquer 
d'avance  deux  chapitres  du  travail  de  Mgr  de  Ram,  dont 
l'un  comprend  une  notice  sur  la  famille  et  la  vie  de  de 
Dynter,  l'autre  un  aperçu  analytique  de  la  Chronique,  avec 
l'indication  des  anciens  documents  historiques  qui  ont  servi 
de  guide  au  chroniqueur  brabançon. 


(1)  Voici  le  titre  de  cette  belle  publication,  sur  laquelle  nous  reviendrons  : 
Ckroniqut  des  dttcs  de  Brabant ,  par  Edmond  DE  Dynter  ,  en  six  liTres, 
publiée  d'après  le  manuscrit  de  Cforsendonck. 

Les  3  premiers  livres  forment  la  deuxième  partie  du  tome  I,  les  livres 
i  à  6  les  tomes  11  et  111,  publiés  en  1854  et  1857.  La  première  partie  du 
tome  I  contiendra  V Introduction,  divers  opuscules  inédits  ae  de  Dynter  et  la 
table  analytique. 


LA  FAMILLE  ET  LA  VIE  D'EDMOND  DE  DYNTER. 

Edmond  de  Dynter  naquit  au  village  de  ce  nom,  dans  le  Maes^ 
land,  qui  appartenait  à  Tancienne  mairie  de  Bois-le-Duc  (1). 

Déjà  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  le  village  de  Dynter^  Dinther 
ou  Difithere^  était  une  seigneurie.  Par  un  acte  de  1196,  Albert  de 
Dinthere  donna  la  terre  de  Bemeheze  à  Tabbaye  de  Berne,  qui 
avait  alors  pour  chef  un  pieux  et  zélé  prélat,  Éverard  de  Gierlande  : 
Ego  AWertus  de  Dinthere  tradidi  meipmm  ecclesiœ  S.  Mariœ  in 
Bema^  et  quidquid  habere  visus  sum  in  vicinia  curiœ^  quœ  vocatur 
Bemeheze  (2),  et  universas  possessiones  agrorum  meorum^  et  dimi- 
dietatem  paludiSy  quœ  vocatur  Loesbruc,  cum  libéra  potestate  eom-^ 
munis  téms  in  aquis  et  pascuis  et  sylvis  in  Hesewic  (3).  Dans  la 
charte  par  laquelle  Albert  de  Kuyk  confirme  cette  donation,  Albert 
de  Dinthere  est  appelé  liberœ  conditionis  miles  (4).  La  même  qua- 
lification y  est  donnée  à  Almeric,  seigneur  de  Heeswyk,  qui  prit 
part  à  la  donation  faite  par  Albert  de  Dinthere  à  Tabbaye  de 
Berne. 

Les  preuves  nous  manquent  pour  déterminer  si  les  personnages 
dont  les  noms  se  trouvent  dans  la  liste  des  échevins  de  Bois-le- 
Duc,  appartiennent  à  la  famille  des  anciens  sires  de  Dynter  :  ces 
échevins  sont,  en  1254,  André  de  Dinthere;  en  1257,  Corneille  de 
Dinthere  y  et  en  1281,  Jean  de  Dinthere  (5). 

Quelques  années  après  la  mort  du  bienfaiteur  de  l'abbaye  de 
Berne,  la  seigneurie  de  Dynter  fut  réunie  à  celle  de  Heeswyk,  et 
devint  ainsi  une  propriété  de  la  maison  comtale  de  Megen.  Ces 
deux  seigneuries,  qui  dès  lors  n'en  formèrent  qu'une  seule  sous  la 
dénomination  principale  de  Heeswyk,  où  était  la  résidence  sei- 

(1)  Coppens,  Nieuwe  Beschryving  van  het  bisdom  van  $*HertogenboÈch, 
III  deel,  ià.  M.,  p.  230. 
j2)  Voyez  ouvr.  cit.,  p.  269. 

(3)  Mirœus,  Op.  dipl.j  t.  !,  p.  290,  et  Hugo,  Annal.  Ord.  Prœmonstrat., 
t.  1,  probat.  p.  ccxci. 

(4)  La  charte  se  trouve  aussi  dans  Miraeus,  p.  291,  et  dans  Hugo,  loc.  cit. 
Goppens,  qui  a  eu  à  sa  disposition  les  archives  de  l'abbaye  de  Berne,  i\onne 
i  entendre  que  la  charte  n'est  pas  complète,  ouvr.  cit.  p.  267. 

(5)  Butkens,  ti  II,  pp.  54 i  et  545. 
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gneuriale^  passèrent  plus  tard  dans  la  no])le  famille  de  Benthem, 
par  le  mariage  d'Agnès,  fille  de  Thierri  de  Megen,  avec  Waleran 
de  Benthem.  Ce  dernier  accorda  en  1284,  le  droit  de  patronage  de 
l'église  de  Heeswyk  à  l'abbaye  de  Berne  (1),  et  confirma,  par  un 
acte  de  1308,  la  donation  fait«,  en  1196,  par  Albert  de  Dinthere. 
Jean  de  Benthem,  petit-fils  de  Waleran,  confirma  la  même  dona- 
tion, en  1352,  par  un  acte  qui  prouve  que  les  fiefs  de  Dynter  et  de 
Heeswyk  appartenaient  encore  à  cette  époque  à  la  maison  de 
Benthem.  En  1388,  ces  seigneuries  étaient  devenues  la  propriété 
de  Guillaume  Van  der  Aa,  et,  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  elles  passèrent  de  cette  famille  à  celle  de  Van  der  Lecke. 
En  1572,  après  la  mort  de  Jeanne  Van  der  Lecke,  dame  de  Hees- 
wyk et  de  Dynter  et  fille  de  Henri  Van  der  Lecke,  Pierre  de  Ver- 
taing,  petit-fils  du  côté  maternel  de  Henri  Van  der  Lecke,.  entra 
en  possession  de  ce  domaine  (2) . 

On  lit  dans  une  note  de  Miraeus  (3)  :  DifUerey  vkus  BrabafUiœ, 
secundo  lapide  a  Sylvaducis  situs^  patria^  nisi  faUor^  aut  donùnium 
Edmundi  Dynteri^  ex  familia  fwbili  de  Dintere.  Cette  note  soulève 
trois  questions,  dont  la  première  ne  saurait  être  sujette  à  discus- 
sion; car  tous  nos  biographes,  anciens  et  modernes,  sont  d'accord 
avec  Mirseus  pour  reconnaître  comme  lieu  natal  d'Edmond  de 
Dynter  le  village  dont  il  porte  le  nom.  Quant  à  la  seconde  ques- 
tion, si  le  domaine  utile  ou  le  domaine  direct  du  village  de  Dynter 
lui  appartenait,  elle  doit  être  résolue  négativement  eu  égard  aux 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  familles  qui  ont  successive- 
ment possédé  les  seigneuries  de  Dynter  et  de  Heeswyk,  depuis 
1196  jusqu'en  1572.  H  reste  à  nous  fixer  sur  le  troisième  point  : 
notre  chroniqueur  descend-il  des  anciens  sires  de  Dynter?  Quoique 
la  preuve  formelle  nous  fasse  défaut,  il  y  a  cependant  une  espèce 
de  preuve,  fondée  sur  une  tradition  historique,  qui  nous  porte  à 
croire  que  maître  Edmond,  comme  les  de  Dyntere  de  Bois-le-Duc 
et  des  environs,  appartenait  à  une  branche  collatérale  de  l'an- 
cienne et  noble  famille  seigneuriale  de  Dynter. 

Edmond  entra  de  bonne  heure  au  service  du  duc  de  Brabrant, 
Antoine  de  Bourgogne.  Des  connaissances  variées  acquises  par 
l'étude,  une  grande  aptitude  aux  affaires,  la  connaissance  des 
langues  latine,  française  et  allemande,  et  peut-être  aussi  la  posi- 


(1)  Hugo,  op.  dt.  t.  W,  335. 

(2)  Voyez  Coppens,  ouvr.  cit.,  pp.  267  et  268. 

(3)  DipL  belg.,  t.  1,  p.  290. 
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tien  de  sa  famille,  le  firent  distingaer  par  ce  prince,  qui  lai  donna 
un  poste  de  haute  conlîaDce  en  le  nommant  son  secrétaire. 

Les  anciens  comptes  de  la  cour  ducale  de  Bruxelles  prouvent 
qu'Edmond  de  Dynter  était  déjà  au  service  du  duc  Antoine,  lors- 
que ce  prince  fut  inauguré  à  Louvain,  le  18  décembre  4406  (1). 
Les  détails  que  de  Dynter  donne  sur  la  mort  de  la  première  femme 
de  son  maître,  Jeanne,  fille  unique  de  Waleran  III  de  Luxem- 
boui^,  comte  de  St-Pol,  décédée  le  12  août  1407,  ainsi  que  ceux 
qui  se  rapportent  au  second  mariage  d'Antoine  avec  Elisabeth  de 
Gorlitz,  célébré  le  6  juillet  1409  (2),  dénotent  le  récit  d'un  homme 
initié  aux  affaires  et  aux  secrets  de  la  cour.  Le  17  août  1412,  An- 
toine donna  à  son  secrétaire,  ainsi  qu'à  Gilles  de  Rodemacher  et 
au  comte  Guillaume  de  Seyne,  des  pleins  pouvoirs  pour  se  rendre 
à  Prague,  en  qualité  d'ambassadeurs,  près  du  roi  de  Bohême  et 
des  Romains,  Wenceslas  VI,  et  pour  y  aplanir  les  difficultés  que  fit 
natlre  la  fameuse  engagère  du  duché  de  Luxembourg,  du  comté 
de  Chiny  et  de  l'advocatie  d'Alsace,  faite  par  Wenceslas,  le  27  avril 
1409,  dans  l'acte  de  mariage  de  sa  nièce,  Elisabeth  de  Gorlitz, 
avec  le  duc  Antoine  de  Brabant  (3). 

Si  déjà  en  1412,  de  Dynter  mérita  d'être  investi  d'une  mission 
de  haute  confiance  et  d'obtenir  avec  ses  deux  collègues,  dans  l'acte 
des  pleins  pouvoirs,  la  qualification  de  Viri  utique  famori  pluri- 
bîésque  experienciis  comprobcUi  (4),  on  doit  en  conclure  qu'il  avait 
atteint  à  cette  époque  Page  mûr  et  que,  quelque  rares  qu'aient  pu 
être  ses  qualités  et  quelque  grande  que  fût  la  faveur  du  prince  à 
son  égard,  il  devait  alors  approcher  de  la  trentième  année  de  son 
âge,  si  même  il  ne  Pavait  déjà  dépassée. 

Dans  la  supposition  que  de  Dynter  avait,  en  1412,  un  peu  moins 
ou  un  peu  plus  de  trente  ans,  comme  diverses  circonstances  de  sa 
vie  nous  permettent  de  Pafflrmer,  il  faudrait  fixer  la  date  de  sa 
naissance  vers  Pan  1382. 

Le  titre  de  maître  —  magister  Edmundus  de  Dynter  — ,  avec 
lequel  il  figure  dans  toutes  les  pièces  oflBcielles  de  Pépoque,  et 
dont  quelquefois  il  aime  à  faire  précéder  sa  signature,  dénote  qu'il 
termina  ses  études  à  une  université,  celle  de  Paris  peut-être,  qui 
était  alors  particulièrement  fréquentée  par  les  jeunes  gens  de  nos 
provinces,  et  qu'il  y  avait  obtenu  le  grade  de  maître  ès^arts.  En 


(i)  Voyez  la  Chronique,  t.  111,  p.  157. 

(2)  Voyez  la  Chronique,  p.  167  et  177. 

(3)  Ibid,  pp.  i77  et  2i2.  —  (\)  Ibid.  p.  213. 
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pariant  de  Térection  d6  rUniversité  de  Louvain,  en  1425,  il  semble 
se  rappeler  combien  il  en  coûtait  autrefois  de  peines  et  de  périls 
lorsque  le  jeune  homme  studieux  était  forcé  de  s'expatrier  pour 
acquérir  un  peu  de  science  ;  le  souvenir  de  ces  laborieuses  péré- 
grinations se  réveille  chez  lui,  à  cette  occasion,  pour  préconiser 
d'autant  mieux  les  avantages  de  rétablissement  d'une  université 
nationale  :  Consulo  omnibus  y  dit-il  (1),  hamm  parcium  indigenis^ 
doctrinarutn  jejunis  et  fameliciSy  ut  ad  prœdictum  générale  Lom^ 
nieme  Hudium  se  divertant  :  Un  utiqtie  invenient  de  quitus  in  for 
mlîate  quacumque  ipsorum  aviditatibus  satisflet;  ipsisque  nùn  erU 
opus  oecasicme  premissorwn  peregrinas  et  ea^traneas  expetere  na- 
cioneSy  et  sic  etiam  viartm  pericula  et  imminencia  guerrarum  disen-^ 
mina  poterunt  evitare. 

Ne  serait-ce  pas  dans  la  période  qui  s'écoula  depuis  son  retour 
au  foyer  pateniel  jusqu'à  sa  nomination  de  secrétaire  d'Antoine, 
qu'on  doit  placer  le  mariage  de  de  Dynter?  D'après  un  fragment 
généalogique  de  la  collection  de  feu  M.  de  Roovere,  tom.  II,  fol.  548, 
il  épousa  Hiligonde  Van  Olmcn,  nom  qui  rappelle  celui  d'une 
famille  maintenue  dans  sa  noblesse  et  déclarée  noble  d^ancienne 
extraction  par  lettres  du  roi  Philippe  IV,  du  20  avril  1648  (2). 
Voici  ce  fragment  généalogique,  que  nous  compléterons  par  des 
extraits  de  deux  manuscrits,  le  nécrologe  de  Corscndonck  et  celui 
de  Groenendael  (3)  : 


(i)  Tome  ÎII,  p.  ^72. 

(2^  Voyez  Nobiliaire  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  295. 

(3)  Feu  M.  Wiliems  nous  communiqua  1h  nécrologe  de  Corsendonck,  qui 


extraits  du  nécrologe  de  Groenendael,  d'aorès  le  précieux  maimscrit  de  sa 
bibliothcquc,  qui  aiffcre  de  celui  de  la  oibliolhèque  royale  de  BruxeUes, 
n*  557,  analyse  par  M.  de  Reiffenber<^,  dans  les  Bulletins  de  la  C&mmiuim 
royale  d'histoire,  t.  VI,  p.  184,  et  publié  par  M.  Stroobants,  dans  les  ilnnafoi 
de  r Académie  d archéologie  de  Belgique,  t.  Xi,  p.  25i. 
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EMONT  VAN  DINTBR. 

raet  endè  âecretaris  Anlhonis,  Jan  en  Philips, 

hertoghen  tan  Brabant,  irouwde  jouifix)aw 

Heligundis  van  Olhbn. 


A1IBRO6IU8  VAN  DlNTBRB,  suceedeerdd  aen  syn  vader  inde 
officie,  troawde  Gatharina  Coou  (ou  Gokis). 


1*^ 


Heligundis  van  Dinterb, 
trouwde 

AMELIS  van  BOUHEM. 


Gatharina  DE  Dyntherb, 

trouwde 
Seger  van  Ophem. 


Gonraert  van 
BoUHEM,  trouwde 

Ghristina  van 

0S8. 


Barbara  van     Jacob  van  Ophem, 
BouHËBf,  Irouwdc  Seger  van  Opiiem. 
FLORBNtuis         Marguerite 

VANDEN  DuSSEN.  VAN  BCHEM. 


Machiel  van 
OPHEM,  trouwde 

Barbara  van 
Berchbm. 


Chrutima  van 

BouHKM,  trouwde 

Jan  de  Saubere. 

Maria,  trouwde 

Henrick  van 
Ghendt. 


GQRNBLIA  van  PHaiPB  VAN 

DubbBN,  trouwde  Ophim,  ridder. 
Geert  van      Getruyt  Montenis, 

Brecht,  ridder.  Getruyt 

Maria  van  Dussen,  van  Opiiem . 
Arnolt  de  Jobde, 
alias  Hbrdisghuelt. 


Anna  van  Ophbm, 

Ingslbirt 

vander  vorst, 

heer  van 

Loenbcek. 


Jan,  Ingblbert, 
Joos,  Barbara. 


AERT.  Herdiscuuelt, 

cornblb  de 

Borgrave,  Dympna 

Herdiscuuelt, 

Daniel  db 

RiBNUEBRE, 

drofieaert  in  Horn. 

IG  quartieren  vin  noblesse,  staende  in  eene  gelaese  venster,  geschii- 

dert  in  de  hooghe  clioor  ter  Mindebroeders,  tôt  Loven  (1). 


(i)  A  ee  fragment  généalogique  se  trouve  joint  l'écusson  de  la  famille  de 
Dynter,  que  nous  reproduisons  plus  loin. 
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Ce  fragment  généalogique,  se  rapportant  principalement  à  une 
double  ligne  féminine  de  la  famille  de  de  Dynter,  constate  qu'Ed- 
mond de  Dynter  eut  un  flls,  nonmié  Ambroise,  issu  de  son  mariage 
avec  Hiligonde  Van  Olmen,  décédée,  à  ce  qu'il  parait,  à  un  âge 
peu  avancé. 

Ambroise  de  Dynter,  ou  Van  Dyntere^  considéré  à  tort  par  cer- 
tains écrivains  comme  ayant  été  le  frère  de  notre  chroniqueur  (1), 
porte,  dans  plusieurs  documents,  le  titre  de  secrétaire  du  duc  de 
Brabant,  emploi  dans  lequel  il  aurait  succédé  à  son  père,  d'après 
le  fragment  généalogique  (2).  Il  était  vicomte  de  Dormaele  et  pro- 
priétaire du  manoir  de  Ten-Broeck,  fief  de  la  seigneurie  de  Gaes- 
béek,  qui  avait  appartenu  à  la  famille  Van  Heetveld^,  où  il  fonda 
une  chapellenie  dans  sa  forteresse  {in  /iorlaftlto),  le  14  juillet 
1452  (3).  n  acquit,  vers  la  même  époque,  la  cour  ou  seigneurie  de 
Wolfshagen,  dans  la  commune  de  Leeuw-Saint-Pierre  (4).  En 
1459,  Philippe-le-Bon  chargea  maître  Ambroise  de  Dynter  de 
faire  une  enquête,  de  concert  avec  deux  autres  conseillers,  sire 
Henri  Magnus,  chevalier,  et  Simon  de  Herbaix,  au  sujet  des  fauleg 
et  abus  commis  par  quelqueS'■w^s  de  ses  officiers  en  Brabant  dans 
l'administration  des  finances  (5).  Il  était  alors  conseiller-maître  de 
la  Chambre  des  comptes  à  Bruxelles,  poste  auquel  il  avait  été 
appelé  par  ce  prince  et  dans  lequel  il  fut  maintenu,  lorsque 
Charles-le-Téméraire,  par  une  ordonnance  de  1473,  statua  que  les 
Chambres  des  comptes  de  Lille  et  de  Bruxelles  seraient  réunies  en 


(1)  Entre  autres  M.  Wauters,  Histoire  des  environs  de  BruxeUês,  i.  1, 
p.  96. 

(2)  Le  Roy,  dans  le  Notitia  tnarch.  Antv,,  p.  421,  rapDorte  un  acte  de 
Pluhppe-le-Bon,  donné  k  Bruxelles,  le  13  mars  1444,  par  lequel  il  accorde 
certaines  faveurs  à  son  secrétaire  Ambroise  de  Dynter.  On  y  lit  :  «  Aisoo 
als  onze  lieve  gketrouwe  seeretaris  meester  Ambrosius  DunUr,  oy  ghilten  Tan 
ons  houdende  es  aile  die  rechten,  profyten  ende  emoiumenten,  die  vallen 
ende  verschynen  moghen  vanden  ffoeden  die  men  van  ons  fe  chynse  hou- 
dende es  in  onzen  dorpe  van  Ghierie,  van  Lille  ende  van  Wechelreiande  die 
verçocht  oft  veranderd  werden...  Soe  doen  wy  te  wetene  dat  wy,  aensiende 
de  menichvuldige  getrouwe  diensten  die  de  voors.  meester  Ambrosius  onzen 
lieve  neve  ivykn  hertoghe  Janne,  ende  Philips,  hertoghen  van  Brabant  zalegher 
gedaehten,  vœr  ende  ons  na  van  synen  jongken  daghen  heeft  gedaen,  ons 
dagelycx  doet,  ende  cm  die  goede  gunst  die  wy  daerom  tôt  hem  hebben  ende 
draffen,  enz.  • 

Ne  devrait-on  pas  conclure  de  cet  acte  qu' Ambroise  de  Dynter  a  été  em- 
ployé fort  jeune  à  la  cour  de  nos  ducs,  et  que,  peufr^tre  déjà  longtemps 
avant  la  mort  de  son  père,  il  remplit  avec  lui  les  fonctions  de  secrétaire? 

(3)  Wauters,  ouvr.  cit.  t.   1,  p.  247.  —  (4)  Ibid,,  p.  96.  —  (5)  /Wrf., 
"  p.  229. 


(3)  W; 
t.  III,  p. 


\ 
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une  seule,  établie  à  Matines  (1).  La  duchesse  Marie  de  Bourgogne, 
obligée  de  revenir  sur  les  brusques  et  impopulaires  innovations 
de  son  père,  et  de  rétablir  les  anciennes  Chambres  des  comptes, 
fixa  de  nouveau,  en  1477,  le  siège  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Brabant  à  Bruxelles,  et  continua  Ambroise  de  Dynter  dans  ses 
anciennes  fonctions  (2) . 

Il  les  remplit  jusqu'à  Tannée  1490,  où  il  mourut,  le  20  novembre,  \ 
comme  le  marque  le  nécrologe  de  Corsendonck  :  20  novemb.  oh\ 
(obittts)  ono  Mp.  CCCù>.  XC.  magri  Ambrosii  de  Dynter^  et  donU^ 
eeUe  Kaiharinâ  uxoris  eï  (ejus).  Le  nom  de  sa  femme,  Catherine 
Coole  ou  Coels,  est  reproduit  dans  ce  passage  pour  la  recomman- 
der avec  le  mari  aux  prières  de  la  communauté,  ce  qui  se  ren- 
contre souvent  dans  les  anciens  nécrologes,  et  non  pour  indiquer 
la  date  de  sa  mort,  arrivée  le  31  mai  1489,  comme  il  conste  par  le 
passage  suivant  du  même  nécrologe  :  UU.  tnaii  ob\  ano  Dni  M9. 
CCCC^.  LXXXrX».  damicelle  Katharine  de  Dynter  et  magri  Ambro- 
sii viri  sut.  A  la  suite  de  cette  indication  se  trouve  une  note  qui 
mentionne  les  donations  faites  par  les  défunts  au  monastère  de 
Corsendonck  :  Ex  parte  domicelle  Katharine  de  Dynter  et  magri 
Ambrosii  viri  m,  quinque  fertellas  siliginis  hereditarie^  ad  unam 
plenam  pitanciam^  in  festo  AscensUmis  Domini  distribuendam,  vini 
rhenensis  atU  equivalentis. 

L'ancien  nécrologe  de  Groenendael  recommande  la  mémoire 
des  deux  époux  dans  les  termes  suivants  :  Novembr.  20.  Comme- 
moratio  magistri  Ambrosii  de  Dynter  ac  domicelle  Katharine  Cœls, 
sue  conjugis^  parentum  ^fratris  nostri  Jacobi  de  Dynter  (3).  Celte 
notation  s'accorde  avec  deux  autres  du  nécrologe  manuscrit 
de  la  BibUothèque  royale  de  Bruxelles,  n®  557  :  31  maii.  Obitus.,. 
domicelle  Katharine  de  Dynter^  alias  Coels,  matris  fratris  nostri 
Jacobi  de  Dynter,  cum  parentibus  suis.  —  20  novembris.  Obitus... 
magistri  Ambrosii  de  Dynter,  cum  parentibus  suis,  pdtris  fratris 
nostri  Jacobi  de  Dynter,  magistri  quondam  camere  computationis 
domini  Philippi  ducis  Burgundie  et  Brabancie. 

Le  petit-fils  de  notre  chroniqueur  était  donc  religieux  au  mo- 
nastère de  Groenendael.  U  y  entra  le  26  mai  1459,  devint  prieur 


(1)  Gachard,  Imentaire  des  archives  des  Chanèbres  des  comptes,  U  I» 
p.  12,  13  et  112. 

(2)  Ouvr.  cit.,  1. 1,  p.  15  et  117. 

(3)  ManuHint  de  M.  Serrure,  fol.  vers.  ccxxUJl! 
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de  cette  maison  en  1503,  et  y  mourut^  le  4  mars  15i3,  à  l'âge  de 
70  ans  (1). 

Deux  frères  du  prieur  de  Groenendael  embrassèrent  également 
rétat  ecclésiastique,  Ambroise  de  Dynter,  chanoine  et  écolâtre  de 
réglise  de  Notre-Dame  d'Anvers,  mort  le  26  juin  1510,  et  NicolM 
de  Dynter,  chanoine  de  la  même  collégiale. 

Le  manuscrit  cité  de  M.  le  professeur  Serrure  nous  fournit 
d^amples  détails  concernant  ces  trois  descendante  d'Edmond  de 
Dynter.  On  y  trouve  d'abord,  dans  le  Catbalogus  Fratrum  olm- 
eorum  et  charalium^  Tlndication  suivante  sur  Centrée  en  religion 
de  Jacques  de  Dynter  et  sur  la  donation  faite  à  eette  occasion  por 
ses  parente  : 

«  Jacobus  van  Dynter,  de  Bruxellis,  dericus.  Venit  anno  i459,  26  die 
maii,  et  feeit  professionem  6  die  novembris  anni  1461. 

»  Habemus  cum  eo  L  renenses  aureos  ad  vitam  ip$iii9.  Item  oarentes 
ipsius  oxposiierunt  pro  tabula  sumnii  altaris,  item  pro  casula  et  duaous  dal- 
maticis  et  pro  cappa  facta  de  panno  deaurato,  circa  vur  quinquaginta  flore- 
nos  renenses.  Item  et  pacem  argentcam  deauratam  (t),  cum  doabns  ampuUiH 
Us  argenteis  pro  parte  deauratis.  Item  unum  calicem  cum  suis  pertineaciis 
bene  et  egregic  deauratum,  habentem  in  pondère  xxuii  uncias  et  XI  yng(3). 
Item  imaginem  bcate  Marie  habentem  in  pondère  (4) 

«  Hem  hic  frater  diligenter  in  offioio  procuratoris  ministrans,  anno  Dramai 
XII1I<^.  XC11  fontes  in  monasterio  induxlt,  nec  non  anno  Domini  XCIU  moien- 
dinum  aquaticum,  de  bonis  tamen  monasterii,  egrcgie  constnixit.  • 

En  1503,  Jacques  de  Dynter  fut  nommé  prieur  par  les  suffrages 
unanimes  de  ses  confrères.  Sanderus  trace  son  portrait  en  ces 
termes  (5)  :  Vir  grandaevus ,  in  quo  lucebat  sanctissimum  ecelesiœ 
9uae  exortiandae  studium^  senile  consilium^  morumçue  gravitas 
cum  raro  adversus  omnes  animi  candore  conjuncta. 

L'ancien  nécrologe  du  monastère  donne,  sous  la  rubrique  : 
Liber  obituum  Fratrum  nostrorum  (6),  un  aperçu  de  sa  vie  : 

«  BIartius  4.  g.  nu  iVoti.  Luâi  pape  et  mart,  Anno  Domini  miUeiîm» 
Vc  duodecimo,  stilo  Gameracensi,  obiit  venerabilis  pater  et  reliçiosus  frater 
Jacobus  de  Dynter,  qui  primo  multls  annis  fuit  archarius  (7),  demde  procu* 

(1)  Sanderus,  Brah.  iUusir.,  t.  II,  p.  21. 

(2)  Paz  ou  Osculatorium  paris,  nom  latin  de  l'instrument  lilui^ique 
nommé  Paix.  Voy.  Du  Gange,  Gloss.  vetb.  cit. 

(3)  XI  yn^;  c'est^â-dire  ynfeist^on  ingeUthé. 
(î)  Le  poids  n'est  pas  expnmé  dans  le  manuscrit. 

(5^  0».  cit.,  \.  Il,  p.  21.  —  (6)  Manuscrit  de  M.  Serrure,  fol.  vers.  XUX. 
(7)  L  Archarius  ou  Arcaritu,  dtait  chargé,  dans  les  anciennes  communau- 
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rator  elcclus,  tribus  diversis  vicibus  soUicile  frairibus  minislravit,  totus 
vigUans  et  strenuus  in  temporalibu!.  Quo  etiam  tempore  fontes  induxit 
magnis  laboribus  in  monastcrium  anno  XGII,  et  sequenti  anno  molendinum 
aquaticum  de  bonis  monastcrii  construxit.  Postremo  anno  XY^^  tercio  electns 
et  consecratus  in  priorcm  bujus  domus,  usquc  ad  tenninum  vite  sue  sollicite 
tamquam  bonus  ambidexter  tcmporalibus  et  spiritualibus  pnufuit  ;  in  ornanda 
lamen  ecolesia  nostra  supra  omnes  prœdeccssores  suos  summo  studio  laho- 
ravit,  nam  euni  adjutorio  fratrum  suonim  magistri  Nicholai  et  magistri 
Ambrosii  de  Dynter,  canonic»rum  Antwerpiensium,  et  donarioruni  cxpendit 
ultra  tria  millia  tlorenorum  rencnsium,  ut  bsec  Datent  ad  longum  fol.  cxxx. 
De  aliis  etiam  operibus  ejus  rcquire  ibidem.  Obiit  tandem  plenus  diemm, 
tercius  in  pflicio  prioralus,  anno  aetatis  .si\c  L\x,  profcssioi^Ls  auteni  L  0t 
secundo,  jubileo  suo  solenmitcr  servato,  et  cuui  débita  revercnlia  jacet  sopul- 
tus  ante  vencrabile  Sacramentuni  sub  lapide  sarcofago.  Cujus  anima  requies- 
cat  in  pace.  » 

La  rubrique  De  reposUorio  vetierabiliê  Sacrati^efUi  et  de  cereo 
ibidem  incendendo  (1),  décrit  ainsi  le  magnifique  reposoir  du  Saint* 
Sacrement,  dont  le  prieur  de  Dynter  orna  le  chœur  de  l'église  : 
c  Circa  annum  Domini  XV<^  VI  venerabilis  prior  frater  Jacôbus  de 
Dynter  artiflciose  sculpi  fecit  in  choro  nostro  a  latere  summi  alta- 
ris  mansiunculam  sive  reposltorium,  in  quo  vcnerabile  Sacramen* 
tum  reconditur.  Quapropter  ad  ejusdem  Sacramenti  vencrationem 
idem  prior,  de  consensu  conventus,  ordinavit  singulis  diebuB  in 
perpctuum  ad  summam  mîssam,  ad  vesperas  et  matutinas,  atque 
ad  laudes  béate  Yirginis,  que  post  completorium  decantantur,  ce- 
reum  debere  accendi  et  ardere  ante  vcnerabile  Sacramentum  ibi- 
dem. Pro  cujus  cerei  procuralione  assignavit  conventui  singulis 
annis  perpétue  octodecim  ilorenos  renenses,  quod  sibi  ad  hoc  ve- 
nerabilis dominus  frater  suus  magister  Ambrosius  de  Dynter  post 
mortemsuam  pie  delegaverat  (2).  » 

Le  manuscrit  de  M.  le  professeur  Serrure  mentionne  ensuite  au 
titre  :  Liber  obituum  benefactorum  nostrorum,  cum  annoîatione  be* 
neficiœiim  ab  eisdem  et  çmlibet  eorumdem  nobis  elargitortm^  les 
deux  frères  du  prieur  de  Groenendael. 

Sous  le  5  février,  on  y  recommande  la  mémoire  de  Nicolas  de 
Dynter  :  •  Commemoratio  magistri  Nycholai  de  Dynter,  venera- 
bUis  canonici  ecclesie  béate  Marie  Antwerpiensis.  Legavit  monas- 
terio  nostro  favore  fratris  sul  venerabilis  prioris  nostri  xxxvî  coro- 

tés  religieuses,  de  la  conservation  de  Targenterie  de  l'ëfflisû  ou  des  archives 
du  couvent,  de  sorte  que  ce  titre  ddsigne  la  fonction  de  trésorier  ou  celle 
d'archiviste. 

(1)  Manuscrit  cité,  fol.  vers.  CXXXI. 

(2)  Le  manuscrit  nfi  557  de  la  Bibliothèque  royale  renferme  le  même  pas* 
sage  sous  le  i  mars. 
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nas  ad  comparandas  duas  coronas  perpétue,  tali  conditionc  quod 
inscriberctur  libro  anniversariorum,  sicut  factum  est,  ac  fratribns 
choralibus  ipso  die  anniversario  ejusdem  singulis  annis  in  refeo 
torio  distribueretur  una  pytancia  vini  renensis  (1).  »  Ce  Nicolas  de 
DvDter  obtint,  le  14  décembre  145%,  un  canonicat  de  Téglise  de 
Saint-Pierre  à  Louvain.  Des  actes  des  années  1476  et  1482  prouvent 
qu'il  possédait  encore  une  autre  prébende  à  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Anvers,  et  un  document  de  l'année  1494  mentionne 
M.  Clam  van  Diniher^  kanonik  ende  meyer  van  dm  cajrittelen  van 
Onzer  Liwervrouen  kerck  H  Hantwerpen. 

Ambroise  de  Dynter,  moins  âgé  que  son  frère,  mourut  quelque 
temps  après  lui,  en  1510,  et  se  montra  très-généreux  à  l'égard  du 
monastère  de  Groenendael,  où  sa  mémoire  était  marquée  dans  la 
liste  des  bienfaiteurs,  sous  le  24  juin  (2)  : 


«  Gommemoratio  domini  et  magistn  Ambrosii  de  Dynter,  canon  ici  et 
scholastîci  ecclesie  collégiale  béate  Marie  Antwerpiensis,*  prsecipui  fautons 
nofitri  et  benefactoris,  ut  multipliciter  paluii  in  vita  et  in  morte.  Legavit 
enim  monaslerio  nostro  xxxvi  coronas  semel  ad  xxxvui  st.  quamlibct  earum- 
dem  computando,  quas  et  recepinius  pro  anniversario  suo  perpetuis  tempori- 
bus  celebrando,  sud  onere  etiam  unius  pytancie  vini  renensis  perpétue. 

•  Insuper  dédit  et  condonavit  nobis  xvui  fl.  renenscs,  quos  prompt is  suis 
denariis  émit  nobis  cum  L  denariis  aurcis  dictis  Henricuê  Nobelê  monete 
régis  Anglie,  G  denariis  aureis  dictis  Saluyten  ejusdem  monete  et  xx  dena- 
riis aureis  dictis  Wilhelmus  scUde  in  auro,  utque  fol.  Gtxmi,  sub  onere  tali, 
ut  perpetuis  temporibus  in  ecclesia  nostra  ante  venerabile  Sacramentum 
ardeat  cercus  tempore  matutinarum,  vesperarum,  laudum  béate  Marie  Virgi- 
nis  et  summe  misse.  Prseterea  habemus  ab  eo  calicem  decentem  habentem 
in  pondère  xvi  uncias. 

9  Que  omnia  ob  favorem  fratris  sui  venerabilis  prioris  nostri,  fratris  Jacobi 
de  Dynter,  contulit  et  reliquit  nobis.  Oretur  ergo  ferventer  pro  sainte  anime 
sue. 

•  Obiit  enim  anno  domini  M.  V<^.  decimo,  ipso  die  Joannis  et  Pauli  (3). 
Preterea  ex  testamento  ejusdem  domini  habemus  libros  :  Epistoiare  Jhero- 
nimi  in  magno  foro  imprcs.sum,  Titum  Livium  de  gestis  Romanorum,  Lilium 
medicine  ;  prsDterea  ducentos  florenos  renenses,  quos  et  exposuit  frater  ejus, 
predictus  prior  noster,  ad  ornatum  ecclesie  uostre.  Requiescat  in  pace. 
Amen.  » 


(1)  Manuscrit  cité ,  foi.  vers.  cxLV.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothècnie 
royale,  n^  557,  se  borne  aux  indications  suivantes  :  Obitus.,,  magùiri  Niauh 
lai  de  Dyntett  canonid  ecclesie  béate  Marie  Antverpiensis»  —  Pytancia 
magistri  rfichohi  de  Dynter, 

(i)  Manusc.  de  M.  Serrure,  fol.  vers.  CLXXXini. 

"*)  C'est-à-dire  le  26  iuin,  iour  de  la  fête  des  saints  Jean  et  Paul,  marty- 
à  Rome  vers  Tan  3o2.  G  est  donc  à  tort  qu'on  place  sa  mort  au  Si  juin, 
fête  delà  nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  Le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque 
royale  place  l'obit  sous  le  25  juin. 
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On  rencontre  le  nom  du  chanoine  Ambroise  de  Dynter  dans  dif- 
férents actes  de  1476, 1494  et  1503.  Il  avait  des  rapports  littéraires 
avec  plusieurs  savants  de  son  époque,  et  Rodolphe  Agricola,  Tun 
des  restaurateurs  des  sciences  et  des  lettres  en  Europe,  le  qualifie 
omalissimum ,  sanctisstmumqiêe  virum  tnagistrum  Antonium 
DifUer  (1).  Son  épitapbe,  placée  dans  la  chapelle  de  saint  Thomas 
ou  des  Pelletiers,  à  Téglise  cathédrale  d'Anvers,  indique  qu'il  a 
fourni  une  carrière  honorable  (2). 

D.  0.  M. 

Ambrosius  jacet  hic,  id  te  volo  scire  viator, 

SpUndim  eut  Dynter  geniis  origo  fuit, 
dmspicuum  vieUu  quem  reH^toque,  fidesque 

Collegam  aedit  Hoc  Virginis  cède  sacra, 
Nobilihus,  doctis  placuit,  virtuteque  fultis 

Dum  vixit,  Verme»  nunc  sua  membra  terunt. 

OBUT  MENS.  JUNU  ANNO  M.  D.  X. 

Le  fragment  généalogique  cité  plus  haut,  doit  nous  faire 
ajouter  deux  filles  à  la  Uste  des  petits-enfants  d'Edmond  de  Dynter, 
issus  du  mariage  de  son  fils  Ambroise  avec  Catherine  Coels.  Nous 
y  trouvons  Hiligonde  de  Dynter,  mariée  à  Amelis  Van  Bouhem,  et 
Catherine  de  Dynter,  qui  épousa  Siger  Van  Ophem,  fils  de  made- 
moiselle de  Cilly,  et  qui  apporta  en  dot  à  son  mari  un  fief  situé  à 
Eversberg  (3).  Catherine,  morte  le  18  août  1474,  et  son  arriëre- 
petite-fille  Philippote  Van  Ophem,  dame  d'honneur  de  la  comtesse 
de  Warfusée,  morte  le  22  mars  1621,  furent  ensevelies  dans  la  nef 
de  régiise  paroissiale  d'Audenaeken  (4). 

Le  chevaUer  Michel  Abseloens,  ou  Absoloens,  issu  d'une  de^ 
plus  anciennes  familles  patriciennes  de  Louvain,  épousa  Marie  de 
Dynter,  et  devint,  par  ce  mariage,  propriétaire  du  manoir  de  Ten- 
Broeck,  qui  avait  appartenu  au  père  de  sa  fenmie,  le  conseiller 
Ambroise  de  Dynter  (5). 


(1>  Epitt.  ad  Barbirian.  vu  id  jun,  iiSâ,  pièce  citée  par  Paquot,  t.  I, 
p.  307. 

(2)  Voyez  Sweertius,  MonumetUa  sepulcralia  et  inscriptiones  ducatus  Bror-  ' 
bantiaej  p.  63,  et  Graf  en  gedenkschriften  der  provincte  AtUwerpen^  catke" 
drale  kerk^  p.  75. 

(3)  Wauters,  Hist,  des  environs  de  Bruxelles,  1. 1,  p.  119. 
(4i  Wauters,  loc,  cit. 

(5)  Voyez  ci-dessus,  et  Wauters,  ouvr.  cité,  l.  I,  p.  247,  Celte  troi- 
sième fille  d' Ambroise  de  Dynter  n'est  pas  mentionnée  dans  le  fragment 
généalogique  ci-dessus. 
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Une  indication  consignée  par  MM.  Henné  et  Wauters  dans  leur 
ilUtoire  de  la  ville  d$  Brw^elies,  au  Bujet  de  ta  demeure  d^Edmond 
de  Dynter  (i),  vient  à  l'appui  àes  détails  généalogiques  qni  pré- 
cèdent. Entre  la  rue  de  la  Chaussée  (près  de  la  Montagne  de  la 
Cpur)  et  la  ruelle  de  PKtang  des  Juifs  (3),  était  Thabitation  dé 
mattre  Thierri  de  Dynler.  St)n  jardin,  pour  lequel  il  payait  au  duc 
un  cens  de  quarante  placques,  s'étendait  jusqu'en  face  de  TÉtang. 
Edmond  de  Dynter,  riiislorien,  rebâtit  cette  demeure  et  rectifia 
ralignement  de  son  mur  du  côté  de  la  ruelle  de  l'Étang  des  Juifs  (3). 
Son  fils  Ambroise  obtint  la  permission  de  clore  cette  ruelle  et  d'en 
^utiliser  le  terrain,  moyennant  un  cens  annuel  de  quatre  deniers, 
qui  fut  payé  après  lui  par  Nicolas  dtî  Dynter,  chanoine  d'Anvers, 
auquel  la  demeure  en  question  échut  en  partage  après  la  mort  de 
son  père  Ambroise,  arrivée  en  1490  (4). 

Dans  la  liste  des  auimans  (Je  la  ville  d'Anvers  on  rencontre,  sous 
Tannée  1479,  Jean  de  Dynter,  sire  de  Lintrc  et  de  Dormaele  (5^. 
Le  résultat  de  nos  recherches  ne  nous  permet  pas  de  le  placer 
parmi  les  descendants  de  notre  chroniqueur  ;  mais  à  coup  sûr  il 
appartient  à  sa  famille,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  était  le  fils  d'un 
frère  d'Edmond  de  Dynter,  et  que  c'est  de  lui  que  descendent  les 
de  Dynter  dont  le  noxa  s'çst  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Le  Roy,  dans  le  NotitiQ  JUarchionaius  Antverpienm,  p.  90,  a 
fait  graver  les  In$ignia  amrmtkorum  urbi9  Ant^^erpiensis,  recueillis 
depuis  1465  jusqu'en  1678,  par  le  secrétaire  Ândré-rEugène  Van 
Valckenisse.  On  y  trouve  l'écusson  suivant  de  Tamman  d'Anvers, 
Jean  de  Dynter,  écusson  qui  reproduit  celui  de  la  famille  de  l'his- 
torien  de  Dynter,  tel  qu'il,  est  annexé  au  fi'agment  généalogique 
cité  plus  haut,  et  tel  qu'il  existait  dans  les  vitraux  du  grand  chœur 
de  l'église  des  RécoUets  à  Louvain. 


(1)  Tome  ni,  p.  362, 

(2)  Ruelle  ainsi  appelée  parce  mrelle  conduisait  à  un  étang  de  ce  nom 
(Jodfnpoe/)  qui  existait  déjà  en  1368,  et  qui  est  mentionné  dans  un  acte  des 
archives  de  Sainte-Gudule  de  1390  :  Lacus  Judaeorum  supra  Frigidum  Jlfon- 

tem* 

(8)  Livres  censaux  de  143^  et  149i,  cités  par  MM.  Henné  et  Wauters. 

(4)  Plus  tard  cette  propriété  passa  aux  de  Marnix,  et  prit  alors  le  nom  de 
maison  de  Toulouse,  Le  fameux  Philippe  de  Marnix  de  Sainte-Aldegnnde  y 
naquit  en  1538. 

(5)  Vojcz  Butkens,  t.  U,  p.  480,  et  Nùbilifas  aive  septem  tribus  pairieim 
Antverpienses,  secunda  edit.  1689,  p.  58. 
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A  la  même  famille  devaient  appartenir  deux  personnages  dont 
nous  rt;nconlron8  les  noms  dans  le  nécrologc  de  Corsendonck,  que 
nous  aTons  cité  plus  haut  pour  faire  connaître  que  ce  monastère 
complail  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs  le  flls  de  notre  historien, 
Ambroise  de  Dyntcr ,  et  sa  femme  Catherine  Coole  ou  Cocls. 
Edmond  lui-même  était  souvent  Tenu  chercher  quelques  jours  de 
repos  dans  ce  couvent,  où  il  aimait  à  se  soustraire  au  tumulte  de 
la  cour  ducaie  de  Bruxelles,  et  où  le  souvenir  de  l'ancien  secré- 
taire de  nos  ducs  se  conserva  religieusement  dans  un  monument 
calligraphique  qui  nous  a  fourni  le  texte  latin  de  notre  édition  de 
la  chronique  brabançonne. 

Les  deux  personnages  en  question  sont  Gérard  de  Dynter,  mort 
eu  1*12,  et  Edmond  de  Djuter,  mort  en  1W1.  Le  nécrologe  an- 
nonce le  décès  du  premier  dans  les  termes  suivants  :  Kai.  decemb. 
obitus  tmno  Domini  M".  CCCO.  LXXII".  fralris  nostri  Gkerardi  de 
Dynter  preibyteri.  La  mémoire  du  second  y  est  annotée  ainsi  ; 
3S  norembr.  Cecilie.  Obitiis  annn  Damini  M".  €CCC'>.  XCf'.  fratrvt 
nottri  Emondi  de  Dynier,  doiiati  presbyteri  (1).  Ce  dernier  n'au- 
,  ralt-il  pas  été  le  neveu  et  le  filleul  de  mallre  Edmond  de  Dynter? 

Pour  en  finir  avec  les  descendante  et  la  famille  de  Dynter,  il 
nous  reste  h  mentionner  quelques  détails  que  nous  révèlent  les 
anciens  comptes  de  la  ville  de  Louvain. 

Un  passage  de  la  chronique  cité  phis  haut  indique  combien 
maître  Edmond  appréciait  rétablissement  d'une  université  à  Lou- 
vain. Sa  signature  et  sa  qualité  de  secrétaire  se  trouvent  au  bas 
des  actes  ofllcicls  de  Jean  TV,  relatifs  à  celte  fondation  et  rédigés, 
comme  tant  d'autres  documents  de  cette  époque,  par  Edmond  de 
Dynter  même.  Lorsque  Jean  IV,  sur  les  instances  réitérées  du 


{i)  Sur  les  laïcs  et  les  eccIjsiastLijiicB  associas  à  l'ordre  das  ehanoinM 
réguliers,  mus  le  nom  de  Dotutti  ou  lio  Pntbyleri  dontUî,  vsyei  un«  noW  de 
llovbergius,  dans  le  Conefulanra  de  Lftomu),  p.  166. 
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magistrat  de  Louvain,  eut  accordé,  le  18  août  142C,  ses  lettres 
patentes  de  plaeet  ou  de  consentement,  pour  Texécution  de  la 
bulle  d'érection  donnée  par  Martin  V,  de  Dynter  fut  chargé  par  le 
duc  de  se  rendre  de  Bruxelles  à  Louvain,  le  23  du  même  mois, 
pour  y  faire  la  rcniise  officielle  de  l'acte  en  question.  La  ville  sup- 
porta les  frais  de  son  voyage ,  comme  il  conste  par  l'extrait  sui- 
vant des  comptes  de  la  xommune  :  «  23  aug.  1426,  gegeven  aen 
Willem  van  Haen  in  den  Wildeman  van  den  coste  die  M.  Emond 
myns  Heren  secretaris  van  Brabant  in  sine  herberghe  verterde, 
doen,  hi  brieven  brachte  van  minen  Heren  van  Brabant  van  den 
consente  dat  hi  gegheven  hadde  der  stad  van  Loven  als  dat  sy 
mochten  doen  condighen  in  aile  landen  van  der  universiteyt  de 
{die)  teLovenees.  xxvmpl.  (1).  » 

Au  mois  de  septemJsre  de  la  môme  année,  la  ville  donna  encora 
une  gratiflcation  au  fils  d'Edmond  de  Dynter  :  «  Item  gegheven, 
bi  bevele  des  stat,  meestcr  Emonts  soen,  iiu  in  sept,  te  hoeschei- 
den,  doen  (Ai)  der  stat  van  Love  brieve  brachte  van  minen  gena- 
dighen  Hère  van  Brabant,  dat  de  stat  van  Lovene  mochte  doen 
condighen  van  hare  universiteyt,  de  (die)  zy  ghecrcghen  bebben, 
in  allen  landen,  als  dat  die  geselle  mochte  comen  ligghen  te  Loven 
ter  scoelen.  ii  guld.  ryns  val.  c  pi.  (2).  »  Est-ce  à  son  fils  Aoibroise, 
qui,  dès  1425,  parait  déjà  avoir  été  attaché  au  service  de  Jean  IV 
que  cette  gralification  a  été  accordée?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ter- 
mes de  la  note  du  compte  ne  permettent  pas  de  confondre  le 
meester  Emonts  sœne^  chargé  en  septembre  1426  de  porter  de 
Bruxelles  à  Louvain  un  message  du  duc,  avec  Gérard  Van  Bausele, 
employé  assez  longtemps  avant  l'année  1425  à  l'hôtel-de-ville  de  Lou- 
vain, en  qualité  de  clerc  de  la  secrétairerie,  et  dont  les  comptes  de 
cette  même  année  1425  font  mention  sous  le  19  novembre  :  •  Item 
gegheven,  bi  bevele  der  stat,  Gheerde  Van  Bausele,  bastaerd  myns 
Heren  secretaris  van  Brabant,  xix  in  novemb.  van  den  brieven  te 
schriven  en  te  bezegelen  van  der  dedinghe  en  composition  de  [die) 
gemaect  was  van  Henric  Van  Eyke,  van  Jan  Van  Ruysschcn  en  van 
heren  Janne  Van  Goehe,  tusschen  minnen  Heren  van  Brabant  en  den 
Heren  van  Heynsberghe ;  x.  cronen,  stuc,  te  lx.  pU  val.  vjopl.  (3).i 
Cette  indication  passablement  vague  ne  suffit  pas,  ce  me  sem- 


(1)  Van  de  Velde,  Rtchereke^  historiques  sur  rérection,  droits  et  pnmlé§es 
de  VUniv,  de  Louvain;  Num.  %  p.  3. 
/2)  Extrait  des  comptes  communimié  par  M.  Tarchivistc  Van  Even. 
(3)  Extrait  également  communique  par  M.  Van  Even. 
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semble,  pour  reconnaître  Gérard  Van  Bausele  comme  un  enfant 
naturel  d  Edmond  de  Dynter.  Gérard  dut-il  sa  qualification  de 
bâtard  du  secrétaire  de  Brabant  à  un  des  prédécesseurs  de  de  Dyn- 
ter dans  cette  fonction?  C'est  ce  qu'il  nous  importe  peu  de  recher- 
cher (!)• 

Le  poste  qu'Edmond  de  Dynter  occupa  à  la  cour  des  ducs  de 
Brabant  était  certes  un  des  plus  honorables  ;  mais  la  manière  dont 
se  traitaient  alors  les  affaires  de  l'Etat  rendait  extraordinaire- 
ment  difficiles  et  pénibles  les  fonctions  de  secrétaire.  Pour  s'y 
maintenir  pendant  plus  de  quarante  années,  sous  le  règne  de 
quatre  princes,  il  fallait  qne  celui  qui  fut  honoré  successivement 
de  la  confiance  d'Antoine,  de  Jean  IV,  de  Philippe  de  Saint-Pol, 
et  même  de  Philippe-le-Bon,  se  distinguât  par  de  grandes  et  de 
bien  rares  qualités. 

La  période  la  plus  brillante  et  la  plus  remplie  de  la  vie  de  de 
Dynter  doit  être  placée  sous  le  règne  du  duc  Antoine,  de  1405  à 
1415.  Son  nom  se  rattache  alors  à  presque  tous  les  événements 
relatifs  aux  affaires  publiques  ou  privées  de  ce  prince.  Pour  déter- 
miner Tannée  à  laquelle  de  Dynter  ehtra  à  son  service,  nous  avons 
dû  mentionner,  par  anticipation,  des  faits  qui  constatent  la 
haute  confiance  dont  de  Dynter  jouissait  auprès  de  son  maître.  En 
1406,  il  se  trouve  à  l'inauguration  du  duc  à  Louvain.  En  1407,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  la  première  femme  d'Antoine ,  Jeanne  de 
Luxembourg,  c'est  lui  qui  prend  une  part  intime  aux  regrets  du 
prince  :  «  De  la  mort  de  ceste  noble  dame,  dit-il,  fu  le  bon  duc 
Anthoine  doians  et  anuyeux  oultre  mesure,  si  le  ploura  et  gémy 
tant  grandement,  que  à  paines  estoit-il  homme  ne  femme  qui  le 
véist  qui  pitié  n'en  eust,  et  non  point  sans  cause,  car,  s'elle  estoit 
belle  et  gente  de  corps  et  de  visage,  encore  estoit-elle  plus  gente 
et  plus  belle  de  toutes  bonnes  vertus.  Toutefois  le  bon  duc  An- 
thoine ,  recognissans  la  toute-puissance  de  Dieu  son  créateur , 
auquel  nul  ne  peut  résister,  se  conforta  au  mieulx  que  il  peut  (2).  » 

Antoine  se  remaria,  en  1409,  avec  Elisabeth  de  Gorlitz.  Pour 
négocier  cette  union  et  pour  aplanir  les  difficultés  que  les  stipula- 
tions matrimoniales  relatives  à  Tengagère  du  duché  de  Luxem- 
bourg ne  tardèrent  pas  à  faire  naître,  de  Dynter  servit  avec  beau- 
coup de  dévouement  et  d'adresse  les  intérêts  de  son  maître.  En 


(1)  Gérard  Van  Bausele  est  mentionné  par  Divœus  dans  ses  Annales  Lov, 
p.  60,  et  par  Molanus,  Hist.  Lov,  p.  180  et  p.  690. 

(2)  Tradiulloii  de  Jehan  Wauquelin,  t.  III,  p.  666. 
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1412,  nous  le  voyons  remplir  le  Me  le  pins  actif  >dans  une  atntMA^ 
sade  près  de  Wenceslas,  roi  de  fiohdme  et  des  Romains,  le  SMVe«- 
rain  le  plus  cruel  et  le  plus  infâme  que  la  Bohême  ait  jamais  eu, 
et  dont  de  Dyntcr  nous  a  décrit,  avec  un  remarquable  espril  d'ob^ 
servation,  la  vie  et  les  mœurs  (1).  Dans  les  lettres  patentes  de 
1409,  contenant  le  contrat  de  mariage  du  duc  AnUrâe  et  d'Eifea- 
beth  de  Gorlitz,  Wenceslas  avait  désigné  sa  nièce  Elisabetli  pour 
son  héritière  éventuelle  ;  il  lui  donna  le  duché  de  Luxembourg  en 
engagère  ;  il  conflrma  le  duc  Antoine  dans  la  possession  du  dwM 
de  Brabant,  et  il  fit  alUance  avec  lui  et  son  frère  Jean,  duc  4e 
Bourgogne  (2).  Wenceslas,  qui  aimait  beaucoup  sa  nièoe,  lui  céda 
ainsi,  et  après  elle  à  son  époux,  le  duché  de  Luxembourg  et  ses 
annexes  en  guise  de  dot,  et  en  même  temps  soub  fortne  d^eaga* 
gère,  à  condition  de  retirer  le  duché  des  mains  de  son  cousin 
Jusse  de  Luxembourg,  marquis  de  Moravie,  qui  en  avait  pris  pos- 
session en  1388,  en  vertu  du  transport  fait  par  Wenceslas.  Ce 
reirait  eut  lieu  ;  mais  Antoine  et  Elisabeth,  restés  engagistûs  pour 
des  sommes  considérables,  rencontrèrent  une  vive  opposition  dé 
la  part  des  Luxembourgeois.  Les  actes  remis  par  Wehoeslas  en 
1412  aux  ambassadeurs  brabançons  étaient  rédigés  en  aileiftand» 
De  Dynter  les  traduisit  en  latin,  et  s'empressa  de  venir  rendre 
compte  de  sa  mission  au  duc  Antoine,  résidant  alors  avec  la 
duchesse  au  château  de  Turnhont. 

Son  maître  lui  ordonna  ensuite  de  se  rendre  dans  le  Luxembourg 
pour  communiquer  aux  nobles  et  aux  députés  des  bonnes  villes 
les  décisions  du  roi  Wenceslas.  De  Dynter,  en  serviteur  dévoué, 
entreprit  cette  mission  qui  ne  fut  pas  sans  péril  pour  lui  (8). 

En  1414,  au  mois  d'août,  il  fit  partie  d'une  ambassade  que  le  duc 
envoya  à  Sigismond,  roi  des  Romains,  qui  venait  d'arriver  à  Go- 
blentz ,  et  qui  se  rendit  ensuite  au  domicile  de  Constance,  après 
avoir  été  couronné  à  Aix-la-Chapelle  le  8  novembre  de  la  même 
année  (4) .  Une  autre  ambassade,  envoyée  pendant  le  mois  de  février 
de  la  môme  année  au  concile  de  Constance,  compta  encore  de 
Dynter  au  nombre  des  délégués  brabançons  (5).  Il  s'y  acquitta  en 
même  temps  d'une  mission  près  de  Sigismond,  au  sujet  des  af- 
faires du  duché  de  Luxembourg  (6),  mission  suivie  bientôt  d'une 
autre  près  du  môme  prince,  à  Narbonne  (7),  et  dont  il  vint  rendre 

(1)  Voyez  t.  III,  p.  72  et  suiv.  —  (2)  W.,  p.  178  et  suiv.  —  (3)  M., 
p.  224  et  710.  —  (4)  Id.,  p.  208. 

(5)  T.  m,  p.  274  et  7âi.  —  (6)  W..  p.  276  et  733.  —  (7)  «.,  p.  285 
et  738. 
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compte  à  son  maître,  à  Louvain,  le  29  septembre  1115,  en  lui 
lisant  ane  relation  qu'il  avait  eu  soin  de  rédiger  (1). 

Au  mois  d'octobre  suivant,  la  duebesse  eut  une  grave  maladie 
au  chAteau  de  Turnhout,  et  le  bruit  se  répandit  qu'elle  avait  été 
empoisonnée  par  Timprudence  des  officiers  de  la  cuisine.  L'en- 
quête, faite  A  leur  instance  et  rédigée  par  de  Dynter,  fit  dispa- 
raître les  soupçons  (2). 

Bientôt  après,  de  Dynter  dut  suivre  Antoine,  qui  s'en  allait  en 
tonte  h*te  avec  ses  gens  d'armes  en  France,  pour  combattre  les 
Anglais.  Arrivé  à  Douay  le  26  octobre  4445,  il  y  apprit  la  désas- 
treuse nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille  d'A^incouH  et  de  la  mort 
de  son  maître  (3). 

Sous  le  règne  de  Jean  IV,  il  fut  continué  dans  ses  fonctions  de 
secrétaire,  qu'il  exerça  toujours  avec  le  même  zèle,  mais  sans  être 
investi  de  cette  affectueuse  confiance  dont  l'honorait  le  prédéces- 
seur de  ce  jeune  et  faible  prince,  entouré  de  courtisans  avides  et 
ombrageux.  Ceux-ci  le  calomnièrent  près  du  duc,  qui  cependant 
ne  tarda  pas  à  rendre  ses  bonnes  grâces  à  son  secrétaire.  De  Dynter 
n'avait  d'autre  tort  que  celui  de  s'être  prononcé  contre  quelques 
hommes  qui  abusaient  de  la  jeunesse  et  de  l'inexpérience  de  sort 
maître  (4).  Les  dépenses  de  la  cour  avaient  dépassé,  en  4416,  la 
somme  de  85,000  couronnes.  En  présence  d'un  pareil  gaspillage, 
les  États  durent  prendre  la  résolution  d'administrer  les  domaines, 
sous  la  condition  de  payer  au  duc  une  rente  de  46,000  couronnes; 
ila  fbrcèrent  le  trésorier  Guillaume  d'Asche  de  rendre  ses  comptes, 
elle  privèrent  de  sa  charge.  De  Dynter,  guidé  par  rattachement 
qu'il  portait  à  son  maître,  avait  pris  une.part  active  dans  l'adoption 
de  la  mesure  exigée  pour  contenir  le  luxe  et  la  dissipation  des 
courtisans  (5). 

Comme  sous  le  règne  précédent,  il  continua  à  être  chargé  des 
missions  le&  plus  Importantes.  Au  mois  de  décembre  4445,  il  fut 
un  des  députés  à  la  Diète  de  Maestricht,  où  l'on  fit  une  convention 
avec  révéque  de  Liège  (6).  Vers  la  fin  de  décembre,  le  roi  des 
Romains,  Sigismond,  qui  refusait  à  Jean  IV  l'investiture  du  duché, 
dut  se  rendre  d'Aix-la-Chapelle  à  Maestricht  et  à  Liège  ;  le  duc  y 

(i)  Emondus,  habens  in  manu  sua  memoriale  suumt  conlinuavit  relationem 
amth  de  kis,  que  viderai  et  audiverat,  et  rex  (Sigismundus)  sibi  domino  duci 
dicenda  injunxerat.  Id.,p.  294. 

tîiirf.,  p.  296  et  747.  —  (3)  Id.,  p.  298  el  748.  —(4)  /d.,  p.  376 
et  8Ô9. 

(5)  T.  111,  p.  338;  —.(6)  Id„  p.  306  et  756. 
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envoya  une  ambassade  dont  de  Dynter  lit  partie  (1),  et  que  Sigis* 
mond  reçut  avec  de  grandes  manifestations  de  mécontentement  (2). 
Au  mois  de  février  1419,  il  publia  la  convention  conclue  entre 
Jean  IV  et  Jean  de  Bavière  (3).  En  1423,  il  fut  chaîné  de  faire 
accepter  par  le  magistrat  de  Bruxelles,  une  nouvelle  loi  pour  le 
gouvernement  du  duché  de  Brabant  (4).  Remplissant  ensuite  la 
même  mission  à  Bois-le-Duc,  le  mécontentement  du  peuple  faillit 
y  mettre  sa  vie  en  péril;  il  dut  s'enfuir  au  milieu  d'un  véritable 
charivari  :  Emondus  timens^  qiAoi  ipsum  cum  caria  mak  perirac- 
tasse  potuissenty  citius  quopotuit  inde  recessit  :  in  cujus  recessu  fairi^ 
sartores  et  sabbaterii  aUique  offidarii  mechankis  cwn  instrumentis 
puisantes  clamaverunt  :  Iste  est,  iste  est  homo  cum  garta. 
Quare  littera  novi  regiminis  prœdicti  die  hodiema  garta  Emonoi 
vocëtur  (5).  Dans  ses  notes  autographes  sur  la  publication  et  Tac- 
ceptation  de  Tordonnance  du  12  mai  1422,  de  Dynter  s'explique 
plus  explicitement  encore  au  sujet  de  la  mésaventure  qui  lui  arriva 
à  Bois-le-Duc  :  El  fui  ego  ordinatus^  dit-il,  M  destiinatus  cum  prœ- 
dictts  lilteris  per  totam  palriam  ad  faciendum  sigillari...  Omnes 
sigillaverunly  excepto  opido  de  Buscoducis..,  Ubi  communitas  volebat 
me  cum  diclis  lilteris  subtnergere  et  in  Diesam  projicere^  et  in  exitu 
meo  clamabant  post  me  sabbaterii^  sartores^  fabri  et  alii  mechcmici, 
pulsando  cum  malleis  et  aliis  instrumentis  :  Dat  is  die  man,  dat 
is  die  m  an  mitter  karten  ;  et  ibidem  vocalur  in  diem  hodiemam 

GARTA  ËMONDI  (6). 

A  la  cour  môme  il  éprouva  des  désagréments  et  des  peines  à  la 
suite  des  longues  discussions  qui  s'élevèrent  entre  Jean  IV  et  son 
épouse,  Jacqueline  de  Bavière  (7).  De  Dynter,  forcé  par  sa  position 
de  ménager  les  intérêts  du  duc  et  de  prendre  son  parti  contre  une 
épouse  qui  ne  respectait  guère  ses  devoirs,  se  trouvait  continuel- 
lement exposé  au  péril  de  jouer  un  rôle  actif  dans  les  diverses 
scènes  de  cette  malheureuse  odyssée  matrimoniale  (8).  Mieux  que 
personne  il  en  connut  tous  les  incidents,  tous  les  ressorts  cachés, 
toutes  les  intrigues  se  croisant  de  part  et  d'autre  pour  rompre  une 
union  mal  assortie  et  pour  faire  prédominer  les  intérêts  bourgui- 
gnons au  détriment  des  intérêts  brabançons.  Mais,  dans  sa  chro- 
nique, il  ne  dit  pas  toujours  tout  ce  qu'il  sait  ;  ses  fonctions  intimes 

(1)  T.  III,  p.  325  et  771.  —  (2)  W..  p.  333  et  778.  —  (3)  W.,  p.  378  et 
811.  -  (4)  W.,  p.  427.  —  (5)  W.,  p.  428  et  844. 

(6)  Voyez  Mutatio  antiqui  et  ordinatio  novi  regiminis,  tome  I,  part.  I**, 
p.  89. 

(7)  T.  111,  p.  431  et  847.  —  (8)  W.,  p.  436  K  suiv. 
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de  secrétaire  loi  comniandent  certaine  réserve ,  et  quelquefoit; 
môme  la  malveillance  de  ropinion  le  fait  hésiter  :  muUi  multum 
{oftiufUiir,  dit-il  (!),.*•  propter  falsam  asserlionem  iniguorum veriias 
qtMi^que  f^quU  venire  in  lucem.  Si  lui-même,  en  courtisan  ha- 
bile, retrace  quelquefois  le  tableau  des  tribulations  domestiques 
de  son  maître  et  celui  des  perfides  conseils  qui  dominaient  Jacque- 
line ;  s'il  ne  consigne  pas  toujours  dans  ses  annales  tout  ce  qu'il 
pense  et  tout  ce  qu'il  sait,  afin  de  ne  pas  déplaire  à  Philippe-le- 
Bon,  sous  les  yeux  et  par  ordre  duquel  le  chroniqueur  écrit;  si 
quelquefois  il  s'exprime  un  peu  vaguement;  cependant,  sa  véracité 
ne  saurait  être  mise  en  doute.  Toujours  il  évite  de  se  laisser  guider 
par  Tamour  ou  la  haine  ;  toujours  il  tâche  de  vérifier  conscien- 
cieusement les  faits  qu'il  rapporte  :  Ne  falsitas  verUati  prejudicety 

sed  Veritas  in  eoruai  lucem  veniat rem  gestam  omni  veiitati 

subnixam  narrare  curabOy  sfib  carreetione  cujusUbet  melms  «^tt- 
tienlis  (i). 

Jean  IV  s'était  éteint  pieusement  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
le  17  avril  1427.  Avec  son  ancien  secrétaire,  nous  réclamons  pour 
la  mémoire  du  prince,  iUustrée  si  glorieusement  par  la  fondation 
de  l'Université  de  Louvain,  une  compatissante  indulgence;  car 
l'histoire  et  la  postérité  nous  paraissent  avoir  été  par  trop  sévères 
à  son  égard  (3). 

Sous  le  successeur  de  Jean  IV,  son  frère,  Philippe  de  Saint-Fol, 
destiné  à  mourir  bien  jeune  aussi  (4),  de  Dynter  fut  maintenu  dans 
ses  anciennes  fonctions.  Pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Philippe-le-Bon,  notre  chroniqueur  continua  encore,  comme 
secrétaire,  à  prendre  une  part  active  aux  affaires;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  remarquer  que  tout  était  changé  autour  de  lui  :  l'ancien  et 
dévoué  serviteur  de  trois  ducs  de  Brabant  se  sentait  mal  à  l'aise  à 
la  cour  du  puissant  chef  de  la  maison  de  Bourgogne,  qui  était  par- 
venu à  réunir  le  Brabant  à  ses  vastes  domaines.  De  Dynter  était 
Brabançon  de  cœur  et  d'ime  et,  à  ce  titre,  il  ne  pouvait  guère  se 
concilier  la  sympathie  des  Bourguignons.  Devenu  veuf,  dégoûté  de 
la  cour  et  épuisé  par  plus  de  quarante  années  de  travaux,  il  était 
en  droit  de  penser  à  sa  retraite;  il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  reçut  de  Philippe-le-Bon  un  canonicat  à  l'église  de  Saint-Pierre, 

(1)  T.  m,  p.  437.  -  (2)  Id. 

(3)  Voyez  t.  lil,  p.  481,  la  note  1,  p.  482,  et  une  notice  sur  le  portrait  de 
Jean  IV  'dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3*  série, 
t.  I,  p.  295. 

(4)  A  l'âge  de  25  ans,  le  4  août  1430. 
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à  Louvain^  en  conservant  le  titre  de  seorétaire  de  ee  prince,  titre 
qu'il  porta  juaqa'à  sa  mort^  arrivée  à  Bruxelles  le  11  fiivriel*  1448^ 

C'est  à  Bruxelles  qu'il  pasaa  les  dâmi<![re8  années  de  sa  vie,  dans 
une  belle  et  vaste  maison  située  près  de  la  Montagoe  de  la>  Gour^ 
et  non  pas  dans  le  palais  ducal,  oomme  Tailirment  Paquot  et  d'ao* 
très.  Quelquefois,  pour  se  distraire  et  pour  continuer  dans  la  soli** 
tade  le  travail  qu'il  avait  entrepris  sur  Tbistoire  du  Brabant,  il  se 
retirait  cbeE  les  chanoines  réguliers  de  Corscndonck,  où  il  avait 
des  parents  et  d'anciens  amis^  et  où  il  trouvait  en  même  temps, 
daiks  la  bibliothèque  du  monastère,  do  précieux  documents  pour 
la  rédaction  de  sa  chronique. 

Gomme  les  indications  consignées  plus  haut  nous  portent  à 
fixer  sa  naissance  vers  Tannée  138â,  il  en  résulte  qu'il  mourut  k 
l'âge  d'environ  66  ans. 

Le  docte  Molanus,  dans  une  note  placée  à  la  fin  du  douzi^e 
livre  de  son  Histaria  Lovanieasum,  se  demande  :  Cujas  Emwndm 
de  DyfU€rf  et  il  ajoute  :  Sepultus  ad  Prmdicaiores  in  capiiulùy  teere^ 
tarius  ArUonii,  JaanniSy  Philippi  el  Pkilippiy  qui  mstituit  aureutn 
Vellui.  Obiii  (Me  caUiêdram  Pétri,  Molanus  confond  loi  un  de 
Dynter  inhumé  dans  la  salle  oapitulaire  des  Dominicains,  à  Lou-^ 
vain,  avec  notre  Edmond  de  Dynter,  qui  fut  enterré  dans  Tan- 
cienne  église  paroissiale  de  la  cour,  Saint-Jacques  de  Caudenberg, 
k  Bruxelles,  devant  Tautel  du  Saint<-Sacr0mént5  où  ses  enfiints  lui 
érigèrent  un  monument  dont  l'inscription  nous  a  été  conservée 
parSwe^tius  (1). 

nie  iAGGT 

HAGISTER  8HUMDUS  DE  DYNTER , 

ILLUSTRIUM    PKINCIP.    ET  DOMINORUM  QUONDAM 

ÀNtONlI,  JOANNIS  Et  PrtlUPPl,  ETC. 

AO  ETIAM  PHILIPPI  BURGCNDIifi  ET  BRABANTliB,  ETC. 

DUGUM  SECRETARiUS, 

QUI  OBUT  ANNO  DOMINl  M.    CCCC.   XLVIII, 

MENS.   FEBRUARIl  XVII.   COUS     ANIMA 

R.  1.  P. 


Ce  monument  funèbre  disparut,  à  ce  qu'il  parait,  comme  celui 
d'Olivier  de  la  Marche  et  plusieurs  autres,  lorsque  Tancienne  église, 
saccagée  pendant  les  troubles  du  XVI^  siècle,  et  tombée  dans  un 

(1)  Monumenta  sqmtcraliaet  inscriptie$ies  duealu^  Brûbaniiœ,  pi  €91. 
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« 

oomf^letéfat  de  vétusté,  fat  abattue  en  1773  et  remplacée  en  1776 
par  une  nouvette  construction,  d'après  les  plans  de  i'arcMiaotfc 
Guy  mari  (1). 

Snr  le  monument  se  trouvait,  dit-on,  l'effigie  de  de  Dynter.  Était» 
elle  peinte  ou  sculptée  ?  c'est  ce  qu'on  ignore.  Il  est  certain  cepen* 
dant  qu'il  existait  à  l'église  de  Caudanberg  un  portrait  contemporain 
que  HirsBus  a  fait  graver,  dans  ses  Elogia  illustriitm  Belgii  serip* 
torumy  et  que  Foppens  a  reproduit  dans  la  Bibliotheca  Belgica^  en 
ajoutant  que  de  son  temps  le  portrait  original  s'y  trouvait  encore  (2) . 

La  gravure  publiée  par  MirsBus  porte  l'inscription  suivante  : 

EMUNDUS  DINTERUS  BRABANTL«  HISTORIOGRAPHUS,  EJUSQ.   DUCIBUS 

BX  ORDIIVE   IIII.    A  SBCREtlS. 

Hit  vir,  hieêst,  tibi  quem  promitti  scepius  aitdis, 
Hicpnteù  hîstoriem,  terra  Brabanta^  tuus. 

Hoc  duce  magna  ducum  attolkt  se  fama  tuorum^ 
Et  Lût  a  heroas  ambitiusa  premel. 

On  voit  que  l'éloge  de  Mirœus  se  rapporte  aux  promesses  faites 
à  différentes  reprises  au  sujet  de  la  publication  de  la  cbroniqM 
dont  lai-^ménie  conservait  une  oopie  destinée  à  l'impre^on*  En 
téêe  de  la  gravure  est  marquée  la  date  du  décès  de  de  Dynter  : 
Dm9^  Brmaiis  xii  foi.  rmrtias  CIC.  CCCCXLVIII. 

Une  nouvelle  gravure  du  portrait^  exécutée  sous  la  dlrectiob  de 
M.  Gafaunatta^  devait  nécessairement  accompagner  notre  édition. 

Un  biographe  français,  M.  Welss,  a  consacré  à  de  Dynter  un 
petit  article  qui  fourmille  d'inexactitudes  (3).  Nous  ne  nousaitô-^ 
terons  pas  à  les  relever  ;  mais  nous  ne  saurions  nous  empêcher 
de  faire  remarquer  que  si  M.  Weiss  avait  connu  la  chronique  de 
de  Dynter,  il  se  serait  dispensé  d'in*i)ister  un  peu  moins  sur  ce 
qu'il  appelle  Vék)ge  fort  exagéré  contenu  dans  les  quatre  vers  de 
Mirœus.  Avouons  cependant  que  le  dernier  vers,  mettant  en  paral- 
lèle nos  ducs  avec  les  héros  de  l'ancienne  Rome,  se  ressent  beau* 
coup  trop  de  l'hyperbole  ;  mais  pareil  aveu  n'excuse  point  la 
légèreté  avec  laquelle  M.  Weiss  et  plus  d'un  écrivain  étranger  ont 
l'habitude  de  s'etprimer  lorsqu'un  nom  belge  se  présente  sous 
leur  plume. 

Celui  de  de  Dynter  a  subi  plus  d'une  transformation  ;  habillé  à 


(1)  Voyez  Henné  etWauters.  Histoire  de  BnuselUs,  t.  UI,  p.  358. 

(2)  Ineccksia  abbatiali  D,  Jacobi  in  Monte  Prigido  sepuUM,  ubi  hodirque 
îgies  ^us  vetusto  kabilu  visitur.  Op.  cit.  t.  I,  p.  361. 

(o)  Biographie  nniverstUe  de  Mirhaiid,  I.  XI.  p.  877« 
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la  française,  c^est  à  peine  si,  dans  la  forme  Dintre^  Dainter  ou 
DifUhère,  on  parvient  à  reconnaître  notre  Edmond  de  DynUf' 
Deux  manuscrits  de  ses  opuscules,  presque  entièrement  de  sa 
main,  comme  aussi  plusieurs  chartes  portant  sa  signature,  nous 
ont  donné  lieu  de  constater  la  véritable  orthographe  de  son  nom. 
Nous  avons  eu  soin  de  reproduire,  au  bas  du  portrait,  le  fac-similé 
de  sa  signature. 

SOURCES  ET  APERÇU  ANALYTIQUE  DE  LA  CHRONIQUE  DE  DE  DÏNTBR. 

Divers  passages  de  la  chronique  et  des  opuscules  de  de  Dynter 
dénotent  qu'il  entreprit  la  rédaction  définitive  de  son  œuvre,  pour 
laquelle  il  avait  de  longue  main  réuni  les  matériaux,  pendant  les 
dix  ou  douze  dernières  années  de  sa  vie,  et  qu'il  se  chargea  de 
cette  besogne  à  la  demande  de  Philippe-le-Bon,  auquel,  à  diffé- 
rentes reprises,  il  adresse  ses  vœux  et  ses  hommage  s  sous  la  for- 
mule suivante  :  Quem  amnipotens  ad  regnum  saarum  didomim 
féliciter  ei  longeve  canservare  dignetur^  cum  incremeniis  proïperis 
et  votivis,  ad  honorem  Dei  et  profectum  namnum  sUri  subdilarum. 

Le  savant  évéque  d'Anvers  de  Nelis  remarque  que  de  Dynter 
eut  le  bonheur,  bien  rare  alors,  de  puiser  les  matériaux  de  sa 
chronique  dans  les  dépôts  les  plus  authentiques  (1).  Tous  les  actes 
publics  qui  concernent  les  trois  derniers  siècles  de  la  chronique, 
c'est-à-dire  qui  commencent  vers  l'an  1100,  à  partir  de  l'époque 
de  l'empereur  Henri  V  et  de  Godefroid-le-Barbu,  duc  de  Lothier 
et  de  Brabant,  sont  tirés  des  archives  des  princes  au  service  des- 
quels il  avait  été  attaché,  ou  des  collections  de  chartes  des  pro- 
vinces et  des  communautés  religieuses,  qui  ne  pouvaient  que  s'em- 
presser de  favoriser  les  recherches  du  secrétaire  ducal.  De  Dynter 
nous  a  transmis  ces  actes  sans  aucune  altératipn  de  la  part  des 
copistes  et  dans  toute  leur  intégrité.  Arrivé,  dans  le  sixième  livre, 
à  Tannée  1400,  dès  le  règne  de  son  premier  maître  le  duc  Antoine, 
le  chroniqueur  lui-même  remplit  un  rôle  actif  dans  plusieurs  évé- 
nements de  l'époque,  et  se  trouve  placé  fort  avantageusement 
pour  connaître  tout  ce  qui  se  passe  de  plus  important.  Ce  sixième 
livre  s'arrête  vers  l'année  1442  et  parait  réclamer  une  suite  restée 
inachevée  à  cause  de  la  mort  de  l'auteur. 

(1)  Rerum  Belg,  prodromus,  p.  33. 
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L'auteur  a  dû  consulter  un  autre  genre  de  documents  pour  les 
trois  premiers  livres  de  ^a  chronique.  Il  expose  d'abord  l'histoire 
des  Francs,  sous  la  période  mérovingienne,  jusqu'à  Favénement  au 
trône  de  Pepin-le-Bref.  Passant  à  la  période  carlovingienne ,  il 
parle  des  rëpes  de  Pépin,  de  Charlemagne  et  de  Louis-le-Débon- 
naire,  de  la  fondation  de  TËmpire,  des  causes  de  son  affaiblis- 
sement et  de  son  démembrement  sous  les  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire.  C'est  ce  qui  le  conduit  à  l'histoire  du  royaume  puis  duché 
de  Lotharingie,  jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  comtale  de  Lou- 
vain  à  la  dignité  ducale,  en  1106.  De  Dynter,  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  plus  élevé  que  celui  des  chroniqueurs  vulgaires,  tend  ainsi 
à  faire  comprendre  que  l'histoire  des  Francs  sous  les  Mérovingiens 
et  plus  encore  sous  les  Garlovingiens  est  plutôt  l'histoire  de  notre 
pays  que  celle  des  Francs. 

En  effet,  la  royauté  franque  naquit  en  Belgique.  Les  possessions 
allodiales  de  la  famille  de  Pépin  étaient  situées  dans  nos  provinces. 
€'est  chez  nous  que  résident  alors  les  souverains,  et  ce  sont  des 
seigneurs  belges  qui  remplissent  à  leur  cour  les  fonctions  les  plus 
importantes.  La  Neustrie,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine,  la  Gascogne 
sont  administrées  parles  fils  ou  les  parents  des  rois,  mais  l'Aus- 
trasie  est  gouvernée  par  les  rois  eux-mêmes.  De  Dynter  a  donc 
envisagé  à  bon  droit  la  période  mérovingienne  et  la  période  car- 
lovingienne conune  partie  intégrante  de  nos  annales.  Il  conserve 
ainsi  à  notre  histoire  son  caractère  national.  Au  lieu  de  la  com- 
mencer à  l'époque  du  démembrement  de  l'empire  carlovingien,  il 
remonte  jusqu'à  l'origine  des  Francs,  et  il  tâche  de  poursuivre  son 
récit,  sans  interruption  et  sans  lacune,  depuis  la  fin  de  la  période 
romaine  jusqu'au  temps  de  Philippe-ie-6on. 

L'auteur  avoue  dans  la  préface  qu'il  a  pris  pour  guide,  dans  les 
trois  premiers  livres,  la  chronique  de trëre  André  :  Fratris  Andrée 
ehrankas  et  vestigia  imequendo. 

Ce  frère  André,  connu  sous  le  nom  de  Syl  vins,  moine  de  l'abbaye 
de  Marchicnnes  sur  la  Scarpe,  vivait  au  douzième  siècle  (1).  Sa 
chronique  intitulée  :  IKstoria  twxineta  de  gestU  et  successione  re- 
gum  Francorum,  est  divisée  en  trois  Uvres ,  un  pour  chacune  des 
trois  races.  Chaque  livre  est  subdivisé  en  chapitres,  selon  le  nombre 
à  peu  près  des  souverains  qui  composent  chacune  des  trois  dynas- 

(1)  Voy.  Bibliothèque  AiW.  de  Frtmee»  t.  111,  p.  143;  Dom.  Bouquet, 
Rerum  franc,  script.,  t.  XIII,  p.  419,  et  Hist.  Utt.  de  la  France,  t.  XV, 
p.  87. 
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lies.  Peur  faire  connaître  Tor^fine  des  Francs,  Tauteur  remonte, 
comme  tant  d'autres  anciens  chroniqueurs,  k  Priam  et  an  siège  de 
Troie.  Cependant  le  frère  André,  ainsi  qw  son  copiée  de  Dynter, 
ont  ici  le  mérite  de  ne  pas  s^étendre  outre  mesure  sur  les  tnidi* 
tiens  homériques,  consignées  si  merveilleusement  et  si  générale^ 
ment  dans  les  annales  des  anciens  peuples. 

La  chroBîqpie  du  moine  de  Iforoliiennes  est  dédiée  à  n«ff«, 
évéque  d'Arras ,  qui  lui  avait  commandé  ce  travail.  Ce  prélat, 
auparavant  abbé  de  Clteaux,  gouverna  le  diocèse  d'Arras  depuis 
1i84  jusqu'en  4303,  dates  qui  déterminent  le  temps  oà  vivait 
Tauteur  (i).  La  chronique  finit  à  Tan  4194.  Dans  Tépltre  dédlca- 
toire  qui  sert  de  préface ,  le  frère  André  déclare  que  les  prin* 
cipaux  auteurs  qu'il  a  suivis  sont  saint  Grégoire  de  Tours  et 
Sigebert  de  Gemblours,  continués  par  Anselme  et  par  d'Autres 
jusqu'en  4436.  Il  a  puisé  à  d*autres  sources  encore,  et  il  en  a  extrait 
tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  sur  Thistoire  ecclésiastique  et  civik  de 
la  Flandre,  de  TArtois  et  du  reste  de  la  Belgique.  De  bons  auteurs 
anciens  et  modernes,  tels  que  Jacques  de  Ouyse,  Paul  Emile, 
Jacques  Meyerus  et  d'autres,  citent  souvent  la  clu*onique  du  fière 
André.  Guillaume,  abbé  d'Andres  dans  le  Boutonnais,  qui  écrivit 
au  commencement  du  treisiième  siècle,  Ta  insérée  presque  en  en- 
tier dans  la  chronique  de  son  monastère,  qui  s^étend  jusqu'à  l*ao 
4234,  et  qui  parait  ne  pas  avoir  été  inconnue  à  de  Dynter  (8). 

Raphaël  de  Beauchamps,  religieux  de  Harchiennes,  a  pubM, 
sous  le  titre  de  Historiœ  Franc(hMerwingieœ  synàptiiy  une  édilioii 
de  la  chronique  de  son  confrère,  en  un  voliune  inr-i^  de  plus  de 
4900  pages,  imprimé  à  Douay,  chez  Pierre  Bogaert,  avec  des  inM4- 
gomènes,  des  observations  et  des  additions  de  tout  genre,  souvent 
entièrement  étrangères  au  sujet,  de  telle  sorte  que  le  texte  du  fMre 
André  y  est  tellement  noyé  datis  les  choses  accessoires,  qu^on  a  sou- 
vent de  la  peine  à  le  discerner.  Dans  la  coUection  de  Dem  Bouquet, 
il  y  a  peut-être  un  excès  contraire,  puisqu'on  s'y  borne  à  donner 
des  extraits  séparés  de  la  chronique  aux  tomes  X,  p.  280,  XI,  p.  44 9» 
extraits  qui,  cependant,  ont  l'avantage  d^éCre  accompagnés  des  notes 
nécessaires  pour  corriger  les  erreurs  chronologiques  assez  f^ 
quentes  dans  l'œuvre  du  fràre  André,  et  reproduites  souvent  par 
aon  copiste  de  Dynter. 

(1)  Nous  «voiis  hii  remarquer  d^na  uof  note.  1. 1,  part,  8^,  p.  546,  qu«  le 
frire  André  Avivait  sa  chroriique  du  temps  de  Tépiscopsl  de  Guillaume  4e 
Champagne,  qui  gouvernait  l'église  de  Reims  à  peu  près  à  la  même  époque. 

(2)  Cette  chronique  est  imprimée  dans  ie  Spictlegium  dAcherii,  t.  H, 
p.  781. 
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En  prenant  le  chronographe  de  Marohiennes  pour  guide  dana  les 
trois  preBûers  livres,  de  Dynter  he  s'est  point  constamment  traîné 
sur  ses  pas  en  copiste  ignorant  et  servile ,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  par  la  comparaison  des  denx  ohroniques  (1) .  Il  suit 
son  modèle  quant  à  l'enchaînement  des  faits  historiques  ;  il  le  com- 
plète en  mettant  en  lumière  tout  ce  qui  regarde  spécialement  le 
Brabant,  et  il  puise  à  des  sources  inconnues  à  son  devancier,  prtmt 
i»  alm  ohfùniei»  anliqnis,  dit-il  (3),  uc  registris  et  scriphirig  aucim-* 
ticis  reperire  potui.  Il  recherche  partout  ce  qui  peut  lui  être  utile 
pour  rexécolion  d\ine  vaste  composition  historique,  et  il  choisit 
ses  matériaux  avec  une  sorte  de  méthode  critique  bien  rare  à  Té*- 
poque  ou  il  écrivait.  Évitant  de  marcher  à  l'aventure  ou  de  s'aban*- 
donner  à  son  imagination,  on  dirait  qu'il  n'ose  s'avancer  sans  être 
environné  d'anciens  témoignages,  qu'il  reproduit  textuellement  : 
Niekil  de  meo  proprto  aidens  (3).  Il  tient  à  mettre  chaque  fait  à  sa 
place,  et  ne  veut  point  accabler  le  lecteur  par  une  prolixité  inutile 
et  fatigante;  mais,  conune  il  reprend  l'étude  de  nos  annales  à  l'é*- 
poque  mérovingienne,  il  se  voit  forcé  d'exposer  quelquefois  un  peu 
an  long  certains  événements  qui  se  rapportent  plus  directement  à 
IHiistoire  générale  qu'à  celle  de  la  Belgique  en  particulier.  Il  s'en 
justifie,  et  il  réclame  l'indulgence  du  lecteur  de  la  manière  sui- 
vante :  Precor  legeutem  ne  ribi  sii  cnerofum^  H  aliqtia  ulilia,  que 
historié  eongruvnî^  imenerii  tn^erla.  Aièo  igUvr  operam^  m  fasH^ 
dioiê  aii  leetio,  qwA  nullus,  uê  eredô^  dekcîâiuf  fastidi»  (4). 

Dans  le  deuxième  livre,  de  Dynter  a  intercalé  des  extraits  de  plu- 
sieurs anciens  auteurs,  Le  Speeuhm  hisioriale  de  Vincent  de  Beauvais 
est  une  de  ses  sources  qui  n'est  pas  toujours  la  meilleure,  mais  qui 
jouissait  an  treizième  et  au  quatorzième  siècle  d'une  grande  con- 
fiance (5).  Toute  l'histoire  fabuleuse  de  Charlemagne  est  puisée 
dans  le  faux  Turpin  et  dans  Helinand  (6).  L'épisode  d'Amelius  et 
d'Amtcua  reproduit,  d'après  Vincent  de  Beauvais,  une  ancienne 
légende,  fort  populaire  autrefois  (7).  A  commencer  de  Tan  818,  il 


M)  De  Nelps,  ouvr.  cit.  p.  35. 

(2)  T.  1,  part.  «•,  p.  4  -^  (3)  W.,  p.  35.  —  (4)  W. 

(5)  Vincent  deBeauvaif  mourut  en  1356  eu  en  1964.  La  science  moderne 
s'est  plu  à  rendre  hommage  à  cet  écrivain,  qui  peut  être  considéré  comme 
ayant  conçu  le  premier  l'idée  d'un  grand  recueil  encyclopédique,  â  une  épo- 
que où  le  nom  d'encyclopédie  n'était  pas  même  inventé. 


(6)  T.  I,  part.  2«,  p.  184  et  suiv. 


p.  169.  Le  marquis  de  Roure,  dans  ses  AfuUeeJ0  BibUon,  t.  I, 
p.  iâO,  donne  une  intéressante  notice  sur  ce  roman,  imprimé  en  O^ançaîs  k 
Paris,  vers  1530,  volume  in^4o  très-rare. 
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s'approprie  largement  le  ChrMicon  Reginonis;  il  en  extrait  presque 
tout  ce  qui  regarde  le  divorce  de  Lothaire  et  les  principaux  événe- 
ments de  répoque  (1). 

Réginon  et  Sigebert  de  Gemblours  deviennent  alors  ses  guides 
principaux,  auxquels  il  ajoute  parfois  des  détails  peu  historiques, 
empruntés  au  Cycle  des  visions  (2)  ou  à  des  récits  fabuleux,  tels 
que  la  légende  vulgaire  relative  au  prétendu  mariage  de  Tempe- 
reur  Otton  III  avec  Marie  d'Aragon,  que  ce  prince  aurait  fait  l>rûler 
comme  coupable  d'adultère  (3). 

Dans  le  troisième  livre,  c'est  le  texte  de  la  chronique  du  moine 
de  Marchiennes  et  celui  de  son  continuateur  qui  prédominent 
comme  thème  historique.  De  Dynter  commence  ce  livre  à  l'an 
988,  et,  se  conformant  aux  idées  populaires,  il  attribue  à  une  cause 
surnaturelle  et  mystérieuse  l'avènement  de  Hugues  Capet.  L'his- 
toire de  ses  successeurs,  entremêlée  des  événements  qui  regardent 
l'Empire,  la  Flandre  et  les  premières  croisades,  y  est  décrite 
succinctement  jusqu'au  règne  de  Philippe  de  Valois  (1328).  Notre 
chroniqueur  avoue  ici  que  les  sources  lui  manquent  :  De  gestis 
praedictarum  regum  et  sequencium^  quia  michi  incognitis^  nichil 
veri  scribere  potui  (4)  ;  il  se  plaint  de  ne  pas  avoir  pu  se  procurer 
des  documents  authentiques  :  Philippi  et  suorum  sequacium  gesia 
adhuc  acquirere  iieqiiivi  (5).  Il  a  hâte  de  terminer  ce  troisième 
livre,  le  moins  étendu  et  le  moins  complet  de  toute  la  chronique, 
et  s'empresse  de  revenir  sur  ses  pas  pour  exposer,  dans  le  livre 
suivant,  l'histoire  de  nos  provinces  et  leurs  rapports  avec  l'Empire, 
depuis  le  commencement  du  onzième  siècle  jusqu'à  l'an  1261. 

Dans  le  quatrième  livre,  de  Dynter  se  trouve  sur  son  véritable 
terrain,  et  aborde  avec  un  sentiment  de  confiance  la  description 
des  événements  d'une  époque  sur  laquelle  les  archives  de  nos  pro- 
vinces, les  actes  secrets  et  publics  de  nos  souverains  lui  four- 
nissent des  documents  que  nul  autre  chroniqueur  n'avait  pu 
explorer  encore. 

Le  prologue  renferme  la  généalogie  des  ducs  de  Lothier  et  de 
Brabant  (6),  et  nous  apprend  que  de  Dynter  écrivit  ou  au  moins 
qu'il  retoucha  le  quatrième  livre  de  sa  chronique  en  1445  (7). 
L'auteur  raconte  ensuite  des  faits  relatifs  aux  souverains  pontifes» 
aux  antipapes,  aux  empereurs  et  aux  rois  des  Romains,  y  compris 

(1)  T.  1,  part.  2«,  p.  215  et  suiv.  —  (2)  W.,  p.  264.  --  (3)  W.,  p!  321 
et  322.  —(4)  «.,  part.  2«,  p.  573.  —  (5)  /rf..  p.  521. 
(6)  T.  II,  p.  3.  -  (7)  W.,p.6. 
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Guillaume  de  Hollande  ;  il  s'attache  surtout  à  nous  faire  connaître 
la  suite  des  ducs  de  Lorraine  de  la  maison  d'Ardenne,  celle  des 
comtes  de  LouYain  et  de  Bruxelles,  des  ducs  de  Lothier  et  de  Bra- 
bant  jusqu^'à  la  mort  de  Henri  UI  (1261).  Des  incidents  relatifs  aux 
institutions  monastiques  et  féodales,  aux  transactions  publiques  et 
privées,  aux  croisades,  aux  investitures  et  aux  luttes  des  vassaux 
contre  leurs  seigneurs,  prêtent  à  ce  quatrième  livre  un  intérêt  dra- 
matique. 

Au  chapitre  XXy<"«,  emprunté  comme  quelques  autres  à  An- 
sehne  de  Gemblours,  de  Dynter  énumère  les  calamités  que  le  Ciel 
a  fait  fondre  sur  la  terre,  en  1113,  pour  punir  les  péchés  des 
hommes.  Fidèle  imitateur  des  exemples  donnés  par  les  anciens 
chroniqueurs,  il  annote  soigneusement,  dans  ce  livre  ainsi  que 
dans  les  autres,  tous  les  phénomènes  atmosphériques;  pour  notre 
part,  nous  ne  saurions  Taccuser  toujours  d'un  excès  de  crédulité, 
puisque  la  science  moderne  a  recueilli  dans  ces  sortes  d'annota- 
tions des  données  utiles  pour  la  météorologie  (1). 

Dans  le  quatrième  livre,  nos  annales  se  déroulent  sur  le  même 
plan  et  avec  un  intérêt  toujours  croissant,  depuis  la  régence  d'Alix 
de  Bourgogne  (1261)  jusqu'à  la  mort  de  Jean  HI  (1355). 

Le  sixième  livre,  formant  à  lui  seul  presque  tout  un  volume, 
renferme  les  règnes  de  Jeanne  et  de  Wenceslas  et  de  leurs  suc- 
cesseurs, jusqu'à  celui  de  Philippe  de  Bourgogne  ;  il  s'arrête  à 
Tan  1442  et  se  distingue,  comme  les  deux  livres  précédents,  parla 
richesse  des  documents  authentiques  dont  de  Dynter  a  orné  avec 
tant  de  labeur  sa  chronique  brabançonne. 

(1)  Voyez  notre  Note  sur  ritnportance  que  les  anciens  ehrùniçueurs  atta- 
chent  aux  phénomènes  atmosphénquest  à  propos  de  la  chronique  de  Jean  de 
Los,  dans  les  Bulletins  de  f  Académie  royale  de  Belgique,  t.  IX,  part.  1^, 
p.  5i4.  Dans  le  t.  XII,  2^  part.,  p.  96  du  même  recueil,  se  trouve  une  note 
sur  les  phénomènes  atmosphériques  décrits  par  un  chroniqueur  du  cinquième 
siècle  {idace). 
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VOYAGEURS,  SAVANTS  ET  ARTISTES 

StJtt   ëJË    SiOL  de  la  GRÈCE  (1). 

§11. 

Reehercheft  historiques  et  scientifiques  en  Grèce. 


Rapports  rfc  M.  GniGNlAliT  suri* Ecole  française  d'Àthéne$,  années  1851-1869. 

Ernest  CuRtius.  —  Peloponnesos,  eine  historisch-geographische  BescKreibung 
derUalbinsd  (mit  Karten  und  éingedPvkleH  Hohschnitten).  Gotha,  Justus 
Pcrlhes,  1851-52.  2  B*»'  in-8o. 

PÈGUËS.  —  Histoirt  et  phénomènes  du  volcan  et  des  îles  volcaniques  de  Sanio- 
rin.  Paris,  I.R.,  1842,  in-8o. 

Louis  Lacroix.  —  Les  îles  de  h  Grèce  (avec  gravures).  Paris,  Didot,  1853, 
1  vol.  in-8o. 


I  !■    Il      I     — .Il  1*^. 


Depuis  rétQdncipatioti  de  la  Grèce^  ce  n'est  plus  PÂngleterrc 
seule  qui  envoie  ses  touristes  explorer  les  contrées  et  les  ruines 
de  ce  pays.  A  la  suite  de  la  Davière,  qui  avait  fourni  des  adminis^ 
trateurs  au  nouveau  royaume,  d'autres  Étais  de  la  docte  Allema- 
gne ont  délégué  l'élite  de  leurs  savants  pour  les  visiter  à  leur  tour. 
Ottfried  Miiller^  l'illustre  archéologue  de  Goettingue,  est  mort  sur 
le  territoire  de  Delphes  ;  l'éminent  géographe  que  la  Prusse  a 
perdu  il  y  a  quelques  mois ,  Charles  Ritter ,  presque  septuagé- 
naire, a  parcouru  une  grande  partie  de  la  Grèce,  et  M.  Ernest  Gur- 
tius,  aujourd'hui  professeur  à  Berlin,  a  poursuivi  avec  succès  des 
éludes  de  géographie  qu'il  avait  commencées  en  ce  pays,  sous  les 
auspices  de  ces  deux  hommes  supérieurs.  La  science  allemande  a 
recueiUi  le  fruit  de  leurs  observations  dans  des  ouvrages  spéciaux 
qui  conserveront  longtemps  la  plus  grande  autorité  :  le  Manuel  de 
la  géographie  ancienne  de  Forbiger,  et  l'atlas  dé  l'ancienne  Grèce 
de  M.  Kiepert. 

A  ces  savantes  entreprises  de  l'Allemagne,  comment  ne  ratla- 

(1)  Voir  le  premier  article,  n©  d'avril,  p.  388. 
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cherions-nous  pas  celles  de  quelques  hommes  qui  appartiennent 
par  leur  naissance  à  la  Belgique?  Il  n'entre  point  dans  notre  plan 
de  parler  de  travaux  d'archéologie  grecque  comme  ceux  qui  oht 
rapporté  le  plus  grand  honneur  à  M.  le  professeur  Roulez  et  à 
M.  le  baron  de  Witte  dans  les  pays  où  Ton  apprécie  à  sa  juste 
valeur  toute  recherche  spéciale  et  approfondie  sur  l'histoire  et  les 
arts  de  l'antiquité  :  dans  une  belle  suite  de  Mémoires,  ils  ont  tous 
deux  montré  autant  de  sagacité  que  de  savoir  dans  l'explication 
des  vases  peints  et  de  divers  monuments  de  l'art  grec.  Mais  nous 
dirons  un  mot  des  études  du  baron  de  Bchr  pendant  son  séjour  en 
Orient  comme  résident  de  Belgique  à  Constantinople  :  non-seule- 
ment il  a  rassemblé  en  connaisseur  éclairé,  une  collection  d'anti- 
quités et  d'objets  d'art  devenue  bientôt  célèbre,  mais  encore  il  a 
déposé  dans  un  livre  les  idées  qu'il  s'était  faites  par  rinspection 
des  lieux,  des  révolutions  poUtiques  de  la  Grèce  primitive  (1)^ 
Prenant  à  part  les  relations  des  poëtcs,  et  les  commentant  de 
nouveau,  il  a  tenté  de  refaire  Pethnographie  et  môme  l'histoire  de 
ces  âges  reculés  ;  par  exemple  il  assigne  aux  Pélasges  une  origine 
sémitique,  et  voit  dans  les  seuls  Hellènes,  des  conquérants  indo- 
germains. Il  élucide  la  tradition  des  Argonautes  à  l'aide  d'obser- 
vations géographiques  sur  les  bords  de  la  Propontide  et  du  Bos- 
phore, et  il  explique  des  incidents  fameux  de  la  guerre  de  Troie 
par  l'autorité  des  récits  de  Darès.  Il  a  été  donné  à  un  autre  savant 
belge,  M.  Wagner,  aujourd'hui  professeur  à  Gand,  de  visiter  lui- 
même  une  grande  partie  de  la  Grèce  dans  le  cours  d-un  voyage 
scientifique  dans  le  Levant  :  il  n'a  fait  encore  au  public  qu'une 
conmiunication  partielle  de  ses  observations;  mais  on  attend  de 
lui  le  fruit  d'études  archéologiques  faites  en  divers  endroits  de 
son  itinéraire. 

Depuis  longtemps,  la  France  qui  avait  contribué  par  de  gén('^- 
reux  sacrifices  en  honunes  et  en  argent  a  la  délivrance  du  territoire 
grec,  a  pris  sa  part  de  labeurs  et  de  gloire  dans  l'exploration  de 
toutes  les  contrées  où  elle  avait  un  libre  accès.  Dès  l'an  1820,  parut 
une  grande  carte  de  la  Grèce,  à  laquelle  le  nom  de  Lapie  est  resté 
attaché,  et  peu  d'années  après  (1832),  des  ofilciers  français  achevè- 
rent la  carte  trigonométrique  en  six  feuilles,  base  des  recherches 
et  des  études  de  topographie  faites  plus  tard.  C'est  aussi  un  hom- 
mage rendu  à  la  Grèce  que  la  publication  de  VEx})édition  sdenli- 


(1)  llerherchês  sur  l'histoire  dts  temps  licruiqucs  de  la  Grèce,  Paris,  Didul, 
1856,  1  vol.  in-8o  (avec  atlas). 
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fiqm  m  Morée  en  trois  volumes  in-folio  :  quoiqu'elle  n'ait  pas 
répondu  à  l'attente  générale  pour  l'histoire  de  l'art,  elle  a  fourni 
aux  archéologues,  entr'autres  matières  d'études,  une  restitution  bien 
complète  du  fameux  temple  de  Jupiter  à  Olympie.  Elle  a  préludé, 
d'ailleurs,  ù  une  œuvre  plus  étendue  et  plus  spéciale,  le  recueil 
des  voyages  archéologiques  en  Grèce  de  M.  Ph.  Le  Bas,  de  Tlnsli- 
tut,  qui  ne  comprendra  pas  moins  de  douze  volumes. 

Dans  la  suite  des  temps,  la  France  a  mis  au  service  de  la  science 
déjeunes  érudits  sortis  des  rangs  de  l'Université;  c'est  en  1846 
qu'a  été  fondée,  sous  l'inspiration  de  M.  de  Salvandy,  cette  Ecole 
française  d'Athènes  qui  s'est  constamment  recrutée  dans  l'Ecole 
normale,  et  qui  a  excité  par  ses  travaux,  au  sein  de  cette  dernière, 
une  généreuse  émulation  pour  l'étude  approfondie  de  l'antiquité. 
L'institution  a  reçu  l'impulsion  la  plus  heureuse  quand,  par  le 
décret  du  7  août  1850,  le  gouvernement  français  en  donna  la 
direction  morale  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Depuis  lors  un  programme  de  questions  tracé  par  une  commission 
choisie  dans  ce  ôorps  savant  a  servi  à  diriger  les  lectures  et  les 
travaux,  les  voyages  et  les  fouilles  des  pensionnaires  de  l'Ecole  : 
chaque  année,  ils  ont  rendu  compte  a  cette  commission  du  fruit 
de  leurs  recherches  personnelles  et  reçu  des  encouragements  ou 
de  bienveillants  conseil.^.  Chaque  année,  M.  Guigniaut  a  fait,  en 
séance  publique  de  l'Institut,  un  rapport  sur  les  travaux  et  les 
découvertes  de  ces  jeunes  gens,  espoir  de  l'érudition  française. 
C'est  aux  Rapports  du  savant  académicien,  professeur  de  géogra- 
phie ancienne  à  la  Sorbonne ,  que  nous  emprunterons  un  court 
aperçu  des  voyages  d'exploration  accomplis  en  Grèce,  au  profit  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie,  delà  géographie  et  des  antiquités,  par 
des  membres  de  l'Ecole  d'Athènes,  dont  quelques-uns  occupent  au- 
jourd'hui avec  honneur  les  chaires  d'iiistoire  et  de  littérature  an- 
cienne dans  les  Facultés  des  Lettres  (1) .  Nous  ferons  également  usage 
des  Mémoires  de  plusieurs  d'entre  eux  publiés  par  ordre  dugouver 
nement  français  dans  \es  Archives  des  missions  scientifiques ^  réunies 
depuis  peu  d'années  à  un  recueil  patroné  portant  le  titre  d'Archi- 
ves des  Sociétés  savantes.  Comme  le  disait  naguère  M.  Guigniaut, 
quoique  «  toujours  petite  par  le  nombre  et  par  les  ressources, 
l'Ecole  n'a  pas  cessé  de  grandir  par  les  travaux,  par  les  services, 

(i)  En  province,  ce  privilège  est  échu  principalement  à  la  Faculté  de  Nancy, 
dont  plusieurs  jeunes  et  habiles  professeurs,  MM.  Mézicres,  Lacroix,  Em.  Bnr- 
nouf,  Gh.  HenoU,  ont  fait,  à  l' Académie  de  Stanislas,  d'éloquentes  leclores 
sur  la  Grèce  ancienne  et  moderne. 
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par  la  considération  publique.  Elle  a  prouvé  ainsi,  comme  la 
Grèce  elle-même,  et  comme  Athènes  sa  patronne,  ce  qui  s'est  vu 
plus  d'une  fois  dans  le  monde,  que  les  plus  belles  choses  peuvent  se 
faire  avec  les  plus  faibles  moyens,  et  que  la  vraie  grandeur  des  insti- 
tutions aussi  bien  que  des  hommes,  est  dans  l'esprit  qui  les  anime.  » 

Il  va  de  soi  que  chacun  des  membres  de  l'Ecole  d'Athènes  n'a 
mis  au  jour  jusqu'ici  qu'une  relation  partielle  de  ses  propres  inves- 
tigations Umitées  à  un  territoire  doimé  :  mais  il  est  de  fait  que  la 
réunion  des  monographies  qu'ils  ont  présentées  à  leurs  anciens 
maîtres  forme  un  ensemble  d'études  méthodiques  fort  curieuses  ; 
entreprises  après  lecture  des  anciens  auteurs,  poursuivies  sur  le 
terrain  même  de  l'histoire  qu'elles  concernent,  elles  ont  l'intérêt 
d'un  journal  d'exploration  rédigé  sous  l'impression  des  lieux.  On 
y  trouverait  des  observations  neuves,  des  descriptions  également 
exactes  et  attrayantes  touchant  des  pays,  des  côtes  et  des  montagnes 
imparfaitement  explorés,  touchant  le  véritable  emplacement  d'en- 
droits ou  de  monuments  célèbres.  Nous  ne  ferons  ici  que  jeter  un 
coup  d'œil  sur  cette  série  de  notices  et  de  dissertations  qui  font 
honneur  à  leurs  auteurs  et  aux  savants  dont  ils  ont  accepté  la 
direction  :  nous  parlerons  d'abord  de  celles  qui  sont  relatives  aux 
contrées  septentrionales  de  la  Grèce  et  à  l'Attique,  puis  de  quel- 
ques-unes relatives  au  Péloponnèse,  en  les  rattachant  à  l'excel- 
lent livre  de  M.  Curtius  sur  la  Péninsule;  enfin  de  quelques 
autres  relatives  aux  îles  grecques  de  l'archipel,  qui  ont  trouvé  leur 
dernier  historien  dans  M.  L.  Lacroix. 

L'exploration  du  nord  de  la  Grèce  a  dépassé  les  Umites  du 
royaume  actuel  ;  elle  a  compris  l'ancienne  Thessalie,  qui  est  restée 
soumise  aux  Turcs  et  dont  l'accès  est  rendu  difficile  au  voyageur 
par  les  hautes  montagnes  qui  la  défendent  de  tous  côtés.  En  i85i, 
M.  Mézières  s'est  acquitté  avec  courage  et  avec  honneur  d'une 
description  nouvelle  de  la  Magnésie  des  anciens,  au  N.-E.  de  la 
Thessalie  ;  c'est  la  contrée  presque  inabordable  où  s'élèvent  l'Ossa 
et  le  Pélion,  et  qui  renferme  la  vallée  de  Tempe  et  le  Pénée.  Sa 
relation  qui  est  le  fruit  de  deux  voyages,  rectifie  toutes  les  autres 
sur  un  grand  nombre  de  points,  corrige  les  données  reçues  sur 
l'emplacement  de  plusieurs  villes  (par  exemple,  l'ancienne  Démé- 
trias),  et  allie  heureusement  les  souvenirs  classiques  et  ceux  du 
moyen-âge  avec  les  discussions  d'une  critique  judicieuse  et 
ferme  (1).  Nous  nous  bornerons  à  quelques  traits  de  la  peinture 

(1)  Archives,  t.  III,  i85i.—  Rapport  de  M.  Guigniaut,  1852. 
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que  M.  Mézières  a  faite  des  deux  montagnes  constamment  unies 
dans  les  traditions  grecques  : 

• 

«  La  fonne  du  Pélion  est  molle  et  douce ,  et  n'a  rien  de  la  fermeté  sévère 
»  qui  caractérise  souvent  les  montagnes  en  Grùee  ;  mais  les  contours  ondu- 
»  leux,  qui  n'en  forment  pas  moins  une  crête  bien  marquée  par  la  conti- 
»  nuité  des  hautes  rîmes  se  détachant  dans  le  ciel  et  fermant  Thorizon,  ont 

>  aussi  leur  genre  de  beauté.  À  mesure  qu'on  s'approcbe  du  Pélion,  on 
»  s'aperçoit  d'ailleurs  que,  s'il  parait  de  loin  plus  haniionieux  que  gran- 

>  diose,  rien  n*est  plus  sauvage  ni  plus  pittoresque  que  rintéricur  de  cette 
»  montagne  célèbre...  La  chaîne  d'Ossa  n'a  ni  la  mèine  étendue  ni  la  même 
»  importance  que  celle  du  Pélion  ;  on  peut  facilement  en  faire  le  tour  en 
»  xleux  jours  de  marche.  On  conçoit  que  Virgile,  si  exact  dans  ses  descrip- 
»  tions,  fasse  mettre  TOssa  sur  le  Pélion  par  les  Titans  combattant  les 
y  Dieux  ;  on  no  concevrait  pas  le  contraire.  L'Ossa  n'en  a  pas  moins,  physi- 
»  quemcnt,  ses  caractères  particuliers ,  que  le  voyageur  met  fort  bien  en 
»  relief;  et  cette  montagne  regagne,  par  ses  détails  et  les  heureux  accidents 
»  de  sa  structure,  ce  qu'on  est  obligé  de  refuser  à  l'ensemble  de  sa  physîo- 
»  nomie,  surtout  à  la  forme  de  son  sommet,  grèlc  et  contourné,  qui  dépare 
1»  quelque  peu  l'harmonie  générale  du  paysage,  dans  une  contrée  aussi  pilto- 

>  resque  que  ce  côté  de  la  Thessalîe.  » 

Nous  ne  citerons  plus,  après  cela,  que  l'esquisse  de  la  vallée  si 
fameuse  de  Tempe,  que  M.  Mézières  a  faite  d'après  nature,  tout  en 
se  défendant  de  vouloir  la  décrire  ;  le  vrai,  le  remarquable  carac- 
tère de  cette  vallée  est  dans  une  grande  opposition  de  la  nature, 
produite  par  ces  catastrophes  épouvantables  qui  retentissent  en- 
core dans  les  légendes  mythologiques.  Voici  comment  le  voyageur 
s'exprime  : 

4 

fi  Tempe  offre  le  contraste  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sauvage  et  de  plus 

»  riant  dans  la  création  :  d'une  part,  des  sommets  à  pic,  des  rochers  déchi- 

>  rés  et  comme  sillonnés  par  la  foudre  ;  de  l'autre,  un  fleuve  majestueux  qut 
»  coule  lentement  vers  la  mer,  ombragé  d'arbres  puissants  et  bordé  de  tapis 

>  de  verdure.  De  ces  éléments  si  divers,  et  qui  semblent  se  repousser,  rc- 
»  suite  au  contraire,  par  la  délicatesse  des  nuances,  par  l'accord  parfait  des 
)  couleurs,  une  men'eilleuse  harmonie  que  je  n'ai  retrouvée  nulle  part  au 
»  même  degré.  On  voit  ailleurs  des  montagnes  aussi  sauvages.  Les  Langadas 
»  du  Taygète,  les  côtes  voisines  d'Amalfi  et  les  rochers  de  Taormine  n'ont 

>  pas  moins  de  caractère  que  les  ravins  de  l'Olympe  et  de  TOssa  ;  mais  là 
■  manquent  le  fleuve  et  la  riche  végétation  qui  l'entoure  ;  la  nature  ne  s'est 
9  révélée  que  sous  une  de  ses  formes.  L'Alphée,  d'un  autre  côté,  et  le  Sper- 
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j>  chius  ont  aussi  leurs  beautés  ;  mais  ils  ne  sont  point  encadrés  par  ces 

»  gigantesques  murailles  de  rochers  rouges  qui  dominent  le  Pence  sans  le 

»  resserrer,  sans  le  réduire  aux  proportions  d'un  torrent,  sans  lui  rien  ôter 

»  de  sa  majesté  ni  de  sa  grdce.  > 

Plus  récemment,  deux  jeunes  genSjMM.Delacoulonche  et  Heuzcy, 
se  sont  associés  pour  Texploration  des  régions  voisines  des  bords 
du  Pénée  au  nord  de  la  Grèce,  et  ils  ont  fait,  de  concert,  des  obser- 
vations utiles  à  la  géographie  historique.  Le  second  a  consacré  une 
étude  spéciale  et  d'une  solidité  remarquable  à  TOlympe  de  Thes- 
salie,  qu'il  a  embrassé  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  par- 
ties; dans  son  voyage  de  1855,  il  a  reconnu  les  trois  régions  bien 
distinctes  dans  lesquelles  se  décompose  ce  grand  massif  monta- 
gneux, accompagné  de  ses  nombreuses  ramifications,  et  que  trois 
principaux  passages  mettent  en  conmiunicalion  avec  la  Grèce  et  la 
Macédoine  ;  il  a  tout  décrit  avec  un  sentiment  vrai  de  Pinfluence 
des  heux  sur  les  destinées  des  peuples  : 

t  Cette  position  forte  et  avancée  au  premier  seuil  de  la  Grèce,  dit 
>  M.  Heuzey,  explique  bien  le  rôle  que  TOlympe  a  joué  dans  Thistoire,  et 
»  comment  il  y  apparaît  à  certaines  époques  pour  rentrer  ensuite  dans  l'obs- 
curité. Jamais  il  n'a  eu  plus  (fimportance  qu'au  temps  des  invasions  pri- 
mitives, alors  que  toutes  les  tribus  qui  devaient  plus  tard  former  le  peuple 
grec,  se  pressaient  dans  ses  défilés  et  campaient  sur  ses  pentes.  Lorsque 
les  populations  se  sont  écoulées  vers  le  midi,  emportant  avec  elles  la  civi- 
sation,  il  n'est  plus,  pendant  quelques  siècles,  qu'une  limite  lointaine 
entre  des  pays  demi-barbares  :  la  porte  de  la  Grèce  est  alors  aux  Thermo- 
pyles.  Mais  pendant  ce  temps,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  habité  par  des 
peuplades,  débris  probables  de  tribus  antérieures,  qui  n'en  gardent  pas 
moins  un  caractère  diversement  original  :  ce  sont,  d'un  côté,  les  Piériens, 
reste  de  ces  Thraces  qui  ont  tant  contribué  à  la  culture  morale  et  reli- 
gieuse de  la  Grèce  primitive  ;  de  l'autre,  les  Perrhèbcs,  fils  des  fameux 
Pélasges  de  la  Thessalie,  laboureurs  et  constructeurs.  C'est  une  ressem- 
blance avec  le  Caucase,  qui,  placé  aux  frontières  de  l'Europe,  sur  le  grand 
chemin  des  invasions,  conserve  loin  de  nous  de  si  curieux  débris  des  races 
les  plus  antiques  et  les  plus  diverses.  L'Olympe  reparaît  naturellement  à 
l'époque  de  la  puissance  des  Macédoniens,  et  devient  lé  principal  théâtre 
de  leurs  guerres  contre  les  Grecs  et  surtout  contre  Rome.  Sous  l'empire 
romain,  on  l'oublie  de  nouveau;  il  sépare  inutilement  des  contrées  égale- 
ment pacifiées  et  soumises,  et  il  faut  descendre  jusqu'au  moyen-âge,  au 
temps  où  de  nouvelles  invasions  inondent  les  provinces  grecques,  pour 
rf»trouver  dans  les  historions  les  noms  de  ses  forlerosscs  et  de  ses  passa- 
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»  ges.  Enfin,  après  la  conquête  turque ,  il  est  célébré  comme  le  dernier 
•  asile  des  populations  vaincues  et  la  patrie  des  Klephtes  :  dans  TOlympe» 
»  disent  les  chansons  populaires,  autant  de  Klephtes  que  de  buissons.  » 

D'autres  travaux,  qui  seront  le  complément  de  ceux  que  nous 
venons  de  mentionner,  ont  eu  pour  objet  TAcarnanie,  dontM.  Heu- 
zey  lui-môme  a  terminé  la  description;  Pile  de  Thasos,  que 
M.  G.  Perrot  a  explorée  avec  soin  :  leurs  Mémoires  ont  mérité 
d'être  donnés  pour  modèles  à  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Les 
derniers  progranmies  ont  maintenu  avec  raison  les  recherches 
les  plus  détaillées  de  topographie  sur  les  contrées  septentrio- 
nales de  la  Grèce,  par  exemple  sur  PEtolie  et  sur  les  îles  voisines 
de  la  Thracc,  Imbros,  Lemnos,  Samothrace,  célèbres  par  des  ex- 
ploitations métallurgiques  dès  une  haute  antiquité  (1).  Que  Ton 
redescende  ensuite  vers  les  contrées  centrales  de  la  Grèce,  on  est 
sur  la  trace  d'investigations  non  moins  précises,  faisant  suite  à 
celles  des  Oltfried  MûUer,  des  Ulrichs,  etc.,  et  dont  le  plan  a  été 
conçu  par  d'anciens  membres  de  l'Ecole  :  telle  est  l'exploration 
de  la  Phocide,  et  particulièrement  du  pays  de  Delphes  et  du 
Parnasse,  dont  le  jeune  J.-D.  Guigniaut  allait  faire  sa  tâche  per- 
sonnelle quand  il  a  été  enlevé  par  la  fièvre  à  Athènes ,  au  miliea 
de  ses  laborieux  émules.  Il  est  recommandé  à  ses  successeurs  de 
joindre  des  fouilles  sur  les  lieux  à  un  nouvel  examen  des  annales 
de  cette  terre  sacrée  de  l'Hellénisme,  surtout  de  la  ville,  du  temple 
et  de  l'oracle  d'Apollon, 

L'Attique,  cela  devait  être,  a  ensuite  réclamé  une  large  part 
dans  les  études  et  les  excursions  des  membres  de  l'institution  à 
laquelle  elle  a  donné  l'hospitalité  (â).  Les  îles  les  plus  rapprochées 
de  l'Attique  ont  été  de  bonne  heure  visitées  et  décrites;  l'Eubée 
l'a  été  par  M.  Jules  Girard,  et  Egine  par  M.  About.  Le  premier, 
promu  docteur  es  lettres  à  Paris ,  a  traité,  dans  sa  dissertation 
latine,  défendue  en  Sorbonne  (1852),  l'histoire  de  Mégare,  ses 
mythes,  ses  monuments  ;  puis  dans  un  second  travail  fort  loué, 
des  caractères  de  l'Atticisme  et  de  l'éloquence  de  Lysias  ;  un  peu 
plus  tard  (1858),  sou  discours  sur  le  génie  de  Thucydide  lui  a  valu 
un  triomphe  littéraire  à  l'Académie  française.  La  topographie  des 


(1)  Voir  les  questions  proposées  pour  les  travaux  de  l'Ecole  française 
d'Athènes  en  1859-1860. 

(2)  On  vient  de  mettre  à  l'étude,  dans  le  programme  susdit,  le  système 
employé  par  les  Athéniens  pour  défendre  leur  territoire,  tant  au  Nord  <1<» 
TAtlique  que  le  long  du  littoral. 
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Dèmes  de  FAltique  a  fait  l'objet  d'une  thèse  remarquée  de 
M.  Henriot  (1).  MM.  Levéque  et  Benoît  ont  payé  leur  tribut  à  l'art 
athénien  en  écrivant  l'un  sur  l'esthétique  de  Phidias,  l'autre  sur 
la  comédie  de  Ménandre.  Dès  1850,  M.  Em.  Bumouf  dissertait  sur 
le  vieux  Pn;jTc  d'Athènes  et  sur  les  Propylées,  et  il  achevait  un  plan 
d'Athènes  dressé  sur  une  échelle  plus  considérable  qu'aucun 
autre  ;  peu  après  M.  Beulé  commençait  à  l'Acropole  ces  fouilles 
qui  devaient  être  suivies  d'importantes  découvertes,  d'un  intérêt 
décisif  pour  l'artiste  aussi  bien  que  pour  le  savant.  Le  retentisse- 
ment des  travaux  de  M.  Beulé  fut  grand  dans  toute  l'Europe,  dès 
qu'il  publia  le  fruit  de  ses  patientes  observations  :  ce  n'était  pas 
seulement  une  description  neuve  de  l'Acropole,  c'était  toute  une 
révélation  sur  cette  colline  d'antique  renommée,  berceau  de  la 
religion,  de  l'art,  de  la  nation  elle-même  des  Athéniens,  on  ajou- 
terait de  la  civilisation  du  monde  classique.  Il  faudrait  entrer  ici 
dans  trop  de  détails  pour  donner  une  idée  d'une  découverte 
qui  repose  sur  de  savants  calculs  et  à  la  fois  sur  les  con- 
jectures les  plus  délicates  qui  soient  permises  au  génie  archéolo- 
gique. D'ailleurs  la  substance  des  études  de  M.  Beulé  est  consi- 
gnée dans  un  livre  (2),  qui  a  provoqué  des  discussions,  il  est  vrai, 
mais  qui  lui  assure  la  propriété  de  ses  procédés  et  de  ses  recher- 
ches. Cet  archéologue  dévoué  s'est  assuré  d'autres  titres  encore 
en  enrichissant  l'histoire  par  la  numismatique  :  telle  est  la  portée  de 
sa  monographie  sur  les  Monnaies  d'Athènes  (3),  traité  complet  sur 
la  matière,  où  l'auteur,  grâce  à  des  sacrifices  personnels  et  à  une 
vaste  correspondance,  a  passé  en  revue  des  pièces  de  tous  les  styles, 
formant  une  série  plus  riche  que  celles  d'aucune  autre  ville  grec- 
que. Ce  dernier  travail  lui  a  valu  l'an  dernier  l'honneur  de  parta- 
ger avec  un  savant  allemand,  le  prix  de  numismatique,  fondé  par 
M.  Allier  de  Hauteroche  ;  il  s'est  ajouté  aux  autres  titres  qui  lui 
avaient  mérité  dans  l'opinion  un  rang  à  côté  de  ses  maîtres  et  qui 
lui  assuraient  de  nombreux  suffrages  pour  le  premier  siège  vacant 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

L'investigation  minutieuse  des  localités  et  des  monuments  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  Grèce  a  été  l'occasion  d'un  examen  nouveau 
de  la  Périégèse  de  Pausanias  :  on  a  de  nos  jours  reconnu  sur  le 
terrain  combien  sa  manière  de  décrire  laisse  à  désirer,  et  com- 


(1)  Paris,  1853,  avec  carte,  i  vol.  in-8o  (300  pages). 

(2)  L'Acropole  d Athènes,  chez  Didot,  2  vol.  grand  iii-8o  (1853). 
{'.])  P.iris,  1858,  1  vol.  in-io  (Ml  pages). 
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bien  elle  esl  confuse  en  ce  qui  concerne  Athènes  et  ses  mena- 
monts.  M.  Beulc  avait  suppléé  au  récit  de  Pausanias,  tout  en  le 
commentant.  Des  doutes  se  sont  élevés  dans  Tesprit  de  plusieurs 
autres  érudits  sur  les  données  de  topographie  fournies  par  le 
voyageur  grec  du  II«  siècle.  Ainsi  un  archéologue  d'un  mérite 
supérieur,  M.  Ch.  Lcnormant,  a  composé  dernièrement  un  Mé- 
moire sur  la  véritable  manière  de  lire  Pausanias  ù  propos  de  l'em- 
placement de  l'Agora  d'Athènes  (1).  Il  faut,  à  son  avis,  tenir  ^ 
compte  de  l'art  qui  a  présidé  à  toute  la  composition  de  l'ouvrage 
grec;  il  importe  aussi  de  ne  pas  se  dissimuler  sous  quelle  impres- 
sion Fauteur  du  Uvre  a  visité  Athènes  :  c'était  celle  d'une  admira- 
tion de  commande  pour  la  cité  universelle,  capitale  du  monde  de 
la  philosophie  et  des  arts,  sous  le  règne  d'Adrien,  qui  l'avait  em- 
bellie. La  description  que  Pausanias  en  a  donnée  est  fort  rapide, 
mais  incomplète;  c'est  le  récit  d'une  première  journée  de  surprise 
et  d'admiration.  Vu  l'inégale  distribution  des  monuments  dans 
l'enceinte  d'Athènes,  il  lui  aura  paru  facile  de  la  visiter  en  peu 
de  temps,  et  il  en  est  résulté  dans  son  premier  livre  des  omissions 
notables  sur  l'Attique  et  sa  capitale. 

Garderions-nous  le  silence  sur  les  pénibles  souvenirs  que 
réveille  le  nom  du  commentateur  de  Pausanias  sur  Athènes? 
L'Académie  des  Inscriptions  attendait  des  services  nombreux 
encore  et  toujours  plus  grands  de  M.  Charles  Lenormant,  qui 
avait  été  pendant  vingt  ans  un  de  ses  membres  les  plus  assidus  et 
les  plus  actifs.  Il  avait  mené  à  bonne  fin,  en  société  avec  M.  le 
baron  de  Witte,  un  magnilique  recueil  d'archéologie,  YEUte  des 
monuments  céramographiques  ;  il  avait  pris  part,  avec  une  noble 
franchise,  à  toutes  les  discussions  relatives  à  l'antiquité,  môme  sur 
des  questions  en  apparence  étrangères  à  ses  travaux  personnels , 
et  il  était  toujours  venu  en  aide  à  ses  confrères  par  la  précision  de 
son  savoir,  par  la  justesse  do  ses  vues  et  par  la  promptitude  de 
son  coup  d'œil.  Au  mois  d'août  de  l'an  passé ,  dans  la  séance 
publique  des  cinq  Académies ,  il  avait  lu  un  extrait  du  plus 
haut  intérêt  sur  les  Grecs  et  les  Scythes  du  Bosphore  cimmérien, 
d'après  les  fouilles  si  riches  des  tombeaux  de  Panticapée,  et  il 
avait  promis  la  suite  de  son  étude  de  la  Religion  phrygienne  de 
Cybèle,  qui  résume  un  ingénieux  système  pour  l'interprétation  de 
la  symbolique  grecque.  Quand  on  le  vit,  en  octobre,  partir  pour 
Athènes  plein  de  vigueur  et  de  santé,  on  ne  se  doutait  point  que 

(1)  Mêm*  de  VAcad.  des  Inscr.,  l,  XXf,  2»  partie. 
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la  mort  dût  mettre  si  tôt  un  terme  aux  travaux  qui  auraient  si 
bien  rempli  une  vieillesse  longue  et  honorée. 

Savant  infatigable,  Charles  Lenormant  voulut  revoir,  en  compa-^ 
gnic  de  son  fds,  qu'il  avait  initié  lui-même  à  la  science,  les  con- 
trées de  la  Grèce  qu'il  avait  parcourues  à  la  fin  do  la  guerre  de 
rindépendance  ;  il  avait  de  nouveau  tourné  ses  regards  vers  ce 
pays  qu'il  a  pu  nommer  «  la  patrie  de  son  âme  »,  parce  qu'il  l'aimait 
d'un  double  amour,  en  reliant  le  passé  ù  l'avenir.  Il  désirait  ravi- 
ver ses  souvenirs,  confirmer  ses  impressions,  fixer  ses  jugements  ; 
ne  lui  serait-il  pas  donné,  dans  la  maturité  do  ses  études,  d'user 
mieux  que  jamais  de  ce  pouvoir  de  divination  que  trouve  l'ar- 
chéologue en  présence  d'une  ruine  ?  n'aurait-il  point  la  chance 
de  signaler  l'emplacement  de  fouilles  utiles  à  faire,  d'interpréter 
quelques  débris  de  sculpture  à  peine  tirés  du  sol  (1)  ? 

Le  savant,  le  pliilliellëne  reçut  ù  Athènes  un  accueil  sympathique, 
généreux,  tout  a  fait  digne  de  son  dévouement  à  la  cause  de  la 
Grèce  régénérée.  Mais  l'amour  do  la  science  l'entraîna  malheu- 
reusement à  des  excursions  pleines  de  périls  pour  sa  santé  pendant 
une  saison  perfide.  Saisi  par  la  fièvre  dans  les  marais  d'Ëpidaure, 
il  ne  put  rentrer  directement  dans  la  capitale,  où  il  avait  trouvé 
une  royale  hospitaUté  ;  il  fut  forcé  de  prendre  la  route  de  Mégare 
et  d'Eleusis,  le  long  de  laquelle  il  surmonta  sa  faiblesse  pour  faire 
courageusement,  comme  il  le  disait,  «  son  métier  d'archéologue.  » 
A  peine  de  retour  à  Athènes,  il  y  succomba^  à  l'ûge  de  58  ans,  le 
22  novembre  1859,  après  peu  de  jours,  d'une  maladie  aiguë. 

La  mort  de  Charles  Lenormant  est  une  perte  cruelle  pour  la 
science,  qu  il  a  cultivée  en  maître,  et  aussi  pour  l'Académie  des 
Inscriptions,  qu'il  a  éclairée  en  toute  circonstance  par  les  lumières 
de  son  érudition.  La  perte  n'est  pas  moins  grande  pour  les  lettres 
chrétiennes,  auxquelles  il  a  prêté  l'autorité  de  son  savoir,  de  son 
expérience  et  de  ses  exemples.  Il  n'a  pas  seulement  défini  les  vrais 
caractères  de  l'art  antique;  ainsi  a-l-il  glorifié  en  toute  justice  la 
Muse  de  Sophocle,  qui  venait  d'avoir  pour  interprète,  à  Paris  et  à 
Orléans,  une  jeunesse  d'élite.  Il  a  pris  la  défense  des  vrais  principes 
en  fait  d'enseignement;  il  a  montré  à  quelles  conditions  la  culture 
des  langues  anciennes  peut  être  féconde,  et  plaidé  chaleureusement 
la  cause  des  études  classiques  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  appli- 

(1)  Il  reconnut  l'éniinente  beauté  d'un  trcs-grand  bas-relief  découvert  à 
Eleusis  peu  atant  son  arrivée  :  Triptolème  présenté  à  Céfès  par  Proserpine. 
Voir  l'article  de  M.  Vitet  sur  les  monuments  d'Eleusis  dans  la  Hevuê  dei 
DeuX'Moml^  du  !♦•''  mars  1SG0. 
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calion.  Chrétien  convaincu,  il  a  opposé  des  raisons  aux  déclamations 
par  lesquelles  un  faux  zèle  avait  voulu  renverser  de  fond  en  comble 
Tancien  système  des  humanités,  base  de  toute  éducation  vraiment 
littéraire.  On  nous  pardonnera  cette  digression  en  faveur  des 
services  rendus  à  la  science  et  à  la  religion  par  un  homme  d'un 
esprit  supérieur,  qui  n'a  pas  redouté  les  vicissitudes  d'un  long 
voyage  fait  au  profit  de  ses  doctrines,  et  qui  est  mort  au  poste 
d'honneur  qu'il  avait  choisi,  avec  le  calme  et  l'abnégation  de  la 
foi  la  plus  sincère. 

De  même  que  pour  la  topographie  d'Athènes ,  la  relation  de 
Pausanias  a  servi  de  fondement  au  livre  de  haute  érudition  que 
M.  Ernest  Curtius  consacrait,  il  y  a  peu  d'années,  à  la  description 
historique  et  géographique  du  Péloponnèse.  C'est  avec  le  secours 
du  périégète  grec  qu'il  a  repris  la  chorégraphie  de  la  Péninsule, 
en  profitant  des  études  de  tant  d'autres  voyageurs  modernes,  et 
c'est  sur  son  autorité  qu'il  a  dessiné  en  autant  de  cartes  la  géogra- 
phie de  chaque  grande  province  du  Péloponnèse  au  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  La  science  moderne  refuse  à  Pausanias  le 
titre  de  géographe  et  d'historien  :  mais,  quand  elle  le  consulte  sur 
les  contrées  qu'il  a  lui-même  parcourues  et  minutieusement  dé- 
crites, elle  ne  prétend  pas  à  autre  chose  qu'à  en  être  le  commen- 
taire plus  ou  moins  complet.  Le  savant  professeur  de  Berlin  avait 
qualité  autant  que  personne  pour  faire  ce  commentaire  sur  les 
livres  de  Pausanias  concernant  le  Péloponnèse  :  il  a  visité  lui- 
même  les  contrées  dont  il  voulait  écrire  l'histoire  et  la  topogra- 
phie, pendant  un  séjour  de  quatre  années  (1836-1840)  qu'il  eut 
l'avantage  de  faire  en  Grèce;  au  commencement  de  l'année  1840, 
il  mit  quarante  jours  à  parcourir  toutes  les  parties  de  la  Péninsule 
en  compagnie  d'Ottfried  Mûller.  Ainsi  a-t-il  pu  contrôler  de  ses 
yeux  les  récits  de  Pausanias,  les  comparer  aux  relations  posté- 
rieures, et  porter  la  plus  grande  précision  dans  la  carte  de  chaque 
pays ,  où  il  a  inscrit  au  complet  les  noms  successifs  des  localités 
anciennes  et  indiqué  en  caractères  plus  minces  les  noms  des 
localités  modernes. 

La  précieuse  monographie  de  M.  Curtius  comprend  une  partie 
générale,  qui  est  une  description  physique  du  Péloponnèse  et  en 
même  temps  un  résumé  de  son  histoire  ;  puis  une  seconde  partie, 
qui  expose  la  géographie  de  chaque  contrée  jusqu'à  la  moindre  de 
ses  localités.  Des  cartes  spéciales,  ou  des  vignettes  sur  bois,  insé- 
rées dans  le  texte,  servent  à  l'auteur  à  constater  le  résultat  des 
investigations  les  plus  minutieuses  sur  le  cours  des  rivières,  sur 
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rélévation  des  montagnes ,  sur  remplacement  d^anciennes  villes 
ou  d'anciens  monuments.  Le  savoir  et  la  sagacité  de  M.  Curtius  se 
révèlent  au  plus  haut  point  dans  ses  recherches  de  géographie  et 
d^archéologie,  qui  ne  laissent  aucun  détail  sans  éclaircissement, 
aucun  nom  sans  commentaire.  On  remarque  non  moins  la  sûreté 
de  sa  critique  dans  ses  vues  sur  Tensemble  de  son  sujet;  la  conii- 
guration  de  la  presquMle,  le  système  des  montagnes  qui  la  traver- 
sent et  des  vallées  que  celles-ci  renferment,  les  accidents  volca- 
niques sur  une  grande  étendue  du  sol ,  Tirrigation  du  pays,  Tac- 
tion  de  la  mer  qui  Tenserre  de  toutes  parts,  ce  sont  là  autant  de 
points  de  géographie  physique  dont  Texposition  est  constamment 
rigoureuse. 

On  saura  gré  à  M.  Curtius  d'avoir  fait  part  au  public  de  ses 
jugements  sur  les  sources  anciennes  et  modernes,  qu'il  a  lui-même 
mûrement  étudiées.  Il  n'a  pas  dénié  à  la  géographie  d'Homère  le 
mérite  de  la  fidélité,  tant  admirée  par  les  voyageurs  de  nos  jours, 
mais  il  l'a  déclarée  un  peu  vague,  ne  faisant  que  servir  de  fond  à 
SCS  tableaux.  Ce  n'est  point  une  sentence  contradictoire  et  injuste 
dans  la  bouche  d'un  voyageur  qui  a  pesé  au  même  poids  de  la 
critique  scientifique  les  témoipages  des  anciens,  depuis  Hérodt)te 
et  Xénophon  jusqu'à  Strabon  et  Pausanias.  On  aime,  à  propos  de 
ce  dernier,  à  lire  les  considérations  du  savant  allemand  sur  l'ori- 
gine des  relations  du  genre  des  Périégèses  dans  la  littérature 
d'Alexandrie  :  le  moment  vint  où  les  écoles  grecques  sentirent  la 
nécessité  de  reconnaître  et  d'étudier  sur  place  les  lieux  où  les  évé- 
nements antiques  s'étaient  accomplis,  de  rattacher  aux  noms  des 
localités  les  légendes  à-demi  fabuleuses  et  les  souvenirs  histo- 
riques. Une  description  détaillée  de  toutes  les  contrées  de  la 
Grèce  et  de  leurs  monuments  d'art  servit  de  complément  à  l'his- 
toire :  ainsi  furent  sauvées  de  l'oubli,  avant  la  décadence  de  l'Hel- 
lénisme, des  traditions  et  des  aventures  d'autant  plus  chères  aux 
peuples  qu'elles  étaient  célébrées  dans  leur  Uttérature  et  liées  aux 
pratiques  séculaires  de  leurs  cultes.  Quand  il  eu  vient  aux  rela- 
tions des  modernes,  M.  Curtius  leur  applique  la  même  mesure;  il 
passe  sous  silence  les  itinéraires  qui  n'ont  rien  sgouté  à  la  science 
positive  de  la  géographie  ancienne,  et  il  signale  l'incertitude  des 
renseignements  chez  des  voyageurs  d'ailleurs  savants,  tels  que 
Pouqueville,  qui  ont  manqué  de  moyens  d'observation  ;  il  professe 
au  contraire  grande  estime  pour  des  voyageurs  de  ce  siècle,  tels 
que  M.  Gell  et  M.  Leake,  qui  ont  tout  décrit  minutieusement  dans 
leurs  explorations  en  Morée.  Il  faut  dire  aussi  à  la  louange  du 
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nouveau  géographe  allemand ,  que  sa  nationalité  ne  rempéche 
point  d'être  juste  envers  la  France  et  TAngleterre.  Il  ne  lui  en 
coule' pas  de  reconnaître  que  la  France  eut,  au  XVII<*  siècle,  la 
priorité  dans  l'exploration  de  la  Grèce,  lors  du  voyage  de  ses  am- 
bassadeurs Dcshayes  et  Noinlel  dans  le  Levant,  et  que  les  études 
géographiques  de  D'Anville  ont  conservé  de  Tautorité  jusque  dans 
le  cours  du  siècle  présent. 

Si  complot  qu'il  soit,  le  beau  travail  de  M.  Curtius  ne  met  point 
un  terme  aux  études  de  topographie  et  de  critique  qui  ont  pour 
champ  le  Péloponnèse  lui-m<!me  et  les  contrées  ou  les  îles  voisi- 
nes. Plus  d'un  voyageur  repassera  sur  les  traces  des  touristes  et 
des  savants  :  un  fellow  du  Collège  de  la  Trinité  à  Cambridge, 
M.  W.-G.  Clark,  ne  vient-ll  pas  de  publier  ses  notes  d'études  et  de 
voyages  sous  le  titre  de  Péloponnèse?  Tantôt  un  littérateur  y  cher- 
chera des  émotions  dans  l'aspect  des  lieux  célèbres,  tantôt  un 
crudil  contrôlera  minutieusement  les  dénominations  et  les  limitas 
de  chaque  territoire  qui  a  sa  renommée  dans  l'histoire.  C'est 
ainsi  que  M.  Boutan,  membre  de  l'école  d'Athènes,  a  exploré,  il  y 
a  trois  ans ,  la  Triphylic  d'Elldc ,  et  en  a  donné  une  topographie 
plus  détaillée  qu'aucune  des  précédentes.  Les  positions  de  plu- 
sieurs places  antiques   n^étaient  pas  encore  nettement  déter- 
minées; leurs  ruines  si  remarquables,  et  en  particulier  celles 
d'Epéum,  n'avaient  été  complètement  ni  décrites  ni  dessinées.  De 
nouvelles  recherches  ont  été  tentées  sur  ce  terrain,  non  sans  fruit, 
après  celles  de  M.  Curtius,  qu'elles  confirment  en  partie.  Il  a  été 
donné  4  M.  Boutan  de  bien  décrire  les  ruines  de  la  ville  mînyennc 
de  Lépréum,  qui  commandait  le  sud  de  la  TriphyHe,  et  de  recon- 
naître tous  les  vestiges  de  constructions  antiques  qui  peuvent  s'y  rat- 
tacher. Après  inspection  des  lieux,  il  s^est  prononcé  sans  hésitation 
pour  la  conjecture  de  son  devancier,  qui  identifie  avec  Samicum 
Macistos,  chef-lieu  d'une  amphyctionie  des  Minyens,  sans  parler  du 
nom  homérique  d'Aréné  :  ainsi  tombent  les  difflcuUés  historiques 
résultant  d'une  distinction  de  plusieurs  noms  que  les  géographe^ 
ont  appliqués  par  méprise  à  la  grande  et  antique  forteresse  qui 
dominait  la  TriphyHe  entière  et  protégeait  le  temple  de  Neptune 
Samicn,  centre  A  la  fois  religieux  et  politique  des  six  villes 
minyennes.  Sdon  M.  Boutan,  les  belles  et  fortes  ruines  de  l'en- 
ceinte de  Samicum  seraient  un  ouvrage  des  Minyens,  que  Ton  rap- 
porterait à  l'époque   de  transformation  de  l'architecture  cyclo- 
pécnne  ou  pélasgique,  devenue  polygonale  et  tendant  à  la  régula- 
rité hellénique.  Le  même  voyageur  a  exploré,  sur  le  plateau  qui 


ARCHÉOLOGIE.  661 

domine  celui  de  Plaliana,  des  ruines  merveilleusement  cbnservées, 
que  l'on  dosignc  dans  le  pays  sous  le  nom  banal  d'Hellenilvo,  et 
qui  portent  tous  les  caractères  d'une  citadelle  des  Minyens.  Le 
commentaire  étendu  que  M.  Boutan  a  joint  au  plan  de  ces  ruines, 
qui  doivent  être  celles  d'Epéum  ou  Aipion, 'entre  Macistos  et  Ileraea 
d'Arcadio,  fait  bien  comprendre  la  construction  de  ces  sitigulières 
acropoles,  composées  de  plusieurs  enceintes  juxtaposées,  qui  décri- 
vent tous  les  mouvements,  toutes  les  inégalités  du  terrain,  et  qui  for- 
ment comme  autant  de  places  distinctes,  quoique  liée»  entre  elles, 
dans  une  méone  et  grande  place  de  guerre.  «  C'était  le  génie  de 
cette  antique  architecture  militaire  de  la  Grèce,  qili  avait  pour  prin- 
cipe d'Imiter  la  nature  en  la  complétant  ;  c'était  aussi  le  besoin  des 
petites  sociétés  de  ces  temps-là,  qui  forçait  de  multiplier  les 
défenses  sur  un  petit  espace  dans  l'état  de  guerre  permanent  qui 
était  le  droit  commun.  »  Rappelons  encore  une  fois  M.  Beulé,  qui  a 
su  se  détacher  de  ses  recherches  sur  l'Alliquc  pour  donner  dans 
l'intervalle  un  volume  d'Etudes  êur  le  Péloponnèse  (1),  et  qui  s'est 
ainsi  associé  aux  travaux  accomplis  d'après  le  programme  de 
l'Ecole  par  plusieurs  de  ses  anciens  confrères. 

Une  autre  partie  du  monde  grec  reste  à  décrire  quand  on  a 
tout  dit  sur  la  Grèce  continentale  :  c'est  l'archipel,  ce  sont  les  îles, 
qui  ont  eu  dans  l'histoire  tous  les  genres  de  célébrités  et  qui  sont 
restées  jusqu^aujourd'hui  des  îles  grecques  au  point  de  vue  ethno- 
graphique, soit  qu'elles  dépendent  de  la  nouvelle  royauté  hellé- 
nique, soit  qu'elles  subissent  la  loi  des  Turcs  ou  encore  celle  des 
Anglais.  CV^st  M.  Louis  Lacroix,  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'Ecole  d'Athènes,  qui  a  pris  naguère  la  tûchc  de  faire 
connaître  les  îles  de  la  Grèce  au  pubhc  français.  Ce  qu'avait  fait  le 
hollandais  Dapper  à  la  Un  du  XYII^  siècle,  il  l'a  exécuté  dans  un 
livre  destiné  à  de  plus  nombreux  lecteurs  :  il  y  a  renfermé  une 
description  des  îles  grecques,  depuis  Chypre  auS.-O.,  jusques  aux 
côtes  de  la  Thrace  et  du  Bospliore  en  remontant  vers  le  Nord.  Non*- 
seulement  il  s'est  enquis  des  relations  contemporaines,  et  des 
meilleurs  écrits  qui  les  concernent,  mais  encore  il  a  vu  presque 
tout  de  ses  yeux,  il  a  parcouru  l'archipel  en  tous  sens.  Aussi  rigou* 
reux  qu'il  devait  l'être  dans  la  description  géographique  de  chaque 
île,  il  a  montré  Pintérôt  de  son  histoire  dans  les  temps  anciens  el 
modernes,  analysé  ses  institutions,  signalé  et  décrit  ses  monuments 
de  toutes  les  époques.  Nous  ne  pouvons  que  prendre  çà  et  là  quel- 

(l)  Paris,  Didot,  1855,  1  vol.  grand  iii-8o  (476  pages). 
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ques  exemples  dans  sa  monographie,  pour  qu'on  juge  de  l'inlérôt 
qu'il  a  su  répandre  sur  cette  série  de  notices  renfermées  en  un 
volume. 

Dans  Tantiquité,  le  rôle  de  Tile  de  Chypre  n'est  pas  sans  impor- 
tance, par  exemple  à  cette  époque  ou  ses  rois  firent  alliance  avec 
Athènes  pour  résister  ù  Tiniluence  des  Perses,  et  s'honorèrent  de 
leurs  relations  avec  un  orateur  athénien,  Isocrate.  Plus  grande 
encore  fut  la  renommée  de  Chypre  conmie  siège  du  culte  de  cette 
déesse  d'origine  sémitique  ou  phénicienne ,  Âstarté,  l'Aphrodite 
hellénique  :  elle  donna  même  son  nom  à  cette  divinité,  dont  la 
religion,  en  se  propageant  au  loin,  prit  des  formes  grecques.  Au 
moyen-âge,  Chypre  figure  dans  les  annales  des  Etats  chrétiens  : 
quand  elle  échappe  aux  empereurs  de  Byzance,  elle  forme  sous  le 
sceptre  des  Lusignan  un  royaume  latin  qui  survécut  aux  établisse- 
ments des  Francs  en  Palestine,  et  résista  longtemps  aux  puissances 
musulmanes.  Pour  retracer  dignement  cette  autre  face  de  l'his- 
toire de  Chypre,  M.  Lacroix  a  mis  à  profit  les  remarquables  tra- 
vaux de  MM.  Beugnot  et  Mas-Latrie  sur  la  période  des  Croisades. 
De  môme  a-t-il  fait  pour  l'île  de  Rhodes  :  après  avoir  esquissé  les 
traditions  antiques  à  la  suite  de  Meursius  et  d'autres  érudits,  il  a 
évoqué  les  souvenirs  du  X  V^  siècle  ;  il  a  dépeint  le  vieux  Rhodes, 
la  ville  franque,  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ont 
possédée  jusqu'en  1522,  el  dans  laquelle  ont  demeuré  de  nom- 
breux vestiges  de  leur  domination  après  trois  siècles  de  domina- 
tion turque  :  les  MonumerUs  de  Rhodes  du  colonel  Rottiers  figurent 
parmi  les  publications  modernes  qui  sont  venues  en  aide  à  l'écri- 
vain français. 

Quand  il  entre  dans  l'archipel,  M.  Lacroix  décrit  tour  à  tour  les 
Sporades  et  les  îles  célèbres  qui  sont  échelonnées  en  face  des  côtes 
de  l'Asie-Mineure  jusqu'à  la  Propontide.  R  résume  le  Mémoire  de 
son  compatriote,  M.  Guérin,  sur  Patmos  et  Samos  (1),  et  met  en 
relief  la  célébrité  de  la  première  comme  retraite  de  l'apôtre  saint 
Jean  aussi  bien  que  celle  de  la  seconde  conmie  foyer  de  la  Uttéra- 
tnre  et  des  arts  dans  le  monde  hellénique.  Comment  parler  de 
Lesbos  sans  passer  en  revue  les  poètes,  les  musiciens,  les  philoso- 
phes ,  les  historiens  qui  ont  jeté  un  grand  éclat  sur  la  Grèce  et  sur 
leur  terre  natale?  Comment  se  défendre  de  réveiller  de  poétiques 
souvenirs  en  retraçant  tour  à  tour  l'histoire  de  Chio,  de  Ténédos, 


(1)  Mémoire  publié  seulement  en  corps  d'ouvrage  en  1856  (325  pages, 
in.8o). 
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de  Lemnos,  de  Samotlirace?  M.  Lacroix  ue  craint  pas  de  rappeler 
la  fabuleuse  apparition  de  Neptune  sur  le  sommet  de  cette  Ue  mys- 
térieuse, après  avoir  glorifié  les  noms  d'Homère,  de  Philoctète  et 
de  Laocoon.  De  même  fait-il  pour  les  Cyclades  :  en  faveur  de 
petites  lies  aujourd'hui  effacées  par  des  Ues  voisines,  il  invoque 
des  noms  illustres,  et  rehausse  de  la  sorte  Céos  et  Paros  en  Thon- 
neur  des  poètes  Simonide  et  Archiloque.  Appelant  à  son  aide  le 
beau  Rapport  de  son  confrère,  M.  Ch.  Benoît,  il  s'arrête  avec  com- 
plaisance à  la  description  de  Délos,  et  de  son  temple  d'Apollon, 
centre  religieux  et  politique,  sanctuaire  commun  des  peuples  de 
race  ionienne,  comme  l'était  Delphes  pour  les  Dorions.  Il  suit  de 
près  les  traces  des  plus  savants  auteurs  pour  donner  une  idée  de 
la  Crète  et  de  sa  civilisation  dans  les  temps  anciens,  et  il  traite 
assez  longuement  des  destinées  de  cette  Ue,  Candie ,  restée  jus- 
qu'aujourd'hui terre  musubnane,  en  recourant  à  des  observations 
modernes,  et  principalement  aux  renseignements  de  M.  Hitier, 
ancien  consul  de  France  à  la  Canée.  C'est  en  Crète  que  l'on  a  inté- 
rêt à  recueiUir  les  mots  usuels  de  l'idiome  populaire  grec  pour  bien 
reconnaître  le  caractère  des  différents  dialectes  parlés  autrefois 
dans  cette  Ue. 

Voyageur  sincère,  M.  Lacroix  ne  veut  point  absoudre  quand 
môme  les  illusions  de  quelques  touristes  qu'U  ne  partage  pas  :  il 
donne  à  ceux  qui  viendront  après  lui  le  conseil  de  ne  pas  regarder 
de  trop  près  avec  les  poètes,  de  ne  pas  leur  demander  ce  qu'on 
n'est  en  droit  d'attendre  que  des  historiens  et  des  géographes 
(p.  342).  «  Qu'on  lise  leurs  fictions,  dit-il,  dans  le  même  esprit 
»  avec  lequel  elles  ont  été  composées,  sans  trop  s'embarrasser  de 
»  ces  véritications  exigeantes  qui  souvent  préparent  au  voyageur 
»  lettré  de  fâcheuses  déceptions.  »  D'autre  part,  il  n'est  pas  assez 
distrait  par  le  charme  des  souvenirs  pour  perdre  de  vue  les  intérêts 
du  présent  :  il  s'étend  beaucoup  sur  l'importance  actuelle  de  i'ile 
de  Syra,  sous  le  rapport  conunercial  et  religieux,  et  sur  les  éta- 
blissements français  de  Santorin,  l'ancienne  Théra,  dont  l'histoire 
et  les  phénomènes  volcaniques  ont  fait  l'objet  d'un  livre  spécial  de 
M.  l'abbé  Pégues,  cité  ci-dessus;  c'est  ici  que  l'auteur  représente 
avec  beaucoup  d'impartialité  l'attitude  des  Grecs  catholiques,  plus 
nombreux  dans  l'archipel  que  dans  aucune  autre  partie  du  terri- 
toire hellénique. 

Les  Ues  occidentales  de  la  Grèce  viennent  au  dernier  plan  du 
tableau  tracé  par  M.  Lacroix  :  on  ne  peut  les  séparer  arbitraire- 
ment du  groupe  des  Ues  et  des  nations  de  la  patrie  hellénique,  ni 
La  Belgique.  —  ix.  44 
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dans  riiistoire,  ni  même  dans  le  ppésenl.  C'est  là  que  nous  reporte 
Taction  de  lX)dyssée;  Homère  a  été  leur  premier  annaliste;  l'on  visito 
encore  au  milieu  d'elles  la  petite  Ile  de  Thlaki  ou  Ithaque  ^  et  Pon  dis- 
serte de  nouveau  sur  le  royaume  d'Ulysse  (4).  Corcyre  ne  fuUelle 
pas  une  puissance  politique  à  Tépoque  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse? Sujettes  de  Venise,  la  plupart  des  lies  eurent  en  partage  une 
remarquable  prospérité  dès  la  (in  du  moyen-ége.  Soumises  aujour- 
d'hui à  rAngleterre  sous  le  titre  de  République  Ionienne,  ces  mêmes 
lies  n'ont  rien  cédé  de  leur  vieille  nationalité  :  la  langue,  les  idées, 
les  mœurs  les  relient  phis  étroitement  à  la  Grèce  qu'à  aucun  autre 
pays.  Homère  est  commenté  comme  poëte  national  à  IMniversité 
de  Gorfou  aussi  bien  qu'à  celle  d'Athènes.  Suivant  la  thèse  mise 
sous  le  nom  d'un  des  professeurs  de  cette  Ecole,  Gonstantin  KoUa** 
dès,  c*est  l'ancien  roi  d'Ithaque,  Ulysse  lui-même,  qui  serait  l'au- 
teur de  rulade  et  de  l'Odyssée.  Cette  opinion  paradoxale  a  été 
exposée  avec  science  et  esprit  par  un  écrivain  estimé,  M.  Lechc- 
vaUer,  ancien  attaché  du  comte  Ghoiseul-Gouffier,  rédacteur  du 
Voilage  ée  te  Troaâ»  ;  il  a  mérité  des  éloges  pour  l'avoir  prudem- 
ment abritée  sous  la  fiction  d'un  pseudonyme  de  couleur  antique. 
Il  est  bien  digne  de  remarque  que  le  délégué  de  rAngleterre 
auprès  du  Parlement  ionien  en  1857  est  un  do  ces  hommes  d'un 
esprit  cultivé ,  imprégné  de  littérature  classique ,  comme  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  les  hommes  politiques  de  son  pays.  Bien  plus,  c'est 
un  admirateur,  et  mieux  encore  un  défenseur  d'Homère.  A  son 
retour  de  la  Grèce,  M.  Gladstone  a  donné  à  ses  compatriotes  trois 
volumes  d'Etudes  sur  Homère  et  l'âge  homérique.  Sans  s'inquié* 
ter  des  hypothèses  de  Wolf  et  des  opinions  mises  en  vogue  d'ac- 
cord avec  les  siennes,  il  s'est  livré  à  un  examen  approfondi,  his- 
torique ,  moral  et  religieux ,  des  deux  poëmes  d'Homère.  H  a 
réhabilité  la  personne  du  poète,  et  protesté  contre  le  nouvel  histo- 
rien de  la  Grèce,  M.  Grote,  qui  fait  de  l'Iliade  une  compilation  dis- 
parate d'éléments  divers.  H  a  démontré  l'excellence  des  oeuvres 
d'Homère,  qui  n'ont  rien  à  craindre,  selon  lui,  d'un  parallèle  avec 
aucune  des  épopées  anciennes  et  modernes. 


(1)  C'est  lVbj«l  d'une  thèse  de  M.  Gandar,  confrère  de  M.  Lacroix. 
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S  m. 

>^ :^.«:^.  ^  yg^  Q^^  ^  g^  dMtiaèei  dans  l'ATaftir. 


Ghr.  Aog.  Brandis.  --  Miitheik$%gen  uber  GriechênUMd.  Uipiig,  184S, 

J.-A.  BccHOif.  —  La  Grèce  emUmentale  H  (a  Morée.  Voyage^  Btj^ur  et 
éiMdee  kUteriques  en  1840  et  i84i.  Paris,  i8U,  1  vol.  in-12. 

Bhumbt  db  Pbbslk,  —  La  Grèce  modeme  (1  vol.  in-8o  avec,  gravures  ). 
{Unwere  deDidoL) 

ËdiQ.  About.  — La  Grèce  cwUempomine.  Paris»  Hachette,  1854,  iii-l:2. 

Fr.  Lenorma;«jt.  —  La  qmitim  wnUnne  devani  rEurope.  Paris,  Deaiu, 
mars  1859,  iii-8(*. 


C'est  une  histoire  déjà  éloignée  de  nous,  que  celle  de  Tinsurrcc- 
tion  et  de  rémancipation  de  la  Grèce  :  Missolonghi  et  Navarin  ont 
retenti  à  nos  oreilles  dans  notre  enfance,  et  il  ne  fut  alors  aucune 
ville  en  Europe  qui  n'^eùt  ses  philhellènes,  donnant  des  bals  et  des 
concerts  pour  les  défenseurs  de  la  Croix.  D'ailleurs,  quand  la 
popularité  de  cette  noble  cause  fut  épuisée  ou  se  détourna  sur 
d'autres  nations,  on  a  beaucoup  écrit  sur  la  dernière  insurrection 
de  la  Grèce,  à  la  suite  de  Pouqueville,  qui  a  traité  de  Phistoire  de 
sa  régénération  depuis  le  milieu  du  siècle  passé  jusqu'à  l'an  1824. 
On  voit  de  môme  déjà  s'éloigner  la  période  où  les  Grecs  émanci- 
pés les  armes  à  la  main  se  sont  organisés  en  Etal  indépendant,  sous 
la  protection  des  grandes  puissances  européennes.  Le  royaume 
hellénique,  à  peine  constitué,  fut  administré  par  des  publicisles  et 
des  officiers  allemands,  qui  y  résidèrent  par  l'intluence  de  son  pre- 
mier souverain,  Othon  de  Wittelsbach,  de  la  famille  royale  de  Ba- 
vière; ce  sont  aussi  des  écrivains  de  l'Allemagne  qui  ont  le  mieux 
exposé  les  commencements  ou  la  première  phase  du  gouvernement 
de  ce  prince:  M.  Frédéric  Thiersch,  célèbre  helléniste  et  conseiller 
de  la  couronne  à  Munich,  publiait  en  1833  deux  volumes  sur  l'état 
actuel  de  la  Grèce  et  les  moyens  d'arriver  à  sa  restauration,  et  plus 
tard,  un  pubhciste  allemand, M.  Maurer,dépeipait  dans  un  ouvrage 
estimé,  la  situation  du  nouveau  peuple  grec.  Cependant  les  événe- 
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ments  ont  marché,  et  la  Grèce,  qai  a  accompli  à  elle  seule  une 
révolution  intérieure  pour  se  donner  une  constitution  et  pour  se 
débarrasser  des  fonctionnaires  étrangers,  est  aujourd'hui  au  nom- 
bre des  Etats  chrétiens  les  plus  intéressés  à  une  prompte  solution 
de  la  question  d'Orient,  à  cause  de  son  affinité  de  langue,  de 
mœurs  et  de  religion  avec  la  plus  grande  partie  des  sujets  chré- 
tiens de  Pempire  turc. 

Qui  voudra  apprendre  à  connaître  Tétat  de  la  Grèce  dans  sa 
première  période  de  liberté ,  lira  avec  un  très-vif  intérêt  les  écrits 
de  Brandis  et  de  Buchon  que  nous  mentionnons  ci-dcssos.  Le 
premier,  professeur  à  Bonn  et  membre  de  P Académie  de  Berlin, 
a  visité  en  savant  et  en  philhellène  la  Grèce  pacifiée,  mais  à  peine 
oi^anisée.  Il  s'y  est  rencontré  avec  ses  compatriotes,  Ritter  et 
Curtius,  et  a  pris  part  à  leurs  voyages  d'exploration  historique.  Il 
a  cependant  étudié  bien  davantage  les  dispositions  de  ces  popula- 
tions partout  mêlées  que  rallie  le  nom  d'hellénique  :  en  1838  et  en 
i  839,  il  a  parcouru  plusieurs  contrées  du  nouveau  royaume  à  la 
suite  de  Leurs  Majestés  grecques,  qui  s'y  montraient  pour  la  prer 
mière  fois.  Dans  l'esquisse  de  ses  voyages,  M.  Brandis  n'a  pa:^ 
flatté  les  Grecs  ;  mais  il  n'a  pas  non  plus  désespéré  de  Tafferoiis- 
sèment  de  leur  nationalité.  Il  a  résumé  les  principaux  événements 
de  la  guerre  de  l'indépendance,  en  faisant  des  extraits  de  relations 
grecques  imprimées  en  Grèce.  Il  n'a  pas  surfait  la  nouvelle  litté- 
rature de  la  nation  et  la  renaissance  de  la  poésie  dans  le  royaume 
d'Othon.  En  somme,  il  a  cru  bien  servir  la  cause  du  peuple  eu 
retraçant  en  toute  vérité  ses  premiers  efforts,  et  en  laissant  aper- 
cevoir ce  qui  manquera  longtemps  à  son  unité  et  à  sa  force  poli- 
tique. 

On  a,  d'autre  part,  dans  M.  Buchon,  un  témoin  oculaire  qui  ne 
parle  pas  moins  bien  de  la  Grèce  monarchique  que  de  la  Grèce 
féodale.  Il  est  arrivé  tout  exprès  dans  ce  pays  «  pour  mieux  con- 
naître son  histoire  de  France ,  pour  débrouiller  l'histoire  obscure 
de  ces  temps  où  les  croisés  étaient  venus  fonder  leurs  baronnies  dans 
les  mêmes  vallées  où  avaient  fleuri  les  rois  d'Homère.  »  L'érudit 
faisait  place  au  touriste,  quand,  en  1840,  M.  Buchon  accomplissait 
dans  la  Grèce  ses  longues  pérégrinations  sous  les  auspices  d'agents 
diplomatiques  de  la  France  qui  la  connaissaient  bien  :  il  avait,  en 
effet,  mis  au  jour  une  chronique  grecque  inédite  de  la  Morée  et 
réuni  les  vieilles  chroniques  qui  servent  de  sources  à  l'histoire  des 
principaulésfrançaisesenOrient.Uneidéehisloriquerasurtoutguidé 
dans  ses  observations  de  voyageur  :  il  a  voulu  parcourir  lui-môme 
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le  sol  dî»  ces  con([uétes  qui  font  î^iiile  aux  croisades,  «  entendre, 
recueillir  les  ballades  qui  ont  consacré  le  souvenir  de  l'héroïsme 
chevaleresque  des  barons  sur  les  ruines  des  anciens  châteaux 
dans  les  montagnes.  >»  Qu'on  ne  se  plaigne  point  de  ces  réminis- 
cences d'un  antre  âge,  qui  concernent  les  Vénitiens  et  les  Génois, 
les  seigneurs  et  les  princes  d'origine  française  :  non-seulement 
elles  rappellent  une  phase  glorieuse  des  guerres  d'outre-mer  dans 
laquelle  la  Belgique  a  vu  le  comte  Baudouin  monter  sur  le  trône 
de  Constantinople ,  et  les  armes  des  Francs  ont  fondé  d'illustres 
principautés,  mais  encore  elles  établissent  un  lien  historique  entre 
les  Grecs  de  la  période  byzantine  et  les  Grecs  qui  ont  enfin  reven- 
diqué leur  nom  absorbé  dans  le  grand  empire  des  Ottomans.  Cette 
affinité  qui  ressort  de  l'histoire  comme  de  l'ethnographie  est  démon- 
trée dans  un  savant  livre  confié  par  la  maison  Didot  à  la  plume  de 
M.  Brunet  de  Presle  :  le  docte  académicien  a  illustré  de  son  éru- 
dition et  de  la  représentation  d'objets  d'art  les  annales  byzantines 
qu'il  continue  jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance.  Il  a  eu  pour 
devancier  dans  cette  voie  un  savant  anglais,  M.  Finlay,  qui  a  fait 
un  tableau  de  la  Grèce  au  moyen-âge  et  de  l'état  de  Trébizonde 
(Londres,  1852).  Mais  il  faut  mettre  encore  plus  haut  le  curieux 
livre  de  M.  le  comte  de  Laborde  sur  le  sort  d'Athènes  féodale  et 
franque  jusqu'à  Père  des  temps  modernes  (1). 

C'est  un  mérite  particulier  de  la  relation  de  Bnchon  d'avoir  mé- 
nagé de  curieux  rapprochements  entre  tous  les  âges  de  la  Grèce  : 
il  a  parlé  avec  un  sentiment  vrai  des  choses  de  l'antiquité  ;  il  a 
réveillé  à  propos  les  souvenirs  de  la  chevalerie,  et  il  n'a  pas  mis 
moins  de  vérité  dans  le  tableau  de  la  société  grecque  d'aujourd'hui. 
Buchon  s'est  attaché  à  la  peinture  des  mœurs  et  des  usages  :  il 
les  a  recherchés  et  comparés  d'une  contrée  à  l'autre  ;  il  a  été  jusqu'à 
la  description  des  costumes,  et  il  a  pu  de  cette  façon  faire  saisir  non- 
seulement  le  caractère  distinctif  des  deux  grandes  portions  de  la  po- 
pulation actuelle,  les  Grecs  et  les  Albanais,  mais  encore  conserver 
les  traits  saillants  du  caractère  provincial  qui  se  maintient  opiniâ- 
trement dans  la  famille  et  dans  les  tribus  isolées  des  montagnes. 
Il  a  interrogé  les  paysans,  les  chefs,  d'anciens  soldats,  et  sondé 
ainsi  partout  les  opinions  dû  vrai  peuple  :  on  aperçoit  dans  son 
récit  les  généreuses  habitudes,  les  grandes  aspirations,  et  aussi 
les  préjugés  et  les  superstitions  de  la  foule,  la  mâle  énergie  des 
groupes  d'hommes  qui  mènent  encore  aujourd'hui  une  existence 
armée. 

(1)  Athènes  au  XW  XVh  et  XVlh  siècle  (Paris,  1854). 
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Au  moment  où  Buchon  écrivait  ses  piquantes  esquisses  de  la 
vie  du  peuple  grec,  le  pays  n'était  pas  sans  agitation  :  de  sourdes 
rumeurs  préludaient  au  changement  survenu  trois  ans  après, 
lorsque  s'est  faite  une  réaction  générale  contre  les  Bavarois  et  que 
la  Grèce  a  passé  de  la  monarchie  pure  au  régime  constitutionnel. 
Du  moins,  Buchon  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  se  répandre  en  dé- 
clamations sur  Pétat  de  choses  fort  imparfait  quHl  observait  dans 
le  royaume  d'Othon  i«r  ;  il  n'a  pas  pris  plaisir  à  mettre  en  saillie 
le  contraste  d'une  Grèce  idéale,  faite  à  l'image  de  l'antique,  et  de 
la  rudesse  inculte  des  habitants  de  la  terre  hellénique  que  leurs 
mains  ne  fécondent  pas. 

On  n'en  dirait  pas  autant  du  pamphlet  que  M.  About,  ancien 
élève  de  l'École  normale  de  Paris,  puis  de  l'école  d'Atbènes,  a  osé 
intituler  :  la  Grèce  eonUmporaém.  On  aurait  de  sérieux  reproches 
à  faire  à  Tex-^rudit,  historien  d'Egine,  qui  a  vécu  quelques  années 
à  Athènes  sous  la  protection  de  la  jeune  royauté  hellénique,  et  qui 
a  joui  de  l'hospitaUté  dans  les  palais  d'Othon  comme  sous  la  cabane 
des  Pallikares.  AuHlessous  des  droits  de  la  vérité,  il  est  des  devoirs 
de  reconnaissance  et  de  justice  auxquels  le  plus  intelligent  des 
observateurs  qui  tiennent  une  {dume  oo  un  pinceau,  ne  peut  im* 
punément  se  soustraire.  Or,  M.  About  n'a  eu  souci  à  aueun  degré 
de  ces  devoirs  d'un  hOte  de  la  Grèce  :  en  ravalant  le  prince  et  ses 
conseillers,  en  amoindrissant  hommes  et  choses  en  quelque  sorte 
sans  exception,  il  n'a  pas  craint  de  ravaler  la  nation  entière,  de 
porter  atteinte  au  nom  rajeuni  des  Hellènes.  Si  l'on  prêtait  l'oreille 
à  son  persifTIûge,  il  n'y  aurait  guère  de  distance  entre  les  serviteurs 
de  la  couronne  et  les  brigands  des  montagnes  :  mieux  renseignée, 
la  France  regretterait  les  millions  qu'elle  a  dépensés  pour  la  déli- 
vranoe  de  la  Grèce,  et,  se  croyant  enfin  éclairée ,  l'Europe  refuse- 
rait désormais  sa  sympathie  et  ses  secours  aux  indignes  descen- 
dants des  Achéms  et  des  Argims,  C'est  vraiment  sans  pitié  pour 
ces  héritiers  de  la  Grèce  antique  que  M.  About  s'est  complu  à  dé* 
crire  leurs  entêtements  et  leurs  misères  :  il  s'est  mis  de  gaieté  de 
cœur  en  contradiction  avec  les  hommes  qui  sont  allés  étudier 
comme  lui  l'antiquité  hellénique  sur  le  sol  qu'elle  a  illustré,  et 
avec  tant  d'autres  qui  ont  tendu  une  main  secourable  a  ces  nou- 
veaux venus  un  peu  ahuris  que  la  civilisation  moderne  appelle  à 
elle  de  toutes  ses  forces.  Ce  serait  trop  d'honneur  pour  M.  About 
que  de  le  comparer  à  Lucien,  qui  a  décrié  si  vivement  les  super- 
stitions de  l'hellénisme  épuisé ,  les  contradictions  des  philosophes 
ei  des  sectes.  On  le  comparerait  bien  plutôt  à  ces  rhyparographes, 
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à  ces  dessinateurâ  vulgaires ,  qui ,  dans  les  siècles  inférieurs  de 
Tari  grec,  couvraient  les  murailles,  les  vases,  les  meubles  de  mé* 
diocres  esquisses,  et  qui,  de  Texpression  négligée  des  plus  vils 
ofa}ets,  sont  bientôt  descendus  jusqu'à  Tignoble  caricature. 

Ils  ont  bien  mieux  compris  la  dignité  humaine  et  les  vœux  des 
peuples,  ces  hommes  qui  ont  toujours  encouragé  les  Grecs  en  tout 
pays  du  Levant  dans  leur  ferme  espérance  d'une  prochaine  éman* 
cipation.  On  a  entendu  chaque  année  la  voix  de  M.  Saint-Marc 
Girardin  inspirant  aux  Grecs  le  sentiment  de  leur  force  et  appelant 
les  populations  chrétiennes  à  travailler  elles-mêmes  à  la  régéné* 
ration  de  TOrient  :  c'est  aussi  le  langage  qu'a  tenu  M.  Vlllemain, 
toutes  les  fois  quMl  a  porté  ses  regards  sur  ces  races  opprimées 
qui  sont  capables  de  grandes  choses,  mais  qui  sont  exposées 
chaque  jour  aux  recrudescences  du  fanatisme  musulman.  Mais  en 
dehors  du  royaume  hellénique,  qui  arbore  seul  l'étendard  de  la 
croix  en  présence  des  infidèles,  il  n'y  a  pas  de  Grecs  que  parmi 
les  râlas  de  l'empire  turc  :  ce  sont  aussi  des  Grecs  de  langue  et  de 
sentiment,  ces  républicains  des  lies  Ioniennes  qui  sont  les  sujets 
de  l'Angleterre.  Celle-ci  a  beau  leur  conserver  l'usage  de  leur 
langue  et  leur  donner  quelques  semblants  de  liberté  civile  :  elle 
aura  peine  h  réprimer  toujours  cet  instinct  de  race,  ce  profond 
et  invincible  patriotisme  qui  les  porte  vers  les  Hellènes  du  conti^ 
nent  et  les  rend  jaloux  de  leur  indépendance.  C'est  avec  raison 
qu'on  a  signalé  la  contradiction  qui  éclate  dans  la  conduite  de 
l'Angleterre  envers  les  peuples  dont  la  révolte  sert  ses  intérêts  el 
les  peuples  qn^elle  exploite  à  son  profit.  En  vain  la  diplomatie  an- 
glaise a  cherché  à  dissimuler  son  déni  de  justice  par  des  négocia* 
tions  ou  par  des  débats  oratoires  ;  en  vain  elle  a  député  an  Sénat 
de  la  république  ionienne  M.  Gladstone,  représentant  d'Oxford  au 
i^arlement,  trop  grand  admirateur  d'Homère  pour  être  ennemi 
des  Hellènes  :  le  savant  écrivain  est  engagé  d'honneur  à  rester 
l'arbitre  libéral  de  leurs  réclamations  si  sa  sincérité  politique  est 
à  la  hauteur  de  son  enthousiasme  littéraire.  Une  première  lutte 
qui  s'^est  passée  tout  en  paroles,  mais  qui  a  été  marquée  par  des 
signes  sérieux  d'opiniâtre  résistance,  a  été  exposée  par  M.  François 
Lenormant  dans  une  brochure  fort  curieuse,  publiée  quelques 
mois  avant  son  voyage  en  Grèce  où  il  a  partagé  les  périls  do  son 
illustre  et  infortuné  père.  Un  jour  viendra  où  les  nouveaux  Ioniens 
secoueront  le  joug  des  Anglo-Saxons  que  leur  a  imposé  la  diplo^ 
malic  de  1815  :  s'il  y  a  justice  et  vérité  dans  la  cause  des  nationa* 
lités  en  faveur  de  laquelle  l'opinion  est  partout  fort  émue,  il  n'y 
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aura  pas  de  droit  mieux  fondé  que  celui  des  Ues  Ioniennes  à  leur 
émancipation  de  la  tutelle  anglaise,  à  leur  réunion  avec  le  terri- 
toire de  la  monarchie  hellénique;  ce  sera  enfin  une  juste  annexion. 
Est-ce  à  dire,  après  cela,  que  pour  se  porter  défenseur  des  po- 
pulations chrétiennes  de  la  Grèce,  il  faille  fermer  les  yeux  sur 
leurs  défauts,  sur  leurs  préjugés  et  sur  leurs  vices?  Non,  sans 
doute  :  il  importe  même  de  les  bien  connaître  pour  en  dis- 
cerner les  effets  et  pour  en  découvrir  les  remèdes.  Mais  autre 
chose  est  la  peinture  vraie  de  Tétat  d'une  nation,  —  M.  About 
ne  s'est  point  borné  là,  —  autre  chose  est  le  dénigrement  sys- 
tématique de  son  caractère,  de  son  esprit  et  de  ses  mœurs.  Ce 
n'est  point  être  injuste  envers  les  Grecs  d'aujourd'hui  et  leur  dé- 
nier un  beau  rôle  dans  Tavenir,  que  de  constater  la  persistance 
de  défauts  qui  sont  aussi  anciens  que  leur  race,  et  l'empire  d'au- 
tres défauts  qui  résultent  d'une  oppression  séculaire.  Est-il  fort 
surprenant  qu'un  des  traits  distinctifs  du  caractère  des  anciens 
Grecs,  l'orgueil,  exerce  aujourd'hui  encore  un  très-grand  empire 
sur  la  vie  des  nouveaux  Hellènes?  Telle  est  la  source  de  l'esprit  de 
vantise  qui  frappe  chez  eux  tous  les  voyageurs,  et  qui  donne  a 
leur  patriotisme  quelque  chose  d'étroit  et  d'égoïste  :  ils  ne  sont 
pas  assez  loin  de  ces  fiers  répubhcains  d'autrefois  qui  ne  voyaient 
que  leur  cité,  c'est-à-dire  qui  n'aimaient  qu'eux-mêmes.  Il  n'est 
pas  étonnant  non  plus  que  la  cupidité,  l'esprit  de  lucre  et  d'astuce, 
se  retrouvent  chez  les  marins  et  les  marchands  grecs  d'aujour- 
d'hui, en  qui,  nous  dit-on,  Ulysse  reconnaîtrait  les  Grecs  de  son 
temps.  L'habileté  portée  jusqu'à  la  ruse  n'a  pas  été  moins  ancienne 
et  moins  vivace  que  l'orgueil  chez  leurs  ancêtres,  comme  le  prouve 
l'histoire  des  héros  d'Homère.  Mais  il  est  avec  ces  vices  d'autres 
défauts  qui  rappellent  l'état  de  barbarie  d'où  les  Grecs  ont  passé 
de  nos  jours  à  un  état  de  liberté.  C'est  d'abord  la  défiance  qu'ils 
poussent  à  l'excès  envers  les  étrangers,  et  même  envers  les  na- 
tions qui  leur  sont  dévouées;  c'est  ensuite  une  ingratitude  qui 
n'est  qu'une  conséquence  de  celte  défiance,  mais  qui  s'étend  mal- 
heureusement à  leurs  libérateurs  et  qui  va  jusqu'à  l'entier  oubli 
des  services  les  plus  généreux  et  les  plus  désintéressés.  Sur  ces 
deux  vices  est  venu  s'enter  un  troisième,  qui  tient  en  partie  à  la 
situation  géographique  de  la  Grèce,  en  partie  à  son  éloignement 
de  grands  pays  qui  soient  ses  alliés  naturels  :  la  jalousie,  ce  chancre 
qui  ronge  les  entrailles  des  petits  peuples.  Mais  sont-cc  là  des 
vices  sans  remèdes,  des  plaies  sans  guérison?  Ils  sont  depuis 
trente  ans  le  plus  grave  obstacle  à  l'avancement  intellectuel  et 
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moral  de  la  Grèce,  à  raccroissemeni  de  son  influence  politique. 
Mais  ils  céderont,  on  n'en  saurait  faire  doute,  aux  idées  de  frater- 
nité et  d'humanité  que  le  contact  d'autres  nations  civilisées  amène 
partout,  et  qui  l'emportent  bientôt  sur  des  préjugés  nationaux^ 
sur  des  haines  invétérées,  sur  l'oi^ueil  de  race. 

D'^ailleurs,  si  la  vraie  civilisation  doit  passer  de  l'Occident  en 
Orient  à  une  heure  qui  n'est  pas  éloignée,  c'est  le  groupe  ethno- 
graphique des  Hellènes  qu'elle  rencontre  tout  d'abord  sur  son 
chemin.  Avant  de  faire  des  conquêtes  dans  le  monde  barbare,  ce 
sont  les  Hellènes  eux-mêmes  qu'elle  prendra  pour  auxiliaires.  Et 
comment  ne  tomberaient  pas  alors  les  barrières  qui  séparent  au- 
jourd'hui l'Orient  grec  de  l'Occident  latin  et  germanique?  Quoique 
engagée  dans  les  liens  du  schisme,  la  masse  des  populations  grec- 
ques est  à  même  d'exercer  au  dehors  la  plus  active  propagande  : 
l'esprit  d'entreprise  ne  lui  manque  pas,  et  elle  fera  bientôt  sentir 
aux  races  déchues  des  Musulmans  sa  supériorité  intellectuelle  et 
religieuse,  dont  elle  a  conscience  et  dont  elle  est  fière.  Comment  les 
défiances,  les  inimitiés  qui  ont  paralysé  l'essor  de  ces  populations, 
ne  seraient-elles  point  vaincues  par  l'exemple  du  prosélytisme  qui 
s'exercera  au  milieu  d'elles,  et  plus  loin  qu'elles,  dans  le  champ 
du  commerce,  de  la  politique  et  de  la  religion?  Une  partie  des 
chrétiens  grecs  sera  amenée  par  les  événements  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  qui  leur  promet  la  conservation  de 
leurs  rites  en  les  appelant  à  l'union  de  la  foi  ;  l'autre  partie,  qui 
continuera  à  relever  de  l'Eglise  de  Photius,  ne  pourra  point  résister 
à  la  douce  charité  qui  est  entrée  dans  les  mœurs  publiques  par 
l'influence  du  sentiment  catholique,  là  même  où  l'on  prétend  le 
renier.  Ainsi  la  Grèce  sera  entraînée  dans  cette  propagande  que 
l'Europe,  malgré  les  divisions  et  les  rivalités  de  ses  puissances, 
s'apprête  à  exercer  en  Asie;  elle  retrouvera  sa  véritable  grandeur 
dans  cette  mission  qu'elle  partagera  avec  les  États  qui  l'ont  éman- 
cipée elle-même  au  milieu  de  ce  siècle. 

Mais,  demandera-t-on,  quelles  seront  les  frontières  de  cette 
nationalité  grecque  devenue  tout  à  coup  prépondérante  dans  les 
riches  contrées  enfin  arrachées  au  despotisme  de  l'Islam?  Là 
s'étend  nn  territoire  assez  grand  pour  suffire  à  plusieurs  États 
chrétiens  capables  de  former  une  puissante  fédération  :  d'Europe 
en  Asie,  depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'aux  portes  de  la  Syrie 
et  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Morée,  il  y  a  place  pour  plus  d'un 
royaume,  admirablement  situé  pour  le  commerce  et  la  marine. 
Mais  un  rêve  s'est  emparé  depuis  longtemps  de  l'esprit  des  Hel- 


673  ARGHÉOLOGIK. 

lënes  :  il3  voient  pour  dernier  terme  de  leur  résarreotion,  Tidéal 
antique  do  la  souveraineté  do  leur  race,  rempire  byzantin,  qui 
n'aurait  plus  pour  centre  AUiènes,  mais  Con$tantiaople.  Afin  d'y 
atteindre,  iU  acceptent  volonlier»  Ter  et  les  présents  de  la  Russie, 
et  cependant  ils  ne  veulent  pas  au  fond  de  la  tutelle  des  Cxars, 
protecteurs  et  pontifes  d'une  Église  orthodoxe  détachée  de  la  leur. 
N'estrce  point  ici  un  des  plus  graves  problèmes  de  la  politique  de 
Tavenir?  Un  empire  grec,  assis  sur  les  deux  rives  du  Bosphore, 
serait  à  coup  sftr  un  des  grands  empires  du  monde;  mais  serait* il 
un  empire  indépendant,  allié  Adèle  des  antiques  monarchies  de 
rOcoident?  La  science  de  nos  publicistes  serait  vaine  s'ils  ne  veil- 
laient pas  sur  les  plans  de  la  Russie,  qui  tentera  d'absorber  Théri^ 
tage  de  Constantin  dans  celui  des  RomanofI;  pour  la  liberté  de  la 
foi  et  pour  celle  de  la  pensée,  pour  la  tranquillité  du  monde,  il 
faut  conjurer  de  tels  projets,  et  empêcher  la  race  slave  de  débor- 
der vers  le  midi  de  l'Europe,  et  d'anéantir  d'un  coup  la  puis* 
sançe  de  la  race  hellénique,  qui  a  droit  de  renaître  et  de  prétendre 
à  l'autonomie. 
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Paui*qmi  le»  futliotu  ont-elUi  frémi,  et  Ut 
peuples  otit-ih  formé  de  vain*  complot»  f 


Encor  des  jour»  amers!  encore  une  tempête  ! 
L*épine  et  la  tiare  ensemble  ont  ceint  ta  tête, 
0  mon  Père  !  et  ta  plainte  arrive  à  notre  cœur. 
L'enfer  te  déclare  la  guerre 
A  rinstant  même  où  pour  la  terre 
Nous  rêvions  un  âge  meilleur. 

De  la  triple  eoiironne  aux  triples  meurtrissures , 
Si  ton  front  saus  fléohir  a  supporté  le  poids. 
De  ton  CQBur  paternel  qui  dira  les  torturos 
En  vovant  tes  enfants  rebelles  h  ta  voix? 


Les  Gis  de  Bêlial  s'armant  d^hypocrisie, 

Ont  contre  toi,  dans  l'ombre,  ourdi  leurs  noirs  projets; 

Masquant  la  haine  et  l'hért'ïîie 

De  leurs  dérisoires  respects, 


lis  se  sont  proclamés  les  appuis  de  ton  siège, 
Ils  ont  feint  d'essuyer  d'une  main  sacrilège 

Les  pleura  qu'ils  te  faisaient  verser; 
Et  croyant  te  livrer  au  flot  qui  les  entraîne. 
Ainsi  qu'lscariote  au  sortir  de  la  Gène, 

Us  t'ont  trahi  par  un  baisf^r  t 
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Pour  souffleter  U  face  auguste , 
D'un  voile  ils  Font  couverle,  et  ployant  les  genoux  , 
Ils  font  salue  Roi,  comme  jadis  le  Juste, 

Puis  ils  t'ont  meurtri  de  leurs  coups. 


Ils  disent  en  branlant  leurs  orgueilleuses  têtes  : 
«  Où  donc  est  votre  Dieu?  que  fait  votre  Jésus? 

—  Insensés  que  vous  êtes  ! 
Son  souffle  va  passer  et  vous  ne  serez  plus. 


Vous  souvient-il  d'Héliodore? 
De  Coré,  de  Dathan,  de  Balthazar  encore , 
Dont  une  main  troublant  le  coupable  festin, 
Ecrivait  son  arrêt  sur  la  foule  tremblante  : 
Mané,  Thécbl,  Phares,  parole  menaçante , 

Accomplie  avant  le  matin? 


De  ce  prince  apostat  dont  U  fourbe  maudite, 
Par  ses  pièges  adroits,  par  sa  ruse  hypocrite , 
Croyait  anéantir  jusques  au  nom  chrétien , 
Et  qui  frappé  du  Ciel,  lançait  vers  le  Ciel  même 
Son  sang  et  son  dernier  blasphème  : 
«  Tu  m'as  vaincu,  Gaulbbn  »  ? 


Mais  quoi  !  pour  vous  montrer  ses  vengeances  fatales, 

Nous  faut-il  remonter  si  loin? 
Peuples,  rois,  j*en  appelle  i  vos  propres  annales  : 

Votre  histoire  en  f\it  le  témoin. 


Vous  êtes  grands  et  forts;  vertueux...  vous  le  fûtes 
Mais  aux  pieds  de  Baal  vous  vous  êtes  courbés  ; 
Dans  peu  Ton  oobUra  jusqu'au  bruit  de  vos  chutes, 
On  cherchera  la  place  où  vous  êtes  tombés. 


J 
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Vou!»  êtes  devant  Dieu  moins  qu'un  va^e  fragile. 
Cette  Pierre  divine  à  jamais  immobile 

Qu'en  votre  orgueil  vous  méprisez, 

0  Colosses  aux  pieds  d^argile, 
Combien  en  s'y  heurtant  déjà  se  sont  brisés  ! 


Oui,  quand  nous  implorons  le  jour  de  délivrance, 
Déjà  nous  en  voyons  luire  Taube  là-haut  ; 
Notre  cri  de  détresse  est  un  cri  d'espérance  : 
Le  juge  apparaîtra  bientôt. 


Nos  yeux  se  sont  levés  vers  la  montagne  sainte  ; 
Notre  foi  repose  sans  crainte 
Sur  les  promesses  du  Seigneur  ; 
Satan  est  sorti  de  Tabime, 
Mais  l'innocence  qu'il  opprime, 
Conservant  son  calme  sublime, 

Repose  entre  les  bras  du  divin  Protecteur. 


0  toi  notre  refuge,  Etoile  Immaculée, 
Sur  ce  Pontife  saint  qui  pleure  dans  Sion, 
Du  milieu  de  Torage  et  de  la  mer  troublée. 

Fais  descendre  ton  doux  rayon  : 
Ne  te  donna-t-il  pas  ton  plus  glorieux  noui  ? 


Oh!  SI  ton  Vatican,  mon  Père,  est  un  calvaire 
D'où  tu  vois  s'éloigner  tes  amis  les  plus  chers, 
Ainsi  que  sous  la  Croix  Jésus  avait  sa  Mèi-e, 
Ainsi  tes  vrais  enfants ,  dans  cette  lutte  amére. 
Tous  s'empressent  vers  toi  du  bout  de  Tunivers. 


Tes  douleurs  sont  leurs  maux  et  tes  vœux  leur  prière  ; 
Tous  ont  crié  vers  Dieu,  Timplorant  pour  un  Père. 

Non,  non,  tu  ne  périras  pas! 
Préparons  les  lauriers,  les  cantiques  de  gloire  : 
Dieu  nous  soutient  !  Pour  nous  le  signal  des  combats 

C'est  le  signal  de  la  victoire  : 
Le  Seigneur  l'a  juré  :  Par  la  croix  tu  vaincras! 
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De  tes  obscurs  enfants  l'cnfaiil  la  plus  obscure , 
A  ce  grand  cri  d^alanne,  unit  son  faible  cri  ; 
Que  t'imporle  palais  ou  chaume,  soie  ou  bure  ? 
Sublime  adoption  ,  je  suis  la  fiUe  aussi  ! 

Ah!  si  pour  adoucir  le  fiel  dont  on  t'abreuve, 
Si  pour  fléchir  le  Tout-Puissant, 

Pour  abréger  ces  jours  de  douioureuse  épreuve, 
S*il  ne  fallait  que  tout  mon  sang  î 
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Page  249^  les  trois  premières  lignes  doivent  être  reportées  au  pied  de  la 

page,  qui  commence  réellement  à  la  4®  ligne. 
9    416,  l.  34.  Les  radicaux  de  la  chimie  organique,  lisez  :.de  la  chimie 

minérale,  tout  comme  hrsquon  opère  sur  les  radicaux 
de  la  chimie  organique. 


